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LES  OUVRIERS 


DES  DEUX  MONDES 


IV 


EXPLICATION 


DES    SIGNES     DE     HENVOI     ET     DES    A  DH  E  V I  A  T  1 ONS 


EMPLOYES   DANS   LE   C0UR9   DE   CET   OUVKAGK. 


SIGNES     DE     RENVOI. 

IN"  tn] monographie  N°  10  des  Ouvriers  des  deux  mondes. 

[Les  Ouv.  eurup.XW] monographie  XIX  de  l'ouvrage  intitulé  les  Ouvriers 

européens. 

(S  11  ). paragraphe  11  des  Observations  préliminaires. 

(  R.  3'  S""  ) 3'  section  du  Budget  des  KcceUes. 

(D.  a''  S""  ) 5'  section  du  Budget  des  Dépenses. 

(4) compte  (A)  annexé  aux  Budgets. 

(c) note  (c). 


ABREVIATIONS. 


f francs. 

k ....  liilogrammes. 

h hectares. 

1 litres. 


m mètres. 

mq mètres  carrés. 

me mètres  cubes. 

Itm kilomètres. 
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AVEKTISSEMENT. 


La  Société  d'économie  sociale  publie  dans  le  tome  quatrième 
de  son  recueil  les  monographies  examinées  et  acceptées  par  elle 
pendant  une  partie  des  sessions  de  1861  et  de  1862.  Cette 
nouvelle  publication  prouve  que  les  observations,  faites  sous 
la  direction  de  la  Société ,  s'étendent  peu  à  peu  à  toutes  les 
contrées  du  globe. 

A  la  suite  de  cet  avertissement  est  placé  le  Rapport  du  secré- 
taire général  sur  les  travaux  accomplis  pendant  la  dernière 
session.  Ce  document  rappelle  l'importance  des  questions  sou- 
levées par  les  monographies  dans  les  séances  mensuelles,  et  le 
vit'  intérêt  qu'elles  ont  excité.  Il  montre  que  ce  succès  est  dû  au 
système  des  études  ainsi  qu'à  l'esprit  de  liberté  et  d'impartialité 
qui  règne  dans  les  discussions.  M.  le  secrétaire  général  énumère 
ensuite  les  questions  fondamentales,  qui  divisent  les  hommes  de 
notre  époque  et  sur  lesquelles  il  serait  si  important  de  s'en- 
tendre. En  constatant  que  les  auteurs  des  monographies  publiées 
jusqu'à  ce  jour  sont  en  général  conduits  à  des  conclusions  uni- 
formes, il  prévoit  que  ces  patientes  investigations  achemineront 
peu  à  peu  vers  une  harmonie  suffisante  d'opinions  et  de  senti- 
ments les  sincères  amis  de  la  vérité  et  du  bien  public. 

Le  rapport  est  suivi  cV histruclions  sur  la  méthode  d'obser- 
vation exposée  pour  la  première  fois  dans  l'ouvrage  intitulé  les 
Ouvriers  p.uropéens  et  adoptée  par  la  Société.  Ces  instructions  ont 
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pour  but  de  l'acililcr  l'exécution  des  monographies  de  familles. 
Elles  indiquent  d'abord  en  quoi  consiste  la  méthode  et  quelles 
sont  les  règles  à  suivre  pour  l'appliquer  avec  fruit.  Elles  donnent 
ensuite  le  précis  des  faits  à  observer,  et  quelques  détails  relatifs 
à  la  mise  en  œuvre  des  documents  recueillis.  Elles  se  terminent 
par  l'énoncé  des  problèmes  sociaux  au  sujet  desquels  chaque 
étude  doit  présenter  autant  que  possible  des  solutions  partielles. 

Ces  instructions,  toutefois,  ne  sauraient  complètement  sup- 
pléer à  la  vue  et  à  l'étude  de  bons  modèles;  elles  aideront  surtout 
à  comprendre  et  à  imiter  ceux  que  l'observateur  devra  avoir 
entre  les  mains.  Dans  ce  bul,  quelques-unes  des  monographies 
insérées  dans  les  Ouvriers  îles  deu.v  mondes  seront  tirées  à  part 
à  un  certain  nombre  d'exemplaires  et  seront  communiquées 
aux  personnes  qui  désireront  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Société. 

La  Société  d'économie  sociale  ne  se  borne  pas  à  encourager 
les  études  sur  la  condition  physique  et  morale  des  populations 
ouvrières  par  les  prix  qu'elle  accorde  aux  auteurs  de  toutes  les 
monographies  publiées  ;  elle  s'applique  encore  à  propager,  par 
des  prix  exceptionnels,  la  recherche  des  vrais  principes  sociaux. 
C'est  ainsi  que,  par  suite  de  la  généreuse  initiative  d'un  de  ses 
membres,  M.  le  baron  de  Damas,  et  avec  son  concours,  elle  a 
fondé  cette  année  un  prix  de  1,500' pour  le  meilleur  ti-avail  sur 
la  question  de  la  famille.  Le  programme  des  conditions  à 
remplir  par  les  concurrents  est  placé  ci-après,  à  la  suite  des 
instructions. 

A  la  fin  de  ce  quatrième  volume  et  avant  les  deux  tables  des 
matières  se  trouve  une  liste  supplémentaire  des  membres 
admis  dans  la  Société  pendant  une  partie  des  sessions  de  186J 
ctde1SG2. 


RAPPORT 


A    LA 

SOCIÉTÉ    D'ÉCONOMIE    SOCIALE 

SUR     LES 

TRAVAUX    DE    LA    SESSION    DE    1860—  ISdl 

PAR     H.    F.     LE    PL  Aï 
Spcrèt-aivo  gènèi'al   de    U    Socictt*. 


Messieurs  et  cheus  collègues, 

Notre  cinquième  session,  que  nous  terminons  aujourd'hui,  noLis  a  en- 
core rapprochés  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  fondant  notre 
Société,  et  que  nous  n'avons  cessé  de  poursuivre.  Avant  de  nous  séparer, 
permettez-moi  de  vous  rappeler,  dans  un  résumé  rapide,  nos  derniers 
travaux,  de  déterminer  les  causes  do  nos  premiers  succès  et  de  signaler 
les  forces  qui  nous  aideront  à  obtenir  des  résultats  nouveaux. 


I.  — TRAVAUX  DE  LA  SESSION  DE  1800-1801. 

Je  suis  heureux  de  constater  d'abord  que  notre  cercle  d'action  s'étend 
par  la  seule  influence  qu'exercent  nos  travaux.  Soixante-douze  noms 
nouveaux  sont  venus  s'ajouter  à  notre  liste,  qui  compte  aujourd'hui 
quatre  cents  membres.  En  même  temps  que  le  nombre  de  nos  collègues 
augmente,  leur  assiduité  s'accroît  suivant  une  proportion  plus  rapide 
encore.  Nos  discussions  mensuelles  attirenttles  collaborateurs  plus  nom- 
breux et  plus  assidus.  Ces  réunions,  quoique  plus  prolongées,  excitent 
assez  d'intérêt  pour  que  nous  regrettions  souvent  de  les  voir  finir.  Sans 
renoncer  à  notre  ancien  usage  qui  accorde  une  séance  par  mois  à  chaque 
monographie,  nous  avons  consacré  quelques  séances  supplémentaires  à 
certaines  questions  qui  se  recommandaient  par  une  importance  excep- 
tionnelle ou  par  un  caractère  spécial  d'opportunité. 

Tandis  que  nos  discussions  deviennent  plus  actives,  les  monographies 
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qui  en  fournissant  Ifs  bases  tendent  plus  que  jamais  à  se  multiplier. 
Votre  comité  d'administration,  voulant  conserver  la  situation  prospère 
dont  votre  trésorier  vous  rendra  compte  dans  la  prdsenle  séance,  se 
trouve  donc  obligé  de  contenir  plutôt  que  de  stimuler  le  zèle  des  obser- 
vateurs. Notre  troisième  volume  vient  à  peine  de  paraître  que  déjà  les 
matériaux  du  quatrième  sont  presque  réunis.  La  publication  de  ce  volume 
montrera  des  étrangers  én'iinents  associés  à  nos  travaux,  et  la  Société 
jetant  des  racines  au  dehors. 

Le  troisième  volume  que  nous  venons  de  publier  prouve  que  nos  tra- 
vaux se  concentrent  moins  exclusivement  que  par  le  passé  sur  la  popula- 
tion parisienne  qui  devait  être  naturellement  le  premier  but  de  nos  études. 
Les  neuf  monographies  qui  forment  ce  troisième  volume  nous  offrent  un 
seul  type  choisi  dans  cette  population,  le  Manœuvre  à  famille  nombreuse 
(le  Paris,  tandis  que  cinc]  types  sont  empruntés  à  nos  départements  :  la 
Brodeuse  des  Vosges,  le  Paysan-Savonnier  de  la  Basse-Provence,  le  Ma- 
nœuvre-Vigneron de  rAunis,  la  Lingbre  de  Lille,  l'Instituteur  primaire  de 
Normandie.  L'Italie  nous  a  fourni  un  intéressant  sujet  d'études  dans  le 
Fondeur  de  plomb  des  Alpes  Apuanes;  l'Afrique,  dans  le  Parfumeur  de 
Tunis ,  et  le  Nouveau-Monde,  dans  le  Mineur  des  placers  de  Califort^ie.Le 
domaine  ouvert  à  nos  rccheichcs  s'étend  chaque  jour  et  nous  avons  lieu 
d'espérer  que  des  travaux  sur  la  Chine,  sur  l'Inde,  sur  la  Perse,  nous  ou- 
vriront prochainement  ce  continent  asiatique  plus  d'une  fois  décrit  par 
les  naturalistes  et  les  archéologues,  mais  dont  l'oi'ganisation  sociale  reste 
à  peu  près  inconnue. 

Nos  travaux,  en  se  multipliant,  mettent  chaque  jour  mieux  en  lumière 
un  fait  que  je  vous  ai  déjà  signalé  :  malgré  son  caractère  scientifique, 
notre  méthode  d'observation  est  accessible  aux  intelligences  les  plus 
simples,  aussi  bien  (ju'aux  esprits  les  plus  exercés.  Pour  l'appliquer  avec 
succès,  il  est  moins  nécessaire  d'être  initié  à  la  culture  des  lettres  ou  aux 
spéculations  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  que  de  vivre  en  contact 
avec  les  poi)ulations  et  de  posséder  un  jugement  sain  formé  par  la  pra- 
tique d'une  profession  utile  ou  simpliment  par  l'accompli.ssemenl  des 
devoirs  sociaux. 

Les  sept  monographies  que  vous  avez  examinées  pendant  cette  session 
ont  soulevé  d'importantes  questions  sociales  parmi  lesquelles  je  citerai  : 

Le  régime  d'initiative  individuelle  de  l'Amérique  du  Nord,  opposé  au 
régime  administratif  de  plusieurs  contrées  européennes,  et  rinduencc 
exercée  par  ces  deux  régimes  sur  l'exiifbitation  des  mines  en  France  et 
aux  Étals-Unis  ; 

L'intervention  de  i'Ltat  pour  encourager  l'agriculture  et  pour  reboiser 
les  hautes  montagnes; 

La  transmission  des  biens  dans  le  régime  de  la  liberté  testamentaire  et 
dans  le  régime  du  partage  forcé; 
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L'intliicnce  de  l'annexion  des  banlieues  de  Paris  sur  la  situation  des 
classes  ouvrières  de  cette  ville; 

Les  conséquences  de  la  fécdndili'  des  mariages  chez  les  ouvriers; 

Le  système  d'épargne  provoqué  par  le  patronage  et  par  les  associations 
d'assistance  mutuelle  chez  les  populations  urbaines  de  l'Occident,  com- 
paré au  systt-me  établi  siiontanément  chez  les  ouvriers  ruraux  ; 

La  situation  des  classes  ouvrières  qui,  se  soustrayant  à  toute  influence 
morale  et  religieuse,  restent  en  dehors  de  la  civilisation; 

Les  remèdes  que  l'enseignement  primaire  peut  apporter  à  cette  situa- 
tion; 

Les  moyens  de  recrutement  et  la  situation  économique  des  instituteurs 
primaires; 

Le  nMe  de  l'État  et  des  forces  libres  dans  l'enseignement. 

En  nous  rappelant  l'intérêt  qu'ont  excité  parmi  nous  ces  questions, 
nous  ne  saurions  oublier  qu'il  est  dû  en  grande  partie  au  talent  des  rap- 
porteurs qui  les  ont  soulevées  en  rendant  compte  des  monographies  ren- 
voyées à  leur  examen.  Vous  me  permettrez  donc  d'être  votre  interprète, 
en  adressant  nos  remerdments  à  MM.  Lecocq  de  Boisbaudran,  Focillon, 
le  comte  Daru,  Donnât,  LavoUée,  Eugène  Rendu  et  Charles  Robert. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  redevables  à  ceux  de  nos  collègues  qui,  ne 
pouvant  disposer  du  temps  nécessaire  à  la  rédaction  d'une  monographie, 
ont  fait  à  la  Société,  sous  forme  de  notes,  d'intéressantes  communica- 
tions. Nous  avons  eu  à  examiner  plusieurs  travaux  de  ce  genre  et  no- 
tamment : 

Une  note  de  M.  L.  \'idal  sur  les  paysans  des  Hautes-Alpes; 

Une  note  de  M.  Barrai  sur  les  encouragements  donnés  à  l'agriculture 
en  Angleterre  à  la  suite  de  certains  actes  du  Parlement; 

Plusieurs  notes  de  M.  Ch.  de  Ribbe  sur  les  anciennes  institutions  muni- 
cipales de  la  Provence,  sur  l'organisation  et  la  transmission  de  la  pro- 
priété chez  les  paysans  de  l'ancienne  Provence,  dits  ménagers,  sur  l'orga- 
nisation de  l'assistance  mutuelle  à  Marseille  et  dans  plusieurs  communes 
du  département  des  Bourhes-du-Iihône; 

Une  note  du  MM.  Albert  Gigot  et  Roguès  sur  la  comparaison  des  di- 
verses législations  concernant  les  faits  de  séduction  ; 

Une  note  de  M.  L.  Donnât  sur  les  catégories  d'ouvriers  parisiens  dont 
les  mariages  se  distinguent  par  la  fécondité. 


II.—   CAUSt;S  DES   SUCCÈS   OnXDlNUS. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  résultais  de  notre  ciii(|Nièuie  session.  S'ils  dé- 
passent visiblement  ceux  que  nous  avions  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  s'ils 
frappent  les  personnes  qui,  pour  la  première  fois,  assistent  à  Uds  réunions. 
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ne  faut-il  pas  en  chercher  la  cause  dans  ce  système  d'études  qui  nous 
contraint  à  passer  par  l'ohservation  des  faits  pour  arriver  à  la  discussion 
des  principes,  dans  notre  sincère  préoccupation  de  connaître  la  vérité, 
dans  l'esprit  de  liberté  cl  d'impartialité  qui  préside  à  nos  réunions. 

Étrangers  aux  haines  qui  divisent  trop  souvent  les  partis,  nous  deman- 
dons à  la  vraie  science  sociale  des  solutions  que  la  politique  seule  ne  sau- 
rait nous  donner.  Nous  étudions  les  institutions  du  passé,  non  pour  en 
restaurer  les  abus,  mais  pour  y  retrouver  les  libres  aspirations  du  génie 
national  et  pour  apprécier  ainsi  les  tendances  de  l'avenir.  Nous  cherchons 
dans  les  traditions  séculaires,  dont  le  sol  et  les  esprits  portent  encore 
l'empreinte,  les  bases  de  l'ordre  nouveau  que  nos  pères  ont  tenté  vaine- 
ment de  fonder  sur  de  pures  abstractions.  Amis  du  progrès,  mais  redou- 
tant le  désordre  et  les  agitations  stériles,  nous  appelons  sur  le  terrain  de 
l'expérience,  fécondé  par  l'étude  et  la  discussion,  tous  les  hommes  qui 
veulent  rendre  notre  patrie  libre,  grande  et  prospère. 

Ce  sera  un  titre  d'honneur  pour  notre  Société  d'économie  sociale  que 
d'avoir  réuni  les  hommes  de  tous  les  partis  qui  s'inspirent  de  ces  senti- 
ments, et  de  les  avoir  habitués  à  oublier,  au  milieu  de  discussions  ami- 
cales, les  dissentiments  politiques  qui  les  divisaient.  Nous  avons  réussi  à 
créer  parmi  nous  un  ('S])rit  de  tolérance  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  ferveur 
des  convictions  individuelles.  Nous  avons  appris  surtout  à  écouter  avec 
calme,  souvent  même  avec  intérêt,  les  opinions  contraires  défendues  par 
des  adversaires  habiles  et  consciencieux.  Grâce  à  la  solidité  de  nos  re- 
cherches et  au  respect  que  nous  accordons  à  toute  opinion  sincère,  nous 
pouvons  éviter  les  écarts  auxquels  sont  entraînées  des  réunions  moins 
impartiales.  Un  vieil  adage  dit  que  l'on  tombe  toujours  du  côlè  où  l'on 
penche;  permettez-moi  de  croire.  Messieurs  et  chers  collègues,  que  la 
Société  d'économie  sociale  ne  saurait  tomber,  car,  n'ayant  pour  but  que 
la  vérité  et  contenue  par  le  contrôle  des  diverses  opinions  largement  re- 
présentées dans  son  sein,  elle  ne  saurait  pencher  habituellement  vers 
aucune  erreur. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  malgré  nos  divergences  d'opinion,  une  convic- 
tion commune,  c'est  qu'une  nation  divisée,  comme  l'est  aujourd'hui  la 
France,  par  l'antagonisme  social,  ne  peut  être  ramenée  à  l'harmonie  que 
par  l'observation  des  faits. 

Chaque  monograi)bie  est  un  ensemble  de  questions  résolues  par  l'expé- 
rience ;  c'est  le  tableau  vivant  d'une  famille,  où  nous  voyons  en  action  les 
principes  qui  portent  les  peuples  au  progrès  ou  à  la  décadence.  Plus  nous 
avançons  dans  nos  travaux,  plus  nous  reconnaissons  la  supériorité  de  ce 
genre  d'études  sur  celles  qui  prennent  pour  unique  point  de  départ  la 
recherche  du  droit  naturel  et  du  juste.  Trop  absolue  dans  son  principe, 
trop  inflexible  dans  ses  conséquences,  désarmée  contre  les  égarements 
de  la  raison  pure,  trop  i)rompte  à  poser  les  problèmes  et  à  en  donner  la 
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solution,  cette  dernière  méthode  ne  produit  habituellement  qu'un  choc 
stérile  entre  des  convictions  invétérées.  La  méthode  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  conduit  à  des  résullats  plus  sùrs;  tenant  compte  des 
situations  et  des  époques,  appuyée  sur  l'expérience,  cherchant  à  apprécier 
les  résultats  avant  de  remonter  aux  causes,  elle  protège  mieux  l'esprit 
contre  la  séduction  des  opinions  préconçues.  D'ailleurs,  lorsque  le  droit 
naturel  et  le  juste  dominent  réellement  certains  intérêts  sociaux,  notre 
méthode  ne  pourra  manquer  de  les  y  retrouver  ;  et  les  grands  principes 
ne  perdront  rien  de  leur  autorité  en  s'olTrant  aux  esprits  comme  la  con- 
clusion de  l'expérience  du  genre  hinnain.  En  constatant  les  résultats  de 
cette  expérience,  nous  mettrons  en  relief  par  leurs  conséquences  mêmes 
les  bons  ou  les  mauvais  principes;  nous  signalerons  ceux  que  le  temps 
sanctionne  et  ceux  que  modifie  le  progrès  des  mœurs  et  des  idées  ;  nous 
amortirons  enfin  les  haines  nées  de  l'ardeur  des  convictions  sans  provo- 
quer l'indifférence  ou  le  scepticisme. 

En  résumé,  armés  du  même  levier,  nous  voulons  soulever  le  même 
obstacle  en  nous  appuyant  tous  sur  l'observation.  Partis  de  points  diffé- 
rents, nous  nous  rencontrons  déjà  dans  la  même  route,  et  cette  commu- 
nauté d'efforts  nous  conduira  infailliblement  au  même  but,  à  l'harmonie 
des  opinions. 


m.—  MOYENS   D'OBTENIR   DES   RESULTATS   NOUVEAUX. 

Dans  les  résultats  acquis  depuis  cinq  ans,  ne  trouvons-nous  pas,  Mes- 
sieurs et  chers  collègues,  les  moyens  d'en  obtenir  de  plus  grands  encore? 
Que  les  faits  se  multiplient  par  le  concours  de  nouveaux  observateurs,  et 
dans  un  avenir  prochain  nous  pourrons  établir  un  accord  plus  intime 
entre  les  hommes  pratiques  qui,  fidèles  à  l'esprit  de  notre  institution, 
s'efforcent  de  remonter  avec  nous  à  l'origine  des  principes  sociaux.  11 
suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  les  discussions  soulevées  dans  le  cours  de 
nos  dernières  sessions,  pour  comprendre  que  notre  tâche  est  plus  simple 
qu'on  ne  pourrait  le  penser  en  se  reportant  aux  souvenirs  de  nos  dissen- 
sions civiles.  De  même  que  l'analyse  d'eaux  diverses,  mais  puisées  aux 
sources,  n'offre  habituellement  qu'im  petit  nombre  d'éléments,  de  môme 
l'observation  des  faits  sociaux  les  plus  éloignés,  mais  étudiés  au  sein 
des  familles,  ramène  inévitablement  aux  mêmes  conclusions.  En  somme, 
nos  doutes  et  nos  diibats  se  sont  habituellement  i-oiifcrmés  dans  cinq 
groupes  de  questions  : 

1"  Quelle  influence  doit  avoir  la  religion  dans  la  n'forme  sociale? 

2°  .Sur  quels  principes  doit  reposer  l'organisation  do  la  famille?  Com- 
ment l'autorité  paternelle  peut-elle  se  concilier  avec  les  aspirations  vers 
la  liberté  qui,  fonnent  un  des  principaux  caractères  de  la  civilisation 
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moderne?  La  fécondité  dans  le  mariage  est-elle  un  bien  ou  un  danger? 
La  stérilité  est-elle,  au  contraire,  une  source  de  prospérité  et  do  bien- 
être? 

3»  L'action  bienfaisante  de  la  propriété  est-elle  mieux  assurée  dans  le 
régime  du  partage  forcé  que  dans  celui  de  la  liberté  testamentaire?  Doit- 
on  accorder  la  préférence  à  la  grande  oti  à  la  petite  culture  ;  peut-on  com- 
biner les  avantages  propres  à  ces  deux  régimes? 

/|°  L'organisation  industrielle  de  notre  temps  peut-elle  se  concilier  avec 
tous  les  progrès  moraux?  Quelles  paris  peuvent  être  faites,  dans  l'avenir, 
à  la  grande  et  à  la  petite  industrie,  aux  intérêts  privés  et  aux  intérêts 
collectifs? 

5"  Un  grand  État  peut-il  maintenir  sa  prépondérance  sans  accroître  sa 
population  et  sans  fonder  des  colonies  à  l'aide  d'un  vaste  système  d'émi- 
gration? Quelles  délimitations  convient-il  d'établir,  dans  une  civilisation 
perfectionnée,  entre  les  domaines  de  l'État,  des  corps  constitués,  de  l'as- 
sociation libre,  de  la  famille  et  de  l'individu?  L'État  doit-il  intervenir 
directement  dans  les  opérations  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, dans  le  régime  de  l'assistance,  dans  la  diffusion  des  sciences  et  des 
lettres,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  et,  en  général,  dans  les  intérêts 
sociaux  qui  n'ont  point  exclusivement  le  caractère  de  l'utilité  collective? 

Telles  sont.  Messieurs  et  chers  collègues,  les  questions  principales 
auxquelles  nous  sommes  sans  cesse  ramenés  et  sur  lesquelles,  sans  aucun 
doute,  nous  arriverons  un  jour  à  de  communes  opinions.  Sur  ces  ques- 
tions, en  effet,  les  esprits  n'ont  pas  toujours  été  divisés.  11  fut  un  temps 
où  elles  recevaient  dans  notre  pays  des  solutions  universellement  accep- 
tées, et  ce  temps  est  celui  où  la  France  put  jouir  au  plus  haut  degré  de 
l'harmonie  au  dedans  et  de  la  prépondérance  morale  au  dehors. 

Aujourd'hui  même,  chez  plusieurs  peuples  civilisés,  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  solution  de  ces  questions  forment  en  {[uelque  sorte  la 
substance  de  l'opinion  publique.  Le  secret  de  l'ordre  que  ces  peuples  con- 
servent en  améliorant  leur  constitution  sociale  se  trouve  dans  un  certain 
accord  des  idées  touchant  la  religion,  la  famille,  la  propriété,  le  régime 
du  travail  et  l'organisation  de  l'Ktat. 

il  esta  espérer  que  la  France  rentrera  un  jour  eu  possession  des  avan- 
tages que  l'harmonie  sociale  assure  à  plusieurs  nations  qui  lui  disputent 
mainteiuuit  la  prééminence.  Troublée  momentanément  par  les  abus  de 
l'ancien  régime,  par  les  agitations  et  par  certaines  conceptions  chiméri- 
(jues  du  régime  nouveau,  celte  harmonie  se  rétablira  par  les  enseigne- 
ments de  rcxpéricnce  et  sous  l'inlluence  de  principes  remis  en  honneur 
par  l'observation. 

C'est  ce  qu'a  compris  la  Société  d'écoimmie  sociale.  Tourmentés  des 
maux  que  cause  l'antagonisme  social,  persuadés  qu'il  importe  d'avoir  un 
point  de  ralliement  au  milieu  du  désaccord  des  esprits,  nous  l'avons  trouvé 
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dans  la  recherche  méthodique  de  la  vérité.  Cette  communauté  d'aspira- 
tions à  laquelle  nous  sommes  déjà  parvenus  doit  nous  conduire  un  jour 
à  la  communauté  des  opinions. 

Je  suis  loin  de  penser  cependant,  Messieurs  et  cliers  collègues,  je  suis 
même  loin  de  souhaiter  que  nous  arrivions  jamais  à  une  identité  d'opi- 
nions sur  les  questions  que  soulève  le  gouvernement  des  sociétés.  Pour 
que  Tordre  social  soit  solidement  établi,  il  sufTit  que  l'on  reconnaisse  d'un 
commun  accord  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  il  doit  reposer. 
Quant  aux  questions  secondaires,  il  subsistera  toujours  des  divergences, 
et,  loin  de  s'en  plaindre,  il  faut  s'en  féliciter.  Contenue  dans  ces  limites, 
la  discussion  est  une  des  conditions  essentielles  du  progrès.  S'il  était  pos- 
sible aujourd'hui,  comme  il  l'a  été  à  certaines  époques  et  chez  certains 
peuples,  de  régler  l'aclivité  humaine  dans  ses  manifestations  les  plus  gé- 
nérales, comme  dans  ses  plus  humbles  fonctions,  on  verrait  se  reproduire 
aussitôt  l'immobilité  et  bientôt  la  décadence.  Pour  une  nation  dont  l'or- 
ganisation repose  sur  une  telle  exagération  de  l'esprit  traditionnel,  il  n'y 
a  que  deux  issues  :  ou  bien  elle  s'arrête  et  devient  l'impassible  témoin 
des  perfectionnements  accomplis  par  les  nations  étrangères;  ou  bien  un 
jour  arrive  où  l'antique  organisation  de  la  société  est  violemment  rompue, 
où  l'esprit  de  révolution  se  manifeste  par  des  collisions  douloureuses,  en 
compromettant  à  la  fois  l'ordre  qu'on  prétendait  rendre  immuable  et  le 
progrès  qu'on  voulait  improviser. 

Appliquons-nous  donc  à  développer,  sans  exagération,  les  habitudes  de 
libre  discussion  qui  sont,  pour  toute  société,  le  symptôme  do  la  vie  et  du 
progrès.  Incessamment  ramenés  dans  nos  séances  mensuelles  par  l'étude 
des  monographies  de  familles  aux  vraies  questions  sociales  de  notre 
temps,  habituons-nous,  comme  nous  avons  commencé  à  le  faire  cette 
année,  à  en  approfondir  l'examen  au  moyen  de  séances  supplémentaires, 
et  constituons  ainsi  peu  à  peu  des  comités  spéciaux  qui  fonctionneront 
dans  l'intervalle  de  nos  réunions  principales.  Ces  comités  pourraient  s'or- 
ganiser de  diverses  manières  :  les  uns  réuniraient  ceux  de  nos  collègues 
qui  sont  particulièrement  adonnés  à  l'étude  de  certaines  régions  du 
globe;  les  autres  grouperaient  ceux  qui  ont  étudié  avec  prédilection 
certains  sujets  se  rattachant  aux  questions  générales  que  j'ai  précé- 
demment éninnérées.  Les  premiers  examineraient  les  questions  spéciales 
concernant  la  condition  des  diverses  populations  du  globe  étudiées  par 
les  monographies.  Les  seconds  discuteraient  les  questions  générales 
soulevées  dans  les  assemblées  mensuelles,  et  rechercheraient  les  ré- 
formes qu'il  convient  d'introduire  dans  notre  pays  et  en  général  dans 
les  sociétés  modernes. 

Ces  comités  pourraient  provoquer  des  études  sur  certaines  questions. 
sur  certaines  loialités,  sin-  certaines  classes  de  la  .société.  Le  ccmiilé  d'ad- 
ministration est  prêt  à  donner  un  cnncouis  dévoué  à  ceux  de  nos  collègues 
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qui  seront  disposés  à  entrer  dans  cette  voie  ;  toutefois,  il  désire  que  les 
comités  s'organisent  spontanément,  qu'ils  nomment  librement  leurs  pré- 
sidents et  leurs  secrétaires,  et  qu'ils  fixent  eux-mêmes  l'objet  et  l'époque 
de  leurs  réunions. 

En  réalisant  ainsi  une  pensée  qui  m'a  été  exprimée  par  plusieurs  collè- 
gues, et  qui  est  d'ailleurs  conforme  au  texte  de  nos  statuts,  nous  ne  ferons 
que  nous  conformer  à  un  principe  dont  nous  constatons  souvent  la  fécon- 
dité; nous  nous  habituerons  à  agir  sans  attendre  l'impulsion  du  pouvoir 
que  nous  avons  constitué.  C'est  par  la  pratique,  plus  que  par  des  pré- 
ceptes, que  se  répandra  cet  esprit  d'initiative  individuelle  qui  s'affaiblit 
chaque  jour  depuis  deux  siècles  dans  notre  pays.  Avant  d'agir  dans  une 
sphère  plus  vaste,  commençons  donc  par  appliquer  nos  principes  dans  la 
Société  d'économie  sociale  ! 

Si  les  hommes  éniinents  qui  disposent  chez  nous  de  l'opinion  publique 
donnaient  la  même  direction  à  toutes  les  branches  d'activité,  la  France 
retrouverait  bientôt  sa  tradition  nationale,  tout  en  continuant  à  s'inspirer 
utilement  de  l'esprit  d'innovation.  Elle  réaliserait  tout  à  coup  un  progrès 
semblable  h  celui  qu'elle  a  accompli  dans  la  première  moitié  du  xvii''  siècle. 
Après  les  guerres  de  religion  et  les  désordres  de  la  Ligue,  la  restauration 
du  pouvoir,  l'impulsion  doimée  par  la  liberté  de  conscience  aux  études 
philosophiques  et  religieuses,  créèrent  momentanément  dans  notre  patrie 
une  unité  de  vues  et  d'efforts  qui  fit  l'admiration  du  monde  entier. 

Après  les  abus  qui  ont  amené  la  chute  de  l'ancien  régime  et  les  luttes 
qui  ont  accompagné  l'avénemont  d'un  régime  nouveau,  nous  réussirons, 
comme  l'ont  fait  nos  pères,  à  extirper  l'antagonisme  social  en  appliquant 
la  liberté  d'examen  à  l'étude  des  faits  et  à  la  recherche  des  vrais  prin- 
cipes. Dès  que  ces  principes  auront  été  restaurés  dans  les  esprits,  l'har- 
monie sociale,  base  de  toute  grandeur  et  de  toute  puissance,  ouvTira  à 
notre  pays  une  ère  plus  durable  de  prospérité.  Cette  harmonie,  en  effet, 
sera  plus  solidement  assise  sur  l'initiative  individuelle  et  sur  le  libre 
essor  des  talents  et  des  aptitudes  qu'elle  ne  l'a  été,  pendant  deux  règnes 
consécutifs,  au  xvn"  siècle,  sur  le  régime  des  corporations  et  sur  la  pré- 
pondérance des  familles  privihjgiées. 
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I 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES 

SUR   L'ÉTUDE   DES   FAITS   SOCIAUX    ET   SUR   LA  MÉTHODE 

DES  MONOGRAPHIES  DE   FAMILLES. 

L'observation  directe  des  faits  peut  seule,  en  matière  scientifique,  con- 
duire à  des  conclusions  rigoureuses  et  les  faire  accepter.  Ce  principe, 
admis  aujourd'hui  pour  les  sciences  physiques,  est  encore  méconnu  pour 
la  science  sociale  :  ceux  qui  la  cultivent  s'inspirent,  pour  Ui  plupart, 
d'idées  préconçues  qui  ne  peuvent  servir  de  base  à  une  action  régulière 
et  qui  entretiennent  un  antagonisme  permanent.  Ces  préventions  portent 
ceux  qui  en  sont  imbus  à  dédaigner  les  faits  et  les  inductions  qui  en 
dérivent.  La  science  sociale  est  restée  dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  sciences  physiques  lorsqu'elles  se  fondaient  sur  les  conceptions  de 
l'astrologie  et  de  l'alchimie  :  elle  ne  sera  déûnitivement  constituée  que 
lorsqu'elle  se  fondera  sur  l'observation. 

Mais,  en  matière  sociale,  le  champ  de  l'observation  est  vaste;  on  s'y 
égare  infailliblement  quand  on  s'y  engage  sans  guide.  La  méthode  décrite 
dans  la  présente  inslruclion  fournit  un  fil  conducteur  :  elle  dirige  les  ob- 
servateurs à  travers  le  labyrinthe  des  faits;  elle  leur  donne  un  moyen 
commun  de  certitude  et  les  achemine  ainsi  vers  certaines  conclusions  qui 
seront  acceptées  comme  des  lois  générales,  quand  elles  auront  élc  sufll- 
samment  vérifiées  par  l'observation. 

Cette  méthode  consiste  :   l"  à   fonder  l'étude   des  populations  sur 

i.  Les  Ouvriers  européens,  études  sur  les  travaux,  la  vie  domestique  et  la  condilioii 
morale  des  popiilal nus  ouvrières  de  l'Europe,  et  sur  les  rapports  qui  les  unissent  aux 
autres  classes,  par  M.  V.  Le  Play,  conseiller  d'Élat,  ingénieur  en  chef  des  mines.  Grand 
in-folio.  Imprimerie  Impériale,  Paris,  1855. 
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celle  de  quelques  familles  judicieusemenl  choisies,  appartenant  à  la 
classe  ouvrière;  2°  à  décrire  ces  familles  d'après  un  cadre  déterminé  et 
uniforme.  Voyant  dans  la  famille  la  véritable  unité  sociale,  elle  procède  _ 
comme  le  zoologiste  qui,  pour  décrire  une  espèce  vivante,  applique  à 
quelques  individus  de  cette  espèce  les  procédés  d'investigation  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie.  Elle  recherche  les  lois  de  la  science  sociale 
dans  les  cas  les  plus  simples,  sauf  à  apprécier  les  influences  qui  les  modi- 
fient dans  les  cas  plus  complexes. 

C'est  encore  pour  faciliter  l'observation  et  pour  la  rendre  plus  féconde 
que  la  Société  choisit  parmi  les  familles  ouvrières  les  types  des  monogra- 
phies. Ces  familles,  en  elTet,  forment  la  grande  masse  de  la  population. 
Elles  sont  plus  subordonnées  dans  leur  vie  matérielle  et  dans  leur  activité 
physique  au  climat  et  aux  productions  du  pays  qu'elles  habitent,  et,  par 
ce  motif,  elles  en  forment  l'élément  caractéristique.  En  outre,  certaines 
classes  d'ouvriers  sont  moins  exposées  que  les  classes  supérieures  aux 
fluctuations  sociales  ;  elles  conservent  avec  une  énergie  toute  particu- 
lière l'ordre  qui  a  été  progressivement  établi  par  les  civilisations  anté- 
rieures et  qui  doit  être  la  base  des  nouveaux  perfectionnements  à 
accomplir.  Enfin  les  rapports  qui  lient  les  ouvriers  aux  classes  supé- 
rieures sont  partout  le  fondement  de  l'existence  de  ces  dernières  et 
le  trait  principal  de  la  nationalité. 

Contrairement  au  défaut ,  si  général  à  notre  époque ,  qui  consiste 
à  traiter  les  questions  sociales  à  un  point  de  vue  exclusif,  la  méthode 
des  monographies  embrasse,  dans  son  ensemble,  l'existence  d'une  famille 
considérée  sous  tous  ses  aspects.  Elle  ilirige  en  outre  l'observateur  par 
des  règles  déterminées  avec  une  rigouri-use  précision,  par  un  question- 
naire complet  applicable  à  toutes  les  familles,  à  quelque  latitude  et  à 
quelque  civilisation  qu'elles  appartiennent,  et  ce  cadre  uniforme  faci- 
lite les  comparaisons  sur  lesquelles  on  doit  fondei'  les  véritables  lois 
sociales. 

La  nécessité  de  rendre  les  études  sociales  précises  et  complètes  donne 
aux  monographies  quelque  complication.  Cependant,  la  méthode  n'est  pas 
accessible  seulement  aux  esprits  très-cultivés  ;  elle  a  été  souvent  appli- 
quée avec  succès  par  des  hommes  peu  lettrés,  mais  guidés  par  un  sens 
droit.  Tout  observateur  judicieux  et  attentif  réussira  dans  ce  genre  de  tra- 
vail, s'il  veut  bien  étudier  préalablement  les  moilèles  ûvfu  publiés  dans 
les  trois  premiers  volumes  des  Ouvriers  des  deux  ntuiules  et  avoir  égard 
aux  instructions  consignées  ci-après. 
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II 

RÈGLES  A  SUIVRE   POUR   PROCÉDER  A   L'OBSERVATION 
DES   FAITS  SOCIAUX 

L'applicaiion  de  la  méthode  des  monographies  n'exige  pas  que  l'obser- 
vateur se  restreigne  à  une  localité,  à  une  classe  ou  à  une  famille  déter- 
minées. Le  principal  avantage  de  cette  méthode  est  de  permettre  d'appré- 
cier en  peu  de  temps  les  mœurs  d'un  pays  quelconque.  Non-seulement  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  fixé  dans  ce  pays,  mais  on  peut  encore  l'étu- 
dier avec  succès  à  distance,  si  l'on  a  sous  la  main  une  famille  qui  y  soit 
née  et  qui  y  ait  longtemps  vécu. 

De  même,  on  peut  observer  indifféremment  une  des  classes  agricoles 
ou  industrielles  d'une  localité.  Toutefois,  dans  une  région  qui  n'a  pas 
encore  été  décrite,  il  est  préférable  de  porter  son  attention  sur  les  pay- 
sans, c'est-à-dire  sur  les  petits  propriétaires  agriculteurs  qui,  avec  leur 
famille,  emploient  sur  leur  domaine  la  totalité  de  leur  temps,  sans  être 
obligés  de  travailler  au  dehors  en  qualité  de  salariés.  Cette  classe  est  tou- 
jours l'élément  fondamental  d'une  civilisation.  Grâce  à  la  nature  de  ses 
travaux  et  aux  habitudes  qui  résultent  de  la  propriété  territoriale,  elle 
conserve  mieux  que  les  autres  l'empreinte  du  génie  local. 

Dans  une  classe  déterminée,  on  doit  toujours  choisir  une  famille  qui 
soit  originaire  de  la  localité  et  qui  réunisse  à  peu  près  des  conditions 
moyennes,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  ni  supérieure  ni  inférieure  aux  autres 
par  la  situation  matérielle  ou  par  la  moralité.  On  doit  s'attacher  encore  à 
décrire  le  plus  souvent  un  ménage  complet,  car  l'étude  en  est,  en  général, 
plus  fructueuse  que  celle  d'un  ménage  sans  enfants  et  surtout  d'un  céli- 
bataire. Enfin,  il  faut  prendre  une  famille  qui  se  prête  volontiers  à  l'ob- 
servation en  se  rendant  au  désir  exprimé  par  l'observateur  ou  par  des  per- 
sonnes influentes  de  la  localité. 

Le  type  de  la  monographie  étant  ainsi  choisi,  deux  conditions  permet- 
tront d'obtenir  de  cette  étude  les  résultats  qu'on  peut  en  attendre.  La  pre- 
mière est  un  sincère  amour  de  la  science,  qui  porte  à  rechercher  la  vérité 
et  à  enregistrer  les  faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  n'est  point 
toutefois  nécessaire  que  l'ob.servafeur  soit  impartial  ou  imbu  préalable- 
ment des  vrais  principes  sociaux;  celui-ci  pourra  souvent  se  mettre  au 
travail  en  vue  de  démontrer  par  les  faits  un  principe  erroné  qui  a  ses  sym- 
pathies ;  mais  l'application  de  la  méthode  suflira  toujours  pour  lui  faire 
distinguer  le  vrai  du  faux.  La  passion  qui  pousse,  à  notre  époque,  tant 
d'hommes  de  bien  à  défendre  l'erreur,  sera  ainsi  pour  la  science  sociale, 
comme  elle  a  été  poiu"  les  sciences  physi([ucs,  la  principale  force  qui  con- 
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iluira  à  la  vérité.  Il  n'est  pas  à  craindre,  d'ailleurs,  que  cette  partialité 
porte  à  dissimuler  ou  à  dénaturer  sciemment  les  faits  :  ce  genre  d'impro- 
bité  est  assez  rare,  et,  grâce  aux  moyens  de  contrôle  qu'elle  renferme,  la 
méthode  offre  à  ce  sujet  toute  garantie. 

Une  seconde  condition,  pour  bien  constater  les  faits  contenus  dans  le 
cadre  d'une  monographie,  est  de  gagner  la  confiance  de  la  famille  que 
l'on  étudie.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffit  de  Tappàt  d'une  rémunération 
méritée  pour  que  cette  famille  consente  à  initier  pendant  huit  ou  dix 
jours,  aux  secrets  de  sa  vie  intérieure,  un  observateur,  souvent  étran- 
ger. Au  contraire,  elle  se  prêtera  à  une  enquête  minutieuse,  elle  suppor- 
tera docilement  un  interrogatoire  prolongé,  si  elle  s'aperçoit  que  l'obser- 
vateur ne  cherche  à  connaître  la  condition  des  classes  ouvrières  que  pour 
établir  par  des  faits  les  principes  qui  permettront  de  l'améliorer. 

Pour  réunir  les  éléments  d'une  monographie,  on  peut  employer  con- 
curremment trois  moyens  qui  sont  loin  d'avoir  une  égale  importance.  Le 
premier  consiste  à  observer  les  faits,  le  second  à  interroger  l'ouvrier  sur 
les  choses  qui  échappent  à  une  investigation  directe,  le  troisième  à  prendre 
des  renseignements  auprès  des  personnes  de  la  localité  qui  connaissent 
depuis  longtemps  la  famille  ou  qui  inlluent  sur  son  existence  par  des  re- 
lations de  patronage. 

L'observation  directe  doit  révéler  les  moindres  détails  qui  peuvent  pa- 
raître d'abord  inutiles,  mais  dont  la  nécessité  devient  bientôt  manifeste. 
11  faut,  en  général,  recueillir  les  faits  sans  en  tirer  immédiatement  des 
Conclusions.  Ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  l'étude  de  la  famille,  après 
avoir  classé  les  observations  dans  le  cadre  adopté  pour  les  monographies, 
qu'on  peut  essayer  d'en  tirer  des  inductions  générales. 

L'interrogatoire  doit  être  conduit  dans  l'ordre  indiqué  par  la  méthode; 
il  ne  faut  pas  cependant  s'y  astreindre  trop  rigoureusement.  L'ouvrier 
sera  naturellement  porté  à  s'étendre  sur  certains  sujets  :  il  aimera  à  se 
reporter  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  à  raconter  l'histoire  de  sa  famille. 
Il  faut  se  garder  de  l'interrompre  pour  ne  pas  laisser  échapper  des  ren- 
seignements qu'il  est  utile  de  recueillir.  Les  questions  tro[i  multipliées  le 
fatigueraient  d'ailleurs,  si  elles  n'excitaient  pas  chez  lui  de  l'ennui  ou  de 
la  méfiance,  en  lui  rappelant  à  tout  instant  l'enquête  qu'il  subit.  Mieux 
vaut  écouter  (lu'intcrroger,  surtout  dans  le  cas  assez  fréquent  où  une 
différence  dans  le  dialecte  ou  dans  le  langage  habituel  rend  difficile,  des 
deux  côtés,  l'intelligence  des  demandes  et  des  réponses. 

On  ne  devra  se  renseigner  qu'avec  une  extrême  réserve  auprès  des 
classes  dirigeantes  de  la  localité,  qui  connaissent  souvent  moins  qu'on 
ne  le  suppose  l'organisation  sociale  dont  elles  font  partie.  Il  faudra 
d'ailleurs  contrôler  toujours  leurs  assertions,  soit  à  l'aide  dos  faits  obser- 
vés directement,  suit  à  l'aide  des  faits  révélés  par  les  déclarations  de  la 
famille. 
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Toute  monographie  se  rallache  à  un  double  Budget  des  Recettes  et 
des  Dépenses  annuelles,  qui  est  précédé  d'Observations  préliminaires  et 
suivi  de  Notes. 

Les  Observations  préliminaires  permettront  à  l'observateur  des'allirer 
précisément  cette  confiance  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Klles  prépareront 
peu  à  peu  l'ouvrier  à  répondre  aux  nombreuses  (jnestions  du  budget  et 
même  à  en  comprendre  la  nécessité.  Elles  donneront  enfin  à  l'observateur 
un  ensemble  de  notions  préalables  sur  les  mœurs  et  sur  la  vie  de  la 
famille,  sur  le  lieu  qu'elle  habite  et  sur  la  population  dont  elle  fait  partie. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  compléter  tout  d'abord  les  observations 
préliminaires  et ,  dans  ce  but ,  ramener  péniblement  l'ouvrier  qu'on 
interroge  sur  un  détail  omis  dans  un  paragraphe  déjà  traité.  Les  Bud- 
gets seuls  donneront  de  la  précision  aux  renseignements  obtenus;  ils  per- 
mettront d'en  vérifier  l'exactitude;  ils  feront  naître  les  questions  dont  on 
n'aurait  pas  d'abord  songé  à  s'enquérir. 

Pour  l'interrogatoire  de  l'ouvrier  et  même  pour  une  première  rédaction 
des  Budgets,  toutes  les  évaluations  de  quantités  et  de  valeurs  devront 
être  faites  avec  les  mesures  et  les  monnaies  du  pays.  Pour  la  rédaction 
définitive  l'auteur  convertira  les  unités  locales  en  unités  métriques,  et  il 
en  établira,  s'il  y  a  lieu,  la  correspondance  dans  une  note  spéciale. 

Les  renseignements  relatifs  aux  quantités  et  aux  valeuis  des  objets 
achetés  ou  vendus,  produits  ou  consommés,  se  rapporteront  toujours  à 
une  année  supposée  moyennement  prospère,  en  ce  qui  concerne  la  situa- 
tion générale  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  et  la  situa- 
tion spéciale  du  foyer  domestique  que  l'on  considère. 

Il  sera  souvent  impossible  à  l'ouvrier  de  donner  les  nombres  des  deux 
Budgets  et  des  Comptes  annexés  pour  une  année  entière,  tandis  qu'il  les 
indiquera  facilement  pour  une  semaine  ou  pour  un  jour.  En  général, 
l'observateur  devra  rechercher  tous  les  moyens  d'éviter  aux  membres  de 
la  famille  observée  un  travail  intellectuel  auquel  ils  ne  seraient  point 
habitués  et  qui  pourrait  troubler  l'exactitude  de  leurs  déclarations. 

Les  Notes  comprennent  les  faits  importants  d'organisation  sociale,  les 
particularités  remarquables,  enlin  les  appréciations  générales  elles  con- 
clusions que  l'auteur  déduit  de  l'ensemble  de  ses  études.  Les  élé- 
ments de  ces  notes  seront  fournis  par  la  famille  et  la  localité  qui  sont 
l'objet  de  la  monographie.  Ils  pourront  l'être  également  par  les  per- 
sonnes établies  depuis  longtemps  dans  cette  localité  et  connaissant  bien 
les  mœurs  et  les  usages  de  la  population.  Mais  il  ne  faudra  jamais 
oublier  de  contrôler  les  déclarations  obtenues,  par  les  faits  observés. 
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III 

PRÉCIS   DES  TAITS  A  OBSERVER.  —  ÉTABLISSEMENT 
DES  BUDGETS. 

La  plus  importante  énumération  ne  pourrait  suppléer  à  la  vue  du 
cadre  d'une  monographie  et  à  l'étude  du  texte  et  des  nombres  qui  le 
remplissent.  Les  soixante-(]ualre  monographies  publiées  déjà  dans  les 
Ouvriers  européens  et  dans  /es  Ouvriers  des  deux  mondes  fourniront  la 
plupart  du  temps  des  spécimens  de  cas  analogues  à  celui  que  l'on  veut 
étudier.  Néanmoins  il  peut  être  utile  de  résumer  ici  les  principaux  faits 
qui  se  rattachent  à  J'cxistonco  d'une  famille.  Pour  que  cette  énumération 
soit  plus  utile  à  l'observateur,  il  convient  de  suivre  exactement  l'ordre 
indiqué  par  la  méthode  et  de  présenter  un  tableau  sommaire  des  ques- 
tions à  traiter. 

A.    TITRE    ni!    LA    MO  N  OG  R  A  F  II 1 1;. 

La  monographie  est  comprise  sous  un  titre  qui  en  est,  pour  ainsi  dire, 
le  résumé,  (le  titre  indique  toujours  ;  1°  la  profession  de  l'ouvrier;  2"  la 
population  dont  il  fait  partie;  3"  la  nature  de  l'engagement  qu'il  con- 
tracte pour  se  procurer  des  moyens  de  travail;  h"  la  situation  (jiril 
occupe  dans  l'organisation  sociale  caractérisée  par  cet  engagement.  Ainsi 
on  dit  : 

Charpentier  et  marchand  de  grains  des  laveries  d'or  de  l'Oural  (Sibérie 
occidentale).  Journalier  et  ouvrier  chef  de  métier  dans  le  système  des 
engagements  forcés.  (Les  Ouvr.  europ.,  V.) 

Paysan  et  savonnier  de  la  Basse -Provence  (Bouches- du-Rhône  — 
France).  Propriétaire  ouvrier  et  journalier  dans  le  système  des  engage- 
ments volontaires  permanents.  {Les  Ouvriers  des  deux  mondes,  N"  21.) 

Coutelier  de  la  fabrique  urbaine  collective  de  Shcffield  (Vorkshire  — 
Angleterre).  Tâcheron  dans  le  système  des  engagements  volontaires 
momentanés.  {Les  Ouvr.  europ.,  XXIll.) 

Lin/jbre  de  Lille  (Nord  —  France).  Ouvrier  tâcheron  dans  le  système  du 
travail  sans  engagements.  {Les  Ouvriers  des  deux  mondes,  N"  24.) 

Le  titre  mentionne  aussi,  quand  il  y  a  lieu,  certaines  particularités 
remarquables  qui  caractérisent  l'organisation  de  la  famille  ou  de  la 
société  dont  elle  fait  partie. 

Ainsi,  il  indique  si  les  membres  de  la  famille  vivent  en  counnunauté, 
si  les  mœurs  admettent  la  polygamie,  si  l'ouvrier  est  lié  à  un  maître  ou  à 
une  association ,  si  le  mariage  se  fait  remarquer  par  un  grand  nombre 
d'enfants,  si  le  champ  que  l'ouvrier  exploite  fait  partie  d'un  territoiie 
morcelé,  etc..  Exemples  : 
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Paysans  en  communauti  du  Xing-])o-fou  (province  de  Tché-Kian  — 
Chine),  etc.  {Les  Ouvriers  des  deux  mondes,  N°  30.) 

Paysans  en  communauté  et  en  polygamie  de  Bousrah  (Esky-Cham)  clans 
le  pays  de  Haoïiran  (Syrie  —  Empire  ottoman),  clc.  {Les  Ouvriers  des 
deux  mondes.  ÎS°  18.) 

Paysans  arjriculteurs  et  cliarrons  à  corvée  des  steppes  de  Tcrrc-Aoirc 
d'Orembourg  (Russie  méridionale),  etc.  {Les  Ouvr.  europ.,  II.) 

Compagnon  de  la  corporation  fermée  des  menuisiers  de  la  ville  de  Vienne 
(Autriche),  etc.  {Les  Ouvr.  europ.,  XI.) 

Manœuvre  à  famille  nombreuse  de  Paris  (Seine  —  France),  etc.  {Les 
Ouvriers  des  deux  mondes,  N»  27.) 

Paysan  d'un  village  à  banlieue  morcelée  du  Laonnais  (  Aisne  — 
France),  etc.  {Les  Ouvriers  des  deux  mondes,  N"  29.) 

La  définition  exacte  des  termes  employés  dans  ces  titres  et  en  général 
dans  les  monographies  est  indiquée  dans  les  pages  19  à  25  du  tome  1" 
des  Ouvriers  des  deux  mondes. 

Les  faits  à  observer  pour  se  rendre  compte  de  l'organisation  sociale  à 
laquelle  la  famille  appartient  et  de  la  situation  qu'elle  y  occupe  sont  con- 
signés dans  les  deux  tableaux  suivants,  extraits  des  Ouvriers  européens  : 

Tableau  des  quatre  systèmes  sociaux  de  l'Europe,  d'après  les  rapports  qui 
lient  les  ouvriers  aux  maîtres,  aux  communautés  et  aux  corporations. 

1»  Système  des  nomades,  comprenant  les  trois  modes  d'engagements  observés  chez 
les  peuples  sédentaires,  où  se  distinguent  les  trois  systèmes  suivants  : 
2°  Système  des  engagements  forcés; 
3*  Système  désengagements  volontaires  permanents;  . 
4°  Système  des  eugagemenis  momentanés  ou  du  travail  sans  engagements. 


Tableau  des  sept  situations  principales  que  les  ouvriers  peuvent  occuper 
successivement  dans  les  quatre  systèmes  sociaux  pour  s'élever  des  rangs 
inférieurs  de  la  hiérarchie  industrielle  à  la  condition  de  propriétaires  ou 
de  chefs  d'industrie. 


faisant  partie  du  ménage  d'un  patron. 


Ouvriers 


chefs  de 
ménage 


non- 
propriétaires 


propriétaires 


salariés  et 
sutivcntionnés 


chefs 
d'industrie 


à  la  journée 
à  la  tâche 


(      ouvriers 
I  domestiques. 

I  journaliers. 

I  tâcherons. 


exploitant     j    ouvriers 
les  immeubles    tenanciers. 


cxploitruit 
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chefs  de  métier. 


travaillant    principalement  ; 

en  qualité  d'ouvriers  doniesti-  )  ouvriers 

ques,  de  salariés,  do  subveii-  j  propriétaires, 
tiennes  ou  de  chefs  d'industrie.  ( 

ayant  pour  travail  principal  (  propriétaires 

l'exploitation  de  leur  propriété  (  ouvriers. 
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B.   oBsi;nvATioNs   p  mit  im  i  nauies. 

Les  Observations  préliminaires  définissent  en  quelque  sorte  toute  la 
famille  et  le  milieu  social  où  elle  vit,  étoiles  servent  en  même  temps 
d'introcUiclion  aux  Budgets  des  recettes  et  des  dépenses.  Voici  l'énumé- 
ration  sommaire  des  principaux  faits  à  observer  pour  cli.iciia  des  treize 
paragraphes  qu'elles  roiiforment. 

§  1".  État  du  sol,  de  l'industrie  et  de  la  population.  —  Dési- 
gnation précise  de  la  localité  habitée  par  la  famille  (commune,  quar- 
tier, rue).  —  Distance  des  principaux  lieux  géographiques  connus  de  la 
contrée.  —  Circonscription  politique  et  administrative  dont  dépend  cette 
localité. 

Constitution  et  relief  du  sol,  eaux  minérales,  montagnes,  forêts,  cours 
d'eau  situés  à  proximité,  voies  de  communication.  —  Climat.  —  Prin- 
cipaux éléments  d'hygiène  dérivant  de  la  nature  des  lieux.  —  Richesses 
minérales,  végétales  et  animales. 

Produits  agricoles.  —  Industries  domestiques,  industries  urbaines  et 
rurales.  —  Commerce  d'exportation  et  d'importation. 

État  des  terres;  division  des  propriétés  rurales;  cadastre  de  la  com- 
mune. —  État  de  la  population  :  nombre  de  chefs  de  famille  classés 
d'après  leurs  professions;  nombre  des  enfants  vivants,  issus  de  ces  mé- 
nages. —  Engagements  qui  lient  les  ouvriers  aux  maîtres,  aux  commu- 
nautés, aux  corporations. 

,S  2.  État  civil  de  la  famille.  —  Constiimion  de  la  famille  en  ménage 
isolé  ou  en  communauli'. 

Tableau  indiquant  les  noms  et  les  prénoms,  l'âge,  les  relations  de 
parenté  et  de  domesticité  des  divers  membres  do  la  famille  réunis  au 
foyer  domestique,  et  des  descendants  directs  établis  au  dehors.  Mention 
des  autres  membres  de  la  famille  morts  antérieurement  ou  établis  au 
dehors. 

§  3.  —  Religion  et  habitudes  morales.  —  Ciilio  et  croyances  reli- 
gieuses des  lucmbrcs  de  la  famille  et  de  la  populalion  en  général.  — 
Influence  du  clergé.  —  Détails  sur  les  pratiques  religieuses;  culte 
domestique;  culte  public.  —  Prières;  images  sacrées.  —  Cérémonies  du 
mariage,  des  naissances  et  di\s  décès.  —  Tcuq)les.  —  Fêtes. 

Vertus  domcsiiqucs:  —  Aliachemenl  entre  les  époux  ;  inlluence  accordée 
à  la  feumie  dans  les  alïaires  domestiques.  —  Soins  et  déférence  accor- 
dés aux  vieux  parents;  mesures  prises  poiu-  leur  assurer  une  iieureu.sc 
fin  d'existence.  Souvenir  des  parents  moris.  —  Soins  afl'ectueux  et  éclai- 
rés donnés  aux  enfants;  mesures  prises  pour  leur  développement  moral 
et  inlillecluel.  —  Traiiemenls  envers  les  domesiicpies,  les  esclaves,  les 
animaux. 
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Vertus  sociales  :—  Charité  et  dévouement;  dispositions  à  l'hospitalité. 

—  Esprit  de  conciliation  dans  les  contestations;  politesse  et  harmonie 
dans  les  relations  sociales.  Déférence  et  attachement  de  la  famille  pour  le 
patron  qui  remploie.  —  napports  avec  les  croyants  des  autres  religions; 
lulérance. 

Habitudes  morales  relatives  au  mode  d'existence  :  —  Disposition  à  la 
propreté  dans  l'habitation  et  dans  les  vêtements.  —  Tendance  à  la  sim- 
plicité ;  tempérance.  —  Disposition  à  l'épargne  ;  ensemble  des  hal)itMdes 
ayant  pour  but  de  faire  fructifier  les  capitaux  épargnés  et  d'assurer  à  la 
famille  une  propriété  immobilière;  mode  de  transmission  des  propriétés 
acquises  à  l'époque  de  la  vieillesse  ou  de  la  mort.  Tendance  vers  l'état 
sédentaire  ou  vers  l'émigration  temporaire  ou  permanente. 

Traits  principaux  caractérisant  le  développement  intellectuel  :  —  Con- 
naissances communiquées  par  l'instruction  primaire  et  par  l'instruction 
religieuse  ;  faits  spéciaux  relatifs  à  l'éducation  des  enfants.  —  Dévelop- 
pement intellectuel  amené  par  l'exercice  de  la  profession,  lié  à  l'exercice 
des  devoirs  civils  et  politiques.  —  Attachement  à  la  tradition  ou  ten- 
dance aux  innovations  en  ce  qui  concerne  les  méthodes  de  travail,  les 
rapports  des  ouvriers  avec  les  maîtres,  les  institutions  civiles  et  po- 
litiques. 

§  /|.  Hygiène  et  service  de  santé.  —  Constitution  physique  des 
membres  de  la  famille;  leur  état  de  santé  habituel. 

Hygiène  suivie  en  ce  qui  concerne  les  ablutions,  les  bains,  les  aliments, 
les  boissons,  les  vêtements,  l'habitation.  —  Service  médical;  aptitude 
des  chefs  de  famille  à  administrer  eux-mêmes  les  médicaments.  — 
Médecins,  empiriques.  —  Vétérinaires.  —  Pratiques  occultes,  amulettes. 

§  5.  Rang  de  la  famille.  —  Considération  dont  jouit  le  chef  de  la 
famille  en  raison  de  ses  qualités  personnelles,  des  biens  qu'il  possède, 
du  métier  qu'il  exerce,  des  fonctions  civiles  ou  militaires  qu'il  remplit. 
Uapports  de  la  famille  avec  les  autres  familles  de  patrons  et  d'ouvriers 
de  la  localité.  —  Rapports  avec  les  étrangers. 

§  6.  —  Propriétés  {inobilier  et  vêlements  non  compris).  —  Énuméra- 
lion  et  valeur  des  propriétés  possédées  par  la  famille  :  —  Immeubles.  — 
Esclaves.  — Argent.  —  Animaux  domestiques  entretonus  toute  l'année. 

—  Animaux  domestiques  entretenus  seulement  une  partie  de  l'année. 

—  Matérif'l  spécial  des  travaux  et  industries.  —  Armes. 

§  7.  Subventions.  —  Personnes  et  institutions  exerçant  le  patronage 
ou  l'assistance  dans  la  localité. — -Patron  ou  chef  d'industrie  fai.sant  régu- 
lièrement emploi  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille  ;  personnes  bienfaisantes 
exerçant  isolément  l'assistance.  —  Sociétés  de  bienfaisance  composées 
de  personnes  privées  étrangères  à  la  profession  de  l'ouvrier;  sociétés  ou 
caisses  de  secours  pour  maladies,  blessures,  chômages;  sociétés  ou 
caisses  de  secours  pour  retraite  pendant  la  vieillesse.  —  Communes  in- 
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tervenant  pour  l'allocation  des  pâturages,  des  bois,  des  fruits  sauvages, 
des  herbes,  des  engrais,  du  moulin,  de  l'école,  de  l'asile,  etc.  —  État 
intervenant  pour  la  rétribution  du  clergé,  de  l'instituteur,  etc. 

Énumération  des  subventions  et  des  secours  accordés  par  chacune  des 
personnes  et  des  institutions  précédentes  à  titre  gratuit  ou  à  prix  réduit  : 

—  Immeubles  et  instruments  divers  de  travail  et  de  production  donnés 
en  jouissance  à  titre  exclusif  ou  indivis.  —  01)jets  relatifs  à  la  nourri- 
ture, à  l'habitation,  aux  vêtements,  aux  industries  entreprises  par  la 
famille.  —  Sommes  d'argent.  —  Culte  et  éducation.  —  Service  de  la 
chirurgie,  de  la  médecine  et  dr  la  pharmacie. 

§  8.  Travaux  et  industries.  —  Travaux  exécutés  par  l'ouvrier  et  sa 
famille  pour  le  compte  d'un  patron  ou  à  compte  commun  entre  lui  et  le 
patron.  —  Industries  entreprises  au  profit  exclusif  de  la  famille.  —  Cul- 
ture des  champs,  prairies,  vignobles,  chènevières,  etc.  —  Usage  des 
pâturages.  —  Culture  du  jardin  potager;  élevage  et  engraissement  des 
animaux  domestiques.  —  Vente  du  lait,  du  miel,  de  la  cire,  de  la  laine, 
de  la  graine  de  vers  à  soie,  de  la  soie  en  cocons,  etc.  —  Fabrication  du 
beurre,  du  fromage,  de  l'huile,  etc.  —  Construction  et  entretien  de  l'habi- 
tation et  du  mobilier;  confection  et  entretien  des  vêtements;  blanchissage 
du  linge.  — Travaux  relatifs  à  la  fabrication  des  fils  et  étolTes;  confection 
des  vêtements  neufs;  blanchiment  et  teinture.  —  Fabrication  des  objets 
de  tricot,  de  la  dentelle,  de  divers  produits  industriels.  —  Transports 
opérés  à  dos  par  la  famille  ou  avec  le  concours  des  animaux  domestiques. 

—  Opérations  de  commerce  ou  de  spéculation.  —  Travaux  domestiques 
exécutés  chez  des  étrangers.  —  Récolte  et  transport  du  combustible; 
cueillette  de  baies  et  autres  fruits  sauvages;  chasse  et  pêche;  glanage 
sur  les  terres  récemment  moissonnées;  récolte  d'engrais  sur  la  voie  pu- 
blique ;  récolte  d'herbes  sur  les  routes  et  les  chemins,  etc. 

§  9.  Aliments  et  repas.  —  Caractères  distinctifs  du  régime  alimen- 
taire de  la  famille;  mention  de  la  pénurie  ou  de  l'abondance.  —  Nature 
des  aliments  qui  servent  de  base  à  la  nourriture.  —  Mode  de  préparation 
et  de  cuisson  de  ces  aliments.  —  Nombre  des  repas  par  jour;  nom  usuel, 
heure  ordinaire  et  durée  de  chaque  repas  en  été  et  en  hiver  ;  manière 
de  prendre  les  repas;  réunion  ou  séparation  des  sexes  pendant  les  repas. 

—  Jeunes.  —  Repas  aux  époques  de  noces,  de  fêtes  ou  des  grands  tra- 
vaux. 

§10.  Habitation,  mobilier,  vêtements.  —  Description  sommaire 
de  l'habitation  cl  de  ses  dépendances  ;  matériaux  de  construction,  toi- 
tures, dispositions  intérieures,  architecture  spéciale. 

Meubles  ;  caractères  distinctifs.  —  Inventaire  détaillé  de  chaque  pièce 
du  mobilier  avec  indication  de  sa  valeur  actuelle  :  lits;  mobilier  des  dif- 
férentes chambres  ;  mobilier  de  la  cuisine  ;  livres  et  matériel  de  lecture, 
d'écriture,  de  calcul  ;  objets  relatifs  au  culte  domestique. 
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Ustensiles;  caractères  dislinctifs.  —  Nature  et  valeur  des  ustensiles 
dépendant  du  foyer  de  la  cuisine,  du  four  h  pain;  employés  pour  la 
cuisson  et  la  consommation  des  aliments,  pour  le  transport  et  la  conser- 
vation de  l'eau  ;  servant  à  l'éclairage,  au  blanchissage  du  linge  ;  servant 
aux  ablutions  et  aux  soins  de  propreté,  aux  récréations,  etc. 

Linge  de  ménage  ;  caractères  distinctifs.  —  Nombre  et  valeur  des 
draps  de  lit,  serviettes,  nappes,  etc. 

Vêtements  ;  caractères  distinctifs  pour  chaque  membre  de  la  famille. 
—  Inventaire  détaillé  et  valeur  actuelle  en  argent  de  chaque  pièce  du 
vêtement  pour  chaque  membre  de  la  famille  ;  vêtements  des  jours  de 
fête  ;  vêtements  de  travail  ;  bijoux  et  ornements  divers  de  longue 
durée. 

§  11.  Récréations.  —  Vue  générale  sur  les  récréations  recherchées 
par  les  divers  membres  de  la  famille. 

Exercices  de  corps  :  promenades,  danses,  jeux  de  force  et  d'adresse,  etc. 

Consommation  de  spiritueux:  eau-dc-vie,  vin,  bière,  cidre,  etc. — 
Consommation  de  narcotiques  :  tabac  fumé,  prisé  ou  mâché;  opium; 
narcotiques  divers. 

Réunions  et  fêtes  :  veillées  d'hiver;  fêtes  de  famille;  anniversaires  et 
repas  de  noce  ;  fêtes  locales  ;  réunions  aux  foires  et  au  cabaret  ;  fêtes  à 
l'occasion  des  récoltes,  etc.  —  Spectacles  pu!)lics.  — Jeux  de  hasard  : 
loterie,  cartes,  dés,  paris,  etc. 

Travaux  accessoires  faisant  une  diversion  agréable  au  travail  princi- 
pal :  culture  du  jardin  de  la  famille,  récoltes,  chasse  et  pèche  ;  entre- 
prises de  commerce  et  de  spéculation,  etc. 

Plaisirs  intellectuels  :  conversations,  récits,  musique,  lectures. 

§  12.  Phases  principales  de  l'existence  de  la  famille.  —  Parti- 
cularités les  plus  remarquables  concernant  la  vie  de  l'ouvrier,  de  la 
femme,  des  enfants  et  des  vieux  parents. 

g  13.  Mœurs  et  institutions  assurant  le  bien-être  physique  et 
moral  de  la  famille.  —  Cunditions  de  sécuriié  et  de  bonheur  que  la 
famille  trouve  dans  sa  prévoyance  et  dans  l'ensemble  de  ses  qualités 
inlellectuelles  et  morales;  ha])iludes  d'épargne;  mœurs  et  institutions 
qui  les  encouragent. 

Moyens  de  sécurité  que  la  famille,  si  elle  est  imprévoyante,  est  obligée 
de  demander  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  aux  chefs  d'industrie,  aux 
corporations,  aux  mimicipalités,  aux  provinces,  à  l'État  et,  en  général,  à 
la  bienfaisance  publique  ou  privée. 

C.  iii;i)Gi;TS. 

La  méthode  rattache  principalement  la  description  de  chaque  famille 
à  l'établissement  de  ses  Budgets  annuels.  Les  chifircs  de  ces  Budgets  doi- 
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vent  être  recueillis  à  mesure  que  les  faits  qu'ils  expriment  se  présentent  à 
l'observateur.  L'enquête  sur  les  observations  préliminaires  fora  connaître 
une  grande  partie  de  ces  nombres;' la  nécessité  d'établir  une  balance 
exacte  entre  les  recettes  et  les  dépenses  (en  tenant  compte  de  l'épargne 
ou  de  la  dette)  permettra  de  les  contrôler  et  d'en  obtenir  de  nouveaux. 

Les  Budgets  devant  être  le  précis  complet  de  l'existence  d'une  famille, 
il  convient  de  signaler  ici  les  faits  qui  s'y  rattaclient  et  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  l'énumération  précédente.  Mais  les  Budgets  étant  aussi 
des  tableaux  mélliodiques,  il  importe,  pour  les  éUiblir,  de  bien  connaître 
le  mécanisme  des  diverses  sections  qui  en  forment  le  double  cadre. 

Cette  partie  fondamentale  de  toute  monographie  renferme  :  un 
Budget  des  Recettes,  un  Budget  des  Dépenses  et  des  Comptes  annexés  aux 
Budgets. 

1.  Budget  des  recettes.  —  Le  lUulget  dos  recettes  comprend  deux 
colonnes  divisées  chacune  en  quatre  sections  correspondantes. 

La  colonne  de  droid;  intitulée  Recettes  est  l'énumération  de  toutes  les 
ressources  qui  résultent  pour  la  famille  des  revenus  des  propriétés, 
des  produits  des  subventions,  des  salaires  et  des  bénéfices  des  industries. 

Les  revenus  des  propriétés  se  calcident  d'après  le  taux  moyen  du 
revenu  que  produisent,  dans  la  localité,  les  valeurs  mobilières  ou  immo- 
bilières engagées  dans  les  opérations  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie; 
on  contrôle  cette  évaluation  en  s'assurant  qu'elle  concorde  avec  celles 
qui  entrent  dans  les  balances  établies,  pour  chaque  industrie,  dans  les 
Comptes  annexés. 

Les  produits  des  subventions  s'obtiennent  directement  en  ce  qui  con- 
cerne les  propriétés  reçues  en  usufruit  et  les  objets  ou  services 
alloués.  Quant  aux  droits  d'usage,  la  valeur  en  est  déterminée  à  l'aide 
des  Comptes  annexés. 

Les  salaires  sont  connus  iuimi'-diatement  pour  les  travaux  exécutés  au 
compte  d'un  patron.  Mais  leur  di'ierniinat ion  ini [clique  del'inrertitudepour 
plusieurs  travaux  secondaii'es  enlrrpiis  au  compte  de  la  famille,  lorsque 
des  travaux  analogues  ne  sont  pas  dans  la  localité  l'objet  d'une  rétribu- 
tion spi'^ciale.  On  estime  alors  directement,  dans  les  Comptes  annexés,  la 
valeur  de  toutes  les  receltes  et  de  toutes  les  dépenses  effectivement  faites 
par  la  famille  à  l'occasion  du  travail  dont  il  s'agit  :  la  différence  repré- 
sente le  bénéfice  de  l'industrie,  le  salaire  dû  aux  journées  consacrées  à 
ce  travail,  et,  s'il  y  a  lieu,  la  part  à  attribuer  au  produit  des  subventions 
ou  au  revenu  des  propriétés  qui  ont  concouru  à  assurer  les  recettes  de 
la  famille.  La  valeur  à  attribuer  à  chacun  de  ces  derniers  éléments 
se  détermine,  dans  chaque  cas  particulier,  tantôt  par  des  moyens 
directs,  tantôt  par  analogie,  tantôt,  enfin,  par  différence,  lorsque 
les  autres  éléments  sont  connus.  Les  erreurs  ou  les  données  arbitraires 
que  peuvent  comporter  les  évaluations  de  ce  genre  pour  les  propriétés, 
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les  subvpnlions,  les  sahiircs,  les  industries,  ne  changent  en  rien  le  résul- 
tat définitif:  elles  n'ont  d'autre  conséquence  que  d'altérer,  dans  une  pro- 
portion peu  importante,  la  valeur  relative  qui  devrait  être  attribuée  aux 
totaux  partiels  des  quatre  subdivisions  du  Budget  des  l'ecettes. 

Les  bénéfices  des  industries  entreprises  par  la  famille  sont  établis 
dans  les  Comptes  annexés.  Parmi  ces  bénéfices  on  doit  comprendre  le 
supplément  de  salaire  qui  résulte,  pour  certains  ouvriers,  du  travail  à  la 
tache.  La  dilïérence  entre  la  rétribution  variable  du  tâcheron  et  le' 
salaire  fixe  que  recevrait  un  journalier  exécutant  le  même  travail  doit 
être  consignée  dans  la  h'  section  du  Budget  des  recettes,  comme  le 
salaire  l'est  dans  la  troisième. 

Les  revenus  des  propriétés,  les  produits  des  subventions,  les  salaires 
et  les  bénéfices  des  industries,  ,sont  perçus  par  les  ouvriers  sous  deux 
formes  différentes  :  en  nature  ou  en  argent.  En  conséquence,  deux 
colonnes  sont  toujours  consacrées  à  ces  deux  sortes  de  recettes,  et  la 
comparaison  des  totaux  partiels  de  ces  colonnes  offre  tout  d'abord  une 
indication  intéressante  touchant  l'organisation  économique  au  milieu  de 
laquelle  la  famille  est  placée.  La  distinction  des  valeurs  à  consigner  dans 
la  colonne  intitulée  :  Valeur  des  objets  reçus  en  nature,  n'entraîne  aucune 
difficulté  quand  les  objets  et  les  services  reçus  doivent  être  définitive- 
ment consommés  par  la  famille  ;  mais  il  en  peut  être  autrement  lorsque 
la  famille  les  emploie  dans  ses  propres  industries  et  les  transforme  plus 
ou  moins  par  le  travail  ou  par  l'échange.  Ainsi,  lorsque  l'ouvrier  reçoit 
comme  rétribution  de  son  travail  une  quantité  de  blé  d'une  valeur  de 
10'  à  consommer  pour  la  nourriture  du  ménage,  cette  recette,  portée 
dans  la  colonne  intitulée  :  Valeur  des  objets  reçus  en  nature,  est  balancée 
au  Budget  des  dépenses  par  une  somme  égale  intitulée  :  Valeur  des 
objets  consommés  en  nature.  Au  contraire,  si  l'ouvrier  reçoit  comme  rétri- 
bution la  jouissance  d'un  verger  ayant  une  valeur  locative  annuelle  de 
10',  s'il  réalise  cette  valeuren  argent  par  la  vente  des  fruits  qu'il  obtient, 
et  si  enfin  il  consacre  cet  argent  à  acquérir  10'  de  blé,  on  devra  néces- 
sairement consigner  cette  dernière  dépense  dans  la  colonne  intitulée  : 
Dépenses  en  argent.  Pour  la  balancer  dans  le  Budget  des  recettes,  on  con- 
sidérera que  la  jouissance  du  verger  n'est  qu'un  moyen  d'arriver  à  la 
recette  en  argent  de  10'.  ICn  faisant  abstraction  do  ropi'ration  commer- 
ciale effectuée  par  la  famille,  on  pourra  donc  inscrire  dans  la  colonne 
intitulée  :  Receltes  en  orfjcnt,  la  valeur  de  l'objet  ou  plutôt  de  l'usufruit 
réellement  reçu  en  nature.  L'un  des  avantages  de  cette  manière  d'opérer 
est  qu'il  y  aura  balance  exacte,  non-seulement  entre  les  totaux  des  deux 
Budgets,  mais  môme  entre  les  totaux  partiels  des  deux  colonnes  dont 
chaque  Budget  .se  compose. 

La  colonne  de  gauche,  intitulée  Sources  des  recettes,  contient  une 
évaluation  approximative  du  capital  que  représente  pour  la  famille  chu- 
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cune  des  quatre  sources  de  recettes,  dette  évaluation,  qui  permet  d'ap- 
précier la  condition  relative  des  familles  ouvrières,  s'obtient  delà  manière 
suivante  : 

La  valeur  des  propriétés  mobilières  on  immobilières  est  la  simple 
reproduction  des  chiffres  consignés  dans  le  §  G  des  observations  préli- 
minaires. Elle  peut  être  vérifiée  par  une  estimation  directe  ou  par  des 
renseignements  pris  dans  la  localité.  Le  calcul  de  la  valeur  des  animaux 
'domestiques,  entretenus  seulement  une  partie  de  l'année,  s'obtient  en 
prenant  la  moyenne  entre  le  prix  d'achat  du  jeune  animal  et  le  prix  de 
vente  de  l'animal  engraissé  et  en  multipliant  cette  moyenne  par  une 
fraction,  qui  est,  par  exemple,  -^  pour  un  animal  gardé  pendant  neuf 
mois. 

La  capitalisation  des  droits  d'usage,  qui  senties  subventions  les  plus 
communes,  est  un  résumé  concis  d'observations  très-imporlantes  et  très- 
délicates.  Elle  s'obtient  en  multi[)liant  la  valeur  de  chacun  de  ces  pro- 
duits par  un  coedlcient  variable  avec  le  degré  de  permanence  que  pré- 
sente à  l'ouvrier  coite  source  de  recettes.  Ce  coeflicieut  peut  être  égal  à 
un  des  nombres 20,  18,  1C,  l!i,  12,  etc.,  quand  l'iiitéi'èt  de  l'argent  dans 
la  localité  est  de  5  0/0.  11  doit  être  réduit  ou  augmenté  proportionnelle- 
ment, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  quand  le  taux  de  l'intérêt  est  supé- 
rieur ou  inférieur  à  5  0/0.  Ainsi  la  capitalisation  des  subventions  se  lie 
à  des  appréciations  très-utiles  sur  l'organisation  sociale  d'un  pays,  sur 
la  force  des  traditions  et  sur  le  degré  de  sécurité  qu'olïrent  aux  familles 
le  patronage,  les  biens  communaux,  etc. 

L'aptitude  à  exécuter  des  travaux  manuels  ne  peut  être  considérée 
comme  équivalente  à  la  possession  d'un  capital,  quand  les  recettes  sont 
entièrement  absorbées  parles  dépenses.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  l'ou- 
vrier emploie  régulièrement  une  portion  de  son  salaire  à  la  production 
d'une  épargne  annuelle  que  cette  aptitude  peut  être  assimilée  à  la  pro- 
priété d'un  capital  transmissible  dont  l'épargne  représente  précisément 
le  revenu.  Cependant,  pour  tenir  compte  des  éventualités  causées  par  la 
maladie  ou  par  la  mort,  on  se  contente  d'attribuer  au  capital  des  salaires 
une  valeur  égale  à  cette  épargne  multipliée  par  le  coellicient  15  ou  par 
un  coeflicient  moindre  ou  plus  élevé,  suivant  que  l'intérêt  de  l'argent 
dans  le  pays  est  su[)érieur  ou  inférieur  à  5  0/0. 

Quant  aux  petites  industries  entreprises  par  la  famille,  elles  n'ont  pas 
toujours  une  valeur  marchande  comme  les  capitaux  de  même  nature 
appartenant  aux  classes  supérieures  de  la  société.  Celte  valeur  peut  être, 
en  général,  estimée  au  dixième  du  bén(''lic('  annuel,  quand  le  taux  de 
l'inti'rêt  est  de  5  0/0. 

2.  Budget  des  dépenses.  —  Ce  Budget  évalue,  dans  cinq  sections 
disposées  sur  une  seule  colonne,  les  dépenses  concernant  :  1°  la  nourri- 
ture ;  2"  l'habitation  ;  3»   les   vêtements  ;  /i"  les  besoins  moraux,   les 
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récréations  et  le  service  de  santé  ;  5"  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances.  Le  mécanisme  de  ces  sections  est  très-facile  à  com- 
prendre :  pour  savoir  quels  sont  les  faits  à  observer  dans  chacune  d'elles, 
il  sulllt  de  lire  attentivement  une  monographie. 

Le  Budget  des  dépenses  distingue  les  dépenses  en  nature  et  les 
dépenses  en  argent.  Il  fournit  ainsi,  un  moyen  de  contrôle  pour  le  Budget 
des  recettes.  11  doit  y  avoir,  en  effet,  balance  exacte  entre  les  totaux  géné- 
raux et  les  totaux  partiels  de  chaque  Budget  :  d'une  part,  pour  les  objets 
reçus  et  consommes  en  nature;  d'autre  part,  pour  les  recettes  et  les 
dépenses  en  argent,  sauf  l'épargne  réalisée  ou  la  dette  contractée. 
Quand  l'observateur  constate  une  épargne  annuelle,  il  doit  vérifier 
avec  soin  si  cette  épargne  est  en  harmonie  avec  le  capital  déjà  accu- 
mulé. 

3.  Comptes  annexés  aux  Budgets.  —  Les  Comptes  annexés  ren- 
fermi'ut  1rs  calculs  compliqués,  les  balances  numériques  partielles 
qui  ne  pourraient  figurer  aux  Budgets  sans  y  introduire  de  la  confusion, 
ou,  du  moins,  sans  atténuer  le  relief  qu'il  est  nécessaire  de  donner  aux 
faits  principaux.  En  même  temps  qu'ils  renferment  des  détails  caracté- 
ristiques, ces  comptes  sont,  pour  le  lecteur,  une  garantie  de  l'exactitude 
des  recherches.  Ils  se  subdivisent  en  trois  catégories. 

Les  comptes  des  bénéfices,  résuUant  des  induslries  entreprises  par  la 
famille,  établissent,  pour  chacune  de  ces  industries  :  1"  les  recettes  pro- 
venant des  produits  de  toute  nature  vendus  ou  conservés  pour  la  con- 
sommation du  ménage,  du  travail  des  animaux,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
plus-value  acquise  par  les  immeubles  du  fait  même  de  l'exploitation  ; 
2°  les  dépenses  provenant  des  matières  premières  achetées  ou  procurées 
parles  industries,  des  subventions  utilisées,  de  la  main-d'œuvre  fournie 
par  les  membres  de  la  famille  ou  par  des  ouvriers  auxiliaires,  du  travail 
des  animaux  domestiques  ou  des  animaux  loués,  de  l'entretien  du  maté- 
riel et  des  immeubles  employés  pour  l'exploitation  et  de  l'amortissement 
de  la  valeur  des  animaux,  enfin,  de  l'intérêt  des  valeurs  mobilières  ou 
immobilières  (outils,  animaux  domestiques,  immeubles  ruraux),  enga- 
gés dans  l'industrie.  La  différence  entre  les  recettes  et  les  dépenses 
représente  le  bénéfice  total  des  industries. 

Les  comptes  relatifs  aux  subventions  servent  ordinairement  à  évaluer 
les  produits  des  droits  d'usage.  Une  telle  évaluation  s'obtient  par  dif- 
férence en  calculant  :  1"  la  valeur  des  produits  récoltés;  2"  la  valeur  du 
travail  de  la  famille  et  des  animaux  domestiques,  de  l'entretien  et  de  l'in- 
térêt des  outils  employés.  Ce  calcul  peut  présenter  quelques  difficultés 
(piand  les  produits  récoltés  n'ont  pas  de  valeur  marchande  dans  le  pays. 
11  faut  alors  recourir  à  des  méthodes  indirectes,  qui,  dans  chaque  cas 
particulier,  sont  indiquées  par  la  nature  même  des  faits.  La  méthode  la 
plus  générale  consiste  à  comparer  les  recettes  et  les  dépenses  de  tuule 
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sorte  aiixqLicllos  donne  lien  l'industrie  fondée  sur  l'usage  delà  subven- 
tion, puis  à  rechercher,  par  comparaison  avec  d'autres  faits  analogues, 
quelle  part  de  l'excédant  des  recettes  représente  la  valeur  des  produits 
immédiats  de  la  subvention.  S'agitMl ,  par  exemple,  de  déterminer  la 
valeur  à  attribuer  à  l'herbe  broutée  par  la  vache  laitière  d'une  famille 
sur  un  pâturage  reçu  à  titre  de  subvention,  on  établira,  d'une  part,  la 
valeur  de  tous  les  produits  que  la  famille  retire  de  l'entretien  de  cet  ani- 
mal, de  l'autre,  le  montant  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  le  même 
objet;  l'excédant  des  receltes  sur  les  dépenses  représentera  à  la  fois  la 
valeur  des  produits  du  pâturage  et  le  bénéfice  dii  à  l'exploitation  de  la 
vache.  Le  total  des  deux  éléments  étant  ainsi  obtenu,  la  détermination 
de  chacun  d'eux  ne  comporte  guère  d'incertitude,  puisqu'on  peut  prendre 
pour  base  d'évaluation,  d'un  côté,  la  quantité  relative  et  la  valeur  des 
autres  articles  de  nourriture,  de  l'autre  côté,  l'appréciation  du  bénéfice 
réalisé  par  la  famille  sur  d'autres  industries  de  même  importance. 

Les-comptes  divers  concernent  principalement  les  dépenses  faites  dans 
le  ménage.  Parmi  ces  comptes  doit  se  trouver  toujours  celui  de  la 
dépense  annuelle  en  vêtements.  On  doit  l'établir  en  même  temps  qu'on 
recueille  les  renseignements  relatifs  au  §  10  des  observations  prélimi- 
naires. Pour  déterminer  cette  portion  importante  du  Budget  des  dépen- 
ses, il  sullit  de  diviser  le  prix  d'achat  de  cliaque  vêtement  par  le  nombre 
d'années  (pii  en  représente  la  durée.  On  complète  les  résultats  ainsi  obte- 
nus par  un  nouveau  compte  indiquant  la  dépense  annuelle  en  matières 
premières  et  en  main-d'œuvre  pour  l'entretien  des  vêtements  de  la 
famille.  Qiuuul  une  partie  des  vêtements  est  reçue  par  subvention  ou  est 
confectionnée  dans  h;  ménage  avec  des  étoffes  achetées,  on  inscrit  dans 
doux  colonnes  distinctes  la  dépense  aimuelle  en  argent  et  la  dépense  en 
nature  occasionnée  par  l'usure  progressive  des  vêtements  donnés  ou  par 
la  main-d'œuvre  employée  à  la  confection  ou  à  l'entretien.  On  trouve  des 
exemples  de  ces  compt(>s  dans  les  monographies  déjà  publiées  et 
notamment  dans  les  n'"  21,  26  et  28  des  Ouvriers  des  deux  mondes. 


D.    NOTES. 

Les  notes  sont  destinées  h  compléter  le  tableau  de  l'existence  d'une 
famille.  On  renvoie  à  cet  appendice  le  développement  des  questions 
générales  concernant  les  lieux,  les  personnes,  les  industries  et  l'organi- 
sation sociale,  quand  les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  questions  exigent 
trop  de  détails  pour  entrer  dans  le  cadre  des  observations  préliminaires. 
Les  notes  sont  la  partie  la  moins  essentielle  d'une  monographie;  elles  ne 
peuvent  acquérir  d'intérêt  et  de  certitude  qu'en  se  rattachant  étroitement 
aux  observations  préliminaires  et  aux  Budgets.  L'auteur  doit  s'y  borner  à 
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une  éiuiiiiéraiioii  concise  des  faits  observés  et  des  renseignements  re- 
cueillis qui  concordent  avec  ces  faits.  C'est  le  seul  moyen  pour  lui  do 
former  l'opinion  du  lecteur,  qui  se  méfierait,  à  juste  titre,  du  caractère 
de  généralité  que  ces  notes  présentent,  s'il  introduisait,  dans  un  simple 
récit  dénué  de  preuves,  ses  théories  personnelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
notes  sont  la  seule  partie  de  l'œuvre  dans  laquelle  il  soit  permis  à  l'au- 
teur de  s'écarter  de  l'analjse  rigoureuse  des  faits  et  de  produire  ses 
propres  appréciations. 

IV 

RÉDACTION  DE  LA   MONOGRAPHIE. 

La  rédaction  de  toute  monographie  doit  commencer  par  les  Comptes 
annexés,  puis  par  les  Budgets.  Ces  derniers  doivent  toujours  être  établis 
sur  le  lieu  même  de  l'observation.  Le  tableau  complet  et  méthodique 
des  recettes  et  des  dépenses  d'une  famille  est,  en  effet,  le  véritable  con- 
trôle des  faits  observés  et  le  seul  moyen  d'approfondir  les  conditions  de 
l'existence  matérielle  et  morale  des  populations  ouvrières  ;  il  ne  faut  donc 
pas  se  contenter  de  recueillir  dans  la  localité  les  éléments  de  ces  calculs  : 
11  est  indispensable  de  les  coordonner  immédiatement,  afin  d'éviter  les 
lacunes  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  comblera  distance.  La  méthode 
à  suivre  pour  cette  coordination  se  trouve  suflisamment  indiquée  dans 
le  chapitre  précédent. 

C'est  également  dans  la  localité  même  qu'il  est  préférable  de  rédiger 
les  observations  préliminaires  et  les  notes.  On  peut  se  borner  cepen- 
dant à  mettre  en  ordre  chaque  jour  les  documents  recueillis  pour  les 
mettre  en  œuvre  plus  tard.  Dans  la  rédaction  définitive,  il  faut  donner 
à  chaque  fait  la  place  qui  lui  est  assignée  par  la  méthode,  le  décrire 
avec  concision  et  éviter  les  répétitions.  Le  style  doit  être  simple,  et, 
malgré  la  spécialité  du  sujet,  se  rapprocher,  autant  que  possible,  du 
langage  ordinaire.  Les  personnes  qui  ne  pourraient  donner  à  la  rédac- 
tion les  soins  qu'exige  une  œuvre  destinée  à  l'impression  peuvent 
s'affranchir  de  toute  préoccupation  à  cet  égard.  La  Société  d'Économie 
sociale  ne  demande  à  ses  collaborateurs  que  des  faits  bien  observés  ;  elle 
se  charge  de  corriger  le  récit,  s'il  y  a  lieu,  et  de  faire  écrire  de  nouveau 
la  monographie,  avant  de  l'imprimer,  en  se  conformant  toutefois  scru- 
puleusement à  la  pensée  de  l'auteur. 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  CONCLUSIOKS  DIVERSES   A  DÉDUIRE 
DES  FAITS  OBSERVÉS. 

Les  faits  qui  se  rattachent  à  l'cxistenco  d'une  famille  ont  en  eux- 
mêmes  un  véritable  intérêt  scientiliquc  ;  convenablement  multipliés,  ils 
deviendront  l'ime  des  bases  fondamentales  de  la  statistique,  de  l'admi- 
nistration publique,  de  l'organisation  industrielle,  etc.  Mais  leur  impor- 
tance résulte  surtout  de  ce  qu'ils  sont  le  moyen  le  plus  sûr  de  mettre 
en  lumière  et  de  faire  accepter  les  vrais  principes  de  la  science  sociale. 

Parmi  les  questions  principales,  dont  chaque  monographie  doit  faire 
surgir  des  solutions  partielles,  il  convient  de  citer  en  première  ligne 
celles  que,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  accomplis  pendant  la  session 
de  1860-61,  le  secrétaire  général  de  la  Société  d'Économie  sociale  a 
énumérées  dans  les  termes  suivants  : 

1°  Influence  de  la  religion  sur  le  bien-être  individuel  et  sur  les  rap- 
ports sociaux  ; 

"l"  Conciliation  des  liens  de  famille  et  de  l'autorité  paternelle  avec  la 
liberté  de  l'individu; 

3°  Influence  de  la  fécondité  ou  de  la  stérilité  systématique  des  ma- 
riages ; 

k"  Influence  du  régime  des  successions  ; 

5°  Influences  relatives  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété,  en  agri- 
culture et  en  industrie  ; 

6°  Influence  du  régime  de  communauté  ou  de  l'action  individuelle 
sur  le  travail  et  sur  la  production  ; 

7°  Délimitation  à  établir  entre  l'État,  les  corps  constitués,  l'association 
libre,  la  famille  et  l'individu,  en  ce  qui  concerne  la  protection  des  cultes, 
la  diffusion  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  l'assistance  des  pau- 
vres, et,  en  général,  les  intérêts  sociaux  qui  n'ont  point  exclusivement 
le  caractère  de  l'utilité  collective. 


OUESTlOx^   DE   LA  FAMILLE 


PRIX  FONDE  PAR  M.  LE  BARON  DE  DAMAS 


PAU   LA   SOCIKTÉ   D'ÉCONOMIE   SOCIALE. 


Paris,  quai  Jlalaquais,  u»  3,  1"'  juillet  1861. 

Un  prix  de  500  francs  a  été  fondé  en  1860,  par  M.  le  baron  de  Damas, 
pour  la  meilleure  élude  sur  l'état  de  la  famille  en  France.  M.  le  baron 
de  Damas  avait  confié  à  la  Société  d'économie  sociale  la  mission  de 
juger  les  mémoires  présentés  et  de  décerner  le  pri.x  en  mai  1861  ; 
mais  aucun  des  quatorze  concurrents  n'ayant  rempli  complètement  les 
conditions  du  programme,  la  question  est  remise  au  concours  pour 
l'année  1862.  M.  le  baron  de  Damas,  voulant  mieux  indiquer  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  la  question  posée,  a  doublé  la  somme  qu'il  avait 
d'abord  allouée;  la  Société  d'économie  sociale,  de  son  côté,  y  ajoute 
500  francs,  ce  qui  porte  la  valeur  totale  du  prix  de  1862  à  1,500  francs. 

Afin  de  donner  plus  de  précision  au  second  concours,  les  fondateurs  du 
prix  ont  décidé  que  la  question  serait  restreinte  à  la  classe  des  pmjsans, 
c'est-à-dire  des  petits  propriétaires  agriculteurs  qui,  avec  leur  famille, 
emploient  sur  leurs  propres  domajnes  la  totalité  de  leur  temps,  sans 
être  obligés  de  travailler  au  dehors  en  qualité  de  salariés.  Cette  classe, 
qui,  dans  l'ancien  régime,  formait  presque  seule  le  fondement  de  la 
nation  française,  en  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  éléments  essentiels. 
La  vie  des  paysans,  en  effet,  est  intimement  liée  à  la  constitution  du  sol, 
au  régime  des  eaux,  au  climat,  aux  productions  spontanées  et,  en  général, 
aux  conditions  primordiales  de  la  vie  matérielle.  Fortement  imprégnés 
du  génie  propre  de  la  race,  peu  accessibles  aux  idées  fausses  et  aux 
mauvaises  mœurs,  qui,  à  certaines  époques,  pervertissent  les  hommes 
de  loisir  dans  une  civilisation  raffinée,  ils  conservent  mieux  que  les 
autres  classes  la  tradition  nationale.  C'est  donc  surtout  chez  eux  qu'il 
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faut  rechercher,  aux  époques  d'affaissement  moral  et  de  dissensions 
civiles,  les  bases  de  la  réforme.  .\  ce  point  de  vue,  leur  étude  est  plus 
fructueuse  que  celle  des  classes  riches  ou  des  populations  urbaines  dont 
l'existence,  plus  artiOcielle  et  plus  instable,  est  moins  propre  à  caracté- 
riser une  nationalité. 

Les  fondateurs  du  prix  ont  cru  devoir  également  adopter  une  règle 
précise  pour  la  forme  des  travaux  qui  seront  envoyés  au  concours. 
Remarquant  que  l'auteur  qui  s'est  le  plus  approché  du  but  en  1861  avait 
adopté  la  méthode  des  monofjraphies,  haliiuiellement  employée  dans  les 
travaux  de  la  Société   d'économie  sociale ,  ils  croient   augmenter  les 
chances  de  succès  des  concurrents  en  leur  imposant  cette  méthode. 
L'emploi   en  a  été    propagé   d'abord  par   les   Ouvriers   européens  de 
M.  F.  Le  Play,  puis  par  les  Ouvriers  des  deux  mondes  de  la  Société 
d'économie  sociale.  Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  consultés  au  siège 
de  cette  Société,  où  les  concurrents  obtiendront,  en  outre,  les  renseigne- 
ments verbaux  dont  ils  auront  besoin;  il  faut  nécessairement  se  reporter 
à  l'un  de  ces  ouvrages  pour  se  mettre  en  mesure  d'appliquer  avec  succès 
la  méthode  des  monographies.  Sous  une  forme  scientifique  parfaitement 
adaptée   à  l'exposé  des  faits  économiques  ou  moraux,  celte  méthode 
est,  tout  à  la  fois,  un  guide  dans  la  voie  des  études  positives  et  un 
frein  contre  l'entraînement  des  idées  préconçues.  Fondée  principalement 
sur  l'observation  d'une  famille  et  sur  l'ensemble  des  faits  propres  à  une 
localité  circonscrite,  elle  conduit  cependant,  en  ce  qui  concerne  les 
principes  généraux,  à  des  conclusions  identiques  les  observateurs  de 
toutes  les  contrées.  Classés  selon  leur  ordre  logique,  les  faits  obser- 
vés sont  accompagnés  d'un  budget  pu  sont  consignées  toutes  les  recettes 
et  toutes  les  dépenses  de  la  famille  décrite;  et  c'est  surtout  ce  budget 
qui,  en  donnant  aux  recherches  de  la  précision  et  une  direction  métho- 
dique, offre  de  solides  garanties  d'exactitude.  Le  travail  se  termine  par 
une  série  de  notes  spéciales  concernant  les  questions  soulevées  par  la 
monographie  et  dans  lesquelles  se  développent  les  réflexions  et  les  con- 
clusions inspirées  à  l'auteur  par  les  faits  observés. 

Les  observations  consignées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  deux  ouvrages 
ci-dessus  indiqués,  ayant  révélé  l'influence  considérable  qu'(>xerce  sur 
la  situation  des  familles  le  régime  des  successions,  les  fondateurs  du 
prix  signalent  spécialement  ce  point  de  vue  à  l'attention  des  concurrents. 
En  conséquence,  ceux-ci  devront  toujours  constater  par  des  faits,  en 
France  ou  à  l'Étranger,  si  le  bien-être  matériel  et  le  développement 
moral  des  paysans  sont  mieux  garantis  par  le  régime  àe 'partage  forcé 
qu'ont  propagé  en  France  la  loi  du  7  mars  1793  et  le  Code  civil,  que  par 
le  régime  de  transmission  intégrale  conservé,  avec  les  anciennes  nmnn'S, 
dans  plusieurs  districts  ruraux  de  la  France  méridionale. 

Les  monograpiiies  destinées  à   ce  concours  devront  être  adressées. 
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dans  la  forme  ordinaire,  avant  le  31  juillet  1862,  ternie  de  rigueur,  au 
Secrétaire  général  de  la  Société  d'Économie  sociale,  quai  Malaquais,  n°  3, 
à  Paris. 

Les  monographies  qui  n'auront  point  obtenu  le  prix,  mais  qui  pré- 
senteront des  fnits  bien  observés,  donneront  droit  à  une  somme  de  200  à 
5U0  francs,  accordée,  selon  le  mérite  des  travaux,  conformément  à  l'ar- 
ticle 5  des  statuts  de  la  Société  d'économie  sociale,  à  toutes  les  monogra- 
phies publiées  dans  le  recueil  intitulé  :  Les  Ouvriers  des  deux  mondes. 
C'est  ainsi  qu'au  concours  de  1861  une  somme  de  500  francs  a  été 
attribuée  par  la  Société  à  l'auteur  de  monographie  qui  s'est  le  plus 
rapproché  du  but  indiqué  par  M.  le  baron  de  Damas. 
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OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT    LA    COND'TION    DES    DIVERS    MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


Défliiilioii  du  lieu,  de  l'OFsanisation  industrielle 
et  de  la  famille. 

§  i'\    —    ÉTAT    DU    SOL,     I>E     l'iNDLSTRIE    ET    DE    LA    POPULATION. 

La  famille  qui  fait  l'objet  de  c(*tte  monographie  habite  S***, 
bourg  de  l'ancien  Laonnais,  situé  sur  les  confins  de  la  Champagne 

i .  La  Société  d'économie  sociale  se  propose  surtout  de  pulilicr  des  faits  ;  mais  elle  ne 
repousse  pas  les  conclusions  générales  qu'ils  peuvent  suggérer  aux  observateurs.  Seule- 
ment, lorsque  ses  puldications  ont  mis  en  lumière  certaines  catégories  de  doctrines,  elle 
accorde  ses  préférences  aux  travaux  iini,  ofl'raiit,  en  ce  qui  concerne  les  faits,  le  même 
caractpie  d'utilité  et  d'exactitude,  pruduiraient  dts  doctrines  dillëientes.  Ainsi,  les  mo- 
nographies des  Ouvriers  européens  et  celles  des  trois  [iremiei  s  volumes  des  Ouvriers  des 
deux  mondes,  ayant  constaté  que  nos  lois  de  succession  exercent  une  fielleuse  influence 
sur  le  tiien-ètie  physique  et  sur  la  condition  morale  des  petits  propriétaires,  la  Société 
recherche  les  faits  qui  pourraient  juslilier  la  conclusion  contraire.  Dans  ce  but,  elle  s'est 
adressée  a  M.  L**,  propriétaire  et  maire  à  S**'  (Aisne),  qui  avait  signalé  cette  localité 
comme  un  bon  spécimen  des  avantages  assurés  à  la  France  par  le  régime  du  partage 
forcé.  M.  L"  a  confié  i  l'instituteur  de  S***  le  soin  de  traiter  cette  (luestion  impor- 
tante, en  faisant  une  étude  spéciale  de  cetle  commune,  suivant  la  méthode  adoptée  par 
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et  de  la  Thiéraclie,  c'est-à-dire  dans  cette  région  du  département 
de  l'Aisne  où,  par  suite  de  l'aridité  du  sol,  les  centres  de  popu- 
lation sont  le  plus  rares.  Ce  bourg  est  traversé  par  une  route  qui 
n'est  guère  fréquentée  que  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Reims  à  Saint-Quentin.  Les  conniiunes  qui  l'entourent  étant  peu 
nombreuses  et  s'en  trouvant  éloignées  de  plus  de  0  kilomètres, 
les  relations  commerciales  sont  à  peu  )irès  nulles,  et  la  popu- 
lation, qui  s'élève  à  1,500  habitants,  est  presque  exclus'ivement 
agricole. 

Le  territoire  de  S***  est  une  vaste  plaine  siliceuse,  légèrement 
ondulée,  dont  une  culture  minutieuse  a  vaincu  la  stérilité  naturelle. 
Une  grande  partie  était  encore,  au  dernier  siècle,  à  l'état  de  savarls 
ÇS"  2,  ^  1"')  par  suite  de  l'absentéisme  des  grands  propriétaires; 
alors  les  produits  du  sol  suffisaient  à  peine  à  l'alimentation  de  la 
commune.  Aujoui'd'hui,  au  contraire,  le  territoire  de  S***  produit 
de  riches  récoltes  de  seigle,  d'avoine,  de  sarrasin,  d' œillettes, 
de  pommes  de  terre,  etc.;  /|00  hectares  de  marais,  qui  en  occu- 
pent la  partie  septentrionale,  ne  donnent  que  des  fourrages  de 
médiocre  qualité  ;  mais  en  revanche  on  en  extrait  une  tourbe  très- 
recherchée  des  cantons  voisins  (e).  Ces  touriiièi-es  et  500  hec- 
tares de  garennes,  disséminées  sur  toute  l'étendue  du  territoire, 
fournissent  aux  habitants  de  S***  un  combustible  abondant  et  à  bon 
marché  (I).  2"  S°"). 

Comme  les  alentours  du  village  offrent  un  sol  profond,  riche  en 
humus  et  particulièrement  propre  à  la  culture  du  chanvre,  la  pré- 
paration de  cette  plante  textile  a  été  pendant  longtemps  la  princi- 
pale industrie  du  pays.  Mais  cette  culture  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance;  elle  nuisait  trop  à  celle  des  céréales  en  absorbant 
presque  la  totalité  des  engrais  et  en  exigeant  des  soins  continuels. 
Les  paysans-chanvriers  préfèrent  donner  à  la  culture  ordinaire  toute 
la  belle  saison,  et  au  travail  du  chanvre  les  loisirs  que  l'hiver  leur 
impose.  Ils  vont  acheter  cette  plante,  à  demi  préparée,  dans  les 
environs  de  La  Fère. 

Les  familles  de  paysans,  c'est-à-dire  des  petits  propriétaires, 
qui  emploient  tout  leur  temps  à  l'exploitation  de  leur  domaine, 
sans  travailler  au  dehors  en  qualité  de  salariés,  sont  loin  de  former 
à  S***,  comme  en  d'autres  localités  (N°  3,  §  l''),  la  majeure  partie 
de  la  classe  agricole.  La  population,  qui  comprend  àiH)  ménages,  se 
décompose,  en  elfet,  de  la  manière  suivante  : 

la  Société.  Le  lecteur  verra  que  cette  enquête  a  conduit  l'auteur  à  des  conclusions  dia- 
métralement oprosées  à  celles  qu'avait  entrevues  M.  L**.  Vis  lors,  la  Société,  ndêle  à 
,  soa  princiiie,  oiïre  plus  que  jamais  sa  iniMicito  aux  obfci valeurs  qui  pourraient  établir 
par  Gcs  monographies  les  bons  effets  de  notre  régime  actuel  de  succession. 
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1"  Paysans  proprement  dits 38 

2»  Journaliers-agriculteurs,  proprit-taires 49 

3°  Fermiers  proprement  dits 28 

4°  Ouvriers-domestiques  attachés  à  l'exploitation  agricole 57 

5°  Gens  de  métier  propriétaires ,  journaliers  ou  tàclierous  (maçons, 

chanvricrs,  tisserands,  tourbiers,  etc.) 122 

C  Ouvriers-propriétaires  indigents,  à  qui  la  bienfaisance  publique 

vient  en  aide 14 

7"  Ouvriers  chefs  de  métier,  industriels  ou  commerçants 68 

8"  Propriétaires  vivant  de  la  location  de  leurs  immeubles 07 

9"  Personnes  appartenant  aux  professions  libérales 13 

1 0"  Rentiers 13 

Total  des  chefs  de  ménage 469 

A  S***,  ainsi  que  dans  les  localités  de  la  France  où  la  transmis- 
sion des  biens  a  lieu  conformément  à  la  loi  du  partage  Ibicé,  la 
propriété  est  extrêmement  divisée.  Deux  causes  tendent  encore  à 
accroître  ce  morcellement  :  d'abord,  le  sol  étant  de  peu  de  valeur, 
chaque  ouvrier  peut,  avec  de  faibles  économies,  se  rendre  acqué- 
reur d'un  petit  coin  de  terre;  ensuite,  les  alentours  du  village  étant 
plus  fertiles  que  le  reste  du  territoire,  les  cohéritiers  tiennent  à 
conserver  chacun  leur  part  de  toute  parcelle  du  domaine  paternel, 
qui  est  située  à  proximité  de  leur  habitation.  La  banlieue  des  vil- 
lages champenois  est  une  véritable  mosaïque.  Dans  plusieurs  com- 
munes il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  champs  qui  ont  à  peine  un 
mètre  de  largeur;  tel  pommier,  tel  noyer  couvre  ainsi  de  ses 
branches  quatre  ou  cinq  parcelles,  et  le  propriétaire  ne  peut  en 
enlever  la  récolte  qu'en  présence  de  ses  voisins  et  en  leur  laissant 
la  moitié  des  fruits  tombés  dans  leur  champ  ;  de  là,  une  cause  fré- 
quente d'inimitiés  et  de  procès  (a). 

A  S***,  le  morcellement  de  la  propriété  n'en  est  pas  encore 
arrivé  à.  ce  point.  Les  tableaux  suivants  donnent  une  idée  exacte  de 
l'état  actuel  des  choses  sous  ce  rapport. 

Le  territoire  de  S***  comprend  5,292''  i6,  savoir  : 

Terres  labourables  et  savarts 4,075''  58 

Bois,  garennes  et  snussaies 584    47 

Jardins,  chènevières 106    27 

Piés,  marais,  tourbières. . .   417    26 

Propriétés  bâties 9    11 

Rues  et  chemins 99   77 

Total 5,292    46 

Cette  surface  se  fractionne  en  (3,780  parcelles  réparties  entre 
770  propriétaires,  dont  : 

338  résident  à  S*". 

277  résident  au  dehors  et  exploitent  par  eux-mêmes. 

161  résident  au  dehors  et  louent  à  des  fermiers. 
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Sur  ce  nombre  r 

,     545  possèdent  (le    1  à    lo  parcelles. 

101        —       de  10  à    20       — 

77        —       de  20  à    50        — 

29        —        de  .iO  ;\    75        — 

9       —       de  75  à  100       — 

15       —       plus  de  100        — 

On  peut  encore  les  classer  ainsi  en  raison  de  l'étendue  de  leur 
propriété  : 


136  possèdent  de    l      nro      à    10  ares. 

27        — 

de  10     ares      à    20    — 

108        — 

de  20      —      à    50    — 

120        — 

de  50      —      à  100    — 

221         — 

de    1  hectaie  à      5  liecta 

66         — 

de    5  hectares  à    1 0       — 

41          — 

de  10      —      à    20       - 

45         — 

de  20      —      à    50 

5         — 

de  50      —      à  ino 

7         — 

plus  de  100       - 

Les  propriétés  importantes,  indiquées  par  ce  dernier  tableau, 
appartiennent  à  des  fermes  isolées,  situées  sur  diiïérents  points  du 
territoire,  ou  à  la  commune  elle-même. 

Le  nombre  de  (3,78(5  parcelles  doit  avoir  beaucoup  augmenté 
depuis  la  confection  du  cadastre  (1819)  ;  car  la  division  des  héri- 
tages, et  par  suite  le  morcellement  des  cultures,  vont  toujours  en 
progressant,  tandis  que  l'agglomération  des  biens  est  à  peu  près 
nulle. 

Cette  extrême  division  de  la  propriété  exerce  sur  la  constitution 
physique  et  sur  les  habitudes  morales  des  paysans  une  influence  si 
grande  qu'elle  entraîne  chez  eux  un  genre  de  vie  tout  particulier, 
dont  la  présente  monographie  fournit  un  exemple. 

§  2.   KTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  se  compose  de  six  personnes,  dont  quatre  forment  le 
ménage  J**  N**  : 


1.  Jean-Baptiste  J**,  né  à  .S*** 54  ans. 

2.  Rosalie  N**,  sa  fenuiie.  née  à  S***,  mariée  depuis  31  aus..  .... .  52  — 

Rosalie-Victoire  J**,  leur  fille  aînée,  née  et  mariée  à  S** 28  — 

Kiigénie-Rose  J**,  leur  tille  cadftle,  née  et  mariée  à  S** 19  — 

3.  Jeau-Baptisti'-Victor  J",  leur  fils  aino,  né  à  S" 15  — 

4.  Prosper-Eugèuc  J*',  leur  fils  cadet,  né  à  S" 13  — 

Oulre  ces  quatre  enfants,  les  époux  J**  N**  en  ont  eu   trois, 
qui  sont  morts  en  bas  âge. 
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§    3.    —    RELIGION    ET    HABITUDES    MORALES. 

La  famille  J**  N**  appartient  à  la  religion  catholique  romaine; 
mais  elle  ne  la  pratique  guère.  L'ouvrier  ne  paraît  à  l'église  qu'aux 
grandes  fêtes,  et  la  femme  elle-même  est  loin  d'y  aller  tous  les 
dimanches.  Les  fils,  au  contraire,  ont  conservé  des  habitudes  qu'on 
rencontre  rarement  chez  les  enfants  du  même  âge  et  qu'ils  ont  prises 
sous  l'influence  de  l'instruction  reçue  au  catéchisme  dans  les  années 
précédentes.  Les  parents,  loin  de  seconder  ces  bonnes  dispositions, 
les  contrarient  déjà  chez  l'aîné  :  ils  trouvent  que  le  repos  de  l'après- 
midi  du  dimanche  doit  suffire  et  que  la  matinée  de  cejour  est  perdue, 
quand  elle  n'est  pas  consacrée  au  travail.  Chez  eux  les  sentiments 
religieux  sont  depuis  longtemps  étouffés  par  les  préoccupations 
matérielles  (a).  Les  dogmes  principaux  du  catholicisme  ne  sont  à 
leurs  yeux  que  d'inutiles  abstractions.  S'ils  admettent  l'existence 
d'un  Être  souverain,  ils  ne  peuvent  croire  qu'il  s'intéresse  à  leurs 
actes.  Aussi,  indilïérents  en  matière  religieuse,  font-ils  consister 
toute  leur  morale  à  se  montrer  honnêtes.  Lorsqu'on  veut  appeler 
leur  attention  sur  quelque  idée  d'ordre  supérieur,  par  exemple  sur 
le  sort  futur  des  bons  et  des  méchants,  ils  répondent  i)ar  cette 
raillerie  :  Qu'en  sarez-voits  ?  C'est  en  développant  devant  leurs 
enfants  ces  principes  destructifs  qu'ils  sapent  l'édifice  élevé  avec 
tant  de  peine  par  l'instituteur  et  par  le  curé.  Les  croyances  les  plus 
superstitieuses  sont  les  seules  qu'ils  conservent  et  qu'ils  entretien- 
nent autour  d'eux.  Il  n'est  pas  de  pratiques  ridicules  auxquelles  ils 
ne  se  soumettent  pour  obtenir  la  guérison  d'un  enfant  ou  d'un 
cheval  ;  pas  de  sorcier  ou  de  somnambule  qui  ne  les  trouve  crédules 
s'il  promet  au  conscrit  un  bon  numéro.  Chaque  village  a  son  doc- 
teur qui  guérit  les  entorses  par  insulllation  et  qui  révèle  de  quel 
saint  tel  enfant  est  entirJié.  Le  moindre  hameau  possède  une  com- 
mère qui  fait  les  pèlerinages,  dit  les  neuvaines  et  tire  les  points, 
c'est-à-dire  jette  dans  l'eau  les  quelques  grains  de  blé  qui,  par  leur 
mode  de  submersion,  doivent  faire  connaître  la  gravité  de  la  mala- 
die. Toute  personne,  fût-ce  même  le  curé,  qui  vendrait  éclairer  nos 
paysans  sur  la  valeur  de  tels  actes,  serait  regardée  comme  impie  et 
perdrait  leur  confiance.  Il  est  d'ailleurs  bien  difficile  de  combattre 
avantageusement  ces  superstitions,  car  les  enfants  quittent  l'école 
avant  l'âge  où  leur  jugement  développé  pourrait  en  faire  com- 
prendre l'absurdité. 

C'est  ce  qui  esi.  arrivé  pour  les  enfants  des  époux  J**  ^**.  L'aîné 
a  été  mis  au  travail  aussitôt  après  sa  première  communion;  il  avait 
douze  ans.  Son  fi'ère,  malgré  sa  chétive  constitution,  a  quitté  l'école 
pour  le  même  motif,  avant  sa  onzième  année.  Leur  instruction,  on 
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le  comprend,  est  donc  à  peine  sulTisante  pour  les  besoins  ordinaires 
de  la  vie  et  leur  éducation  laisse  d'autant  plus  à  désirer  que  les 
parents  étaient  les  premiers  à  trouver  trop  exigeants  l'instituteur  et 
le  curé.  Ces  enfants  ne  manquent  pas  d'intelligence;  ils  ont  un 
caractère  doux  et  facile  ;  mais  l'excessive  économie  de  leur  père 
leur  a  donné  des  idées  d'intérêt  et  un  air  grave  qui  contrastent 
désagréablement  avec  l'insouciance  et  l'enjouement  qui  caractéri- 
sent cet  âge.  Ils  n'entendent  causer  que  des  travaux  ou  des  produits 
de  l'exploitation  et  toutes  les  recommandations  qui  leur  sont  adres- 
sées n'ont  jamais  d'autre  objet.  Leurs  parents  ne  répriment  ni  leurs 
propos  ni  leurs  relations,  et  leur  présence  n'eui})èche  ni  les  expres- 
sions grossières,  ni  les  chansons  équivoques  (c).  Ces  chansons 
d'ailleurs  sont  les  seules  lectures  qui  se  fassent  à  la  maison,  et  si 
l'on  aperçoit  sur  un  coin  de  la  cheminée  quelques  volumes  pou- 
dreux, ce  sont  des  livres  de  classe  que  l'on  n'a  pu  revendre. 

L'union  a  toujours  régné  dans  le  ménage  des  époux  J'**  N**.  Les 
seules  discussions  qui  aient  lieu  quelquefois  sont  relatives  aux 
dépenses  à  l'aire.  Il  semble  au  chef  de  la  famille  que  les  frais  d'ha- 
billement, d'ameublement,  etc.,  peuvent  toujours  se  reculer  ou  se 
restreindre.  La  femme,  tout  en  partageant  les  idées  de  son  mari, 
tient  à  ce  que  ses  fils  soient  vêtus  et  se  récréent  comme  leurs 
camarades;  elle  se  voit  obligée  de  lui  cacher  une  partie  des  produits 
de  la  basse-cour  et  de  le  tromper  sur  le  prix  des  vêtements.  C'est 
ainsi  que  les  enfants  ont  pu,  pendant  des  mois  entiers,  se  faire 
donner  des  leçons  de  danse. 

Cette  vie  qui  s'écoule  dans  l'isolement,  ces  idées  sans  cesse 
dirigées  vers  le  travail  et  le  lucre,  l'orgueil  de  se  sentir  indépen- 
dant et  de  pouvoir  se  passer  de  tout  secours  étranger,  donnent  au 
chef  de  cette  famille  des  habitudes  peu  sociables.  Dans  les  ouvriers 
de  ce  rang,  on  ne  rencontre  jamais  de  relations  amicales  entre 
voisins,  ni  d'actes  de  complaisance  mutuelle  :  rlidnin  pour  soi, 
cIkkiiu  chez  soi,  telle  est  leur  devise. 

%    h.    lIVr.IKXE    F,T    SEIU'ICE    nE    SANTÉ. 

Le  climat  de  S**  est  très-sain.  La  position  de  ce  bourg  au  sud  et 
à  proximité  d'un  marais  n'a  jamais  eu  pour  la  santé  de  ses  habitants 
aucune  conséquence  fâcheuse,  llsnesontpas  victimes  de  ces  fièvres 
intermittentes  (pii  désolent  assez  souvent  des  localités  placées  dans 
des  situations  analogues.  Un  préjugé  local  attribue  cette  salui)rité 
à  l'odeur  du  chanvre;  cette  opinion  ne  supporte  pas  l'examen.  11 
est  évident  que  S***  doit  à  la  largeur  de  ses  rues  pavées,  au  parc 
et  aux  garennes  qui  l'avoisinent,  la  ])ureté  de  l'air  qu'on  y  respire. 
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L'eau  n'y  a  aucun  goût  désagréable  quoiqu'elle  ne  traverse  que 
(les  couches  tourbeuses. 

En  général,  la  taille  des  habitants  de  S***  est  un  peu  inférieure  à 
la  moyenne,  et  leur  constitution  physique  paraît  débile.  Cette  dégé- 
nérescence se  remarque  d'une  manière  bien  saisissante  chez  les 
jeunes  gens;  il  en  est  peu  qui  parviennent  à  la  taille  de  leurs 
parents.  Comment  la  constitution  physique  résisterait- elle  à  la 
triple  influence  du  peu  de  soins  accordé  à  la  première  enfance, 
des  travaux  excessifs  et  prématurés  et  des  mariages  trop  précoces? 
(b)  La  plupart  des  femmes,  partageant  avec  leurs  maris  les  travaux 
des  champs,  restent  pendant  toute  la  journée  éloignées  de  leurs 
enfants;  elles  ne  peuvent  les  allaiter,  et  les  laissent  seuls  dans  des 
cabinets  sombres,  froids  et  humides,  puisque  à  S***  l'eau  est  pres- 
que à  la  surface  du  sol.  Aussi  l'affection  scrofuleuse,  appelée  vul- 
gairement carreau,  est-elle  ici  très-commune;  les  parents,  loin  de 
la  combattre,  souvent  ne  la  soupçonnent  pas.  Nous  avons  vu  des 
mères  s'étonner  qu'on  leur  fit  remarquer  le  développement  insolite 
du  ventre  de  leurs  enfants.  «  Les  aînés,  disaient- elles,  ont  été 
comme  cela;  c'est  vrai  qu'ils  ont  langui  très-longtemps,  mais  c'est 
qu'ils  étaient  entiches  de  quelque  saint.  »  Dans  ce  cas  les  parents  dé- 
pensent en  neuvaines  et  en  pèlerinages  de  l'argent  qui  serait  beau- 
coup mieux  employé  à  assainir  l'habitation  et  à  procurer  à  l'enfant 
des  aliments  i'ortilianls.  S'il  meurt:  «  Dieu,  disent-ils,  leur  a  fait  une 
belle  grâce.»  S'il  suivit,  ses  organes,  gênés  dans  leur  premier  déve- 
loppement, semblent  étiolés  et  atrophiés,  et  cet  affaiblissement 
réagit  justpie  sur  son  intelligence. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  habitants  de  S***  en  général  s'ap- 
plique tout  particulièrement  cà  la  famille  J**  IN**.  L'ouvrier  est  d'une 
taille  élevée  et  d'une  constitution  robuste  que  n'ont  pu  altérer  un 
travail  continu  et  des  privations  de  tous  genres.  Il  y  a  quelques 
années,  il  fut  renversé  par  son  cheval  et  se  cassa  la  jambe; 
n'ayant  pas  voulu  suivre  exactement  les  prescriptions  coûteuses  du 
médecin,  il  a  gardé  une  claudication  qui  le  gêne  beaucoup.  La  femme 
est  d'une  taille  moyenne;  elle  a  eu  sept  enfants  :  trois  sont  morts 
jeunes.  Elle  marche  déjà  voûtée,  et  elle  est  atteinte  d'une  surdité 
qui  a  pu  aigrir  un  peu  son  caractère.  Les  quatre  enfants  qui  ont 
survécu  ont  une  santé  plus  robuste  que  ne  l'indiqueraient  au  pre- 
mier abord  leur  petite  taille  et  leurs  membres  débiles  ;  peut-être 
doivent-ils  cette  débilité  a|)parente  à  la  maladie  dont  il  élait  ques- 
tion tout  à  l'heure,  et  qui  a  enlevé  leurs  frères.  Aucun  des  membres 
vivants  de  cette  famille  n'a  jamais  été  sérieusement  malade.  Les 
indispositions  légères  qui  surviennent  sont  traitées  par  la  mère. 
L'ouvrier,  quelle  que  soit  la  rigueur  de  la  saison,  ne  met  pas  de  bas  ; 
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la  femme  et  les  enfants  les  quiltent  aussitôt  que  la  température 
s'est  adoucie  ;  l'été,  ils  vont  aux  champs  pieds  nus. 

Dans  cette  dernière  saison,  les  fatigues,  l'insuffisance  de  la  nour- 
riture, l'oubli  complet  des  plus  simples  précautions  hygiéniques, 
occasionnent  des  dyssenteries  qui,  tous  les  ans,  enlèvent  quelques 
victimes.  Gomme  elles  ne  causent  d'abord  que  de  légères  douleurs 
d'entrailles  et  un  lent  affaiblissement,  les  travailleurs  ne  s'en 
inquiètent  pas.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  est  trop  tard  qu'ils  recourent 
au  médecin,  et  comme  alors  les  soins  de  l'homme  de  l'art  sont  sou- 
vent inutiles,  ils  attribuent  à  son  inexpérience  des  malheurs  dus  à 
leur  seule  négligence,  et  ces  malheurs  deviennent  pour  eux  encore 
des  motifs  de  ne  pas  l'appeler. 

Pendant  l'hiver,  la  poussière  du  chanvre,  qu'ils  respirent  dans 
l'atmosphère  chaude  et  malsaine  de  leur  atelier,  leur  occasionne 
une  respiration  difficile  et  une  toux  habituelle,  sans  que  l'on  ait 
jusqu'ici  remarqué  de  conséquence  fâcheuse  à.  cette  indisposition 
chronique. 

%    b.    RAXG    DE    LA    FAAIILLE. 

L'ouvrier  appartient  à  la  classe  des  paysans,  peu  nombreuse 
aujourd'hui  dans  la  localité  (^l*"')-  Loin  qu'il  puisse  atteindre  à  un 
rang  supérieur,  J**  IN**  ne  se  maintient  à  celui  qu'il  occupe  qu'au 
moyen  d'un  labeur  incessant  et  d'une  rigoureuse  économie.  Toute 
sa  vie  et  celle  de  sa  femme  ont  été  employées  à  créer  péniblement 
le  domaine  qui  lui  a  permis  de  nourrir  et  d'élever  sa  famille.  Bientôt 
ce  domaine  si  restreint  va  être  divisé  en  quatre  parts  bien  minimes. 
Chacun  des  enfants  aura  alors  à  recommencer,  au  prix  des  mêmes 
sacrifices,  l'œuvre  de  son  père,  et,  arrivée  au  même  point,  cette 
œuvre  se  détruira  de  nouveau. 

Les  habitants  de  ces  campagnes  cherchent  dans  la  stérilité  du 
mariage  un  moyen  d'éviter  le  morcellement  de  la  petite  propriété 
et  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  résultent  (a).  Us  ont  remarqué 
que,  parmi  les  héritiers  d'un  même  père,  les  uns  sont  pourvus  des 
qualités  de  prévoyance  et  d'économie  qui  leur  permettent  de 
recomposer  le  patrimoine .  et  que  les  autres,  manquant  d'inlelll- 
gence  ou  de  moralité,  tombent  dans  une  position  inférieure.  Le 
nombre,  de  plus  en  plus  restreint,  des  paysans  dans  la  commune  de 
S**,  comparé  au  nombre  croissant  des  ouvriers  i)ropriétaiies,  des 
journaliers  agriculteurs  et  même  des  propriétaires  indigents  (S  1")> 
justifie  la  sollicitude  des  pères  de  famille,  sans  légitimer  le  pro- 
cédé qu'ils  emploient  pour  empêcher  une  trop  grande  division  de 
la  propriété. 
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moyens  d'existence  de  In  famille. 

§  (5.  —  PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris) 

1mm  1. IULES  acquis  en  totalité  avec  les  épargnes  de  la  fa- 
mille       6,8(32'00 

Habitation  :  Maison  avec  cour,  1,000'  00;  —  grange,  600^  00  ;  —  écurie  pour  les  ehe- 
vaus  et  les  vaches,  250'  00  ;  —  appentis  pour  les  porcs,  les  poules  et  les  lapins.  oO'  on. 

—  Total,  2,500'  00. 

Immeubles  ruraux  :  Jardin  (7  ares)  attenant  à  la  maison,  288' 00;  —  champs 
(4''  07),  4,074'  00.  —  Total,  4,362'  00. 

Argknt lO'OO 

Cette  somme,  gardée  au  logis  comme  fonds  de  roulement,  est  entretenue  avec  les 
produits  de  la  basse-cour. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année 650^00 

2  chevaux,  400'  00;  —  1  vache  et  1  génisse,  250'  00.  —  Total,  C50'  00. 

ÂMMAux  DOMESTIQUES  entretenus  seulement  une  partie  de  l'an- 
née    ôO'OO 

2  porcs  d'une  valeur  moyenne  de  50'  00,  entretenus  pendant  4  mois.  La  valeur 
moyenne  calculée  pour  l'année  eotière  est  de  3«'  00;  —  18  poules,  valeur  calculée, 
23'  00  ;  —  6  lapins,  valeur  calculée,  6'  oo.  —  Total,  59'  00. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 621'30 

r  Outils  pour  la  culture  des  champs  et  la  récolle  des  céréales.  — i  charrette,  150'  00; 

—  1  charrue  et  ses  accessoires,  30' 00;  —  1  herse,  10' 00;  —  1  rouleau,  7' 00;  — har- 
nais des  deux  chevaux,  140'  00;  —  1  fourche  à  gerbes,  1'  40;  —  4  râteaux  de  bois, 
2' 50;  —  2  fourches  i  l'auer,  1'  00;  —  3  faux  montées  avec  leurs  accessoires,  21'  00; 

—  2  faucilles,  2'  50;  —  4  fléaux,  3'  00;  —  1  van,  4'  00;  —  1  rirje  (crihle  de  bois), 
2'  00;  —  2  cribles  de  peau,  5'  00;  —  8  sacs  de  toile,  16'  oo;  —  2  échelles,  6'  50  ;  — 

1  boisseau  de  bois,  5'  00;  —  1  pioche,  5'  00.  —  Total,  416'  90. 

2"  Outils  pour  l'exploitation  des  chei-aux  et  des  vaches  et  pour  la  basse -cour.  — 

2  fourches  de  fer,  2'  50  ;  —  1  crochet  à  fumier,  l'25;  —  1  pelle,  l'25;  —  râtelier  des 
chevaux  et  des  vaches,  4'  00;  —  1  auge  de  bois,  10'  00;  —1  auge  de  pierre  pour  les 
porcs,  3'  00;  —  2  corbeilles,  2'  80;  —  1  cage  à  potilets,  2'  00.  —  Total,  20'  80. 

3"  Outds  pour  la  laiterie.  —  1  baratte,  6'  00;  —  24  pots  à  lait,  O'  00;  —  2  pots  à 
crème,  O' 80;  —  1  seau  i  traire,  2' 00  ;  —  1  com/oi>  (  filtre  pour  le  lait],  O' 50.  — 
Total,  15' 30. 

4"  Outils  pour  la  culture  du  jardin.  —  3  bêches,  6'  00;  —  1  riteau,  2'  00;  —  1  houe 
et  1  serfouette  (outil  pour  remuer  la  terre  autour  des  plantes),  1'  50.  —  1  cordeau, 
o'  50;  —  1  brouette,  10'  00;  —  3  paniers,  3'  50.  —  Total,  23'  50. 

5"  Outils  pour  l'e.cploilation  du  chanvre.  —  3  broyons  ou  tilles  îoulils  pour  briser  la 
partie  ligneuse  du  chanvre),  30'. 00;  —  1  éphangeoir  et  sa  palette  (outil  pour  débat- 
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rasser  les  filaments  du  chanvre  des  fragments  ligneux  qui  y  adhèrent  encore),  1'  50;  — 
'p  serons  (grandes  cardes  armées  de  deuls  de  fil  de  fer),  42'  00  ;  —  toile  pour  la  voiture, 
10^00.  —  Totalisasse. 

G°  Outils  pour  tes  réparations  exécutées  à  la  maison.  —  1  seipe,  3^  00  ;  —  1  plane, 
3'  00  ;  —  1  marteau,  1^00;  —  2  ciseaux  à  bois,  2^  00  ;  —  1  vilebrequin,  1"^  50  ;  —  1  scie, 
%'  00;  —  tenailles,  i'  SO;  —  bec-de-cane,  0'  50.  —  Total,  li'  50. 

7"  Outils  pour  le  blanchissage.  —  1  baquet  et  son  battoir,  l''  50  ;  —  2  cuviers,  19'  00  ; 

—  1  trépied  de  bois  pour  ces  cuviers,  2^00;  —  2  tinettes,  5'  00;  —  cordes  pour  le  sé- 
chage du  linge,  4'  00  ;  —  2  fers  à  repasser,  1'  50.  —  Total,  33'  00.    . 

8°  Outils  pour  l'entretien  du  linge  el  des  vêtements.  —  Ciseaux,  boites,  étuis,  2'  80  ; 

—  rouet,  4f  00;  —  dévidoir,  1'  00.  —  Total,  7^  80. 

Valeur  totale  des  propfiétés 8,202'  30 


^   /.  —  SUBVENTIONS. 

La  famille  ne  jouit  actuellement  d'aucune  subvention.  Ce  fait  si 
rai-e  s'explique  natufellement  dans  un  pays  où  le  régime  du  mof- 
cellement  de  la  propriété  est  établi  depuis  longtemps,  et  où  cha- 
cun, obligé  d'utiliser  toutes  les  ressources  qui  peuvent  augmenter 
ses  profits,  revendique  avec  âpreté  la  jouissance  de  ses  droits  (a). 
Il  y  a  quelques  années,  la  l'amilie  trouvait  encore  quelques  faibles 
subventions  dans  le  glanage ,  dans  le  pacage  des  vaches  le  long 
des  chemins  ou  roulis,  et  dans  la  récolte  de  l'herbe  que  les 
enfants  ramassaient  pour  les  lapins.  Aujourd'hui  que  les  fils  sont 
occupés  à  des  travaux  plus  difficiles,  ces  subventions  n'existent 
plus. 

^  S.   —  TUA-VALX   LT  I.XDLSTRIES. 

ÎRAVAtix  DE  l'(»uvriek.  —  Il  fuiiie,  laboure  et  ensemence  ses 
propriétés,  il  fauche,  rentre  et  bat  ses  récolles.  II  est  aidé  dans  ces 
travaux  par  tous  les  membres  de  sa  famille.  Pendant  les  mois  d'hi- 
ver, il  exerce  la  profession  de  chanvrier,  et  conduit  aux  foires 
des  villes  voisines  le  chanvre  qu'il  a  préparé.  Vers  le  mois  de 
mars,  quand  les  travaux  de  la  culture  lui  laissent  encore  quelques 
moments  de  liberté,  il  achète  des  cendres  noires  (n)  et  va  les 
revendre  dans  les  Ardenues. 

Travaux  m;  la  i'emme. — Elle  jjiépare  la  uotirrilure  (piotidienue; 
elle  blanchit  et  raccommode  le  linge  et  soigne  la  basse-cour.  Elle 
est  sp(''cialement  cliargée  de  la  culttire  du  jardin  et  des  jilanles 
sarclées.  Depuis  (pi'elle  a  pu  se  faire  remplacer  par  ses  enfants,  elle 
ne  fauche  plus,  et  ne  conduit  plus  la  herse  à  l'époque  des  semailles; 
mais  elle  aide  encore  quelquefois  au  battage  des  récoltes  et  ne  reste 
étrangère  à  aucun  des  travaux  de  l'exploitation.  Elle  ticcompagne 
la  famiHc  aux  clianips  et  si.  à  midi  el  le  soir,  elle  rentre  au  logis 
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quelques  instants  avant  les  autres  travailleurs,  c'est  pour  préparer 
les  repas  et  pour  donner  aux  bestiaux  la  nourriture  qu'ils  récla- 
ment. Comme  elle  est  presque  toujours  absente  pendant  la  belle 
saison,  elle  fait  confectionner  tous  les  habits  de  la  famille.  Ses 
filles,  quoique  mariées,  viennent  à  son  aide  au  moment  des  lessives, 
et  elle  leur  rend  le  même  service  à  l'occasion. 

TiîAVALX  Diis  ENFANTS.  —  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  les  enfants 
durent  prendre  part  aux  travaux  de  leurs  parents.  D'abord,  ils 
conduisirent  les  vaches  sur  les  routis  et  ils  soignèrent  la  basse-cour 
pendant  les  absences  de  leur  mère  ;  plus  tard,  ils  allèrent  ramasser 
dans  les  moissons  la  provision  journalière  de  fourrage  vert;  ils 
furent  employés  aux  travaux  faciles  du  sarclage,  de  la  fenaison,  du 
rouissage  et  du  tillage  du  chanvre.  Bientôt  on  leur  confia  une 
herse,  une  charrue,  une  voiture,  et  maintenant  ils  fauchent,  ils  bat- 
tent et  ils  labourent  comme  leur  père.  Pendant  l'hiver  ils  travaillent 
le  chanvre  et,  vers  le  mois  de  mars,  tandis  que  l'ouvrier  va  vendre 
des  ceitdirs  noires,  ils  se  chargent,  pour  le  compte  de  tiers,  de 
l'étendage  de  la  tourbe.  Leur  travail  consiste  à  transporter  les 
pointes  de  tourbe  sur  des  brouettes,  aussitôt  après  leur  extraction, 
et  à  les  étendre  sur  l'iierbe  pour  les  faire  sécher  (e);  ils  sont  payés 
à  raison  de  0'  50  par  millier  de  tourbes,  et  ils  peuvent  en  faire  chacun 
un  millier  par  jour.  En  voyant  décroître  le  commerce  du  chanvre,  la 
femme  désirerait  pour  ses  fils  une  profession  plus  assurée  :  elle 
voudrait  placer  l'aîné  chez  un  sabotier.  Une  fois  au  courant  de  la 
profession,  ce  jeune  homme  l'exercerait  avec  son  frère,  et  ils  pour- 
raient ainsi  utiliser  la  morte  saison  d'une  manière  plus  lucrative. 
Mais,  soit  qu'il  craigne  de  ne  pouvoir  plus,  s'il  était  seul,  travailler  le 
chanvre,  soit  qu'il  redoute  les  frais  d'apprentissage,  J**  iN**  arefusé, 
jusqu'à  ce  jour,  d'accéder  aux  demandes  souvent  réitérées  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  ,V  l'exception  du 
séchage  de  la  tourbe,  tous  les  travaux  sont  entrepris  au  compte  de 
la  famille.  L'industrie  la  plus  importante,  après  l'exploitation  agri- 
cole, consiste  dans  la  préparation  et  dans  la  vente  du  chanvre.  La 
famille  l'exerce  pendant  l'hiver,  alin  d'utiliser  le  temps  laissé  libre 
par  la  cessation  des  travaux  de  la  culture.  Pour  économiser  le 
chauffage,  le  chanvrier  éta])lit  son  atelier  dans  l'écurie,  près  de  ses 
chevaux,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  pièce  de  bois  transver- 
sale. Dès  quatre  heures  du  matin,  il  est  debout  près  de  son  seran, 
occupé  k  dégager  du  chanvre  déjà  tillé  les  filaments  les  plus  longs, 
puis  les  moyens;  le  résidu  forme  les  étoupes.  Ordinairement,  la 
mère  ne  sermirc  pas  :  sa  poitrine  supporte  difficilement  i'atmo- 
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sphère  saturée  de  la  poussière  du  chanvre  ;  elle  roule  les  cordons 
et  elle  les  réunit  en  bottes  de  cinq  kilogrammes  chacune.  Ces 
bottes  sont  ensuite  livrées  à  la  fileuse;  mais  J**  ^**  préfère  les 
vendre  sur  les  marchés  environnants.  Ceux  qui  tissent  revendent 
en  gros  la  toile  qu'ils  confectionnent.  Aujourd'hui,  les  toiles,  moins 
solides  mais  plus  fines,  fabriquées  à,  l'aide  des  machines,  font  à 
cette  industrie  locale  une  concurrence  redoutable.  Les  toiles  de  S*** 
ne  se  vendent  plus  que  comme  toiles  à  sac. 


ni 

Mode  il'exiiitteiice  de  la  faiitille. 

^    9.    ALIMENTS    ET    REPAS. 

Le  régime  alimentaire  de  la  famille  est  réglé  par  la  plus  sévère 
économie.  Cette  sobriété  peut  même  paraître  excessive ,  si  l'on 
considère  que  c'est  à  l'époque  des  plus  grandes  fatigues  que  la 
nourriture  laisse  le  plus  à  désirer,  puisqu'alors  on  ne  prend  pas 
le  temps  de  piéparer  des  aliments  réconfortants. 

Cette  nourriture  a  pour  base  les  céréales,  la  viande  de  porc,  le 
lait  et  quelques  légumes,  \oici  en  quoi  elle  consiste  dans  l'été, 
pendant  lequel  la  famille  fait  chaque  jour  quatre  repas  : 

1"  A  huit  heures,  le  déjeuner:  pain  de  seigle  sec  auquel  on 
ajoute  quelquefois  du  fromage  écrémé. 

2°  A  midi,  le  diner  :  soupe  au  lait,  à  l'oseille  ou  aux  oignons; 
puis  omelette  ou  bien  salade  de  laitue  ou  de  chicorée.  Au  printemps, 
c'est  une  salade  de  doucette  {valerianella  oliloriti ,  Linn.)  ou  de 
jeunes  pousses  de  pissenlits  [leonlodwn  Itirajantm ,  Linn.).  Vers 
la  fin  de  l'été,  on  mange  après  la  soupe  les  légumes  cuits  dans  le 
bouillon. 

3"  A  quatre  heures,  le  gofiler  :  mêmes  aliments  qu'au  déjeuner. 

h"  A  huit  heures,  le  souper  :  soupe  seulement. 

En  hiver,  la  famille  ne  fait  que  trois  repas  :  déjeuner  à  neuf 
heures:  soupe  aux  légumes,  au  beurre,  rarement  au  lard,  et 
légumes  cuits  dans  le  bouillon;  —  goûter  à  deux  heures  :  pommes 
de  terre  cuites  sous  la  cendre ,  ou  bien  fricassée  de  pommes  de 
terre,  de  haricots,  de  lentilles  au  lard;  —  souper  à  six  heures  : 
soupe. 

Si  ce  n'est  aux  noces  ou  à  la  fête  patronale,  la  famille  n'achète 
jamais  de  viande  de  boucherie.  Aux  grandes  solennités  et  dans 
certaines  circonstances,  elle  mange  un  lapin,  rarement  une  poule. 
La  boisson  habituelle  dans  le  pays  est  le  cidre,  la  bière  ou  le  petit 
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vin  des  Ardennes.  La  famille  J**  N**  ne  boit  que  de  l'eau.  Cepen- 
dant, aux  noces  des  deux  filles,  les  pères  des  conjoints  avaient  acheté 
un  hectolitre  de  cidre.  On  ne  consomme  jamais  d'eau-de-vie  dans 
les  familles  de  ce  rang;  les  journaliers,  au  contraire,  ont  l'habi- 
tude, le  matin  en  se  levant,  de  prendre  leur  goutte,  soit  chez  eux, 
soit  chez  les  cabaretiers. 

<^    10.    —    HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 

L'habitation  de  la  famille  J**  ^**  est  située  à  l'extrémité  d'une 
des  rues  principales  du  bourg  de  S***  et  à  proximité  d'un  ruisseau. 
Elle  se  compose  de  la  maison ,  d'une  écurie  et  d'une  grange  :  le 
tout  bâti  en  moellons  et  couvert  en  ardoises. 

La  maison  comprend  deux  pièces  ou  places  d'habitation.  Dans  la 
première  se  trouvent  une  cheminée  ornée  de  quelques  tableaux,  le 
lit  des  parents  et  deux  armoires  de  chêne  ciré,  l'une  pour  le  linge, 
l'autre  pour  la  vaisselle  et  les  aliments.  Cette  place  est  éclairée  sur 
la  rue  par  une  fenêtre  et  par  la  porte  d'entrée  ;  les  murs  en  sont 
blanchis  à  la  chaux ,  tous  les  ans,  au  moment  de  la  fête  publique. 
Dans  la  seconde  place  ou  fournil,  se  voient  une  cheminée,  le  lit  des 
enfants  (avant  le  mariage  de  leurs  sœurs,  les  garçons  couchaient 
dans  l'écurie),  un  four,  un  évier,  une  table,  un  pétrin  et  toute  la 
batterie  de  cuisine;  c'est  dans  cette  pièce  que  se  préparent  et  se 
prennent  les  repas.  Elle  communique  avec  la  première  et  est  éclairée 
sur  la  cour  par  une  fenêtre  et  par  une  porte.  Ces  deux  places  ne 
sont  pas  carrelées;  le  plancher  est  formé  de  terre  crayeuse  for- 
tement battue. 

Lue  porte  conduit  de  la  première  pièce  dans  l'écurie ,  qui  sert 
airssi  d'atelier.  De  l'écurie  on  va  dans  la  grange  qui  a  deux  sor- 
ties, l'une  sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour,  et  qui  sert  de  remise  aux 
instruments  aratoires.  11  n'y  a  point  de  cave  dans  la  maison. 

Derrière  ces  bâtiments  se  trouve  une  petite  cour  qui  renferme 
le  poulailler,  la  loge  des  porcs  et  celle  des  lapins.  L'ne  mauvaise 
haie  de  bois  sec  la  sépare  du  jardin.  Ce  jardin  n'est  qu'une  étroite 
bande  de  terrain,  resserrée  entre  les  murs  des  habitations  voisines; 
il  ne  renferme  aucun  arbre  fruitier,  et,  connue  il  ne  peut  suffire  à  la 
consommation  de  la  famille,  J**  N**  a  entouré  de  haies  vives  une 
petite  pièce  de  terre  située  non  loin  du  village,  et  il  l'a  convertie  en 
jardin  potager. 

La  maison  et  ses  dépendances  sont  entretenues  dans  un  grand 
état  de  propreté;  le  lit  et  les  armoires,  souvent  frottés,  réjouissent 
les  yeux.  On  est  étonné  de  voir  les  chevaux  traverser  la  pièce  prin- 
cipale pour  sortir  de  l'écurie  ou  pour  y  rentrer;  mais  ce  mode  de 

4 


50  N°    '^9-  —    PAYSAN    DU    LAONNAIS. 

construction  est  très-commun  dans  le  pays,  et  plusieurs  petits  par- 
ticuliers sont  obligés  de  transporter  le  fumier  à  bras  ou  avec  des 
brouettes,  à  travers  leurs  places  d'habitation. 

Meubles  :  presque  tous  achetés  d'occasion  et  en  état  de  vé- 
tusté      '2.W  25 

1»  Lits.  —  1  lit  pour  les  époux  :  hois  de  lit,  -25'  00;  —  1  hache  (paillasse  remplie  de 
menue  paille  servant  de  matelasj,  10'  on  ;  —  l  paillasse  pleine  de  grande  paille,  servant 
de  sommier,  7'  00;  —  1  traversin  de  plumes  de  poule,  3'  00;  —  t  oreillers  de  la  même 
plume,  5' 00;  —  1  couverture  de  laine  verte,  15'  00;  —  1  couverture  piquée  pour 
l'hiver,  18'  00  ;  —  6  taies  d'oreillers,  6'  00;  —  (pas  de  rideaux).  —  Total,  89'  00. 

1  lit  pour  les  enfants  :  bois  de  lit,  10'  00;  —  bâche,  6'  00  (elle  repose,  non  sur  une 
paillasse,  mais  sur  la  paille  répandue  dans  le  bois  de  lit);  —  1  traversin  de  menue 
paille,  i'  00  ;  —  1  couverture  de  coton,  6'  00  (l'hiver  on  se  couvre  avec  des  sacs).  — 
Total,  23'  00. 

2°  Meubles  de  la  première  place.  —  6  chaises,  6'  00;  —  1  armoire  de  chêne,  à  deux 
battants,  «'  00;  —  l  commode  et  son  dressoir,  30'  00;  —  1  horloge  sans  boite,  20'  00  ; 

—  1  miroir,  O'  75.  —Total,  lOl'  75. 

3"  Meubles  du  fournil.  —  Table,  2'  50  ;  —  dressoir  attaché  au  mur,  5'  00  ;  —  4  chaises 
de  bois  blanc,  4'  00;  —  Total,  M'  50. 

4°  Livres  et  fournitures  de  bureau.  —  Livres  de  classe,  4'  00;  —  encrier,  plume,  ca- 
hier servant  de  registre,  O'  50;  —  livres  d'église,  4'  00.  —  Total,  8'  50. 

5"  Objets  relatifs  au  culte  ilumestiiiue .  —  2  images  de  première  communion,  2  gra- 
vures représentant  le  Christ  et  saint  Jeau-liaptiste,  o'  50. 

Ustensiles  :  communs  et  en  partie  usés 161'  35 

1°  Dépendant  de  la  cheminée.  —  4  chenets,  2  crémaillères,  1  soufflet,  2  plaques  de 

foute  pour  le  foyer  de  chaque  cheminée,  pelle  à  feu  et  pincettes.  —  Total,  22'  00. 

2°  Dépendant  du  four  à  pain.  —  1  pétrin  de  bois,  ,8'  00;  —  1  tamis,  2'  00;  —  10  cor- 
beilles de  paille  tordue,  pour  recevoir  la  pite  qui  doit  fermenter,  5'  00;  —  2  pelles  de 
bois  pour  le  four,  2'  73;  —  1  fourgon,  1'  00;  —  1  couvercle  pour  le  four,  2'  00.  — 
Total,  20'  75. 

3°  Dépendant  de  la  cuisine.  —  3  marmites,  25'  00;  —  1  chaudron,  4'  00;  —  4  casse- 
roles de  terre  vernissée ,  2'  00  ;  —  12  assiettes  de  faïence  commune,  2'  00  ;  — 18  assieUes 
pour  le  dressoir,  5' 00; —  5  bouteilles,  1' 00;  —  6  verres,  0'90;  —  1  crapaud 
(cruche  de  grès,  dans  laquelle  les  moissonneurs  portent  de  l'eau  durant  l'été),  O'  60;  — 
1  pocle  à  frire,  1'  50;  —  12  cuillers,  l'  80;  —  12  fourchettes,  I'  20;  —  2  cuillers  à 
pot  de  bois,  O'  50;  —  4  couteaux,  2'  00  ;  —  2  seaux,  s'  30  ;  —  1  tiril,  o'  50  ;  —  12  tour- 
tières, l'  20  ;  —  1  grande  cuiller  d  etain  (loucei,  1'  00  ;  —  4  plats  de  terre  vernissée, 
l'OO;  —  4  bols  de  faïence,  1'  00;  — 2  tasses  de  fer-blanc,  0'  30;  —  1  casserole  de 
cuivre,  l'  50  ;  —  1  timbale,  o'  30  ;  —  2  tonneaux,  6'  00.  —  Total,  64'  20. 

4°  Employés  pour  les  soins  de  propreté.  —  1  brosse  pour  les  habits,  o'  50  ;  —  2  brosses 
à  souliers,  o'  40;  —  1  peigne,  o'  50;  —  1. rasoir,  2'  00.  —  Total,  3'  40. 

5»  Servant  d  l'éclairage  et  au  chauffage.  —  2  lampes,  l'  50  ;  —  1  chaufferette,  l'îO. 

—  Total,  2'  70. 

Linge  de  ménage  :  fait  de  toile  grossière,  confectionnée  par 
l'ouvrier,  quoiqu'il  ne  tisse  pas  habituellement 90'  00 

12  paires  de  draps  de  toile  de  chanvre,  72'  00;  —  20  serviettes  ou  torchons,  lo'  00;  — 
r,  iiappes  ou  serviettes  de  table,  8'  00.  —  Total,  90'  00. 

Vêtements  :  presque  tous  raccommodés  jusqu'à  usure  complète, 
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de  forme  surannée  et  d'étoffe  très-commune 603'^  25 

VÉTEMEms  DD  PÈRE  {%i\'  !5),  sans  affiuité  avec  le  costume  bourgeois. 

1"  Vêtements  du  dimatiche.  —  1  habit  de  drap  noir,  15'  00  ;  —  1  redingote,  35^  00  ;  — 

1  sarrau  de  toile  bleue,  6'  00;  —  1  pilet  de  drap  noir,  6'  00;  —  1  gilet  de  colonnade, 
4'  00  ;  —  I  pantalon  de  drap  noir,  15'  00  ;  —  1  pantalon  de  coutil  rayé,  5'  00;  —  1  cra- 
vate de  soie  noire,  3' 00;  —  1  cravate  d'indienne,  1'  00;  —  1  paire  de  bas  de  laine, 
3'  00;  —  1  paire  de  chaussons,  l'  30;  —  1  paire  de  souliers,  12'  00;  —  1  paire  de  sabots, 
l'  15;  —  6  mouchoirs  de  poche,  3'  00;  —  1  chemise  de  mousseline,  5'  oo  ;  —  i  chapeau 
de  feutre  noir,  6'  00.  —  Total,  121'  45. 

2"  Vêtements  de  travail.  —  2  vieux  sarraux,  4'  00;  —  2  gilets  à  manches,  6'  00;  — 

2  pantalons  de  coulil  bleu,  6'  00;  —  2  paires  de  sabots,  l'  50;  —  1  paire  de  chaussons 
plusieurs  fois  rapiécés,  O'  50  ;  —  1  caleçon,  3'  00;  —  1  paire  de  guêtres,  l'  50;  —  3  dou- 
zaines de  chemises,  87'  00  ;  —  5  bonnets  de  coton  blanc,  coiffure  habituelle  de  l'ouvrier, 
3'  70;  —  1  gilet  de  coton  tricoté,  2'  50;  —  1  tablier  de  cuir  pour  le  travail  du  chauvre, 
3'  00;  —  1  paire  de  moufles  (sorte  de  gants  enveloppant  d'une  part  le  pouce  et  d'autre 
part  les  quatre  autres  doigts,  l'  00.  —  Total,  119'  70. 

VÊTEMENTS  DE  LA  FEMME  {195'  00),  saus  propensiou  à  l'élégance. 

1°  Vêtements  du  dimanclie.  —  1  robe  de  mérinos,  12'  00;  —  4  robes  d'indienne,  25'  00; 

—  2  jupons,  4'  00  ;  —  1  chàle  de  laine  à  dessins,  6'  00;  —  1  chàle  de  laine  noire  pour 
le  deuil,  4'  00;  —  2  mouchoirs  de  coton  blanc  pour  le  cou,  1'  00;  —  2  corsets,  2'  40; 

—  1  gilet  tricoté  de  coton  bleu,  2'  00;  —  1  tablier  de  laine  noire,  4'  00;  —  1  tablier  de 
coton,  l'SO;  —  2  bonnets,  c'  00;  —  1  serre-téte,  0'  30  ;  —  1  peigne  de  corne,  0'  40; 

—  6  mouchoirs  de  poche,  3'  00;  —  1  paire  de  souliers,  4'  00;  —  1  paire  de^aliots,  l'OO; 

—  i  paire  de  bas  de  coton  blanc,  1'  00;  —  1  paire  de  bas  de  laine  noire,  2'  00  ;  —  1 
paire  de  chaussons  de  drap  nuir,  l'  20;  —  1  paire  de  gants,  l'  00.  —  Total,  84'  !>o. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  6  jupons  de  coton,  9'  00  ;  —  1  jupon  de  laine  noire,  7'  00 . 

—  2  tabliers  de  coton,  2'  40;  —  4  tabliers  de  toile  bleue,  4'  80;  —  2  camisoles,  6'Oo' 

—  2  mouchoirs  de  coton  pour  le  cou,  2'  00;  —  a  bonnets,  5'  00;  —  24  chemises  de 
toile  neuves,  60'  00;  —  12  chemises  vieilles,  15'  00.  —  Total,  lio'  20. 

Vêtements  des  enfants  (167'  10). 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  2  redingotes,  24'  00  ;  —  2  pantalons  de  drap  noir, 
20'  00;  —  2  gilets  de  drap  noir,  6'  00  ;  —  2  cravates  de  soie  noire,  4'  00;  —  2  blouses 
de  coton  bleu,  8'  00;  —  2  casquettes,  4'  00;  —  2  pantalons  de  coton,  8'  00;  —  2  che- 
mises de  mousseline,  6'  00;  —  2  paires  de  souliers,  is'  00;  —  2  paires  de  sabots,  l'  80; 

—  2  paires  de  bas  de  laine  noire,  3'  60  ;  —  2  paires  de  chaussons  de  drap,  2'  50  ;  — 
Total,  103'  90. 

2"  Vêlements  de  travail.  —  2  pantalons  de  coutil  bleu  rayé,  6'  00  ;  —  2  vieilles  blouses 
de  cotou  bleu,  8' 00;  —  2  vieux  pantalons,  3' 00;  —  2  gilets,  3'  00;  —  2  cravates  d'in- 
dienne, 1'  20;  —  2  casquettes,  2'  00;  —  2  paires  de  bas  de  laine  noire,  4'  00;  —  2 
paires  de  bas  de  coton,  2'  00;  —  2  paires  de  chaussons  plusieurs  fois  rapiécés,  1'  00;  — 
2  paires  de  vieux  souliers,  6'  00;  —  6  paires  de  sabots,  3'  00;  —  16  chemises,  24'  00. 

—  Total,  63'  20. 

Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 1,088'  85 

^11.    —    RÉCRÉATIONS. 

Les  récréations  de  J**  N**  sont  presque  nulles.  Le  seul  délasse- 
ment qu'il  se  permette  le  dimanche  consiste  en  un  travail  moins 
pénible  que  ses  occupations  ordinaires  :  il  visite  ses  récoltes  sur 
pied,  répare  ses  instruments  de  culture,  les  dispose  pour  le  lende- 
main; ou  bien  il  t'ait  les  voyages  que  nécessite  son  commerce  de 
chanvre  ou  de  cendres  noires.  Ce  ne  sont  pas  là  des  habitudes  qui 
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lui  soient  propres,  ce  sont  celles  de  tous  les  j)ro|)riétaires  du  même 
rang,  tandis  que  dans  les  autres  classes,  la  récréation  principale 
est  la  fréquentation  du  cabaret  (b). 

IV 
Histoire  de  la  fniitille. 

^   12.    PHASES    PRINCIPALES    DE    l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  et  sa  femme  sont  nés  à  S***,  de  petits  cultivateurs  qui 
leur  inculquèrent  de  bonne  heure  ces  habitudes  laborieuses  et  ces 
principes  de  sévère  économie  qui  sont  aujourd'hui  la  base  de  leui- 
conduite.  La  convenance  de  leurs  dots  respectives  lut,  plus  encore 
qu'une  mutuelle  sympathie ,  le  motif  qui  engagea  leurs  parents  à 
les  unir.  Le  jeune  homme  était  exempté  par  le  sort  de  la  conscrip- 
tion. Ils  se  marièrent  en  1830,  âgés,  lui  de  vingt-quatre  ans,  elle 
de  vingt-deux.  Aussitôt  après  leur  mariage,  ils  achetèrent  une 
maison  qui  absorba  leur  dot  en  argent  et  qui  leur  occasionna  une 
dette  d'environ  1,200  francs.  Le  travail  le  plus  opiniâtre,  comme 
cultivateurs  et  connue  chanvriers,  leur  permit  d'acquitter  cette 
dette  en  moins  de  cinq  années.  De  1832  à  18/|7,  il  naquit  aux  époux 
J**  N"*'  sept  enfants,  dont  trois  moururent  en  bas  âge.  Ces  nais- 
sances, qui  se  succédaient  d'une  manière  si  rapide,  leur  eussent 
causé  ime  bien  grande  gêne,  si  la  mère  de  la  jeune  femme  n'eût 
consenti  k  la  remplacer  auprès  de  ses  enfants,  pendant  qu'elle  ac- 
compagnait son  mari  aux  champs.  A  la  mort  de  sa  belle-mère, 
J**  hérita  de  18  ares  de  terrain  et  de  quelques  centaines  de  francs. 
11  venait  aussi  de  recevoii',  à  la  suite  d'un  partage  entre  frères,  le 
(jnart  des  iuuneubles  de  son  père,  c'est-à-dire  environ  2  hectares 
de  terrain.  Il  se  vit  en  conséquence  obligé  d'acheter  un  second 
cheval  et  de  renouveler  son  matériel  de  culture ,  ce  qui  lui  occa- 
sionna des  dépenses  relativement  considérables.  Enfin,  en  1852,  il 
joignit  à  son  bien  2  pièces  de  terre  d'une  contenance  de  58  ares, 
ai(juises  avec  le  fruit  de  ses  épargnes;  il  se  trouva  ainsi  posses- 
seur de  19  parcelles  représentant  ensemble  Zi''lZi.  L'année  sui- 
vante il  reconstruisit  en  ardoises  la  toiture  de  ses  bâtiments,  qui 
auparavant  étaient  couverts  en  chaume,  et  il  fit  changer  conij)iéte- 
ment  la  distribution  intérieure  de  son  habitation.  Il  se  trouva  de 
nouveau  chargé  de  dettes.  Elles  n'étaient  pas  entièrement  acquit- 
tées quand,  en  1853,  il  maria  sa  Olle  aînée;  il  lui  donna  une  dot  de 
5t)0  francs.  La  seconde  lille  se  maria  en  1857,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
et  reçut  la  même  dot.  Aujourd'hui  les  époux  J**  IN**  travaillent  pour 
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ramasser  les  dots  des  deux  garçons.  Dans  quelques  années,  quand 
il  aura  perdu  ces  auxiliaires  et  qu'il  sera  devenu  invalide,  l'ouvrier 
sera  forcé  de  restreindre  ses  occupations.  Il  vendra  son  mobilier 
agricole  et  partagera  entre  ses  enfants  la  majeure  partie  de  son 
bien ,  à  charge  par  eux  de  lui  servir  une  rente  viagère.  11  est  à 
désirer  que  ce  partage  ne  soit  pas  pour  ses  enfants  un  signal  de 
discorde,  discorde  qui  n'est  que  trop  fréquente  en  pareil  cas,  et 
dont  les  vieux  parents  sont  souvent  les  premières  victimes. 

§  43.  —  MŒURS    ET  INSTITDTIONS    ASSURANT    LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE 
ET    MORAL    DE    LA    FAMILLE. 

Le  partage  de  la  propriété,  en  isolant  les  membres  d'une  même 
famille,  les  oblige,  chacun  de  son  côté,  à  redoubler  d'efforts  et  de 
privations  pour  arriver  à  l'aisance.  S'ils  n'ont  pas  les  qualités  in- 
tellectuelles et  morales  nécessaires  pour  atteindre  à  ce  but  par  leurs 
propres  ressources,  ils  n'ont  aucun  espoir  d'échapper  à  la  misère.  La 
porte  de  la  maison  paternelle  leui'  est  fermée,  et  il  n'existe  aucune 
institution  à  laquelle  ils  puissent  demander  assistance.  Ils  ne  com- 
prennent pas  les  avantages  que  procurent  les  caisses  d'épargne  pour 
le  placement  successif  des  économies.  D'ailleurs  cette  institution 
elle-même  suppose  la  prévoyance,  et  lorsque  le  paysan  possède 
cette  vertu,  il  ne  manque  jamais  de  s'élever.  Il  éprouve  une  satisfac- 
tion plus  grande  à  consacrer  les  capitaux  épargnés  à  l'acquisition 
d'animaux  domestiques,  d'une  habitation,  d'immeubles  ruraux,  qu'à 
les  jilacer  à  intérêts  composés.  La  propriété  immobilière  et  les  jouis- 
sances immédiates  qu'elle  procure  sont  le  stimulant  le  plus  efficace 
pour  ses  habitudes  de  travail  et  de  sobriété. 

C'est  grâce  à  ces  qualités  que  les  époux  J**  N**  ont  pu  élever 
leur  famille  et  mettre  leur  vieillesse  à  l'abri  du  besoin.  Ce  résultat 
n'a  été  obtenu  que  par  les  efforts  les  plus  opiniâtres  ;  il  a  fallu  une 
vie  de  privations  et  un  labeur  incessant  pour  triompher  des  mau- 
vais effets  qu'entraînent,  pour  la  petite  propriété,  lés  coutumes 
successorales  en  vigueur  dans  ce  pays.  Le  bien-être  physique  des 
époux  J**  N**est  assurément  très-contestable,  quand  on  le  compare 
à  celui  de  paysans  vivant  au  milieu  d'une  organisation  sociale  dif- 
férente (N°  3).  Mais  l'inféiiorité  est  encore  plus  pron(jn(;èe  dans  les 
habitudes  morales,  étouffées  par  les  préoccupations  matérielles 
sous  l'empire  d'un  régime  de  transmission  des  biens  manifeste- 
ment vicieux.  Et  cependant  la  famille  qv'i  fait  l'objet  de  celte 
monographie  appartient  à  une  des  classes  les  moins  dégradées  de 
la  localité  (r). 


54 
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SECTION  I«. 

Propriétés  poasédéei  par  la  famille. 

Art.  1".  —  Propriétés  immobilières. 
Uahitation  : 

Maison  avec  cour 


Immeubles  rl'baux  : 


Champs 

Jardin  potager... 
Gran^'e  el  étable . 
Basse-cour 


Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 


Argent  : 


Somme  gardée  au  logis  comme  fonds  de  roulement. 

Animaot  domestiooes  entretenus  toute  l'année  : 

2  chevaui,  I  vache  et  I  génisse 


Animaux  domestiodes  entretenus  seulement  une  partie  de  l'année  : 
2  porcs,  J3  pcuiles,  6  lapins;  valeur  calculée 


(§6) 


Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Outils  pour  la  culture  des  champs  et  la  récolte  des  cércal<>s 

—  pour  l'exploitation  des  chevaux  et  des  vaches  et  pour  la  basse>cour,. 

—  pour  ta  laiterie 

—  pour  la  culture  du  jardin ,, 

—  pour  l'exploitation  du  chanvre 

—  pour  les  réparations  exécutées  à  la  maison 

—  pour  le  blanchissage 

—  pour  l'entretien  du  linge  et  des  vêtements 


Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  de  sociétés  d'assukances  mutuelles. 

(  La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre) 

Valeur  totale  des  propriétés 


SECTION   11. 
SabTentionB  reçues  par  la  famille. 

.La  famille  ne  re^ittacnne  lobventioa) 


VAUCl 

des 
propriit^s. 


1,600' 00 


4,074  OO 

288  OU 

850  00 

50  00 


10 

00 

650  00 

1 

59 

00 

416 

90 

26 

80 

15 

30 

23 

50 

83 

50 

14 

50 

33 

00 

7 

80 

8,202  30 

évAtCATIO^ 

du  c&pitAl 

dM 

SUbTCDtiODS. 

■ 
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RECETTES. 


SECTION  1". 
Revenus  des  propriétés. 

AhI'.   l".   —  REVENI'S   des    PBOPRIÉIÉS   IMMOBILIÈRES. 

Loyer  :  Intérêt  i  5  p.  100)  de  la  valeur  de  la  maison 

Intérêt  (3  p.  100)  de  la  valeur  de  ces  champs 

—  —  de  ce  jardin 

—  —  de  ces  élables 

—  —  de  cette  basse-cour 

Art.  2.  —  Re\'ends  des  propriétés  mobilières. 
Cette  somme  ne  produit  pas  d'intérêts 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  de  ces  animaux - 

Intérêt  (5  p.  100  I  de  la  valeur  de  ces  outils 

Art.  .?.  —  Allocations  des  .sociétés  d'assurances  motdelles. 

(  La  famille  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés ...   

SECTION   11, 
Produits  des  subventions. 

(La  fainillt  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) 


montant  des  recettes. 


des  obii;ts 

recjus 
en  ualure. 


SO'OO 


122  22 

8  64 

25  30 


0  34 
0  "C 


238  64 


HECtTTBt 


l'SO 


20 

84 

1 

00 

» 

4 

17 

0 

72 

1 

6S 

0 

40 

36 


N*   29.   —    l'AÏSA.N    DU    I.AONNAIS. 

BUDGET  DES  RECETTE?  HE  L'ANNÉE  (SUITE). 


SOURCES    DES    RECETTES   (SUITE). 


DÉSIGNATION   DES  TRiVADX 
ET    DE    l'emploi     DU    TEMPS. 


SECTION   m. 


Travaux  exécutés  par   la  famille. 

Ciilliirp  des  champs  el  récolte  des  céréales 

Battage  des  récolles  et  transport  du  fumier 

Exploitation  des  cbevau-ï  et  des  vaches - . . 

—  de  la  basse-conr 

—  du  jardin  potager 

—  du  chanvre 

—  des  cendres  noires 

Transport  et  étenda^'e  de  la  tourbe 

Réparation  an  mobilier  :   blanchissage  et  entretien  du  linge  de  la 

famille 

Travaux  du  ménage  :  préparation  des  alimenta,  soins  de  propreté,  etc. 
Prestations 

Totaux  des  journées  de  tous  les  membres  de  la  famille 


OBANTITE  DETIUTAll.  EFFECTDE 

par 


l'ouvrier,  la  femme.  3  enfants. 


journée.^. 

I8Î 
35 
13 


«10 
3Î 


357 


154 

10 
■49 
26 
lî 
62 


37 
55 


313 
74 
25 
10 

8 
206 


688 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (  15  fois  l'épargne  annuelle). 


SECTION    IV. 
Industries  entrepriaes  par  la  famille. 

Industrie  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  à  un  patron  : 
Transport  et  élendage  de  la  tonrbe 

Inhustries  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 
Exploitation  des  champs 

—  des  chevaux  et  des  vaches 

—  de  la  basse-cour 

—  du  jardin  potager 

—  du  chanvre - 

—  des  cendres  noires 

Réparations  au  mobilier  :  blanchissage  et  entretien  du  linge  de  la  famille 

Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'industrie 

Total  des  capitaux  évalués  dans  les  quatre  sections  du  budget  (  pour  servir  à  l'estimation 
des  ressources  de  la  famille  ^ 
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RECETTES   (SUITE) 


PRIX  DES  SiLURES  JOUSNALIERS 

de 

rouvrier. 

lafemmt:. 

2  enfants. 

l'SO 

Il' 60 

OMO 

1   0» 

0  40 

0  25 

1   00 

0  HO 

0  25 

B 

0  50 

0  25 

0 

0  60 

0  40 

1   50 

0  60 

0  50 

1   00 

>• 

1    i«) 

0  SO 

0  40 

1  ,so 

» 

■ 

SECTION  III. 
Salaires. 


Salaire  total  évalué  à. 


(Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux.). 


I 


TotADX  des  salaires  de  la  famille.. 


SECTION  IV. 
Bénéfices  des  industries. 


Siijiplémcnt  de  salaire  résultant  pour  les  enfants  de  la  substitution  du   tjavail  à  la 

tâche  au  travail  à  la  journée 

Bénéfice  résultant  de  cctli'  exploitation... (I) 

-  -  -  (2) 

-  -  -  (3) 

-  -  -  :■  (4) 

-  -  -  (5) 

{<■>) 

Bénéfice  résultant  de  ces  industries (7) 

Totaux  des  tiénéfices  résultant  des  industries 

\.  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  couipte,  les  industries  donnent  lieu  à  une 
ect;nu  de  4,371f  89.  qui  est  appliffuée  de  nouveau  à  ces  mêmes  industries;  cette  recette 
lies  dépenses  qui  la  balancent  {h.  SeS^^n)  ont  été  omises  dans  l'un  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses  et  l'épargne).... 
Total  oémërai.  des  recettes  df  r,innép 


MONTANT   DES  RECETTES. 


VJtLElR 

des  objets 

reçus 
en  nature. 


IU'59 
n 
43  75 

'  10  40 


173  îi 


6  74 
366  86 


34  63 


argent. 


376' 01 
^1   50 

15  50 

275  20 
32  00 
30  80 

22  50 


790  51 


S4 

83 

62 

00 

2! 

23 

21!    46 
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N*    29.    —    PAYSAN    DU    LAONNAIS. 

RUnGET  DES  DEPENSES  DE   L'ANNÉE. 


DESIGNATION  DES   DEPENSES. 


■  aMlM  DES  DErCSSeS. 

VALEl  IL 

iesobjets 
consomméâ 
en  oaturt]. 


SECTION    Ire. 

Dépenses  ooncernant  la  nourriture. 

Art.  1er.  —  Aliments  consommes  dans  le  ménage  fpar  l'ouvrier, 
pendant  293  Jours  ;  par  la  femme  et  par  les  deii.i  enfants ,  pendant 
365  jours). 

CÉRÉALES  : 

Seigle  évalue  à  l'état  de  farine 

Froment  évalué  à  l'état  de  farine  employée  pour  pâtisseries  de 
ménage 

Poids  total  et  prii  moyen 

Corps  gras  : 

Beurre  de  vache 

Lard  et  jj^raisse  de  porc 

Huile  d'œillette  pour  la  salade 

Poids  total  et  prii  moyen 

Laitages  et  cbcfs  : 

Lait  de  vache  mangé  en  soupe 

Fromages  de  lait  caillé  mangés  en  été. 

Fromages  salés  mangés  en  hiver 

Œufs  de  la  basse-cour 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  boucherie  achetée  à  la  fête  publique 

Viande  de  porc  salée,  boudins,  andouilles 

Lapins 

Harengs  salés 

Poids  total  et  prix  moyen 

Légumes  et  fruits  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineui  secs  :  Haricots.  15*,  6f50;  lentilles,  25li,  8'80.. 
Légumes  verts  à  cuire  :  Ghoui,  340'',  2S'60;  haricots  et  pois  verts, 

18k.  T'ÎO;  laitues  et  chicorées,  55k,  gtjs 

Légumes  racines  :  Carottes  et  navets 

Légumes  épices  :  Oignons,  30k,   3^30;  poiceani,  8k,3'60;  persil 

et  oseille,  4k,  0'  40 

Cucnrbitacées  :  Citrouilles 

Fruits  farineux  :  Noix 

Fruits  à  pépin  et  à  noyau  :  Pommes,  poires,  prunes,  cerises  et 

groseilles 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  tl  PIII  ia  ILIIUTS 


POIDS 

consommé. 


(,500k0 

8  0 


1,508  0 


15  0 
17  0 

2  7 


34  7 


106  0 
40  0 
18  0 

27  7 


5  0 

23  5 

4  0 

2  0 


34  S 


420  0 
40  0 

363  0 
70  0 

42  0 

25  0 

22  0 

131  0 


1,114  0 


PKIX 

par  kilogr. 


01320 
0  400 


0  320 


1  800 
1  800 
1  750 


0  060 
0  200 
0  500 
0  721 


0  226 


0  KO 

1  017 

0  625 

1  500 


0  lUO 
0  385 

0  107 
0  100 

0  173 
0  lOO 
0  200 


0  102 


480f00 
3  20 


27  00 
27  00 


6  36 

8  00 

a  00 

20  00 


23  90 
2  50 


42  00 
15  40 


39  05 

7,  O'I 


7  30 
S  50 


0  40 
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DESIGNATION    DES   DEPENSES   (SUITE). 


SECTION  Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture  (suite). 

Condiments  et  stimulants  : 
?p1  :  i^^  pniir  le  inéuatie,  2k  pour  la  purtion  de  pure  ccuservée. . . 

Poivre 

Vinaigre *. 

-Sucre . . 

s  Poids  total  et  prix  moyen 

Boissons  fermentées  : 
La  famille  ne  boit  que  de  l'eau 


\rt.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  hors  du  ménage. 

Les  aliments  consommés  par  l'ouvrier  pendant  ses  voyages  pour  la 
vente  du  chanvre  sont  portés  en  dépense  dans  le  compte  rflatif 
à  celte  industrie l,.'Sj 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 


POIDS  el  PRII  des  iLlMKNTS 


POIDS 

ronsûmmi?. 

PRIX 

par  Icilogr. 

(1  S 
3  0 
1   0 

Ot-250 
3  ÎOO 
0  500 
i   600 

2Î  5 

0  409 

SKCTION  II. 
Dépenses  concernant  Phabitation. 

Lor.FMEXT  : 
Loyer  ie  l'habitation  représenté  par  l'intérêt  de  la  valeur  de  la  maison  possédée  par  la 

tamille 

l'vpenses  d'entretien 

Mobilier  : 
Achat  d'objets  neufs  et  dépenses  relatives  <\  l'entretien,  14' 00;  linge  de  ménage,  30^  00. 

Chaijffage  : 

1 1  ti  fagots  de  branches  de  bouleau  et  d'essences  diverses 

:t,000  briquettes  de  tourbe  à  7foO  le  mille 


KCLAIRAGF.  : 

Huile,  ek,  16' 80;  chandelle,  U,  i'SO , 

ToTAUi  des  dépenses  concernant  l'habitation. 

SECTION    III. 
Dépense»  concernant  les  vêtements. 

VÊTEMENTS  : 

Vêtements  de  l'ouvrier  ;  Frais  d'achat  et  de  confection 

—  de  la  femme  :  —  —        

—  des  deux  enfants:  —  —        


RlANCHISSAGE  et  raccommodage  du  LINGE 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements., 


.  (9,10) 
,  (9,  10) 
,  (0, 10) 

....(7) 


iionixT  us  if.n\sis. 


gotoo 


i'50 
1  60 
i  50 
i  60 


35  93 


20  OO 


17   60 
3S  00 


47 

68 

32 

12 

76 

40 

58 

00 

214  20 
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DESIGNATION    DES  DÉPENSES   (SUITE). 


SECTION    IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins    moraux  ,    les  récréations 

et   le  service  de  santé. 

Culte 

Instruction  des  enfants  : 

(lis  ont  quitté  l'école) ...   

Secours  et  aimones  : 

Pas  de  dépense  appréciable , 

RÉCRÉATIONS    ET    SOLENNITÉS    : 

Dépenses  de  cabaret 

Récréations  des  enfants  et  leenns  de  danse 

Service  de  santé  : 

Aiienne  dépense  habituelle 

TiiTAOX  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations  et 


iiu\ii!iT  DES  [iei>nsEi 


VALEtR 

des  objets 
consommés 
en  nature. 


le  service  de  santé. 


5.543  71 


SECTION  V. 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 

et  les  assurances. 

DÉPENSES   CONCERNANT    LES   INDUSTRIES    : 

IVota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  au  compte  de  la  famille 

montent  à H,5  t3f  7 1 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes  industries,  savoir: 
Argent  et  objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  et  por- 
tés à  ce  litre  dans  le  présent  hudj^et 1,1 71' 82 

Argent  et  objets  appliqués  df  nouveau  aux   industries  (  R.   Si^S^^")  ' 

comme  emploi  mom<^ntané  du  fonds  de  roulement  et  qui  ne  peuvent  , 

conséquemment  fiiîurer  parmi  les  dépenses  du  ménage  (8) -4,371  89 

Intérêts  des  dettes  : 

La  famille  n'a  pas  de  dettes 

Impôts  : 

Impôt  foncier  (cote  personnelle  et  mobilière,  portes  et  fenêtres) 

Impôt  communal,  prestation  en  nature  :  3  journées  de  l'ouvrier,  4' 50  ;  6  journées  des 

chevaux,  15^00 ' 

Patente  de  marchand  de  chanvre 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique   ft  moral  de  la 

FAMILLE  : 

Par  suite  du  mode  de  transmission  des  biens  en  usage  dans  ce  pays,  la  famille  ne  peut  | 
trouver  quelques  conditions  de  bien-être  f^^ue  dans  une  économie  rigoureuse,  qui  absorbe 
toutes  Ips  préoccupations  morales.  L'avenir  des  vieux  parents  n'a  d'aiitre  garantie  que 
la  réussite  ou  la  bonne  volonté  des  enfants,  quand  le  père  aura  partagé  entre  euj,  de 
son  vivant,  le  domaine  péniblement  acquis  (  a  ] 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les 
assurances 

Épargne  de  l'année  : 

Somme  destinée  à  l'acquisition  de  propriétés  nouvelles 

Totaux  des  dépenses  et  de  l'épargne  de  l'année  (balançant  les  recettes). 

Total  général  des  dépenses  et  de  l'épargne  de  l'année 


I9f50 


19  50 


ofso 


I   50 

8   00 


33  07 
i5  3f' 


48  37 


1.076  7it 


t.ROCf -^l 
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COMPTES  ANNEXÉS  AUX  BUDGETS. 

I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

R^iullaDt  lies  iiiJuslries  enlreprises  par  la  famille  (à  son  propre  comple). 

(1  )  Exploitation  des  champs. 


Graius  récoltés:  Froment  :  S12i  à  0'23. .  ..   

—  Seigle  :  i.îOO    à  0  15 .  .       .    . 

—  Avoine:  2,207    àOOS... 

—  Sarrasin  :  429    à  0  08 

—  Œillette:  151     à  0  30 

Déchets  de  grains  :  232    à  0  08 

Légumes  récoltés  :  Leu  tilles  :  533    à  0  2û 

—  Pommes  d^  terre  :  I,0u0    à  0  06,  60'00  ;  1800' à  0f042, 

7.ït60 

—  Carottes  cl  betteraves  :  1,000    à  0  025 

Pailles  employées  comme  f.mrrage  :  6,000'*  à  0^03 

—  —         rimir  litièri'S  :  2,9(10     à  (I  01 

Herbes  récoltées  dans  les  propriétés  pour  les  vaches  et  les  lapins,  équivalante 

foin  :  8501'  i  û',01 

Chanvre  :  Filasse  brute  :  89'  i  0' 95,  Si'55;  chènevis  :  170'  à  0' 12,  20(40.... 

Totaui 


DÉPENSES. 

Semences  :  Froment  :  58i  à  0^23 

—  Seigle:  282    à  0  16 

—  Avoine  :  100    à  0  08  

—  Sarrasin  :  8    à  0  08 

—  (Œillette  :  1    à  0  30 

—  Lentilles:  66    â  0  20 

—  Pommes  de  terre  :  300    à  0  06 

—  Carottes  et  betteraves  :    2ii    à  0  02S 

—  Chanvre:  14   à  0  04 

Engrais  minéral  :  Cendres  noires  :  20''  à  0'4b 

Fnmier  :  36,200''  à  0  005 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

Culture  des  champs  (lS2i  de  l'ouvrier  à  lf50,  273f00i  )54J  de  la  femme  i 

0'60,  92' 40;  313)  des  enfants  à  0'40,  I25'20;  total,  490fC0) 

Battage  des  récoltes  (  25i  de  l'ouvrier  à  l'OO,  25'00;  50i  des  enfants  à  0'25, 

1 2'  50;  total,  37'  50  ).. .   

Transport  et  étendage  des  fumiers  { loi  de  l'ouvrier  à  l'OO,  10' 00;  lOJ  de  la 

femme  à  0'40,  4'uO;  24)  des  enfants  à  0'25.  6'00;  total,  20'00) 

Travail  des  deux  chevaux  :  283)  à  2' 25;  20)  ai' 00 

Entretien  du  mobilier  agricole  par  le  charron 

Intérêt  (Sp   100)  du  mobilier  agricole  (  416' 90  ) 

—      (3  p.  100)  des  immeubles  ruraux  (4,074' 00) 

Bënëpice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


VALECKS 



'    ■    -- 

t-ri  nature 

en  argent. 

t6to4 

I7ill2n 

552  30 

7H  On 

170   5i; 

34  32 

» 

0  30 

4ri   00 

tS  62 

1, 

■22  00 

SI  i;o 

135  60 

„ 

25  00 

180  00 

II 

■2\i  00 

8  :,o 

1, 

» 

104   95 

1198  64 

483  35 

13  34 

42  30 

8  00 

11 

Il  64 

Il  30 

II 

13  20 

» 

Is  MO 

II 

1   00 

II 

0  56 

■ 

n 

9   00 

181   00 

114  59 

4:13  ',1 

676  76 

II 

» 

20  00 

p 

20  84 

122  22 

r, 

n  71 

1198  64 

483  36 
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(2)  Exploitation  des  chevaux  et  des  vaches. 


RECETTES. 

Un  veau  vendu  annuellement 

Travail  des2chevaui  :  6J  à  S'SO,  283J  à  2' 25  et  15ai  à  2'00 

Produits  de  la  laiterie  : 

Lait  non  écrémé  vendu 93^  à  0'06 

Lait  non  écrémé  consommé 106    à  0  06 

Lait  écrémé  et  petit-lait  pour  les  porcs 420    à  0  03 

Beurre  vendn 23    à  I  80 

Beurre  consommé 15    à  i  80 

Fromages  de  lait  caillé  vendus 10    à  0  20 

Fromages  de  lait  caillé  consommés  en  été lu    à  0  20 

Fromases  salés  vendus 5    à  0  50 

Fromages  salés  conservés  pour  l'hiver 18    à  0  50 

Fumier  :  2l,800k  à  O'OOS 

Totaui 

DÉPENSES. 

Foins:      5,200'  à  0'05 

Avoine  :  1,050    à  0  16 

Sou  provenant  de  la  mouture  des  céréales  :  300k  à  O'IO.  30'00;  son  acheté  : 

22uk  à  O'IO,  22' 00 

Provende  tmélange  de  carottes  et  de  betteraves  avec  des  racines  et  de  la  paille 

menue)  :  1,000'  à  0'025 

Herbe  fraîche  équivalant  à  foin  :      450'  à  O'Ol 

Pailles  mangées  :  6,000    à  0  03 

Pailles  cousommées  pour  litières  :  2,000    à  0  01 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  ^ 

Soins  aux  chevaux  :  i3J  de  l'ouvrier  à  l'OO. - 

Soins  aux  vaches  et  à  la  laiterie  :  49J  de  la  ft-mme  à  0^50 

Nettoyage  de  l'écurie  et  de  son  mobilier  ;  25i  des  enfants  à  0' 25 

Frais  d'entretien  du  mobilier  agricole  par  le  maréchal-ferrant  et  par  le  bourrelier. 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  des  animaux  ^65o'O0) 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  du  mobilier  (6' 80),  et  des  outils  pour  la  laiterie 

(15'30) 

Intérêt  (3  p.  100)  de  la  valeur  des  étables(  850'00) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(3)  EiPLOiTAiiON  de  la  basse-cour. 


Vente  d'un  porc 

Produits  de  Vabatage  d'un  porc  :  viaude  fraîche  vendue 

—  Viande  salée  conservée  pour  la  consommation  domestique . 

—  Boudins,  andouilles 

—  Lard  et  graisse  intérieure. 


Produits  des  poules  ;  (ïlufs  vendus 625piècesà 

—  (Ëiifs  consommés 500 

—  Poulets  vendus 3 

Produ*it5  des  lapins  :  Lapins  vendus 2 

—  Lapins  consommés 2 

—  Peaux 2 

—  Lapins  conservés  pour  la  repro- 

duction       2 

Fumier  des  porcs  et  des  lapins  :  16,000'  i  n'005 

Totaux 


—  à 

-  à 


-  à 

—  à 


32'S 
il 

12  5 
15 
0'04 

0  04 

1  25 
I  50 
1  25 
0  20 


à  l'40 
à  1  50 
i  0  60 
à  I  80 
lapièce 


—    à  1  50      — 


DEPENSES. 


Achat  de  deux  jeunes  porcs 

Pommes  de  terre  de  qualité  inférieure  récoltées  :  1,180'  à  0'07. 
Son  :  835    i  0  lU. 

A  Yeporlfr 


VALEDRS 

en  nature 

en  argent. 

. 

15' 00 

69lf75 

278  00 

, 

5  60 

6  36 

B 

12  60 

D 

u 

41  40 

27  00 

» 

■ 

i  00 

8  00 

B 

D 

2  50 

9  00 

K 

109  00 

• 

863  71 

344  50 

260  00 

168  00 

• 

30  00 

22  00 

» 

24  00 

4  SO 

■ 

180  00 

> 

20  00 

» 

13  00 

* 

24  50 

t 

6  25 

■ 

n 

30  00 

• 

32  50 

1  10 

• 

25  50 

• 

366  86 

• 

863  71 

344  50 

• 

100  00 

f 

45  50 

16  50 

B 

7  40 

■ 

27  00 

B 

25  00 

B 

20  00 

■ 

3  75 

n 

3  00 

2  SO 

> 

• 

0  40 

3  00 

, 

80  00 

• 

156  40 

177  65 

30  00 

75  60 

B 

• 

88  50 

75  60 

118  50 
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(3)  Exploitation  de  la  basse-cour  (suite). 


Report 

Sarrasin  :  «Il  à  S' 00 

Déchets  de  grains  :  Î3i    à  0  08 

Lait  écrémé  et  petit-lait  ;  420^  à  0'  03 

Herbes  récoltées  équivalant  à  foin  :  400    à  0  Ci 

Paille  :  900     à  0  01 

Main-d'œuvre  :  26i  de  la  femmeà  0'50;  loi  des  enfants  à  0'25 

Renouvellement  des  lapins 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  calculée  des  animaux  (59^001. 

—  (5  p.  100)  de  la  valeur  du  mobilier  (ÏOtu»  j 

—  (3  p.  100)  de  la  valeur  de  l'immeuble  (SOfOO) 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(  4  )  Exploitation  du  jardin  potager 

RECETTES. 

Chouj  :  320k  à  O'OS 

Haricots  et  pois  verts  :    18    à  0  40 

Haricots  mandés  secs  :     15     à  0  44 

Laitues  et  chicorées  :       25    à  0  25 

Carottes  et  navets  ;  70   "4  0  10 

Oignons  :  3»    à  0  1 1 .  - 

Légumes  divers  :  poireaux,  3f60;  citrouilles,  2^50;  persil  et  oseille,  0^40;  ^'O' 
seille,  0'  4U 

Total 

DÉPENSES. 

Fumier  :  l,60fik  à  O'OOS 

Main-d'œuvre  :  Journées  de  la  femme  :  12  à  0^60 

—  Journées  des  enfants  :     8  à  0  40 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  des  outils  (23' 50) 

—      (3p.  100)  —  du  jardin  (283' 00) 

BÊNÉnCE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessns  . .  „ 


(5)  Exploitation  du  chanvre. 

recettes. 

Chanvre  préparé  provenant  de  la  récolte  ;  77''  à  l'S.i 

.    —  —      provenant  de  la  filasse  achetée  :  1,425    à  1  55 

Etoupes  :  150    à  0  40 

T.ilal 

DÉPENSES. 

Filasse  brute  provenant  du  chanvre  récol té  :  89'  à  0'9S 

Pilasse  brute  achetée  :  \  ,650    à  0  95 

Préparation  de  la  filasse  :  1 51  de  l'ouvrier  à  1  '  50 

—  —  62    de  la  femme  à  0  60 

—  —  206    des  enfants    à  o  50 

Transport  sur  les  foires  des  villes  voisines  :  75i  de  l'ouvrier  à  l'50 

—  _  _  75  de  cheval  à  i  00 

Frais  de  vovasie  ;  75i  de  l'ouvrier  à  1  '  00  ;  75i  de  cheval  à  1  '  50 

Droit  de  place  payé  sur  les  marchés  pour  la  vente  de  1,652''  de  chanvre  et 

d'étonpesà  o' 02  par  kilos 

Intérêt  (5  p.  100}  de  la  valeur  des  ontils  de  chanvrier  (83'50) 

Entretien  de  ces  outils 

BÉNÈncE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 


V.\LEURS 

■■■ 

■ 

eu  iiature 

en  argent 

75  60 

118  50 

33  68 

» 

18  5i 

u 

12  60 

■ 

4  00 

B 

9  00 

l> 

,) 

15  50 

3  00 

D 

2  95 

„ 

1   00 

„ 

1  50 

■ 

38  20 

156  40 

177  05 

25r60 

7  20 

» 

6  (i(l 

u 

6  25 

a 

7  Ou 

B 

3  30 

» 

0  'JO 

. 

62  86 

" 

8  00 

7  20 

3  20 

1    13 

8  6i 

34  63 

• 

62  85 

H9f35 

n 

2,20S  75 

» 

60  00 

" 

2,388  10 

84  65 

1. 

1,569  50 

22  50 

37  20 

103  00 

112  50 

150  00 

187  50 

33  10 

4  17 

1. 

1   25 

84  83 

2,388   10 
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(6)  Exploitation  des  cendres  noires. 

RECETTES. 

Vente  des  cendres  noires  :  400''  à  i'  00 

Remise  de  10  p.  100  snr  l'achat  de  ces  cendres  noires  au  comptant 

Totaui 

DÉPENSES. 

Achat  des  cendres  noires  :  400ii  à  0U5 

Service  des  ventes  et  des  achats  :  Journées  de  l'ouvrier  :  32J  à  !'00 

—  —  Journées  de  cheval  :      64   à  2  00 

Frais  de  voyage  pendant  3Î  jours,  i  0'50  par  jour  seulement  (l'ouvrier  man- 
geant chez  des^lients  ) 

BéfÉncE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 


(7)  RÉPARATIONS  au  mobilier;  blanchissage  et  entretien  du  linge  de 
la  famille. 

RECETTES. 

Prii  que  coûteraient  ces  réparations,  ce  blanchissage  et  cet  entretien  faits  par 
des  ouvriers  étrangers. 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  Journées  de  l'ouvrier  :  2i  à  1^00 

—  —  Journées  de  la  femme  :  ÏOi  pour  lessives  à  0' 60, 

12'00;  17i  pour  raccommodage  à  0'50,  8'50; 

total,  20'  50 

S.ivon  :  Sk  à  l'OO .• 

Ceudres  :  ak  à  5' 00 

t^ntretieu  des  outils 

Intérêt  (5  p.  lûO)  de  lu  valeur  des  outils  pour  l'entretien  du  mobilier  (t4f50). . . . 

—  —  —  pour  le  blanchissage  du  linge  (33' 00).... 

—  —                 —                pour  le  raccommodagi' du  linge  ("'SO).. 
BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus - . 


(  8  )  Résumé  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  industries  (I  .^  7| . 


RECETTES    TOTALES. 


Tîorei 


Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

pour  l'habitation  et  pour  les  vêtements 

—  pour  les  impots. ..    t:>  iHt 

Recelteseu  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  familles  û\i  convertiesen  épargne.  d 
Produits  en  nature  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  indus- 
tries elles-mêmes  (  4,371' S9) 1,545  99 


Totaux |2,2SI  60 


DEPENSES  TOTALES. 

Intérêts  des  proprié  lés'possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  industries. 

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  fSmille  pour  les  industries 

Produits  des  industries  employés  eu  nature  et  dépenses  en  argent,  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (4,3T1'89) 

Totaux  des  dépenses  (  5,343'  7 1  ) 

BÉNtoCBS  totaux  résultant  des  industries  (014'49) . 


Total  comme  ci-dessus. , 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucune  subvention.) 


158  64 
168  74 

1,545  99 


1,873  37 
408  23 


2,281  60 


en  argent. 


400' 00 
18  00 


180  00 

32  00 

128  00 

16  00 
62  00 


418  00 


20  50 

8  00 

10  00 

0  50 

0  72 

1  65 

0  40 

21  23 

65  00 

65  00 

985  70 

2,825  90 


3,876  60 


65  73 
778  71 


3,670  34 
206  26 


3,876  60 
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m.    COMPTES  DIVERS. 


(9)  Compte  de  la  dépense  annuelle  pour  étoffes  et  vêtements 
achetés  : 


Art.  1".  —  Vêtements  de  l'ouvrier. 

Vêtements  dn  dimanche  : 

1  habit  de  drap  noir 

1  redingote  de  drap  noir 

1  sarrau  de  toile  bleue 

1  gilet  de  drap  noir 

i  gilet  d'indieune, 

1  pantalon  de  drap  noir 

I  pantalon  de  coutil  bleu  rayé 

1  cr.ivaie  le  soie  noire 

1  cravate  d'indienne 

1  paire  de  bas  de  laine 

1  paire  de  chaussons 

i  paire  de  souliers 

1  paire  de  sabots 

6  mouchoirs  de  poche 

1  chemise  de  mousseline 

1  chapeau  de  feutre  noir 

Vêtements  de  travail  ; 

2  vieux  sarrani 

î  gilets  à  manches 

2  pantalons  de  coutil  bleu 

2  paires  de  sabots 

1  paire  de  chaussons  plusieurs  fois  rapiécés 

i  caleçon 

I  paire  de  guêtres 

'i  douzaines  de  chemises 

5  bonnets  de  coton  blanc  (coiffure  habituelle  de  l'ouvrier) 

1  gilet  de  coton  tricoté 

1  tablier  de  cuir  pour  le  travail  d  u  chanvre 

t  paire  de  moufles 

Totaui 


Art.  2.  —  Vélenienls  de  la  femme. 

Vêtements  du  dimanche 

1  pobe  de  mérinos 

4  robes  d'indienne 

2  jupons 

1  châle  de  laine  à  dessins 

t  chàle  de  laine  noire  pour  les  deuils 

2  mouchoirs  de  coton  blanc  pour  le  cou 

2  corsets 

1  gilet  tricoté  de  coton  bleu 

!  tablier  de  laine  noire 

i  tablier  de  coton 

2  bonnets 

l  serre-tête 

i  peigne  de  corne 

6  mouchoirs  de  poche 

1  paire  de  souliers 

1  paire  de  sabots 

i  paire  de  bas  de  cotou  blanc 

1  paire  de  bas  de  laine  noire 

1  paire  de  chaussons  de  drap  noir 

i  paire  de  gants 

A  reporter 


paix 
d'acbat. 


15' 00 

35  00 

6  00 

6  00 

4  00 
15  00 

5  OU 
3  00 
1  00 
3  00 
I  30 

12  00 
I  15 
3  00 

5  00 

6  00 


4  00 
6  00 


87  00 
3  70 

2  50 

3  00 
I  00 


241  15 


12  00 

25  00 
4  00 
6  00 
4  on 

1  00 

2  40 
2  00 
4  00 


50 

00 

JO 

40 

00 

00 

00 

00 

2  00 

1  20 

1  00 


30  ans. 
30 

2 
12 

S 
15 

6 
3 


«3  80 


DEPENSE 
aDDuelle. 


OfSO 
0  85 
3  00 
0  50 


50 
00 
50 
50 
33 
50 

0  65 
3  00 

1  15 
0  50 
0  50 
0  50 


2  00 
1  50 

3  00 
1  50 
0  25 
0  50 

0  50 
8  70 

1  85 
0  50 
0  30 
0  10 


37  13 


0 

65 

9 

50 

ô 

66 

0 

40 

0 

26 

0 

10 

0 

40 

0 

40 

0 

40 

0 

50 

1 

00 

0 

15 

0 

(i5 

0 

30 

0 

50 

0 

50 

0 

30 

0 

50 

0 

40 

0 

10 
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(9)  Compte  de  la  dépense  annuelle  pour  l'toffes  et  vêtements 
achetés  (suite). 

Vêtefnents  de  la  femme  (, suite». 

Rt'port 

Vêtements  de  travail  : 

6  jupons  de  coton 

1  jupon  de  laine  noire 

2  tabliers  de  coton : 

4  tabi.t'rs  de  toile  bleue 

2  camisoles. 

2  mouchoirs  de  coton  pour  le  cou .■ 

6  bonnets 

24  chemises  neuves  de  toile 

1 2  cliemises  vieilles 

Totaux 


Art.  3.  —  Vétetnents  des  eiiftinls. 

Vêtements  du  dimanche  : 

2  redinsotes  de  drap  noir 

2  pantalocis  de  drajj  noir 

2  giiets  de  drap  noir 

2  cravaies  de  soie  noire 

2  blouses  de  coton  bleu 

2  Casquettes 

2  pantalons  de  coton 

2  chemises  de  mousseline 

2  paires  de  souliers , 

2  paires  de  sabots 

2  paires  de  bas  de  laine  noire 

2  paires  de  chaussons  de  drap 

Vêtements  de  travail  : 

2  pantalons  neufs  de  coutil  bleu  rayé - 

2  pantalons  vieux  de  coutil  bleu  rayé 

2  gilets , 

4  blouses  de  coton  bleu  ayant  été  portées  le  aimancliepeudant2aDs 

2  cravates  d'indienne 

2  casquettes  portées  le  dimanche  pendant  un  au 

2  paires  de  bas  de  laine  noire 

2  paires  de  bas  de  cnton .•,•■,••   

2  paires  de  chaussons  plusieurs  fois  rapiécées.   

2  paires  de  souliers  plusieurs  fois  rapiécés 

6  paires  de  sabots 

i  6  chemises 

Totaux 
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DÉPENSES 

a'icha. 

aûniiflles. 

83'86 

10' 07 

9  (1(1 

6  ans 

1    50 

7  0(1 

7 

1  on 

■2  40 

3 

0  80 

4  80 

6 

0  80 

C  00 

6 

1  00 

2  00 

2 

1   00 

5  00 

2 

î  50 

60  00 

15 

4  00 

15  00 

3 

5  00 

19a  00 

27  67 

24  00 

0 

4  00 

20  00 

4 

5  00 

6  00 

4 

1  50 

■4  00 

4 

1   00 

8  OÙ 

-> 

4  00 

4  00 

1 

■j  00 

6  on 

2 

3  00 

6  0(1 

h 

1  00 

18  on 

t 

9  00 

1  811 

1 

1   80 

3  60 

4 

0  90 

2  50 

1    25 

6  Uii 

^ 

3  on 

3  00 

1 

3  00 

3  00 

2 

1   50 

8  00 

2 

4  00 

1   10 

i 

0  30 

2  on 

j 

1  on 

4  on 

2 

2  00 

2  On 

2 

1   00 

1    00 

1 

1   00 

6  0(1 

■i 

3  00 

3  on 

( 

3  OU 

24  on 

1 

(i  nn 

167   10 

63  25 

(lu)  Compte  rie  la  dëpetise  annuelle  relative  à  la  confection  des  vé- 
leuieiits  011  éiofles  achetées  et  pour  l'entretien  des  vêtements 
de  la  famille. 

Art.  1er.—  Dépense  pour  le  7néna(je  tout  entier. 

Achat  de  laine,  de  tîl  et  d*aiguilles 

18  journées  de  couturière  à  ir20,  nourriture  comprise 

Total 

Abt.  2.  —  Distribution  de  cette  dépeme  sur  les  divers  ntembres  du  ménage. 

Uépei.so  pour  ta  confection  et  l'entretien  des  vêtemenls  : 

t)e  l'ouvrier 

De  la  femme 

De*  enfants 

Total  comme  ci-dessus 
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en  nature 

■ 

en  argent. 

erbo 

21  60 

1 

28   10 

4  45 
13    15 

"28^10 

• 

NOTKS. 


NOTES. 


FAITS    IMPORTANTS     D  ORGANISATION    SOCIALE  ;    PARTICULARITES    BEUARQUABLES  ; 
APPRÉCIATIONS    GÉNÉRALES  ;    CONCLUSIONS. 


(a)    SLR    LES    CONSÉQUENCES    ÉCONOMIQUES     ET    SOCIALES     DU    MORCELLEMENT    DE    LA 
PROPRIÉTÉ    DANS    LE    LAONNAIS. 


I^e  morcellement  de  la  propriété  dans  nos  contrées  a-t-il  été 
avantageux  ?  A  cette  question  on  est  d'abord  tenté  de  répondi'e 
aninnativement.  On  reconnaît,  en  ellet,  que  le  régime  actuel  a  eu 
pour  résultat,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  d'augmenter 
considérablement  le  rendement  du  sol,  dont  la  culture  avait  été 
si  négligée  pendant  les  deux  derniers  siècles,  par  suite  de  l'absen- 
téisme des  grands  propriétaires.  On  tomberait  cependant  dans  une 
grave  erreur  si  l'on  concluait  de  là  que  les  conditions  du  bien-être 
phvsique  et  moral  se  sont  améliorées  cbez  nos  paysans. 

.\u  premier  point  de  vue,  l'énumération  rapide  que  donne  cette 
monographie  des  occupations  ordinaires  d'une  famille  de  paysans 
montre  quelle  somme  d'activité  cette  famille  doit  déployer  pour 
exécuter,  sans  le  secours  de  bras  étrangers,  les  travaux  qu'exige 
l'exploitation  de  son  domaine.  Que  l'on  se  représente  deux,  trois, 
rarement  quatre  personnes,  ayant  à  mener  de  front  plusieurs  occu- 
pations également  pressantes  ;  appelées  ici  par  une  terre  à  prépa- 
rer, là  par  une  récolte  à  rentrer,  plus  loin  par  un  fauchage,  ailleurs 
|)ar  une  fenaison,  réclamées  là-bas  par  le  transport  des  engrais  et 
retenues  ici  par  un  long  et  ennuyeux  sarclage  ;  obligées  quelque- 
fois de  battre  les  grains  au  moment  des  semailles  ;  forcées  tous 
les  jours  de  parcourir  de  longues  distances  pour  aller  à  l'ouvrage, 
pour  en  revenir  ou  pour  passer  d'une  pièce  de  terre  à  une  autre 
très-éloignée ,  et,  à  cause  de  cela ,  prenant  sur  leur  sommeil  du 
matin,  sur  leur  repos  du  soir;  ne  rentrant  à  la  maison  que  pour  se 
livrer  à  des  travaux  d'un  autre  genre,  mais  non  moins  pénibles; 
et  l'on  restera  eifrayé  des  fatigues  qu'elles  endurent,  et  l'on  se 
demandera  quelles  sont  les  jouissances  qui  peuvent  payer  de  telles 
fatigues.  On  s'expliquera  alors  pourquoi  les  paysans  du  Laonnais 
sont  tellement  avares  de  temps,  qu'ils  se  refusent  même  le  repos 
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du  dimanche;  tellement  avares  de  bras,  qu'ils  occupent  iion-seule- 
inenl  ceux  des  femmes,  niais  encore  ceux  des  enfants  les  plus 
faibles.  La  présente  monographie  montre  que  l'ouvrier  travaille 
357  jours  de  l'année,  et  que  chacun  des  enfants  ne  se  repose  que 
21  jours.  Quant  à  la  femme,  elle  fait  en  réalité  A05  journées  de 
travail,  en  supposant  les  journées  de  10  heures  (R.  3'  S°°).  Non- 
seulement- elle  vaque  comme  les  hommes  aux  travaux  du  dehors, 
mais  elle  mène  de  front  avec  ces  travaux  les  soins  du  ménage.  On 
comprend  qu'une  vie  aussi  rude  nuise  au  développement  des  forces 
physiques  et  contribue  à  la  dégradation  de  la  race  (n). 

Ce  qui  rend  plus  difficile  encore  la  vie  des  paysans  du  Laonnais, 
c'est  que  le  morcellement  du  sol  a  fait  disparaître  tous  ces  droits 
d'usage  sur  les  propriétés  voisines,  toutes  ces  allocations  d'un 
patronage  bienfaisant  ou  ces  échanges  de  services  qui,  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  forment  une  portion  si  impoi'tante  des  res- 
sources des  ouvriers,  et  qui  furent,  sous  l'ancien  régime,  une  sorte 
de  compensation,  très-insuflisante  il  est  vrai,  des  droits  féodaux. 
Les  monographies  déjà  publiées  dans  les  Ouvriers  européens  et  dans 
les  Ouvriers  des  deux  mondes,  ne  reni'erment  aucun  exemple  d'une 
absence  aussi  complète  de  subventions  de  tout  genre. 

Le  domestique  de  labour,  qui  vit  dans  une  ferme  (juelque  peu 
importante ,  se  trouve  dans  de  meilleures  conditions  que  ces 
paysans.  Son  travail  n'excède  jamais  ses  forces  ;  ses  loisirs  lui 
appartiennent  et  il  peut  les  consacrei'  à  sa  famille;  quand  il  revient 
des  champs,  il  trouve  à  la  table  commune  une  nourriture  suffisante; 
quelle  que  soit  l'intempérie  des  saisons,  il  ne  craint  pas  de  perdre 
le  fruit  de  son  travail  :  il  sait  (jue  ses  gages  lui  seront  fidèlement 
payés,  et  de  plus,  s'il  est  actif  et  probe,  sa  femme  et  ses  enfants 
recevront  de  ses  maîtres  des  subventions  de  dilTérentes  natures  qui 
viendront  diminuer  d'autant  les  dé|)enses  du  ménage. 

Placé  au  contraire  dans  les  conditions  d'existence  les  plus  diffi- 
ciles, obligé  de  vivre  avec  sa  famille,  sans  secours  étranger,  sur  un 
bien  insuflisant  à  le  nourrir,  le  paysan  qui  n'est  pas  doué  d'une 
énergie  et  d'une  sobriété  exceptionnelles  ne  peut  se  maintenir  au 
rang  ([u'il  occupe.  Api'ès  d'inuliles  efforts,  il  est  obligé  de  vendre 
tout  ou  partie  des  lambeaux  de  terre  disséminés  qui  lui  sont  revenus 
après  le  partage  du  i)alrimoine,  et  il  tombe  dans  la  catégorie  des 
journaliers  agriculteurs,  des  ouvriers  domestiques  ou  des  proprié- 
tairoîs  indigents  (^  1").  Ce  fait  se  produit  surtout  quand  un  père  a 
plus  de  deux  enfants,  ces  enfants  ne  pouvant  vivre,  chacun  avec 
sa  famille,  sur  une  minime  portion  de  la  terre  qui  suffisait  à  jieine 
à  la  subsistance  de  ses  parents.  On  voit  à  S***  et  dans  les  com- 
munes voisines  des  fils  et  des  petits-fils  de  riches  cultivateurs  des- 
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cendus,  par  suite  de  ces  partages  successifs,  à  la  condition  de 
journaliers  on  de  domestiques;  quelques-uns  même  mendient.  On 
peut  remarquer  encore  dans  un  tableau  précédent  (§  1")  combien 
les  paysans  proprement  dits  (t.  I",  p.  2i)  sont  rares  à  S***,  compa- 
rativement aux  autres  classes  de  la  population. 

La  condition  économique  dans  laquelle  vivent  les  paysans  du 
Laonnais  n'a  pas  seulement  pour  eiïet  de  compromettre  leur  bien- 
être  physique:  elle  réagit  encore  sur  leurs  habitudes  morales  qui 
sont  étouffées  par  les  préoccupations  matérielles.  On  peut  remar- 
quer que  la  famille  ne  fait  presque  aucune  dépense  pour  le  culte 
et  ne  distribue  aucune  aumône  (D.  i'  S°°).  L'esprit  d'individua- 
lisme et  l'amour  du  gain ,  poussés  jusqu'aux  limites  les  plus  ex- 
trêmes, paraissent  avoir  détruit  les  sentiments  les  plus  naturels  de 
l'humanité  [les  Ouv.  europ.  XXVIII  [s),  XXXIV,  §  3]. 

Le  régime  des  partages  forcés  porte  dans  le  Laonnais  les  plus 
graves  atteintes  aux  relations  de  famille.  Il  nuit  d'abord  à  l'autorité 
paternelle,  au  respect  et  aux  égards  des  enfants  pour  les  paients. 
.\rmés  des  droits  que  la  loi  leur  confère,  quand  un  de  leurs  parents 
vient  à  mourir,  les  enfants  dépouillent  le  survivant,  lui  enlèvent 
son  mobilier  et  le  font  vendre  aux  enchères  publiques.  On  chasse 
la  vieille  mère  du  toit  où  elle  a  vécu ,  et  elle  se  voit  obligée  d'aller, 
de  trimestre  en  trimestre,  essuyer  les  mauvais  traitements  d'un 
gendre  ou  d'une  bru  et  les  railleries  de  ses  petits-enfants;  reléguée 
dans  quelque  réduit,  elle  attend,  comme  une  faveur  divine,  le 
moment  d'être  enlevée  à  une  famille  à  qui  elle  est  à  chai'ge.  Les 
mêmes  faits  se  produisent  lorsque  les  parents,  usés  par  l'âge,  le 
travail  et  les  privations,  partagent  leur  bien  entre  leurs  enfants,  en 
leur  imposant  la  condition  d'une  rente  viagère.  Quand  ils  obtiennent 
l'exécution  des  conventions  établies ,  c'est  toujours  d'une  manière 
bien  rebutante.  Les  enfants  ne  cachent  pas  leur  désir  de  voir  cesser 
bientôt  les  obligations  contractées,  tant  les  douces  affections  delà 
famille  ont  été  peu  cultivées  chez  eux  dans  leur  jeunesse,  tant 
les  sentiments  les  plus  naturels  se  trouvent  étouffés  par  d'égoïstes 
calculs  ! 

Le  morcellement  du  sol,  l'enchevêtrement  et  l'éloignement  réci- 
proque des  parcelles  impo.sent  aux  paysans  du  Laonnais  une  gêne 
extrême  et  forcent  la  femme  à  participer  aux  travaux  les  plus  rudes 
de  la  culture,  et  à  négliger  complètement  l'éducation  de  ses  en- 
fants (cj.  Ils  conduisent  également  ;i  la  stérilité  dans  le  mariage  et 
contribuent  ainsi  à  affaiblir  encore  les  liens  conjugaux.  Le  chef  de 
ménage,  reconnaissant  l'impossibilité  de  partager  entre  plusieurs 
enfants  un  héritage  déjà  fort  exigu,  et  redoulant  les  embarras  et 
les  sacrifices  qu'exige  une  famille  nombreuse,  cherche  à  n'avoir 
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qu'un  eul'anl  ou  deux  au  plus.  Là  est  une  des  rauses  du  décroisse- 
tnenl  rapide  Je  la  |)opulation  agricole.  Voici,  d'après  le  recense- 
ment fait  en  mai  1861,  l'état  des  familles  de  S***,  dans  les  dilTérentes 
cla.sses  mentionnées  au  §  1". 


Propriétaires  vivant  de  la 
location  de  leurs  immeu- 
bles (§  If,  80) 

Cnltivateurspropriétaireset 
fermiers  l§  \",i°,  2»,  3°) 

(iensde  mélierpropriétaires 
(§1",  S») 

Oiivriersdomestiques  (§  I", 
4o  ) 

Ouvriers  chefs  de  métier 
(§  1«',7») 

Ouvriers  propriétaires  indi- 
gents (§  1er,  6») 
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Ajant 
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1 

liant 
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ijani 
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7 
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tom. 

eofauts. 

enbal. 

forants. 

eofaoU. 

tDlaDts. 

(DtaDU. 

Mtaola. 

enhob. 

ejinDU. 

l'.l 

yj 

IS 

6 

2 

,.  1 

67    1 

2 

IS 

41 

30 

13 

3 

» 

t 

115 

16 

39 

41 

18 

5 

3 

. 

12Î 

10 

U 

13 

7 

" 

5 

■ 

Ô7 

9 

13 

17 

4 

18 

5 

2 

68 

2 

. 

3 
129 

■ 

4 

52 

1 
41 

3 
16 

9 

14 
443 

" 

12b 

4 

On  voit  par  cette  statistique  que,  dans  l'ensemble  de  la  popula- 
tion de  S***,  les  catégories  de  ménages  n'ayant  qu'un  enfant  et  deux 
enfants  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  puisque  la  première 
comprend  129  chefs  de  famille  et  la  seconde  125.  Le  tableau  qui 
précède  atteste  aussi  en  particulier  les  calculs,  d'ailleurs  liaulement 
avoués,  des  paysans  du  Laonnais.  On  iTmarqiie  qu'à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  propiiété  agricole  et  qu'on  se  rapproche  du  travail 
industriel  et  de  l'indigence,  le  nombre  des  enfants  augmente.  Voici, 
en  effet,  pour  chacune  des  classes  mentionnées  ci-dessus,  le  nombre 
moyen  des  enfants  par  ménage  : 

Propriétaires 1 ,25 

Cultivateurs  propriétaires 1 ,49 

Ouvriers  propriétaires  1 ,72 

Ouvriers  (ioniestiques 2,23 

Ouvriers  cliefs  de  métier 2,50 

Ouvriers  propriétaires  imligents 4,14 

Moyenni'  pour  la  population 1,85 


Les  partages  successifs  du  domaine  paternel  sont  pour  les  cohé- 
ritiers des  causes  fréquentes  de  frais  et  de  dissensions  ;  des  causes 
de  frais,  parce  que  les  droits  de  mutation  se  répètent  souvent;  des 
causes  de  dissensions,  parce  que,  dans  un  partage,  chacun  se  croit 
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loujours  moins  favorisé  que  les  autres  ;  parce  que  les  limites  des 
champs  varient  plusieurs  fois  dans  le  cours  d'une  génération  et 
n'ont  rien  de  fixe;  parce  que  l'on  ne  peut  se  rendre  au  li^u  de  son 
travail  sans  traverser  les  propriétés  voisines  et  y  commettre  quelque 
délit.  Ces  inconvénients  n'existent  pas  dans  les  contrées  où  régnent 
encore  les  habitudes  de  conservation  intégrale  du  patrimoine.  Là, 
les  limites  du  domaine  (N°  3,  ^  12),  parfaitement  déterminées,  sont 
à  l'abri  de  toute  contestation;  la  part  en  argent  qui  revient  à  cha- 
cun, fixée  d'avance  parle  père  de  famille  et  acceptée  par  tous,  ne 
donne  lieu  à  aucune  réclamation  ultérieure;  enfin,  le  paysan, 
exploitant  un  bien  aggloméré,  n'est  pas  dans  l'obligation  de  récla- 
mer un  passage  à  ses  voisins. 

En  Allemagne ,  pour  parer  aux  inconvénients  de  l'extrême  divi- 
sion du  sol,  on  a  recours  h  la  mesure  suivante  :  On  forme  une  masse 
commune  de  tous  les  champs  morcelés  et  enchevêtrés  d'un  village, 
pour  en  faire  un  nouveau  partage,  en  donnant  à  chacun  sa  part 
en  un  seul  morceau  (c'est  la  perfection  de  l'opération),  ou  bien  en 
un  petit  nombre  de  morceaux,  si  la  nature  des  terrains  varie  telle- 
ment qu'une  partie  des  propriétaires  se  trouveraient  lésés  dans  le 
nouveau  partage.  Même  là  où  les  terres  ont  une  grande  valeur,  on 
se  contente  de  faire  en  sorte  que  chaque  pièce  de  terre  aboutisse 
à  un  chemin.  Non-seulement  chaque  propriétaire  reçoit  une  ou 
deux  parcelles  à  la  place  d'un  nombre  considérable  de  pièces  enche- 
vêtrées, mais  en  outre,  avant  de  procéder  au  nouveau  partage,  on 
change,  s'il  est  nécessaire,  les  chemins  d'exploitation  ;  on  en  établit 
de  nouveaux,  on  creuse  des  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux,  on 
construit  des  ponts,  on  réserve,  s'il  y  a  lieu,  pour  l'usage  commun, 
des  carrières  de  sable,  de  gravier,  de  pierres,  de  marne,  etc.; 
enfin,  on  a  soin  que  chacun  puisse  en  tout  temps  arriver  libre- 
ment à  son  champ  et  en  ait  la  jouissance  entière'  [les  Ouv.  europ. 
XV,  (B)]. 


(b)    sur    I.A    DÉCADENCK    morale    et    PIIÏSIQrE    PK    LA    POI'IÎLATION    Dl'    LAO^'^■AIS. 

Le   genre  de  vie   dont    la    présente   monographie   fournit   un 
ex£jnple  a  pour  effet  de  développer  chez  les  paysans  du  Laonnais 

I.  Journal  d'agriculture  pratique,  par  MM.  Bixio  et  Banal,  année  1857. 
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un  prolond  matérialisme.  Uniquement  absorbés  par  le  aouci  de 
leurs  intérêts,  ils  paraissent  étrangers  aux  sentiments  nobles  et 
généreux.  Néanmoins,  les  habitudes  de  tra\ail  et  d'épargne  qu'ils 
possèdent  les  empêchent  de  s'adonner  au  vice  et  les  maintiennent 
ainsi  à  un  niveau  moral  plus  élevé  que  celui  des  autres  classes 
agricoles  de  la  population.  Kn  efl'et,  tandis  que  la  modération  la 
plus  grande  existe  dans  les  récréations  de  l'ouvrier  décrit  pré- 
cédemment {%  11),  les  gens  de  métier  propriétaires  et  les  ou- 
vriers domestiques  (S  1")  se  font  remarquer  par  leurs  habi- 
tudes de  débauche.  Leurs  rares  heures  de  loisir  se  passent  au 
cabaret;  ils  y  jouent  au  billard  ou  aux  cartes;  ils  y  consomment 
de  l'eau-de-vie,  du  calé,  du  vin,  et  la  dépense  moyenne  de  chaque 
buveur  peut  s'élever  à  1'  par  dimanche,  (/ette  coutume  de  passer 
l'après-midi  du  dimanche  dans  les  cabarets  a  contribué  puissam- 
ment à  faire  perdre  aux  mœurs  leur  simplicité  et  leur  pureté. 
Autrefois  les  divertissements  se  prenaient  en  plein  air;  ils  étaient 
peu  coûteux,  et,  par  cela  même,  empreints  d'une  douce  et  franche 
gaieté.  Les  villages  présentaient  une  animation  inconnue  aujour- 
d'hui :  c'étaient  ici  de  nombreux  groupes  d'hommes  jouant  aux 
fersj  là,  des  réunions  de  femmes  faisant  une  partie  de  quilles; 
sur  La  place  publique,  les  vieillards  oubliaient  leurs  infirmités  et  se 
rappelaient  leur  jeune  âge  en  regardant  danser  leurs  petits- 
enfants.  Maintenant  ces  jeux  sont  abandonnés;  les  ouvriers  pré- 
fèrent passer  les  jours  de  fête  sur  les  tabourets  de  l'auberge.  Assis 
devant  une  bouteille,  au  sein  d'une  atmosphère  échauffée  par  la 
fumée  du  tabac  et  les  émanations  de  l'alcool,  ils  ne  trouvent  de  plai- 
sir que  dans  les  discussions  bruyantes  d'un  jeu  de  cartes  ou  dans 
les  démonstrations, désordonnées  d'une  joie  brutale. 

Des  excès  de  fous  genres  qui  se  sont  produits  dans  un  grand 
nombre  de  localités  ont  attiré  l'attention  de  l'autorité  supérieure. 
Ln  arrêté  préfectoral  est  venu  fixer  l'heure  de  la  fermeture  des 
auberges;  mais  cette  mesure,  qui  devait  produire  un  giand  bien, 
a  eu  des  conséquences  inattendues.  En  quittant  l'auberge,  les 
buveurs  emportent  de  l'eau-de-vie,  du  café,  du  sucre,  et  se  réunis- 
sent chez  l'un  d'eux  ;  ils  font  venir  leurs  femmes,  et  Là,  sans  crainte 
de  la  police,  en  présence  de  leurs  enfants ,  ils  passent  une  veillée 
dont  on  ne  parle  qu'à  demi-mot  le  lendemain.  C'est  là  un  grand 
mal,  un  mal  ([ui  détruit  le  dernier  garant  de  la  moralité  des  géné- 
rations à  venir.  Des  mères  qui,  le  soir,  préparaient  pour  le  travail 
de  la  semaine  les  habits  de  la  famille,  prennent  goût  maintenant 
à  ces  réunions  qu'elles  déploraient  jadis;  quand  elles  sont  échauf- 
fées par  la  boisson,  leur  conversation  licencieuse  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  des  hommes.  Ce  mal  ne  fait  que  de  naître,  mais  il  se  déve- 
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loppe  rapidement,  et  l'on  se  demande  avec  inquiétude  jusqu'où  il 
s'étendra. 

Autrefois  encore,  le  dimanche,  dès  midi,  les  jeunes  gens  se 
réunissaient  sur  la  place  publique  pour  y  danser.  Au  moment  des 
offices,  tous  se  rendaient  à  l'église,  et  le  soir  chacun  se  retirait  de 
bonne  heure.  Maintenant  on  ne  danse  plus  que  dans  des  salles,  où 
les  parents  ne  peuvent  exercer  aucune  surveillance.  On  com- 
prend cependant  que  des  jeunes  gens  qui  ont  passé  l'après-midi  à 
l'auberge  soient  peu  réservés  le  soir  dans  leurs  paroles  et  dans 
leurs  gestes.  Quand  les  danses  doivent  avoir  lieu  en  plein  air,  c'est- 
à-dire  pendant  les  jours  de  la  fête  patronale,  comme  on  veut 
imiter  les  habitants  de  la  ville,  on  tient  ;\  danser  aux  lampions;  le 
bal  alors  ne  commence  qu'à  la  chute  du  jour  et  dure  jusqu'à  minuit. 
Kt  l'on  trouve  des  parents  assez  indillérents  pour  laisser  leurs  filles 
errer  en  liberté  pendant  la  nuit!  Que  dire  de  ceux  qui  les  laissent 
partir,  pour  une  fête  voisine,  après  sept  heures  du  soir,  sachant 
bien  qu'elles  ne  reviendront  qu'après  avoir  suivi  leurs  danseurs  au 
cabaret,  la  nuit  et  par  couples  isolés  !  Ces  habitudes  aujourd'hui 
n'ont  plus  rien  de  choquant.  Un  père  et  une  inère  qui  n'ont  jamais 
osé  réHéchir  sur  ce  point,  parce  qu'ils  rougiraient  d'eux-mêmes,  se 
trouveraient  gravement  offensés  qu'on  leur  parlât  de  surveiller  leur 
fille.  Le  déshonneur,  qui  de  temps  à  autre  vient  affliger  une  famille, 
ne  rend  pas  les  autres  plus  vigilantes. 

Dans  les  classes  dégradées,  dont  il  vient  d'être  question,  une 
telle  dépravation  de  mœurs  doit  nuire  au  développement  des  forces 
physiques.  Cette  décadence  se  remarque  également  chez  les 
paysans,  affaiblis  par  les  privations  et  par  les  fatigues.  Un  travail 
prématuré  arrête  la  croissance  de  l'enfant;  le  manque  de  repos 
frappe  l'homme  mûr  d'une  vieillesse  anticipée.  Les  paysans  eux- 
mêmes  reconnaissent  que,  sous  ce  rapport,  ils  valent  moins  que 
leurs  pères  et  que  leurs  fils  valent  moins  qu'eux.  C'est  une  race 
rabougrie  comme  les  arbustes  qui  croissent  péniblement  dans  nos 
snrarts.  En  voyant  des  jeunes  gens  mariés  dont  la  taille  accuse  à 
peine  treize  ou  quatorze  ans,  on  se  demande  ce  que  sera  la  généra- 
tion suivante  et  ce  qu'ils  seront  eux-mêmes  au  moment  de  la  décré- 
pitude. 

A  cette  cause  d'affaiblissement  corporel  il  faut  joindre  le  manque 
de  soins  dans  la  première  enfance  (^  l\)  et  les  mariages  trop  hâtifs. 
Ces  mariages  ont  leur  principe  dans  les  divertissements  que  pren- 
nent en  commun  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  avec  une  étrange 
liberté  d'allures.  L'auteur  ne  croit  pas,  comme  quelques  moralistes, 
que  des  mariages  de  ce  genre  purifient  les  mœurs.  Cela  serait  vrai 
si  le  but  de  l'union  était  rempli;  mais  ce  but,  on  l'évite,   afin  de 
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pouvoir  profiter  lilireiiiciit  des  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  rien  n'est 
licencieux  comme  ces  réunions  de  jeunes  gens  mariés  sans  enfants. 
Ce  qui  purifie  les  mœurs,  ce  n'est  pas  le  mariage  :  c'est  la  famille  ; 
or,  les  époux  n'en  veulent  pas. 

On  rencontre  encore  dans  le  Laonnais  quelques  familles  de 
paysans  qui  ont  conservé  la  simplicité  des  mœurs  anciennes.  Elles 
se  distinguent  entre  toutes  par  leurs  sentiments  profondément  reli- 
gieux et  par  le  respect  de  l'autorité  [)aternelle.  Leur  vie  intérieure 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  communautés  du  Lavedau 
(N"  3,^  3).  Loin  de  considérer  la  fécondité  des  mariages  comme  un 
fléau,  elles  disent  que  les  enfants  sont  un  don  de  Dieu,  suivant  l'ex- 
pression des  Livres  saints.  Leurs  habitudes  retirées  et  paisibles  ont 
pour  effet  de  rattacher  intimement  chaque  membre  au  foyer  paternel 
et  de  retarder  le  moment  du  mariage.  Dans  ces  ménages  on  aperçoit 
des  vieillards  octogénaires  de  constitution  robuste,  d'esprit  sain  et 
de  caractère  éle\  é ,  et  des  enfants  remarquables  par  le  développe- 
ment de  leurs  forces  physiques  et  par  la  douceur  de  leuis  manières. 
Ces  familles  semblent  être  les  ruines  d'un  ancien  édifice:  chaque 
génération  est  un  flot  qui  en  emporte  les  débris. 


(c)  SI  R  l'insuffisance  dk  l'éducation  des  enfants  dans   le  laonnais. 


Les  femmes  des  paysans  du  Laonnais  prennent  part  aux  travaux 
les  plus  rudes  de  l'exploitation  agricole  (a).  L'entretien  du  ménage 
et  le  soin  des  enfants,  qui  ailleurs  forment  la  principale  occupation 
de  la  mère  de  famille,  ne  sont  ici  qu'une  chose  tout  accessoire  et 
entièrement  subordonnée  aux  exigences  de  la  culture.  Quand  on 
comprend  bien  le  rôle  de  la  mère  de  famille,  on  ne  peut  trop 
déplorer  un  pareil  fait.  De  toutes  les  conséijuences  nuisibles  de  la 
petite  pro[)riété  il  n'en  n'est  pas  de  plus  funeste.  Sous  la  pression 
du  besoin  et  de  la  cupidité,  la  femme  étouffe  dans  son  cœur  les 
sentiments  les  plus  naturels;  elle  prive  son  enfant  de  son  lait  et  de 
ses  caresses  et  l'abandonne  à  lui-même  sans  souci  des  dangers 
qu'il  peut  courir  ou  des  mauvaises  habitudes  qu'il  peut  con- 
tracter. 

Dans  les  campagnes  du   Laonnais,  dès  qu'un  enfant  est  né,  il 
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devient  pour  sa  mère  un  embarras,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  ne 
peut  plus  participer  aux  travaux  des  champs.  Mais  ce  n'est  que 
pour  peu  de  tenq)s.  Afin  de  reprendre  plus  tôt  ses  occupations  ordi- 
naires, elle  sèvre  son  enfant:  bientôt  elle  le  quitte  avant  le  jour,  et 
ne  revient  pour  lui  donner  la  nourriture  qu'a  midi  et  le  soir.  Elle 
le  laisse  seul  à  la  maison;  elle  le  lie  dans  son  berceau,  quand  elle 
redoute  quelque  accident,  et  s'éloigne  contente  de  ce  qu'elle  ne 
pourra  l'entendre  pleurer.  Pour  que  son  sommeil  ne  soit  pas 
troublé  par  le  bruit  de  la  rue,  elle  le  place  sur  la  cour,  dans  un 
cabinet  étroit ,  humide  et  sombre.  Quelles  sont  les  suites  de  cette 
manière  d'agir  '!  Qu'on  le  demande  à  tant  d'enfants  malingres, 
alTectés  de  strabisme,  herniaires  ou  idiots.  Si,  placé  dans  de 
pareilles  conditions,  il  vient  à  mourir,  la  mère,  allant  au-devant 
des  consolations  de  ses  voisines,  leur  dira  que  Dim  lui  a  fait  une 
belle  grâce...  Si  au  contraire  il  résiste,  il  restera  abandonné  à  lui- 
même  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  à  marcher.  Et  combien  qui,  faute 
d'être  exercés  et  fortitiés,  ne  marchent  qu'à  deux,  trois  ou  quatre 
ans!  Combien  d'impotents  ou  d'estropiés! 

Quelquefois  la  mère,  afin  d'avoir  l'esprit  en  repos,  conduit  avec 
elle  l'enfant  dans  les  champs,  et  pendant  son  travail  elle  le  dé- 
pose dans  un  sillon,  le  laissant  exposé  à  l'ardeur  du  soleil  ou  à  la 
rigueur  du  froid.  S'il  y  a  un  frère  ou  une  sœur  aînés,  ce  sont  eux  qui 
le  soignent,  qui  lui  donnent  sa  nourriture  et  qui  le  promènent,  en 
aient-ils  à  peine  la  force.  A  quatre  ans,  on  lui  donne  du  pain,  le 
matin,  pour  toute  la  journée,  et  on  l'enferme  dans  la  maison,  ou, 
si  l'on  craint  les  accidents  qui  n'arrivent  que  trop  fréquem- 
ment, on  le  met  dans  la  rue,  en  lui  recommandant,  quand  il  aura 
faim,  d'aller  chercher  le  mt)rceau  de  pain  déposé  pour  lui  chez  la 
voisine.  11  est  libre  d'aller  où  bon  lui  semble  ;  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver,  ce  n'est  pas  de  le  savoii-  écrasé  ou  noyé, 
c'est  de  le  voir  revenir  avec  un  habit  déchiré  ou  un  bras  cassé  et 
d'être  obligé  de  payer  la  couturière  ou  le  médecin. 

A  cinq  ans,  c'est  un  petit  sauvage  qui  sait  à  peine  parler,  qui  n'a 
pas  la  moindre  notion  du  bien  ou  du  mal  et  ne  respecte  rien,  qui  ne 
sait  ni  rougir,  ni  baisser  les  yeux,  qui  s'étonne  des  avis  qu'on  lui 
donne,  s'en  irrite  bientôt  et  y  répond  par  de  grossières  paroles.  Il 
ne  possède  ni  les  connaissances  les  plus  usuelles,  ni  l'idée  des 
nombres  les  plus  simples.  Ce  n'est  qu'à  l'éçolc  qu'il  récitera  ses 
prières,  car  sa  mère  n'a  jamais  le  loisir  de  les  lui  apprendre;  le  soir 
comme  le  matin,  l'ouviage  presse  tant  à  la  l;asse-cour!  Dans  les 
rares  moments  qu'ils  passent  au  logis,  le  père  et  la  mère  ne  peu- 
vent s'occuper  de  leur  enûint;  ils  ne  lui  parlent  qu'avec  impatience 
et  dureté,  leurs  ordres  sont  des  menaces,  leurs  réprimandes  les 
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épithètes  les  plus  grossières  ;  de  toutes  les  leçons  maternelles,  il 
ne  retient  bien  que  celle-là,;  ils  rient  de  .si  bon  cœur  en  entendant 
leur  marmot  bégayer  quelque  juron  ;  ça  lui  délie  la  langue,  disent- 
ils.  .\ussi  peu  prudents  dans  leurs  caresses  que  dans  leurs  châti- 
ments, tantôt  ils  le  choient  et  le  dorlotent  sans  motif,  tantôt  ils  le 
rudoient  et  le  maltraitent  sans  discernement;  quelquefois  ils 
tolèrent  les  fautes  les  moins  pardonnables  et  souvent  ils  punissent 
avec  emportement  l'étourderie  la  plus  excusable.  Telle  est  l'édu- 
cation que  l'instituteur  devra  corriger.  Ce  serait  une  tâche  déjà 
bien  difficile  s'il  pouvait  isoler  l'enfant  de  tout  contact  nuisible. 
Qu'est-ce  donc  quand,  longtemps  à  l'avance,  on  a  fait  de  son  nom 
un  épouvantail?  C'est  vers  sa  cinquième  année  qu'on  met  l'enfant  à 
l'école.  A  partir  de  ce  moment,  une  lutte  va  commencer  entre 
l'instituleur  et  ses  parents,  lutte  bien  pénible  pour  le  premier, 
bien  décourageante  si,  dans  son  cœur,  le  désir  de  faire  le  bien  ne 
l'empoite  pas  sur  toute  vue  intéressée. 

Si  par  l'instruction  l'instituteur  se  trouve  supérieur  aux  paysans, 
ceux-ci  savent  bien  lui  faire  sentir  qu'il  leur  est  inférieur  sous  le 
rapport  pécuniaire  et  qu'ils  sont  aussi  indépendants  qu'il  l'est  peu. 
Son  influence  est  très-bornée  pour  faire  le  bien;  elle  n'acquerrait 
d'importance  qu'autant  qu'il  se  mettrait  au  service  de  leurs  mes- 
quines rivalités,  de  leurs  passions  haineuses  et  jalouses.  C'est  sur- 
tout quand  il  se  trouve  au  milieu  de  familles  du  genre  de  celle  qui 
nous  occupe,  qu'il  peut  le  moins,  car  ses  relations  avec  les  parents 
sans  cesse  occupés  ou  absents  sont  nulles  ou  à  peu  près.  Quant  à 
son  action  sur  ses  élèves ,  elle  est  presque  toujours  entravée  par 
ceux-là  même  qui  devraient  la  seconder;  il  semble  que  les  parents 
prennent  plaisir  à  renverser,  le  soir,  à  la  maison,  l'édifice  si  labo- 
rieusement élevé  par  l'instituteur,  dans  la  journée.  Il  recommande 
la  civilité,  la  réserve  dans  les  paroles,  le  respect  envers  les  vieil- 
lards et  les  infirmes,  la  soumission  aux  diverses  autorités  ;  et  les 
enfants  ne  voient  jamais  chez  eux  le  moindre  signe  de  politesse; 
ils  n'entendent  que  des  jurons,  que  des  paroles  de  raillerie,  que  des 
criti(jues  pleines  d'égoïsme  ou  d'injustice.  11  demande  que  l'on 
accomplisse  ponctuellement  ses  devoirs  de  religion,  et  les  parents 
sont  les  premiers  à  y  mettre  obstacle.  Il  réclame  de  ses  élèves  la 
propreté,  et  la  mère,  à  qui  incombe  ce  soin,  trouve  le  maître  impor- 
tun, exhale  tout  haut  son  mécontentement,  et  détruit  dans  l'esprit 
de  son  fils  l'ascendant  sans  lequel  le  maître  travaillera  en  vain. 
Pour  la  plupart  des  parents  l'instituteur  n'est  utile  qu'en  ce  qu'il 
les  débarrasse  de  leurs  enfants.  Il  ne  doit  jamais  réclamei-  leur  con- 
cours dans  l'iruvre  commune  de  l'éducation  ,  et  il  les  oflense  gra- 
vement quand  il  veut  les  éclairer  sur  la  conduite  de  leur  fils  et 
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faire  appel  à  leur  vigilance.  Les  parents  ne  veulent  pas  être  impor- 
tunés à  ce  sujet;  ils  ont  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  surveiller 
ce  garçon  :  l'instituteur  n'est-il  pas  payé  pour  cela?  Si  l'enfant  est 
mauvais,  c'est  par  la  faute  de  son  maître  :  rien  de  plus  clair.  Et 
l'enfant,  qui  sent  instinctivement  tout  ce  qu'il  peut  contre  celui-ci 
auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  sait  les  prévenir  et  les  aveugler  ; 
c'est  son  caprice  qui  règle  son  entrée  en  classe,  sa  sortie,  son 
congé,  et,  quand  l'instituteur  se  sera  montré  sévère,  il  saura  se 
faire  retenir  à  la  maison  paternelle  pendant  quelques  jours. 

Ce  n'est  guère  que  vers  sa  onzième  année  que  l'enfant  fréquente 
l'école  avec  assiduité,  car  il  craindrait  de  n'être  pas  admis  au  caté- 
chisme de  la  première  communion  et  de  se  voir  par  là  ranger  au 
nombre  des  plus  mauvais  sujets  du  pays.  Et  d'ailleurs  plus  tôt  il  y 
sera  admis,  plus  tôt  il  sera  libre,  plus  tôt  ses  parents  pourront  le 
mettre  au  travail.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  lui  recommandent 
de  prendre  patience  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  blesser  M.  le  curé. 
Pour  eux,  comme  pour  lui,  ce  sera  une  année  bien  longue;  ils  en 
comptent  les  semaines  avec  impatience.  Nous  ne  connaissons  lien 
d'aussi  pénible  pour  un  prêtre  et  pour  un  instituteur  que  le  lende- 
main d'une  première  communion.  Ces  enfants  qui,  la  veille,  sem- 
blaient si  recueillis,  sont  alors  d'une  gaieté  inconvenante  à  la  pensée 
qu'ils  sont  enfin  débarrassés  des  catéchismes  et  de  l'école.  Telle  est 
l'idée  qui  efface  les  impressions  de  la  veille.  Et  pourquoi  en  serait- 
il  autrement,  puisque  cette  idée  leur  a  été  suggérée  d'autant  plus 
fréquemment  que  l'on  se  rapprochait  davantage  du  moment  solennel? 

Disons  ici  qu'il  serait  très-désirable  de  voir  reculer  l'âge  auquel 
les  enfants  sont  appelés  à  faire  leur  première  communion.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  qu'a  d'imposant  cette  union  intime  de  l'homme, 
repentant  et  purifié,  avec  son  Créateur,  cet  acte  n'en  est  pas  moins 
l'un  des  plus  importants,  sinon  le  plus  important  de  la  vie  ;  car 
c'est  celui  qui  clôt  l'enfance  et  qui  ouvre  le  monde  à  l'adolescent. 
C'est  le  moment  où  il  entre  dans  la  vie  active,  o\x  il  est  appelé  à 
mettre  en  pratique  les  principes  intellectuels  et  religieux  qu'il  a 
puisés  à  l'école  et  à  l'église.  Or,  combien  ils  sont  restreints  ces 
principes  !  Loin  de  les  comprendre  l'enfant  peut  à  peine  les  for- 
muler. A  douze  ans,  il  n'a  pu  en  apprécier  l'utilité,  il  n'a  pu  les 
adopter  comme  règle  de  sa  conduite  future.  1!  n'éprouve  qu'un 
désir,  c'est  de  voir  cesser  le  joug  auquel  on  assujettit  son  esprit. 
Quelle  influence  auront-ils  alors  sur  son  avenir?  Résisteront-ils  à 
l'insouciance,  à  l'oubli,  à  ces  sentiments  d'insubordination  si  natu- 
rels à  cet  âge,  à  l'entraînement  du  mauvais  exemple,  au  choc  des 
passions?  L'expérience  est  là  qui  répond.  Le  jour  où  l'enfant  va 
commencer  le  voyage  de  la  vie,  la  religion,  mère  vigilante,  \ient 
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l'avertir  des  dangers  de  la  route  et  le  prémunir  contre  la  fatigue  en 
lui  oITrant  le  viatique  par  excellence;  quoi  de  plus  touchant?  Mais 
entre-t-on  dans  ses  vues  en  ouvrant  trop  tôt  ce  rude  chemin  à  de 
jeunes  enfants,  à  qui  font  défaut  les  forces  physiques  et  les  forces 
morales,  et  [)our  qui  ce  viatique  n'aura  aucune  efficacité?  Et  puis 
ne  serait-ce  pas  agir  sagement  que  de  s'opposer  à  l'exploitation  de 
l'enfance  par  des  parents  cupides?  Dans  l'intérêt  donc  de  la  jeu- 
nesse, considéré  sous  le  triple  rapport  physique,  intellectuel  et 
moral,  il  serait  bon  que  l'autorité  ecclésiastique  voulût  bien  retar- 
der l'âge  de  la  première  communion  (N°  3,  ^  12). 

Ces  enfants  ne  viendront  plus  à  l'école  que  pendant  quelques  mois, 
et,  le  voulussent-ils,  ils  ne  pourront  plus  que  rarement  assister  aux 
offices  du  dimanche  ;  leurs  parents  ne  peuvent  sacrifier  une  journée 
de  leur  travail.  On  leur  accorde  le  repos  de  l'après-midi;  mais  cette 
après-midi  est  bien  à  eux,  ils  peuvent  l'employer  à  leur  guise; 
personne  ne  viendra  les  inquiéter.  Il  serait  bon  cependant  que,  le 
dimanche  soir,  le  père  cherchât  son  fils  et  la  mère  sa  fille  parmi 
ces  groupes  qui  se  glissent  dans  l'ombre  de  la  salle  de  danse  au 
cabaret;  qu'ils  surprissent  quelques-unes  de  ces  conversations  qui 
se  tiennent  entre  jeunes  gens  des  deux  sexes  ;  qu'ils  entendissent 
quelques-unes  de  ces  chansons  que  chante  le  frère  et  qui  font  rire 
la  sœur.  Mais  leur  vigilance  ne  va  pas  jusque-là  :  l'heure  du  repos 
arrivée,  ils  s'assurent  que  leurs  bestiaux  sont  à  l'écurie,  et  ils  se 
couchent,  laissant  la  maison  ouverte,  alin  que  les  enfants  puissent 
rentrer  quand  ils  le  voudront.  Encore  si  ceux  qu'ils  croient  endor- 
mis dans  le  cabinet  voisin  n'en  pouvaient  sortir  en  secret  ! 

C'est  à  cette  coupable  indilféreiice  des  parents,  c'est  à  l'absence 
de  toute  pratique  religieuse  dans  la  famille  qu'il  faut  attribuer  cette 
immoralité  précoce  que  l'on  remarque  jusque  chez  les  jeunes  en- 
fants. Aussi,  dès  leur  treizième  année,  nos  jeunes  gens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  sont-ils  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes;  à 
partir  de  ce  moment  ils  n'entendent  plus  parler  de  la  religion  que 
comme  d'une  chose  toute  puérile;  on  les  raillera  d'avoir  pu  croire 
un  instant  à  des  dogmes  incompiéhensibles.  Les  leçons  qui  vien- 
dront attaquer  les  prescriptions  de  la  morale  seront  moins  expli- 
cites, mais  non  moins  efficaces;  des  exemples  de  tous  les  jours  leur 
apprendront  il  rejeter  leurs  scrupules  comme  des  niaiseries  et  à 
préférer  en  tout  leur  intérêt  à  celui  d' autrui.  Qui  les  ramènera 
dans  le  chemin  du  devoir  quand  ils  s'en  seront  écartés?  Qui  leur 
fera  compiendie  qu'il  y  a  en  eux  autre  chose  (]ue  des  appétits 
matériels  à  satisfaire  ?  Qui  leur  fera  ap[)récier  leur  dignité  d'hom- 
mes et  de  chrétiens?  Ce  ne  sera  pas  le  prêtre,  qu'ils  ne  verront 
plus;  ce  ne  seront  pas  leurs  parents,  qui  rougiraient  de  donner  à  leurs 
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instructions  d'autres  principes  ([ue  les  injures  et  les  menaces,  et 
qui  seraient  les  premiers  à  tourner  en  ridicule  le  pasteur  qui  vien- 
drait les  remplacer  auprès  de  leurs  enfants. 

Comment  s'étonne-t-on,  après  cela,  que  les  idées  de  respect 
s'aiïaiblissent,  que  les  mœurs  se  perdent,  que  nos  jeunes  garçons 
au  regard  elTronté,  à  la  parole  insolente,  aux  gestes  turbulents,  ne 
reconnaissent  plus  d'autres  supérieurs  que  ceux  qu'ils  redoutent; 
que  nos  fdles  acquièrent  sitôt  cette  liberté  d'allure  et  de  langage 
qui  nous  adlige,  ce  regard  et  ces  rires  provocateurs,  ces  paroles 
et  cette  démarche  arrogantes,  qui  contrastent  si  péniblement  avec 
les  idées  de  modestie,  de  douceur  et  de  retraite  que  l'on  se  plaît  à 
prêter  aux  jeunes  personnes.  A  les  voir,  à  les  entendre,  on  se  ile- 
mande  involontairement  si  la  vie,  pour  elles,  cache  encore  quelque 
mystère.  Voilà  comment  on  élève  la  génération  actuelle.  Puisse 
l'excès  du  mal  apprendre  à  mieux  élever  celles  qui  suivront  !  C'est, 
en  effet,  en  inculquant  à  l'enfance  d'autres  idées,  d'autres  mœurs, 
qu'on  par\iendra  à  régénérer  la  société.  C'est  assurément  là  une 
question  d'une  haute  importance  et  bien  faite  pour  éveiller  la  solli- 
citude de  tous  les  gens  de  bien.  INous  voudrions  donc  que,  dans 
chaque  comnmne  ,  l'administration  municipale,  pienant  les  pa- 
rents par  leur  côté  faible,  les  intéressât  à  la  bonne  éducation  de 
leurs  enfants  en  décernant,  tous  les  deux  ans,  un  prix  de  cent  francs 
à  celui  des  pères  de  famille  dont  les  enfants  auraient  fiéquenté 
l'école  jusqu'à  quatorze  ans  inclusivement,  et  se  seraient  fait  re- 
marquer par  une  conduite  exemplaire.  Ce  serait  l'occasion  d'une 
fête  publique,  et  l'on  donnerait  tout  l'éclat  possible  à  cette  céré- 
monie. Pourquoi  les  communes  reculeraient-elles  devant  ce  sacri- 
fice ?  Ont-elles  rien  de  plus  cher  que  la  dignité  de  leurs  habitants? 
Dans  le  cas  où  leurs  ressources  seraient  insuffisantes,  ne  jiourraient- 
elles  donc  demander  assistance  à  l'administration  dépai  lemenlale , 
toujours  si  bonne  appréciatrice  des  intérêts  moraux?  Si  -elle  accorde 
des  fonds  pour  l'amélioration  des  différentes  races  de  nos  animaux 
domestiques,  combien  plus  volontiers  en  accorderait -elle  poui' 
former  des  citoyens  honnêtes  et  éclairés! 
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(d)    sur    l'exploitation    des    cendres    noires    dans    le    LAONNAIS. 


En  1758,  la  société  d'agriculture  de  Laoïi,  que  dirigeait  un  agro- 
nome distingué,  Gouge,  pressentit  de  quelle  importance  pouvait 
être  pour  l'agriculture  la  découverte,  récemment  faite  dans  les 
environs  de  cette  ville,  de  dépôts  de  terres  pyrito-ligiieuses,  con- 
nues sous  le  nom  de  cendres  noires.  Elle  fit  faire  des  expériences 
qui  constatèrent  les  propriétés  végétatives  de  cette  substance,  et 
bientôt  des  sondages  vinrent  prouver  l'existence  du  lignite  pyri- 
teux  au  sein  de  presque  toutes  les  collines  du  Laonnais  et  du  Sois- 
soniiais.  Ces  dépôts  sont  placés  au-dessus  de  la  craie  et  formés 
d'un  mélange  de  débris  de  végétaux  et  de  sulfure  de  fer.  On  les 
exploite  soit  à  ciel  ouvert,  soit  par  puits  et  galeries,  soit  par  des 
galeries  seulement.  C'est  ce  dernier  mode  ([ui  est  employé  à  Mon- 
taigu,  où  va  s'approvisionner  l'ouvrier  décrit  dans  la  présente 
monographie.  Une  galerie  principale  de  1,200"'  de  longueur  est 
recoupée  par  des  galeries  secondaires  qui  s'étendent  en  tuus  sens 
sous  la  montagne.  Pour  prévenir  les  cboulements,  on  établit  dans 
chaque  galerie  trois  rangées  de  pieux  espacés  entre  eux  d'environ 
l^bÔ  et  supportant  des  solives  transversales;  puis  on  dispose  des 
fascines  entre  ces  solives  et  le  ciel  de  la  galerie,  de  même  qu'entre 
les  parois  et  les  pieux.  La  galerie  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux 
allées  :  l'une  sert  à  l'écoulement  des  eaux,  l'autre  est  la  voie  de 
roulage.  Dans  celle-ci  sont  établis  des  rails  sur  lesquels  circulent 
des  vagons  que  les  ouvriers  poussent  devant  eux.  Quand  la  couche 
est  épuisée,  les  mineurs  opèrent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  le  déboi- 
sement de  la  galerie. 

La  cendre  ramenée  dans  les  vagons  est  exposée  à  l'air  sur  des 
talus  et  laissée  à  elle-même  pendant  quelque  temps.  En  cet  état, 
elle  s'échuulTe  au  point  de  prendre  feu,  si  l'on  n'y  veillait,  et  elle 
se  couvre  d'eillorescfmces  pyriteuses.  Elle  est  tour  à  tour  remuée, 
retournée,  changée  de  place;  dès  qu'on  la  juge  assez  refroidie,  on 
la  jette  à  la  pelle  au  travers  de  claies  de  dilférentes  grosseurs. 
Quand  elle  est  sulTisamment  pulvérisée,  on  la  livre  aux  cultivateurs 
qui  la  sèment  au  printemps  comme  stimulant  sur  les  blés  levés, 
les  menus  grains,  les  prairies  naturelles  et  artificielles.  Son  effet 
sur  les  récoltes  est  analogue  à  celui  du  plâtre.  Dans  le  Soissonnais 
on  verse  la  cendre  dans  des  bassins  à  demi  remplis  d'eau.  Quand 
le  liquide  est  saturé  de  sels  vitrioliques,  on  le  fait  arriver  dans  des 
chaudières  d'évaporation,  et  quand  il  est  suffisamment  concentré. 
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dans  des  bassins  sur  les  parois  desquels  le  sel  se  dépose  en  cris- 
taux :  c'est  le  sulfate  de  fer  ou  couperose  verte.  Les  eaux  mères  de 
cette  cristallisation,  riches  de  sulfate  d'alumine,  sont  la  matière 
première  de  la  faljrication  de  l'alun. 

Les  ouvriers  d'une  cendrière,  quoique  travaillant  continuelle- 
ment, même  en  hiver,  les  pieds  et  les  jambes  nus  dans  des  eaux 
imprégnées  de  sels  vitrioliques  ,  n'en  éprouvent  point  d'effets 
fâcheux. 


(e)  sir  l'expioitatios  de  la  tourbe  dans  le  iaonnais. 


j** 


La  tourbe,  employée  au  chauffage  du  foyer  de  la  famille  J**  N* 
est  une  substance  brune,  spongieuse  et  friable  qui  se  forme,  dans 
plusieurs  vallées  marécageuses,  par  la  décomposition  de  certaines 
mousses.  C'est  un  combustible  abondant  et  peu  coûteux;  mais  il 
donne  une  odeur  désagréable.  Sa  cendre  est  d'autant  meilleure 
qu'elle  renferme  moins  de  substances  terreuses.  Elle  produit  géné- 
ralement un  bon  efièt  dans  les  prairies  artificielles;  elle  est  d'ail- 
leurs peu  employée  dans  le  Laonnais. 

L'exploitation  des  tourbières  est  très-simple.  L'ouvrier,  après 
avoir  déparé,  c'est-à-dire  enlevé  la  couche  de  gazon,  prend  une 
bêche  dont  le  fer,  long  de  0"  50,  est  large  de  0"'  12  ;  les  côtés  de 
ce  fer  se  relèvent  à  angles  droits  à  une  hauteur  de  0"  10.  Il  enfonce 
cette  bêche  dans  la  couche  tourbeuse  et  en  retire  chaque  fois  un 
prisme  quadrangulaire,  long  d'un  mètre,  qu'il  dépose  sur  le  gazon 
et  que  l'on  coupe  en  deux  tronçons.  A  cette  profondeur,  il  atteint 
l'eau;  il  replace  sa  bêche  au  même  endroit  et  en  tire  un  second 
prisme  de  même  longueur  ;  il  a  donc  défoncé  le  sol  à  une  profon- 
deur de  deux  mètres.  On  appelle  ce  genre  d'extraction  tirage  à 
fonds  perdu;  le  pré,  en  effet,  devient  un  étang  complètement  im- 
productif. Certains  propriétaires,  après  avoir  avoir  ôté  le  gazon, 
enlèvent  la  tourbe  à  une  profondeur  de  0'"50,  puis  replacent  le 
gazon  ;  ils  obtiennent  encore  de  la  surface  du  sol  la  même  provision 
de  fourrage. 

L'ouvrier  peut  tirer  par  jour  6,000  tourbes.  Elles  sont  ensuite 
enlevées  sur  des  brouettes,  étendues  sur  le  pré  et  retournées  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  séchées;  on  les  met  en  moyettes  en  les  croi- 

•6 
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sant  l'une  sur  l'autre,  de  manière  que  l'air  puisse  circuler  entre 
elles,  puis  enlin  en  tas  d'un  millier.  Pour  opérer  l'exlractinn  et  le 
séchage  d'un  millier  de  tourbes,  l'ouvrier  reçoit  2';  pour  la  mise 
en  mille,  il  reçoit  0'  50  du  tas. 

Le  travail  des  enfants  de  la  famille  J**  IN**,  qui  consiste  à  trans- 
porter la  tourbe  fraîche  sur  des  brouettes  et  à  l'étendre  sur  l'herbe, 
est  payé  à  raison  de  0'  50  le  millier  (§  8). 
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DU   NING-PO-FOU' 
(PROVINCE  DE   TCHÉ-KIAN  —  CHINE) 

lProprii5taires-0UTriers  dans  le  système  du  travail  sans  engagements) 

D'APRÈS    LES 

FAITS     OBSERVÉS     SUR     LES     LIEUX     DE     4842     A     -1846 


ODANG -TCHING -YONG 

l'un  des  membres  de  la  famille 

KECCEILUS  ET  COORDONNÉS  EN  UAR5  iS61 

H.S. 
il,       L.      DONNAT,     INGÉNIinE  CIVIL  les    MINES 


OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES 

DÉFINISSANT    LA   CONDITION    DES    DIVERS   MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


Dcfliiitiun    du    lieu,    de    l'orgniiiisation    iudusta-ielle 
ei  de  la  fauiilie. 

§    1".  —  ÉTAT   DO   SOL,    DE    l'I-NDCSTRIE   ET    DE    LA   POPULATION. 

Le  village  d'Ouang-fou,  qu'habite  la  famille,  est  à  2,600°"  au 
sud-ouest  de  Niiig-pô.  Cette  ville,  située  par  'ii"  Vl'  de  latitude 
nord  et  par  118°  01'  de  longitude  est  (klaprotli),  est,  après  Hang- 

1.  Celte  inoDOçraphie  a  été  entièrement  rédigée  à  Paris  sur  les  (lécl;iralions  d'un 
mcnitire  de  la  lamille,  établi  actuellemeut  rue  Trnnch.t,  u"  6,  an  maiçasin  chinois. 
Ouang-lcliiny-yoïig  a  toujours  vécu  en  Chine,  mais  il  a  quitté  depuis  lu  ans  la  maison 
paternelle.  Dieu  qu'il  y  soit  retourné  plusieur.s  fois,  il  a  du  faire  des  ellorts  de  mémoire 
prodigieuN  pour  répoudre  aux  queslious  qui  lui  étaient  adressées.  Il  a  donné  ainsi  une 
preuve  de  cette  aptitude  à  conserver  le  souveuir  des  faits  que  l'auteur  considère  comme 
un  des  caractères  de  l'intelligence  chinoise.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  a 
été  faite  cette  mouographie  justifieraient  au  besoin  les  erreurs  de  détail  ((ni  (lourraieul 
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tchéou,  la  plus  importante  de  la  province  [Srinf/]  de  Tclié-kiari. 
Elle  a  8,000"'  de  circonférence ,  une  population  de  300,000  âmes, 
et  elle  n'est  qu'à  24'"  de  la  mer  Orientale  {Toung-hài),  à  laquelle 
la  relie  un  canal  navigable,  formé  par  le  confluent  de  deux  rivières, 
assez  large  et  assez  profond  pour  porter  des  vaisseaux  de  200  ton- 
neaux. Mng-pù  est  un  des  cinq  ports  ouverts  au  commerce  de 
l'Europe  par  le  traité  anglais  de  iSan-king  (27  octobre  18./i2). 

Le  village  d'Ouang-fou,  comme  iSing-pô,  tait  partie  d"une  pres- 
qu'île dont  le  sol  argileux  et  humide  est  sillonné  par  des  cours 
d'eau  naturels  et  par  de  nombreux  canaux.  Au  nord-ouest  de 
Ning-pô,  s'étend  le  lac  Si-liou,  qui  a  8'""  de  circonférence  et  qui  est 
si  célèbre  dans  les  traditions  cliinoises,  tandis  qu'en  arrière  de 
cette  ville  toute  la  partie  méridionale  du  Tché-kiaii  est  couverte 
de  montagnes,  qui  se  rattachent  aux  cimes  élevées  du  Eo-kien,  et 
qui  sont  cultivées  de  la  base  au  sommet  par  l'industrie  laborieuse 
des  habitants. 

Bien  que  Ning-pô  soit  à  la  lat'itude  du  Caire,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'on  puisse  assimiler  son  climat  à  celui  du  nord  de 
l'Egypte.  A  cet  égard  la  Chine,  comme  tout  le  continent  asiatique, 
présente  avec  l'Europe  occidentale  des  dillérences  tranchées  qui 
sont  toutes  à  l'avantage  de  notre  climat  maritime.  Si  les  étés  y  sont 
aussi  chauds,  quelquefois  même  plus  chauds  que  dans  nos  pays, 
les  hivers  y  sont  beaucoup  plus  rigoureux.  Ainsi  Pé-king,  situé  par 
39°  5Zi',  à  peu  près  à  la  latitude  de  iNaples,  a  des  hivers  com- 
parables à  ceux  de  Moscou  (50""  degré).  A  Ouaug-lbu  les  quatre 
saisons  sont  parfaitement  tranchées.  L'hiver  est  très-sec;  la  neige 
tombe  une  ou  deux  fois  et  séjourne  sur  le  sol;  la  température  des- 
cend jusqu'à  i)  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  priuteuqjs  est  exces- 
sivement pluvieux  ;  les  étés  sont  très-chauds ,  et  le  thermomètre 
s'élève  à  l'ombre  jusqu'à  35  degrés.  L'automne  est  la  saison  des 
vents  et  des  orages;  en  septembre,  le  vent  du  nord  commence  à 
soufller  et,  pendant  le  mois  de  novembre,  la  mousson  du  nord -est 
règne  constamment. 

Les  productions  du  pays  habité  par  la  famille  dérivent  de  son  sol 
et  de  son  climat.  La  nature  trop  humide  du  terrain  exclut  le  blé 


exister  dans  les  budgets.  Cependant,  comme  tous  les  moyens  de  vérification  ont  été 
employés  et  commii  ils  ont  permis  d'arriver  à  une  balance  exacte  et  à  une  harmonie 
convenable  entre  les  chiffres  des  recettes  et  des  dépenses,  il  n'y  a  pas  lieu  de  soup- 
çonner d'erreur  grave,  ni  même  de  considérer,  eu  dehors  d'une  cmiuéte  directe,  tel  ou 
tel  nombre  comme  l'anx.  Le  prim;ipal  résultat  de  cette  étiMe  à  distance,  la  première  de  ce 
genre  ([ui  ait  v\é  publiée,  est,  suivant  l'auteur,  de  prouver  la  puissance  et  la  fécondité  de 
la  méthode  d'observation  adoptée  par  la  Société  d'économie  sociale.  Les  seules  res- 
sources de  cette  méthode  ont  permis,  en  eflet,  de  faire  revivre  dans  cet  écrit  une  géné- 
ration éteinte  depuis  plusieurs  années  sur  les  côtes  de  la  mer  Orientale. 
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presque  complètement,  tandis  que  sa  nature  trop  argileuse  em- 
pêche la  culture  de  l'arbre  à  thé ,  qui  exige  un  sol  léger  et  sablon- 
neux. La  production  la  plus  importante  est  le  riz;  mais  l'été,  déjà 
trop  court  pour  permettre  deux  récoltes  successives,  oblige  le  cul- 
tivateur à  planter,  quelques  semaines  après  la  première  plantation 
et  dans  les  inter^'alles,  d'autres  jeunes  pieds  de  riz  qui  lui  donne- 
ront une  seconde  récolte  deux  mois  après  la  première.  Outre  le 
riz,  la  localité  produitencore  l'orge,  les  fèves,  les  pois,  l'igname,  etc. 
Les  animaux  domestiques  sont  les  buffles ,  les  bœufs ,  les  porcs  et 
les  chèvres.  Les  buffles  sont  employés  aux  travaux  de  labour; 
les  chèvres  ne  sont  point  élevées  pour  leur  lait,  mais  pour  les 
che\Teaux  qu'on  engraisse  et  qu'on  mange.  11  n'y  a  pas  plus  de 
gibier  sur  ce  sol  inondé  toute  l'année ,  que  de  forêts  dans  un  pays 
où  la  terre  est  insuffisante  pour  nourrir  ses  habitants. 

Ouang-fou  est  un  des  cinq  villages  (Tong-fou,  Tching-fou, 
Tcheou-fou,  Ouang-fou,  Si-fou)  réunis  autour  de  la  pagode  boud- 
dhiste de  Oueï-tung-sze.  Cette  agglomération  fait  partie  du  tou 
de  Li-che-tou-ni-dou,  qui  forme  lui-même  avec  trois  autres  (Li- 
che-tou-sin-dou,  Li-che-tou-sze-dou ,  Li-che-tou-ou-dou  )  le  dis- 
trict de  Ning-hien.  Ce  district  est  un  de  ceux  qui  composent  le 
Ning-pô-fou,  dont  la  ville  principale  est  Ning-pô  et  qui  constitue 
une  des  grandes  divisions  de  la  province  du  Tché-kian  (e). 

Ouang-fou  n'est  peuplé  que  de  Chinois,  ies  Mandchoux  étant 
surtout  concentrés  dans  les  villes,  oii  ils  habitent  même  un  quartier 
spécial,  isolé  par  de  hautes  murailles,  qu'on  appelle  la  ville  tar- 
tare.  Comme  celui  de  Tching-fou  ,  celui  de  Si-fou  et  les  autres,  le 
village  d'Ouang-fou  est  habité  par  les  descendants  d'un  même  nom. 
11  a  été  fondé,  il  y  a  plusieurs  générations,  par  une  famille  de  la 
souche  des  Ouang,  qui  abandonna  le  lieu  qu'elle  occupait  au-dessus 
de  Hang-tcheou  pour  venir  s'établir  aux  environs  de  Ning-pô.  Le 
livre  des  ancêtres  {Tsong-tchinfj-bon),  où  sont  inscrits  depuis  plu- 
sieurs siècles  les  naissances  et  les  décès,  est  déposé  entre  les  mains 
d\iTrhon-(r/iianff,  l'ancien  du  village,  élu  par  tous  les  chefs  de 
maison  dans  la  pagode  de  Oueï-tung-sze,  afin  de  présider  à  l'admi- 
nistration des  affaires  communes  (e).  S'il  arrive  qu'une  famille 
quitte  le  pays,  elle  emporte  avec  elle  une  copie  de  ce  livre  sacré. 

La  population  de  Ouang-fou  est  d'environ  120  familles,  qui,  à 
5  membres  par  famille,  forment  une  total  de  600  habitants.  Cette 
population  est  entièrement  formée  de  cultivateurs.  Elle  se  décom- 
pose à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

60  familles  de  paysans  proprement  dits,  qui  exploitent  à  leur 
propre  compte  leurs  champs  de  riz,  leur  jardin  potager  et  diverses 
industries  accessoires  ; 
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30  familles  de  fermiers,  qui  cultivent  les  terres  d'autrui,  moyen- 
nant un  loyer  annuel  en  argent  de  250  à  300'  ou  une  redevance  en 
nature  de  3,000"'  de  riz  par  hectare; 

2/j  familles  de  journaliers  propriétaires  et  d'ouvriers  domes- 
tiques :  les  premiers  possèdent  quelques  ares  de  terrain  et  louent 
en  outre  le  travail  de  leurs  bras  pour  la  culture  du  sol;  ils  gagnent 
0^30  à  0f35  par  jour  et  la  nourriture;  les  seconds  sont  attachés 
aux  exploitations  agricoles  et  sont  payés  ZiO  à  50'  par  an,  en  sus 
de  la  nourriture  et  du  logement; 

6  familles  de  charpentiers  et  de  maçons ,  dont  le  salaire  est  de 
0'  AO  par  jour,  indépendamment  de  la  nourriture  que  l'on  peut 
estimer  cà  0^20. 

La  plupart  de  ces  familles  sont  groupées  entre  elles  dans  le 
régime  des  communautés.  C'est  l'étude  d'un  de  ces  groupes  qui 
fait  l'objet  de  la  présente  monographie. 


$2.    —   ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE*. 

La  famille  est,  comme  on  l'a  vu,  de  la  souche  des  Ouang  et  en 
porte  le  nom.  En  Chine,  même  dans  les  plus  petites  familles  de 
cultivateurs,  le  titre  générique  se  perpétue  indéfiniment.  A  ce  titre 
chaque  génération  associe  un  nom  spécial,  et,  dans  cette  génération, 
chaque  homme  est  désigné,  outre  ses  petits  noms,  par  une  ap- 
pellation particulière.  C'est  ainsi  que  la  génération  actuelle  de  la 
famille  ici  décrite  porte  le  nom  de  Vi  (Ouang-Vi);  la  génération 
précédente  portait  celui  de  Tsong  (Ouang-Tsong)  ;  la  suivante  porte 
celui  de  Tching  (Ouang-Tching).  Les  filles  ne  sont  désignées  que 
par  leur  petit  nom;  quand  elles  sont  mariées,  elles  ajoutent  au  nom 
de  leur  souche,  suivi  du  mot  Iseu  (fdle),  celui  de  la  souche  du 
mari  suivi  du  mot  men  (porte,  ménage).  Ainsi  une  fille  des 
Ouang  qui  épousera  un  homme  des  IIou  s'appellera  Ouang-t§eu- 
Hou-men. 

La  communauté  comprend  en  réalité  dix-huit  personnes;  il  est 
vrai  qu'un  des  membres  travaille  ordinairement  à  INing-pô;  mais  il 
contribue  aux  recettes  et  aux  dépenses  de  la  famille.  Il  existe  dans 
le  pays  des  coniinimaiités  ])lus  nombreuses  qui  renferment  jusqu'à 
35  et  iO  membres.  Dans  un  des  cinq  villages  de  Ouei-tung-sze,  il 
en  est  une  qui  comprend ,  outre  les  grands  parents,  9  (ils  avec 
leurs  femmes  et  23  petits-enfants. 

1.  Cet  état  civil  se  rapporlu  à  la  famille  telle  qu'elle  était  constituée  en  1843. 
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Les  dix-liui(  personnes  forment  trois  ménages.  Leur  nom  ,  leur 
âge  et  leurs  relations  de  parenté  sont  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 

1.  Si-iSEn-OuAHG-MEN,  chef  (le  In  famille,  veuve  de  Ouang-Tsong- 

Tchong ,  décédé  depuis  32  ans  à  l'âge  de  59  ans 90  ans. 

9.  Vi-JCT  (Tra-bin),  son  fils  aîné,  maître  de  maison-,  cultivateur 

comme  son  père 51  — 

3.  Hor-TSEu-Ou^NG-»EN,  sa  femme,  maltresse  de  maison,  mariée 

depuis  17  ans 'i3  — 

4.  Tchiiig-jifiu  (A-lchu),  1"  fils  de  Vi-jnn 13  — 

5.  Tcliing-yong  (Yé-hon),  2''  fils  de  Vi-jun 12  — 

6.  Tohing-hoa  (A-léan),  3"  fils  de  Vi-jun 9  — 

7.  Mor-deu-(U,  T"  fille  de  Vi-jun.... 7  — 

8.  Mor-deu-siô,  2«  fille  de  Vi-jun 5  — 

9.  A-lin,            3«  fille  de  Vi-jun 2  — 

10.  Vi-meu  (A-ni),  1"  frère  de  Vi-jun,  cultivateur 40  — 

11.  Si-tseu-Ouang-men ,  sa  femme,  mariée  depuis  9  ans 35  — 

12.  Tching-hao  (Ven-fong),  1"  fils  de  Vi-meu 8  — 

13.  Tcliiug-fou  (Yé-niu),  V  fils  de  Vi-meu 3  — 

14.  Tchun-lé.  fille  de  Vi-meu 11  — 

15.  Vi-tchou  (A-chiô),  2«  frère  de  Vi-jun,  domestique  à  Ning-pô.  31  — 

16.  Hou-tseu-Ouang-men ,  sa  femme,  mariée  depuis  5  ans 29  — 

17.  Tching-Koué  (Chiù-fà),  1"  fils  de  Yi-tchou 3  — 

18.  Tching-yen  (A-tchun),  2' fils  de  Vi-tchou 1  — 

Comme  l'indique  ce  tableau,  le  véritable  chef  de  la  famille  est  la 
grand'mére.  En  Chine,  où  l'autorité  paternelle  est  la  base  de  la 
religion,  du  gouvernement  et  des  mœurs,  les  vieux  parents  conser- 
vent jusqu'à  leur  mort  leur  prépondérance.  Quand  il  arrive,  comme 
dans  le  cas  actuel ,  que  leur  âge  avancé  leur  interdit  tout  travail 
elfectif,  leur  influence,  pour  n'être  que  consultative,  n'en  est  pas 
moins  réelle.  C'est  sous  cette  influence,  dont  il  s'inspire  dans  toutes 
ses  actions,  que  le  fils  aîné  Yi-jun  dirige,  avec  le  concours  de  ses 
frères,  les  aiïaires  du  dehors,  tandis  que  sa  femme  gouverne  le 
ménage  avec  l'aide  de  ses  belles-sœurs.  L'autorité  de  l'âge,  qui, 
chez  la  grand'mère,  prend  le  caractère  d'un  conseil,  qu'on  ne 
manque  jamais  de  demander  et  de  suivre,  a,  chez  le  fils  aîné  et 
chez  sa  femme,  le  caractère  d'un  commandement  alfectueux  auquel 
tous  les  membres  de  la  famille  sont  tenus  d'obéir. 

Ces  communautés,  qui  en  Chine  reposent  essentiellement  sur  l'an- 
torité  paternelle,  et  qui  se  maintiennent  aussi  par  les  difficultés  de 
la  vie  isolée  dans  un  pays  trop  étroit  pour  contenir  ses  habitants, 
trop  pauvre,  malgré  ses  richesses,  pour  les  nourrir,  ces  comnui- 
nautés  se  dissolvent  spontanément  quand  elles  deviennent  trop 
nombreuses,  ou  quand  des  discussions,  d'ailleurs  assez  fréquentes, 
s'élèvent  entre  les  frères  et  les  belles-sœurs  (c).    Cependant, 
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telle  est  la  force  de  ce  régime  que  les  membres,  appelés  à  vivre  au 
dehors  par  leurs  travaux  habituels,  ne  cessent  d'en  faire  partie  et 
d'envoyer  de  l'argent  au  chef  de  la  famille.  C'est  ainsi  que  le  plus 
jeune  frère  de  Vi-jun,  qui  est  domestique  cà  iNing-p6  dans  un  chan- 
tier de  bois,  et  qui  y  est  logé  et  nourri,  apporte  tous  les  mois  à  sa 
grand' mère  les  gages  qu'il  a  reçus. 


§    3.    —    RELIGION    ET    UAlilTUDES    MORALES. 

La  famille  professe  depuis  des  siècles  la  religion  de  Bouddha. 
Cette  religion,  qui  a  pénétré  officiellement  en  Chine  la  05"  année 
de  notre  ère,  et  qui  s'est  propagée  d'abord  chez  les  classes  infé- 
rieures, ensuite  chez  les  lettrés,  règne  aujourd'hui  sur  plus  de  la 
moitié  de  la  population.  Malgré  cette  propagation  immense,  elle 
n'a  eu  qu'une  influence  médiocre  sur  les  idées  et  sur  les  sentiments 
des  Chinois,  comme  le  prouvent  la  construction  des  temples  boud- 
dhistes (f)  et  les  pratiques  religieuses  des  adeptes  de  Fo  (n). 

La  famille  décrite,  comme  toutes  celles  de  la  localité,  est  peu 
zélée  pour  sa  religion,  qui  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  ses 
déterminations  et  sur  ses  actes.  Les  enfants  ne  vont  jamais  à  la 
pagode;  les  parents  y  vont  peu.  Le  père  ne  s'y  rend  qu'au  premier 
jour  de  l'an  et  aux  fêtes  des  quatre  saisons.  Généralement,  dans  le' 
pays,  le  temple  n'est  fréquenté  par  les  hommes  qu'après  l'âge  de 
soixante  ans,  et  par  les  femmes  qu'après  celui  de  cinquante. 
Ainsi,  la  grand' mère,  qui  ne  prend  plus  de  part  active  aux  travaux 
du  ménage,  se  livre  aux  pratiques  bouddhiques;  elle  accomplit, 
depuis  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  dans  un  but  de  purification 
personnelle,  le  vœu  qu'elle  a  formé  de  rester  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  sans  manger  ni  viande  ni  poisson,  en  se  nourrissant  exclusi- 
vement de  légumes. 

Le  trait  saillant  chez  cette  famille,  comme  chez  toutes  les 
familles  chinoises,  est  le  respect  de  l'autorité  paternelle.  Cette 
vénération  est  la  vertu  fondamentale  des  Chinois;  en  s'étendant 
jusqu'aux  ancêtres,  elle  est  la  base  du  culte  domestique;  en  «'éle- 
vant jusqu'à  l'Empereur,  elle  est  la  garantie  de  l'ordre  public.  Elle 
dirige  la  vie  privée  par  les  sentiments  qu'elle  l'ait  naître,  par  les 
traditions  qu'elle  conserve,  par  la  modération  qu'elle  prescrit.  Dans 
la  vie  publique,  elle  caractérise,  des  sujets  au  souverain,  une  obéis- 
sance librement  consentie.  Dans  la  famille  ici  décrite,  le  frère  aîné 
maintient  avec  sévérité  l'observation  de  ce  devoir,  en  le  remplis- 
sant lui-même.  A  table,  il  ne  mange  jamais  que  lorsque  sa  mère  a 


OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIKES.  89 

donné  l'exemple;  c'est  à  elle  qu'il  oll're  d'abord  tout  fruit  ou  tout 
légume  nouveau.  Il  reçoit  à  son  tour  de  ses  enfants  ces  marques 
de  respect  dont  l'oubli  est  en  Chine  considéré  comme  un  crime. 
Tandis  que  le  père  peut  battre  son  fils,  quel  que  soit  son  âge,  et  use 
de  ce  droit,  le  fils,  à  partir  de  l'âge  de  seize  ans,  n'appelle  jamais 
ses  parents  que  «/«-/«m  (monseigneur)  (a).  Malgré  une  affection 
réelle,  ceux-ci  sont  toujours  réservés  envers  leurs  enfants,  et  ils 
ne  leur  témoignent  pas  cette  tendresse  expansive  que  l'on  re- 
marque dans  les  familles  occidentales  et  surtout  chez  les  femmes 
du  midi  de  l'Europe. 

Chacun  des  trois  chefs  de  famille  de  la  communauté  n'a  qu'une 
seule  femme.  La  polj'gamie  est  plus  rare  en  Chine  qu'on  ne  le 
croit  communément.  On  ne  prend  une  seconde  femme  que  lors- 
([u'on  peut  la  nourrir  ;  aussi  les  cultivateurs  n'ont-i's  que  rare- 
ment des  concubines.  D'ailleurs  à  la  campagne  et  le  plus  souvent 
au«si  à  la  ville ,  les  gens  aisés  ne  se  décident  à  contracter  une 
nouvelle  union  que  si,  mariés  déjà  depuis  dix  ou  quinze  ans, 
ils  n'ont  pas  de  postérité  mâle,  ce  qui  est  pour  les  Chinois  le  sujet 
d'un  vif  chagrin  (d). 

On  trouve  dans  cette  famille  de  paysans  la  même  sévérité  de 
mœurs  qui  existe  dans  toutes  les  autres  familles  rurales  de  la  loca- 
lité. Il  est  presque  inouï  que  les  jeunes  filles  commettent  quelque 
faute,  tant  est  grande  la  retenue  des  femmes  à  l'égard  des  hommes, 
l'ne  femme  ne  parle  jamais  à  un  homme  étranger;  son  mari  seul 
pénètre  dans  sa  chambre.  A  partir  d'un  certain  âge  les  frères  et  les 
sœurs  n'ont  plus  de  jeux  communs;  ils  ne  s'adressent  même  la 
parole  que  pour  des  choses  sérieuses.  La  réserve  est  poussée  encore 
plus  loin  entre  les  belles-sœurs  et  les  beaux-frères.  Cette  réserve, 
qui  règne  entre  les  deux  sexes,  apparaît  de  la  manière  la  plus  sen- 
s'ible  dans  les  cérémonies  du  mariage  (c). 

Les  enfants  sont  .traités  avec  douceur  et  ne  sont  jamais  assujettis 
à  des  travaux  fatigants.  Les  garçons  sont  tenus  à  l'école  depuis  sept 
ans  jusqu'à  douze;  quant  aux  filles,  qui  ne  reçoivent  point  d'in- 
struction, elles  n'ont  vers  cet  âge  que  des  occupations  insignifiantes. 
L'école  du  village,  qui  est  fréquentée  par  vingt-six  enfants,  a  été 
formée  de  la  manière  suivante.  La  personne  la  plus  riche  delà  loca- 
lité a  fait  venir  un  instituteur  de  INing-pô  pour  l'éducation  de  ses 
fils,  en  lui  assurant  la  nourriture  ,  le  logement  et  le  vêtement.  Les 
autres  familles  lui  fournissent  ses  honoraires;  elles  donnent  pour 
chaque  enfant,  suivant  son  âge,  de  3'  à  5^  par  an;  les  plus  aisés 
donnent  7'  50.  Un  instituteur  peut  gagner  ainsi  de  120'  à  150'. 
Deux  garçons  de  la  communauté,  Tching-IIoa  et  Tching-llao,  se 
rendent  tous  les  jours  à  l'école  d'Ouang-i'ou;  ils  payent  5'  chacun. 
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On  leur  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la 
poésie.  Le  premier  livre  qu'on  met  entre  leurs  mains  est  le  Pa-tchâ- 
sin  (les  Cent  Noms),  le  second,  le  Tsini-zcu-ven  (les  MilleC  arac- 
tères).  Ils  doivent  lire  ensuite  le  Uiao-King  (Livre  des  devoirs 
filiaux),  puis  les  quatre  livres  [Sze-Chony  et  enfin  les  cinq 
classiques-  [King). 

L'éducation  est  toujours  religieuse.  Quel  que  soit  le  culte  auquel 
il  appartient,  l'enfant  est  toujours  initié  à  la  religion  de  Confucius, 
que  tout  lettré  [sien-seng]  professe  officiellement.  11  apprend  l'his- 
loire  et  la  morale,  en  traduisant  littéralement  le  Ta-hio,  le  Tcliong- 
yong,  le  Chi-King  et  le  Chou-King.  Malgré  l'étendue  de  ce  pro- 
gramme d'enseignement,  il  ne  paraît  pas  que  l'instruction  soit 
très- développée  dans  les  campagnes.  Aucun  des  parents  de  la 
famille  ici  décrite  ne  sah  lire;  l'aîné  des  garçons,  Tching-jiou,  le 
sait  peu;  Tcliing-yong  seul  a  quelques  notions  de  lecture,  d'écri- 
ture et  de  calcul. 


%h.  —  HYGIÈNE    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

Tous  les  membres  de  la  famille  se  distinguent  par  une  constitu- 
tion robuste.  Les  hommes,  comme  les  Cliinois  en  général,  sont 
doués  d'un  grand  développement  de  force  musculaire,  facile  à  com- 
prendre chez  un  peuple  d'une  si  prodigieuse  activité.  D'une  taille 
et  d'une  grosseur  moyennes,  les  hommes,  comme  les  femmes, 
voués  à  un  travail  continu,  ne  présentent  pas  cette  obésité  disgra- 
cieuse que  recherchent  les  gens  riches  des  villes.  Les  femmes  sont 
d'un  type  assez  agréable.  Elles  sont  très -fécondes;  il  n'est  guère 
de  ménages  qui  aient  moins  de  cinq  enfants.  Les  mariages  se  font , 
il  est  vrai,  de  bonne  heure,  entre  dix-huit  et  vingt  ans;  la  loi  les 
autorise  à  l'âge  de  seize  ans  pour  les  deux  sexes.  Sous  ce  rapport, 
la  famille  décrite  se  trouve  dans  des  circonstances  un  peu  excep- 
tionnelles. 

La  santé  des  membres  de  la  famille  n'a  été  altérée  par  aucune 
maladie  grave.  Les  femmes  éprouvent  bien  une  gêne  constante 
de  l'usage  qu'elles  ont  d'entortiller  leurs  pieds  :  mais  cette  gêne, 
qui  suffit  pour  leur  interdire  la  marche,  ne  va  pas  jusqu'à  les  indis- 
poser et  ne  les  empêche  pas  de  vaquer  à  leurs  trav.aux.  II  est  vrai 

1.  LeTa-hio  (l;i  Grande  Étude),  le  Tchonçi-yonçi  (l'Invariabilité  dans  le  inilieji),  le 
Lun-yu  (les  Dialogues  moiaiix)  et  le  Meny-lxeu  (ouvrage  du  philosophe  Meug-tseu). 

2.  L'Y-Kiiio  (le  Livre  îles  Transformations),  le  Clti-Kinçi  (le  Livie  des  Vers),  le 
Chou-Kina  (le  Livie  des  Annales),  le  Tchun-Tsieou  (le  Printemps  et  l'Automne),  et 
le  Li-Ki  (le  Livre  des  Rites). 
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qu'à  la  campagne,  cet  usage  barbare  n'est  pas  poussé  aussi  loin 
qu'à  la  ville.  Ici,  pour  faire  de  ses  pieds  des  lis  dorés  {fcin-lecH), 
une  Chinoise  se  condamne  à  une  véritable  mutilation.  Les  bandages 
qui,  depuis  son  enfance,  étreignent  ses  pieds,  gênent  la  circulation 
du  sang,  produisent  une  vive  inllaniaiation  et  entretiennent  une 
plaie  constante.  Les  femmes  tartares,  tout  en  adoptant  les  mœurs 
chinoises,  ont  résisté  à  cette  bizarre  coutume. 

A  >iing-pô,  dans  ce  pays  entièrement  inondé,  les  habitants  sont 
sujets  à  des  fièvres  intermittentes  au  printemps  et  à  l'automne. 
Mais  ces  fièvres  paraissent  avoir  moins  d'intensité  que  dans  les  pays 
de  l'Europe  où  on  cultive  le  riz.  Quelle  qu'en  soit  la  raison,  qu'elle 
se  trouve  dans  l'usage  des  boissons  chaudes  ou  dans  le  renouvelle- 
ment facile  de  l'air  sur  des  côtes  ouvertes  à  tous  les  vents,  l'insalu- 
brité est  peut-être  moins  grande  dans  les  rizières  du  Tché-Kian 
que  dans  celles  du  Piémont.  Les  autres  maladies  de  la  localité  sont 
le  typhus,  qui  sévit  assez  souvent,  et  le  choléra,  qui  s'est  quelque- 
fois montré. 

Contre  les  fièvres  endémiques,  les  habitants  du  pays  emploient 
quelquefois  le  sulfate  de  quinine ,  qui  leur  a  été  indiqué  par  les 
missionnaires.  Ils  trouvent  ce  médicament  chez  deux  pharmaciens, 
qui  desservent  les  cinq  villages  groupés  autour  de  la  pagode  de  Ouei- 
tung-sze.  En  général  les  paysans  d'Ouang-fou  traitent  ces  fièvres 
par  des  infusions  d'une  plante,  le  tsoH-/soH,quWs  font  digérer  avec 
du  sucre  et  des  ciboules.  La  famille  n'appelle  jamais  de  médecin; 
il  y  en  a  un  cependant  à  Tchéou-fou.  Ce  médecin  est  une  espèce 
d'olTicier  de  santé;  pour  exercer  sa  profession,  il  doit  être  reçu  par 
les  premiers  médecins  de  la  ville  de  INing-pô.  La  visite  se  paye 
ordinairement  0'50;  l'opération  de  la  vaccine,  qui  se  fait  dans 
le  nez,  coûte  7'  50.  Les  accouchements  ne  se  font  jamais  par  l'in- 
tervention des  médecins,  mais  parles  soins  des  sages-femmes;  leur 
ministère  coûte  de  0' 50  à  0'75,  suivant  la  fortune  des  personnes; 
la  famille  ici  décrite  paye  0''  50. 


^5.   —  KANG    DE  LA    FAMILLE. 

La  famille  est  bien  considérée  dans  le  pays  dont  tous  les  habi- 
tants descendent  de  la  même  souche.  Pans  une  situation  supérieure 
à  celle  des  fermiers  et  des  ouvriers  domestiques,  elle  n'est  au-des- 
sous des  familles  les  plus  aisées  que  par  la  moindre  étendue  des 
champs  qu'elle  possède.  Cependant  telle  est  la  division  du  sol,  dans 
un  pays  où  la  coutume  assure  l'égalité  des  partages  entre  les  fils, 
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que  les  plus  riches  propriétaires  d'Ouang-fou  et  des  villages  voisins 
ne  possèdent  pas  plus  de  12  à  18  hectares  de  terrain,  dont  ils 
afferment  une  partie  et  cultivent  le  reste. 


II 
Moyens  d'existence  «le  la  famille. 

§    6.   —  PROPRIÉTÉS. 

(  Mobilier  et  vêtements  non  compris.  ) 

Immeubles  acquis  par  héritage 3,250' 00 

1°  Habitation  (hô).  —  Maison  composée  li'un  rez  de-chanssée  et  d'un  premier  étage 
avec  hangars  en  bambou  couverts  en  paille  de  riz  :  200'  00. 

2°  Immeubles  ruraux.  —  Jardin  potager  {tséi-ili)  attenant  à  la  maison,  d'une  étendue 
de  5  ares,  250' 00.  —  Champs  Idad-difi  de  riz,  d'orge,  de  fèves,  d'ignames,  d'une  éten- 
due de  84  ares,  2800'  00.  —  Total,  305o'  00. 

Argent 00'  00 

La  comnuiiianté  ne  possède  pas  d'argent.  Le  goût  de  l'épargne  parait  être  une  vertu 
peu  commune  chez  les  cultivateurs  du  Tché-Kian.  L'épargne,  quand  elle  se  proiinit,  est 
employée  en  acquisition  de  terres.  Les  usages  traditionnels,  qui  perpétuent  les  fêtes  t'éti- 
chiqui's  avec  les  obligations  qu'elles  entraînent,  conduisent  ordinairement  à  dépenser 
en  quelques  jours  les  sommes  qui  proviennent  de  la  vente  des  produits  du  sol  et  que  les 
besoins  de  la  famille  n'ont  pas  absiirbées. 

AiMUAUx  DOMESTIQUES  entretenus  toute  l'année 216'  00 

2  bœufs  (niou)  de  labour  et  de  transport,  200'  00  ;  —  2  poules  et  6  poulets  [ki),  16' 00. 
—  Total,  216' 00. 

Animaux    domestiques    entretenus   seulement    une 
partie  de  l'année 48'  56 

3  porcs  (fcftit)  d'une  valeur  moyenne  de  54'  00,  entretenus  pendant  10  mois  (de  février 
à  décembre).  La  valeur  moyenne  calculée  pour  l'année  entière  est  de  45'  00.  —  2  che- 
vreaux {sa-hian),  d'une  valeur  moyenne  de  4'  75,  entretenus  pendant  9  mois.  La  valeur 
moyenne  calculée  pour  l'année  entière  est  de  3'  56. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 544' 89 

1°  Outils  pour  l'exploitation  des  rliamps.  — 1  araire  (/i)à  un  seul  bœuf,  15'  00;  — 
1  lierse  de  fer  (bom,  20'  00  ;—  1  rouleau  de  bois  Icouen-boa),  lo'  00 ; —  4  pioches  itié-tâ), 
4'00;  —  2  riteaux  {boeu).  3'  00;  —  2  pelles  de  fer  {gran-chii'),  3'  50;—  12  faucilles  pour 
couper  le  riz,  3'  00;  —  S  faux  (ouang-toou)  pour  couper  le  trèfle,  î'50  ;  —  4  peignes 
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{la-diê-boeu)  pmir  ucttoyer  le  cluiinp  de  riz,  5' 00;  —  1  cli.ipelet  [ls6-beu)  incliné,  en 
bois,  avec  roue  dentée  et  pignon,  punr  arroser  le  clianip,  oo'  00;  —  1  bateau  jeu)  à  une 
seule  rame  pour  le  transport  du  l'uniier  et  des  récoltes,  d'une  longueur  de  tl"  environ  et 
d'un  tonnage  de  600'',  liO'OO;  —  6  seaux  (fan-dong)  pour  transporter  le  fumier  des 
animaux,  3^  UO;  —  2  bcites  grillées  daâ-don)  de  bambou  p'Ur  battre  le  riz  aux  champs, 
36' 00;  —  5  pelles  de  bois  {leianij-deu-boa)  pour  étendre  le  riz  sur  les  nattes,  2^50;  — 
24  grands  pauiers  (16)  pour  le  riz,  tressés  en  fils  de  bambou,  couteuaut  chacun  GO'^, 
72'  00;  —  12  pauiers  [trouss]  pour  la  paille  de  riz,  OfflO;  —  7  bâtons  {pin-té j  pour  por- 
ter les  pauiers  sur  l'épaule,  3' 30;  —  12  nattes  de  bambou  [dii)  de  3"  50  sur  3»,  sur 
lesquelles  on  fait  sécher  le  riz,  48'  00;  —  2  tentes  de  toile  (niou-baii)  pour  abiiter  pen- 
dant l'été  le  bœuf  qui  monte  l'eau,  8' 00;  —  1  blutoir  ijung-siân),  10' 00; —4  cribles 
(mi-seu)  de  bambou,  l'  20;  —  2  paniers  {trouss)  de  i"50  de  diamètre  et  d'une  conte- 
nance de  18u^,  6'  00;  —  3  paniers  à  main  \teu)  contenant  6"^  de  riz  chacun,  o'  75;  — 
1  vau  de  bambou  Iten-se)  pour  séparer  le  riz  de  la  paille,  2'  00;  —  2  grandes  romaines 
(isiny)  à  trois  cordes  pour  peser  les  sacs  de  riz,  Ib'oO;  —  I  petite  romaine  à  main 
(siô-lsinyj  pour  peser  les  légumes,  o'  80;  —  1  mesure  pour  le  riz  {rû-lse),  en  forme  de 
tronc  de  pyramide  à  base  carrée,  faite  de  bois  dur  et  cerclée  en  fer,  contenant  so'',  12' 50; 

—  1  mesure  ((eu) de  6''  en  forme  de  parallélipipède  rectangle,  l'oo;  —  1  mesure  [Isin] 
de  o''6  (livre  cliinoise;,  en  forme  de  tronc  de  pyramide  carrée,  dont  la  grande  base  est 
en  haut,  O'  50;  —  1  mesure  [peu-lsin)  de  l'orme  cylindrique  et  d'une  capacité  de  0''3, 
0'25.  — Total,  481' 00. 

2"  Outils  pour  la  culture  du  jardin  potager.  —  2  pioches,  2'  00  ;  —  1  râteau,  1'  50; 

—  1  pelle  de  fer,  l'  75;  —  2  seaux,  3'00.  —  Total,  8'  25. 

3°  Outils  pour  l'exploitation  des  bétes  à  cornes.  —  1  cloison  de  bois  {niou-dien)  pour 
l'écurie,  10'  00;— 2  seaux  de  bois  (ton)  pour  donner  le  son,  2'  00;  —  1  échelle  d'écurie 
!té-tse),  lf25.  —  Total,  13' 25. 

4"  Outilspour  l'exploitation  de  la  basse-cour.  —  1  cabine  pour  les  cochons  {tchu-dien) 
avec  cloisons  en  planches,  5  00; — 3  anges  depierre  (tcku-:ari)  oit  l'on  doime  à  manger 
aux  cochons,  4' 50;  —  1  grande  jarre  de  terre  cuite  ((c/m-co«|  pour  conserver  la  uour- 
riture  des  porcs,  O'  73.  —  Total,  10'  25. 

5°  Outilspour  la  fabrication  des  étoffes  de  coton.  —  1  laminoir  de  bois  et  de  fer  [kâ- 
roâ-tcheu)  pour  séparer  le  coton  de  sa  graine,  1'  75;  —  1  métier  à  filer  (Ickeu)  de  buis  et 
de  bambou,  0'  75;  —  2  fuseaux,  o'  30;  —  1  métier  à  tisser  de  bois  {tclii-tchi),  17'  50; 

—  24  bobines  de  bambou,  l'44.  —  Total,  21'  74. 

6°  Outils  pour  le  blanchissage  du  linge.  —  9  cuviers,  cadeaux  de  noce  reçtis  par  les 
femmes  de  leurs  mères,  9'  00;  —  2  battoirs,  0'  15.  —  Total,  9'  15. 

7»  Engin  pour  la  pèche.  —  1  filet,  1'  25. 


Valeur  totale  des  propriétés 4,059' Zi5 


§  7.    —  SUBVENTIONS. 

Un  trait  caractéristique  de  cette  localité  et  probablement  des 
provinces  occidentales  est  l'absence  presque  complète  de  subven- 
tions. 11  n'y  a  pas  de  pays  peut-être  où  le  sol  soit  plus  recher- 
ché qu'en  Chine,  pas  de  pays  où  une  population,  croissant  de 
jotir  en  jour,  se  presse  plus  serrée  sur  une  terre  trop  étroite  pour 
la  contenir.  11  n'existe  pas  une  seule  forêt  dans  ce  district  ;  on 


94  N°   30.  —    PAYSANS   EN    COMMUNAUTE    DU   NING-PO-FOU. 

n'aperçoit  nulle  part  ni  haie,  ni  fossé ,  ni  presque  aucun  arbre,  tant 
les  Chinois  ménagent  un  pouce  de  terrain.  C'est  à  peine  si  l'herbe 
qui  pousse  sur  les  chemins  de  culture  fournit  au  printemps  et  à  l'été 
une  partie  de  la  nourriture  des  bœufs.  Quelquefois  les  hommes 
vont  couper  cette  herbe  le  matin  avant  d'aller  aux  champs  ;  mais 
*ce  travail  est  ordinairement  confié  aux  deux  fds  aînés  de  \i-jun, 
Tchi-jiou  et  Tchin-j  ong,  qui  conduisent  ordinairement  aussi  les 
animaux  pâturer  en  liberté.  L'n  homme  peut  récolter  par  jour  pour 
une  valeur  de  0^30  et  un  enfant  pour  une  valeur  de  0'  15. 

A  ces  faibles  subventions,  on  peut  ajouter  le  poisson  péché  par 
les  hommes  dans  la  rivière,  pendant  quelques  journées  d'hiver;  les 
limaçons  {hiHircs)  et  les  grenouilles  ramassés  par  les  enfants  dans 
les  champs  de  riz,  enlin  les  pissenlits  qu'ils  vont  aussi  cueillir  et 
que  l'on  cuit  à  l'huile  ;  car  on  ne  mange  jamais  ni  salade,  ni  légume 
cru. 

On  doit  compter  encore  comme  subvention  la  jouissance  du 
moulin  communal  pour  la  décortication  et  pour  la  mouture  du  riz  ; 
ce  moulin  est  entretenu  et  réparé  aux  frais  des  habitants. 


§  8.  —  TRAVAUX  ET  INDUSTRIES, 

Travaux  des  hommes.  —  Deux  hommes  seulement,  Yi-jun  et 
Vi-meu  travaillent  dans  la  communauté.  Le  plus  jeune  des  chefs  de 
famille,  Vi-tchou,  est  employé  à  Ning-pô  connue  domestique  dans 
une  maison  de  commerce.  Il  est  nourri,  logé,  et  gagne  5'  par  mois, 
qu'il  apporte  régulièrement  à  sa  grand' mère.  Quant  aux  deux  frères 
aînés,  leurs  travaux  spéciaux  sont  :  la  culture  des  champs  de  riz, 
d'orge,  de  fèves,  de  choux,  d'ignames,  etc.  ;  le  transport  des  fumiers 
et  des  récoltes,  le  transport  du  riz  au  moulin,  etc.  ;  l'exploitation 
du  jardin  potager,  les  soins  donnés  aux  bêtes  à  cornes;  la  récolte 
d'herbes  sur  les  chemins  pour  les  bœufs  ;  la  pèche  et  la  fabrication 
de  l'huile  de  colza.  En  dehors  de  leurs  journées  de  travail,  les 
hommes  vont  acheter  des  comestibles  au  marché,  et  puiser  à  la 
rivière  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  ménage. 

Travaux  des  femmes.  —  Les  travaux  spéciaux  aux  femmes  sont  : 
l'exploitation  des  champs  en  ce  qui  concerne  le  séchage,  le  net- 
toyage, la  vente  du  riz,  etc.  ;  le  service  de  la  basse-cour;  la  fabri- 
cation du  calicot;  la  coufcction  et  l'entretien  des  vêtements  et  du 
linge  de  la  famille;  le  blanchissage  et  les  travaux  domestiques  tels 
que  préparation  des  aliments,  soins  de  propreté,  garde  des  enfants. 
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La  grand'mère  ne  se  livrant  ;\  aucun  travail  appréciable ,  ces  occu- 
pations se  partagent  entre  les  trois  femmes,  (^liacune  d'elles  lait  à 
son  tour  la  cuisine  pendant  dix  jours,  pour  toute  la  communauté; 
mais  chacune  blanchit  et  racconnnodo  le  linge  de  son  mari  et  de  ses 
enfants. 

Travaux  des  enfants.  — Deux  garçons  seulement,  Tching-jiou 
et  Tching-\  ong,  et  une  petite  lille  de  11  ans,  Tchun-lè,  secondent 
leurs  parents  dans  leurs  travaux.  Les  autres  enfants  fréquentent 
l'école  et  se  livrent  exclusivement  aux  jeux  de  leur  âge.  On  n'em- 
ploie jamais  les  enfants  aux  travaux  qui  pourraient  excéder  leurs 
forces.  Leurs  occupations  consistent,  pour  les  garçons  :  dans  l'aide 
donnée  aux  hommes  pour  l'exploitation  des  champs,  dans  la  récolte 
des  herbes  et  dans  la  conduite  des  bœufs  sur  les  chemins;  pour  la 
petite  fille  :  dans  l'aide  donnée  aux  femmes  pour  le  séchage  du  riz, 
pour  la  confection  et  l'entretien  du  linge,  pour  la  garde  des  enfants 
jeunes. 

Industries  entreprises  par  la  faiMille.  —  L'essence  même  de 
l'organisation  sociale  à  laquelle  se  rattache  cette  famille  est  que 
tous  les  travaux,  sans  exception,  soient  entrepris  au  compte  com- 
mun de  tous  ses  membres. 


III 
Mode  d'exiateuee  de  la  famille. 

§  9.  —  aliments  et  repas. 

Les  produits  des  récoltes  et  les  comestibles  achetés  sont 
consommés  dans  la  communauté  par  17  personnes  :  2  hommes, 
h  fennnes,  6  enfants  au-dessus  de  7  ans  et  5  enfants  en  bas  âge. 

Le  régime  alimentaire  témoigne  chez  cette  famille  d'une  exces- 
sive sobriété,  qualité  qui  paraît  caractériser  d'ailleurs  les  cultiva- 
teurs de  ce  pays.  On  y  voit  cependant  apparaître  le  superflu  aux 
fêtes  astronomiques,  que  les  usages  traditionnels,  si  respectés  en 
Chine,  ont  conservées  jusqu'à  ce  jour  (n). 

Ce  régime  a  pour  bases  essentielles  :  le  riz,  le  poisson  salé,  le 
chou  frais  ou  salé  et  le  deu-rou  ou  fromage  fait  avec  une  espèce  de 
pois  jaune  [hoang-deu).  Le  riz  est  mangé  en  guise  de  pain.  A  table, 
chaque  personne  a  à  côté  d'elle  un  bol  rempli  de  grains  de  riz 
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crevés  dans  l'eau.  Ce  riz,  ainsi  que  tous  les  mets  solides,  n'est  pas 
mangé  avec  une  fourchette,  mais  avec  deux  petits  bâtonnets  de 
bambou  de  0""  20  environ,  désignés  sous  le  nom  métaphorique  de 
gtirrons  agiles  {kmie-tsze).  L'un  se  tient  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  droite  ;  le  second  entre  le  même  pouce  et  le  doigt  du 
milieu;  c'est  à  leur  point  de  jonction  qu'il  faut  savoir  saisir  chaque 
morceau  qu'on  veut  porter  à  la  bouche.  Pour  la  soupe  et  pour  les 
sauces  on  se  sert  de  cuillers  de  porcelaine.  Les  mets  sont  apportés 
sur  la  table  dans  les  casseroles  de  fer  ou  de  fonte  où  ils  ont  été  pré- 
parés ;  chacun  se  sert  dans  une  assiette  de  porcelaine  commune. 
On  ne  mange  jamais  de  dessert  et  on  ne  boit  pas  en  mangeant;  on 
prend  après  le  repas  une  ou  deux  tasses  de  thé. 

Les  hommes  et  les  femmes  mangent  dans  la  même  salle,  mais  à 
des  tables  diflerentes.  Le  chef  de  famille  Vi-jun,  son  frère  cadet, 
et  ses  deux  garçons  les  plus  âgés,  se  mettent  à  une  table;  à  l'autre 
s'asseyent  les  femmes  et  les  enfants. 

La  famille  fait  ordinairement  trois  repas  ;  elle  en  fait  quatre 
dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  pendant  lesquels  les  travaux 
sont  plus  rudes  et  les  journées  plus  longues  : 

1°  Le  déjeuner  [tsaô-veii)  :  à  (5  heures  en  été,  à  8  heures  en 
hiver  ;  poisson  salé,  chou  salé  cuit  à  la  graisse  ou  à  l'eau,  deu-vou. 

2°  Le  dîner  [tsong-ven],  à  midi  :  chou  frais  et  chou  salé,  poisson 
salé  et  quelquefois  du  poisson  frais,  du  porc  salé  ou  du  chevreau. 

3°  Le  souper  {yu-vcn)  à  li  heures  en  hiver,  à  8  iieures  eu  été  : 
choux  ou  poissons  comme  au  dîner. 

Le  repas  supplémentaire  de  l'été  se  fait  à  3  heures  et  demie; 
il  se  compose  de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  de  riz,  ou  bien  en- 
core de  nouilles  et.  de  vermicelles  apprêtés  au  sucre  ou  au  sel. 
Les  honnnes  pienneut  toujours  ce  dernier  repas  aux  champs;  les 
autres  se  prennent  ordinairement  à  la  maison  ;  ce  n'est  que  lors- 
qu'ils sont  très-pressés  qu'ils  ne  rentrent  pas  à  midi. 

Cette  alimentation,  si  modeste  en  temps  ordinaire,  est  singuliè- 
rement augmentée  aux  diverses  fêtes  de  l'année,  au  premier  de  l'an 
surtout.  Il  est  d'usage  alors  que  les  parents,  les  amis  se  visitent  et 
s'invitent  les  uns  les  autres.  On  mange  du  porc  frais,  des  poulets, 
des  gâteaux  et  l'on  boit  du  vin  de  riz. 


§    10.   —   UAEirATlON,    MOBILIER,   VÊTEMENTS. 

La  maison  d'habitation,  construite  en  bois  et  en  briques,  présente 
le  style  uniforme  de  l'architecture  chmoise.  Les  toits  qui  avancent 
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sur  la  façade,  comme  ceux  des  chalets  suisses,  sont  supportés  par 
des  colonnes  de  bois;  leurs  bords  relevés,  comme  le  seraient  ci^ux 
d'une  tente  par  le  souille  du  vent,  sont  ornés  de  ligures  de  plaire 
telles  que  des  dragons,  des  queues  de  poisson,  etc.  qui  rappellent 
le  culte  de  ces  animaux. 

La  maison  composée  de  deux  corps  de  logis,  en  avant  desquels 
se  trouve  une  cour,  renferme  quatre  locataires.  Un  des  corps  de 
logis  est  occupé  par  la  famille  ici  décrite  :  il  comprend  un  rez-de- 
chaussée  et  uu  premier  étage,  dont  les  pièces  sont  blanchies  à  la 
chaux. 

Les  quatre  pièces  du  rez-de-chaussée  sont  :  1°  une  cuisine  avec 
un  fourneau  de  briques  à  trois  foyers;  2°  une  salle  à  manger;  3°  la 
chambre  de  la  grand' mère;  li"  la  chambre  de  Vi-meu,  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

Les  quatre  pièces  du  premier  étage  sont  :  1"  la  chambre  de 
Vi-jun.  de  sa  femme  et  de  ses  quatre  plus  jeunes  enfants;  2°  la 
chambre  du  ménage  de  Vi-tchou  ;  3°  une  pièce  pour  les  débarras 
où  couchent  Tching-jiou  et  Tching-yong;  4°  un  grenier  pour  le 
riz  et  les  autres  récoltes,  situé  au-dessus  du  couloir  qui  fait  suite  à 
la  porte  d'entrée. 

Enfin,  dans  une  cour  située  derrière  la  cuisine,  sont  l'écurie  pour 
les  bœufs,  les  cabanes  pour  les  porcs ,  pour  les  volailles  et  pour  les 
chèvres. 

Les  deux  corps  de  logis  se  touchent  au  rez-de-chaussée  par  une 
salle  de  cérémonie  commune  à  tous  les  locataires.  Cette  salle  est 
vide  de  meubles  ;  on  y  apporte  une  table  aux  lètes  de  l'année  pour 
faire  des  sacrifices. 

Il  est  d'usage  que  les  jeunes  enfants  couchent  dans  la  chambre 
de  leurs  parents  :  au-dessous  de  l'âge  de  5  ans,  ils  couchent  même 
dans  leur  lit;  la  femme  est  d'un  côté  avec  les  filles,  le  mari  de 
l'autre  avec  les  garçons.  Aucune  pièce  n'a  de  cheminée;  il  païaîtrait 
que  ce  mode  de  chaull'age  est  inconnu  en  Chine;  on  emploie  dans 
le  nord  des  brasiers  placés  au  milieu  de  la  chambre  ;  dans  les  pro- 
vinces méridionales  on  ne  réchauiïe  pas  les  appartements. 

La  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements  peut  être  établie  de  la 
manière  suivante  : 

Meubles  :  suffisants  pour  les  besoins  du  ménage,  mais  d'une 
grande  simplicité.  Les  lits  en  sont,  par  leur  forme,  la  portion  la  plus 
remarquable.  Ces  lits  de  bois  de  sapin,  vernis  en  rouge,  garnis  de 
rideaux  et  de  couvertures,  surmontés  de  quatre  colonnes  qui  sup- 
portent un  ciel  horizontal,  rappellent  le  lit  de  François  I"  du  musée 
de  Cluny.  Ils  ont  2°'  de  largeur,  et  servent  pour  le  mari,  pour  la 

7 


98  N"   30.  —    PAYSANS  EN  COMMUNAUTÉ   DU   MNG-PO-FOU. 

femme  et  pour  les  enfants.  Le  lit  de  la  grand'mère  n'est  qu'à  deux 
places ,  et  sa  largeur  est  seulement  de  1""  35 /i82'  50 


1°  Lits  {tsan).  —  3  lits  pareils  comprenant  chacnn  :  1  bois  de  lit  de  sapin,  «bf  00;  — 
1  paill:isse  de  paille  de  riz,  O^  GO;— 1  natte  de  paille  placée  sur  la  paillasse  et  sur  laquelle 
on  couche  en  été,  0'75;  —  1  matelas  rempli  de  coton  ouaté  pour  l'hiver,  15 '00;  — 

1  couverture  ouatée,  il'  50;  —  rideaux  de  coton  de  couleur,  5'  00;  —  2  oreillers,  a' 50. 

—  Total  pour  un  lit,  06'  33.  —  1  lit  pour  la  prand'mère,  50'  93.  —  Lits  de  sangle  pour 
les  enfants,  15'  00.  —  Total  pour  les  lits,  263'  00. 

2°  Mobilier  des  chambres  à  coucher.  —  3  petites  armoires  {si6-ju)  de  sapin  verni  pour 
mettre  les  souliers,  le  linge  à  raccommoder,  etc.,  18'  00;  —  3  grandes  armoires  (dâ-ju) 
pour  renfermer  le  linge,i  43'  00  ;  —  4  commodes  {dju)  à  cinq  tiroirs,  14'  00  ;  —  8  malles 
{i-chian)  pour  contenir  les  vêtements,  24'  00  ;  —  4  petites  toilettes  portatives  avec  glaces 
montées  sur  cuivie,  20'  00; — 3  cuvettes  de  cuivre  pour  la  toilette,  9' 00; — 4  chanfl'erettes 
de  cuivre,  2o'  00;  —  3  grands  vases  de  l'ois  rouge  verni,  cerclés  en  cuivre,  18'  00:  — 
4  chaises  de  bambou,  3'  00;  —  8  bancs  de  bois,  12'  00.  —  Total,  183'  00. 

3»  Mobilier  de  la  salle  à  manger.  —  1  table  de  sapin  verni,  7'  50.  —  2  chaises  de  bois, 
4'  00;  —  4  bancs,  2' 00.  —  Total,  13'  50. 

4°  Mobilier  de  la  cuisine.  —  1  table  de  sapin,  1'  30  ;  —  1  buffet  {oué-dju)  de  bambou 
servant  de  garde-manger  à  la  partie  supérieure,  et  d'étagère  à  la  partie  inférieure  pour 
recevoir  les  ustensiles  en  service,  l'  ôO  ;  —  1  autre  buffet  de  bois  de  sapin  contenant  la 
vaisselle  emi)loyoe  les  jours  de  fête,  3'  30;  —  2  baucs,  l' ÛO;  —  étagère  dans  le  mur, 
0'50.  —  Total,  10' 00. 

5"  Objets  relatifs  an  culte  domestique.  —  2  flambeaux   d'étain  (tcho-dé),   5'  00  ;  — 

2  brûle-parfums  d'étain  {c.hian-U),  3'  30;  —  1  bassin  de  fer  (fseM-(owJ,pour  brûleries 
lingots  de  papier,  2'  30.  —  Total,  11'  00. 

Ustensiles <s 47'  30 

1°  Dépendant  du  fourneau  de  la  cuisine.  —  1  pelle  de  cuivre,  O'  73;  —  2  pincettes  de 
l'er,  o'  30;  —  1  écran  de  bambou  par  attiser  le  feu,  0'  03.  —  Total,  1'  08. 

2°  Employés  pour  la  cuisson  et  la  consommation  des  aliments.  —  3  casseroles  de  fer 
ou  de  fiinte,  12'  00  ;  —  l  bouilloire  do  cuiv-re,  3'  50  ;  —  1  couteau  de  cuisine,  O'  75  ;  — 
2  pelles  de  cuivre  {tsin'j-lou)  pour  préparer  les  ragoûts,  0'35;  —  1  pelle  de  fer,  o'  13; 

—  5  jarres  pour  conserver  les  choux  salés,  etc.,  7'  50  ;  —  1  jarre  pour  conserver  l'eau, 
2'  50;  —  5  pots  de  terre,  o'  73;  —  2  seaux  de  bois,  4'  00  ;  —  3  douzaines  d'assiettes 
communes,  1' 05;  —  3  douzaines  d'assiettes  de  porcebaine,  1' 80; —  24  cuillers  de 
porcelai[ie,  o' 72; —  G  dinizaines  de  baguettes  de  bambou  lA-icac-f.'ise)  servant  de.  four- 
chettes, o'  12;  —  8  douzaines  de  bols  communs  de  porcelaine  pour  manger  le  riz  ou 
pour  lioire  le  thé,  4'  80;  —  2  théières  de  terre  cuite,  O'  30;  —  1  douzaine  do  tasses  ;i 
thé  de  porcelaine  pour  les  jours  de  cérémonie,  0'90;  —  2  carafes  d'étain  pour  le  vin 
de  riz,  1'  «0  ;  —  4  douzaines  de  tasses  à  vin  de  porcelaine,  l'  92.  —  Total,  44'  69. 

3°  Servant  à  l'éclairane.  —  2  godets  de  bois  dans  lesquels  on  briile  l'huile  du  dieu- 
Isze  avec  des  mèches  de  moelle  de  roseau,  o'  GO;  —  1  godet  de  cuivre,  O'  75;  —  2  godets 
de  bambou,  o'  18.  —  Total,  l'  58. 

Linge  de  ménage  :  fait  de  toile  de  coton:  peu  abondant,  car  on  ne 
se  sert  ni  de  draps  de  lit,  ni  de  serviettes  pour  la  table ...       li'  00 

1  douzaine  de  serviettes  de  calicot  pour  la  toilette.  4'  00. 
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Vêtements  :  fort  simples,  faits  presque  exclusivement  de  calicot, 
et  confectionnés  dans  l'inlérieur  du  ménage.  L'éniunération  ci-des- 
sous, montre  que  ces  vêtements  sont  caractéristiques  de  la  popu- 
lation, qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  ceux  des  hommes  et  ceux 
des  femmes.  Elle  fait  voir  en  outre,  que  les  femmes  ne  portent  pas 
de  bas,  mais  des  espèces  de  mandions;  que  jusqu'à  14  ans  les 
jeunes  fdles  sont  habillées  absolument  comme  les  garçons  ;  enfin 
que,  dans  la  famille,  l'usage  du  mouchoir  est  inconnu  même  aux 
jours  de  fête.  Ce  détail  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  cliez  des  culti- 
vateurs, paraîtra  peut-être  plus  étonnant,  si  on  remarque  qu'il  est 
vrai  pour  toute  la  population  chinoise.  Le  mandarin  en  \isite,  se 
mouciie  <à  l'aide  d'un  morceau  de  papier,  qu'il  remet  à  un  domes- 
tique après  s'en  être  servi 552'  67 

Vêtements  des  hommes  (3  hommes),  selon  le  détail  ci-dessoiis  (290^  43). 

1°  Vêtements  d'un  homme  {pour  les  fêtes). —  1  longue  rote  {pa6-tsze]  de  soie  de  cou- 
leur descendant  iusqu'aiix  pieds,  20^00;  —  1  i-ar-dessus  lonç  {oué-tao\  de  soie  allant 
jusqu'à  lacbeville,  15'  00;  —  1  par-dessus  court  (ma-quoiiâ)  de  soie  descendant  jus- 
qu'aux cuisses,  l'50;  —  1  pantalon  (kou-tsze)  de  calicot  en  forme  de  caleçon,  l^SO; 

—  1  ceinture  {y6-tâ\  de  soie  portée  sur  la  rul)e,  2'' 50;  —  1  paire  de  bas  {inâ-tsze)  de 
coton,  if  25; — 1  col  de  velours  (nioiin-lhm),  D'eu;  —  1  chapeau  [zoun-mao)  de  velours 
noir  à  bords  relevés,  6^  00; — l  paire  'le  souliers  (chiê-tsze)  de  soie  brodée  avec  d'épaisses 
semelles  de  feutre,  o'  30.  —  Total  59'  85. 

2°  Vêtements  d'un  homme  {pour  le  travail}.  —  1  par-dessus  de  peau  d'agneau  pour 
l'hiver,  lo'  00;  —  1  par-dessus  court  ouaté,  4'  00;  —  2  par-dessus  courts  de  calicot 
pour  l'été.  G'  00  ;  —  1  pantalon  de  calicot  doublé  pour  l'hiver,  2'  30  ;  —  3  pantalons  d'été 
de  calicot,  3'  75;  —3  chemises  Je  calicot,  4'  50;  —  2  paires  de  bas  ouatés.  S'  00;  — 
1  chapeau  de  feutre,  1' 30;  —  1  chapeau  de  paille  de  roseau,  0'  17;  —  1  paire  de  sou- 
liers de  calicot  (même  la  semelle)  pour  Ihiver,  i'  50  ;  —  4  éventails  de  papier  et  de  bam- 
bou, 0'  24.  — Total,  3fif  96. 

3°  Vieux  vêtements.  —  On  suppose  que  leur  valeur  balance  la  diminution  à  faire  sur 
les  prix  précédents,  qui  sont  ceux  d'acquisition.  —  Valeur  totale  des  vêtements  d'un 
homme,  96'  81. 

Vêtements  de  femmes  (3  femmes),  selon  le  détail  ci-dessous  (âisfai). 

1°  Vêlements  d'une  femme  (pour  les  fêtes).  —  1  robe  de  soie  {ao)  descendant  jus- 
qu'aux genoux,  7'  50  ;  —  1  gilet  {pê-sin)  porté  sur  la  robe  et  de  même  longueur,  s'  OO; 

—  1  jupon  de  soie,  4'  50;  —  2  paires  de  souliers  brodés,  5'  00  ;  —  1  bandeau  de  soie 
biodé,  l'  00.  —  Total,  24'  00. 

2°  Vêtements  d'une  femme  {pour  le  travail}.  —  1  par-dessus  ouaté,  i'  00;  —  l  par- 
dessus douldé,  2f50;  —  1  jupon  de  coton,  l'75;  —1  gilet  de  cilicot,  l'oo';  —  3  che- 
mises de  calicot,  4' 30;  —  3pautal»ns,  3' 75;  —  1  bandeau  pour  la  tête,  0' 30;—  l  paire 


de  souliers,  l'  50; 
2  paires  de  man<h( 
doublée  pour  l'été),  2'  00;  —  6  éventails,  o"'  3G;  —  Total,  22'  56^ 


louliers,  l' 50;  — 3  paires  de  bandes  de  calicot  pour  envelopper  les  pieds,  o' 90;- 
2  paires  de  manchons  pour  ('uvelopper  les  jamhes  (1  paire  ouatée  pour  l'Iiiver.'uue  paire 


3»  Bijoux.  —  1  épingle  d'argent,  3'  00  ;  —  i  paire  de  boucles  d'oreilles  d'argent  doré 
5' 00.  — Total,  8' 00.  ' 
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4"  Vieux  vêlements  (même  remarque  que  ci-dessus).  —  Valeur  des  vétemeuts  d'une 
femmre,  54'  56. 

VÊTEMENTS  DES  ENFANTS  (garçous  OU  fiUes),  selou  le  détail  ci-dessous  (44^00). 

Vêtements  d'un  enfant  [garçon  ou  fille]  :  1  par-dessus  ouaté,  2^50;  —  1  par-dessus 
doublé,  i' 25;  —  2  pautilons,  l' 00;  —  2  chemises,  l'50;—  3  paires  de  bas,  1^05;  — 
3  paires  de  souliers,  1'  50.  —  Total,  8'  80. 


Valeur  totai.f.  du  mobilier  et  des  vêtements. .      1,086'  li~ 


§  11.  —  RÉCRÉATIONS. 

Les  récréations  sont  trôs-peu  nombreuses  dans  cette  famille, 
adonnée  continuellement  au  travail.  Les  hommes  ne  se  reposent 
guère  que  vingt-huit  jours  dans  l'année;  ils  ne  connaissent  pas  de 
dimanche,  car  l'institution  de  la  semaine  n'existe  pas  en  Chine.  Leur 
rude  labeur  n'a  pas  seulement  pour  but  de  subvenir  péniblement 
aux  besoins  de  la  vie,  mais  de  ramasser  les  sommes  nécessaires 
aux  fêtes  de  l'année.  C'est  pour  ces  cérémonies  qu'ils  travaillent 
et  qu'ils  s'imposent  des  privations.  Ces  fêtes  ont  le  caractère  reli- 
gieux et  se  rattachent  aux  pratitiues  du  culte,  à  l'adoration  des 
astres.  Elles  ont  lieu  au  renouvellement  de  l'année  et  aux  quatre 
saisons. 

En  outre  de  ces  solennités  publiques,  il  y  a  des  réjouissances 
domestiques  à  l'anniversaire  des  naissances  et  des  sacrifices  privés  à 
l'anniversaire  des  morts.  Enfin  tous  les  dix  ans,  dès  qu'un  membre 
de  la  famille  a  atteint  sa  cinquantième  année ,  les  parents ,  même 
les  parents  éloignés ,  viennent  lui  rendre  hommage  et  le  féliciter 
sur  sa  longévité. 

La  vie  commune  doit  avoir  ses  jouissances,  assez  dilTiciles  néan- 
moins à  apprécier:  car  il  parait  régner  peu  d'expansion  au  foyer 
domestique  ;  la  sévérité  tempère  la  tendresse.  Les  relations  de  voi- 
sinage sont  aussi  très- restreintes.  Ce  n'est  guère  que  pendant  les 
soirées  d'été  que  les  divers  membres  de  la  famille  se  réunissent  en 
plein  air  avec  d'autres  habitants  du  village.  Selon  la  coutume,  les 
femmes  causent  d'un  côté  et  les  hommes  de  l'autre. 

Les  hommes  s'abstiennent  de  l'usage  des  spiritueux.  Ce  n'est 
qu'aux  jours  de  fêles  qu'on  boit  de  la  bière  de  riz.  Le  frère  aîné, 
\i-jun,  ne  l'ail  pas  usage  de  tabac,  et  l'interdit  absolument  à  ses 
enfants.  Ses  frères  fument  dans  des  pipes  construites  sur  le  prin- 
cipe du  narghileh.  Ces  pipes  .sont  de  cuivre;  elles  se  composent 
d'un  réservoir  en  forme  de  tronc  de  cône  dont  la  petite  base  est 
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surmontée  d'un  cylindre  horizontal ,  s' amincissant  à  une  de  ses 
extrémités  de  manière  à  former  un  tube  qui  s'élève  en  se  recour- 
bant, et  dont  la  longueur  est  de  0™  30  environ.  Le  réservoir  tronc- 
conique  et  la  moitié  du  réservoir  cylindrique  sont  remplis  d'oau. 
Ces  deux  réservoirs  sont  traversés  verticalement  par  un  cylindre  de 
cuivre  de  O"»  01  à  peu  près  de  diamètre.  Ce  cylindre,  ouvert  aux 
deux  bouts,  porte,  à  0™  01  environ  de  son  orifice  supérieur,  une 
plaque  percée  de  trous.  C'est  au-dessus  de  cette  plaque  qu'on 
place  un  volume  de  tabac,  inférieur  à  un  centimètre  cube,  qu'une 
ou  deux  aspirations  consument,  et  qu'il  faut  jeter  et  renouveler  à 
chaque  instant,  ce  qui  occasionne  une  perte  de  temps  énorme, 
quand  on  fume  sur  les  travaux.  L'air  aspiré  par  le  tube  traverse  le 
tabac  incandescent,  et  la  fumée  arrive  dans  la  bouche  après  s'être 
lavée  dans  l'eau  des  réservoirs. 

Les  fennues  paraissent  tenir,  comme  toutes  les  Orientales,  aux 
bijoux  et  à  la  toilette.  Elles  mettent  du  fard  sur  leurs  joues  et  sur 
leurs  lèvres,  et  se  noircissent  les  sourcils  et  les  cils. 


IV 
Histoire  de  la  faïaiille. 

§    12.    PHASES    PRINCIPALES    DE    I.'eXISTENCE. 

Élevés  avec  sévérité  mais  avec  sollicitude,  les  enfants  vivent  en 
liberté  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  de 
leurs  forces  physiques,  de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur.  De- 
puis sept  ans  jusqu'à  douze,  ils  fréquentent  l'école  où  ils  reçoivent 
une  éducation  religieuse  d'après  la  doctrine  de  Confucius.  De 
douze  à  treize  ans  ils  apprennent  un  état  ou  commencent  à  se  li- 
vrer aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  mariages  ont  lieu  de  bonne 
heure  et  sont  en  général  très-féconds. 

Chistoire  de  la  famille  signale  dans  les  travaux  des  hommes  une 
très- grande  instabilité,  qui  j)rouve  bien  que  la  culture  du  sol 
donne  lieu  à  un  labeur  aussi  rude  que  peu  lucratif.  Un  seul  des 
trois  frères,  Vi-meu  est  constannnent  resté  aux  champs.  Vi-tchou 
est  actuellement  à  iSing-pù,  où  il  sert  comme  commissionnaire  dans 
un  chantier  de  bois.  Quant  à  Vi-jun,  il  a  quitté  la  campagne  en 
1835,  et  il  a  demeuré  pendant  six  ans  à  la  ville  dans  une  maison  de 
commerce  où  il  était  employé  comme  garçon.  Il  l'a  quittée  en  J8/il 
lorsque  ses  patrons  ont  dû  cesser  leurs  afl'aires  par  suite  de  l'occu- 
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j)alion  (le  Ting-haï  et  de  Ning-pô  par  les  troupes  anglaises.  11  est 
alors  retourné  à  Oiiang-fou  prendre  la  direction  du  bien  patri- 
monial. 

Ce  régime  d'émigration  temporaire  des  communautés  de  paysans 
chinois  oiïre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  communautés  de 
la  Russie  centrale  [les  Ouv.  eiirop,  III  (a)]. 


§13.  —  îiœURS    ET    INSTITUTIONS    ASSURANT    LE   BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE 
ET    MORAL    DE    LA    FAMILLE. 

L'avenir  de  la  famille  est  fort  mal  assuré.  Les  difficultés  de  la  vie, 
fort  grandes  sur  ce  sol  très-occupé,  exigent  de  la  part  des  cultivateurs 
une  sobriété  très-grande  unie  à  un  rude  travail  ;  cependant  la  com- 
munauté décrite,  comme  toutes  celles  de  la  localité,  ne  réalise  au- 
cune épargne.  Ce  fait,  complètement  contradictoire  avec  ce  qui  a 
lieu  en  Europe,  paraît  assez  général  et  a  été  véi'ifié  par  Tcliing- 
yong  dans  plusieurs  provinces  voisines  de  Tclié-kian.  A  Oiiang-fou, 
comme  dans  l'Inde,  on  travaille  pour  les  fêtes;  on  dépense  aux 
réjouissances  du  premier  jour  de  l'an  la  majeure  partie  des  sommes 
accumulées.  Quand  on  obtient  de  bonnes  récoltes,  et  qu'il  se  fait 
une  certaine  épargne,  elle  est  dissipée  dans  les  années  suivantes.  On 
n'économise  guère  que  pour  marier  ses  enfants,  et  on  s'y  prépare 
quelquefois  dix  ou  douze  ans  d'avance.  La  communauté  décrite  a 
dû  emprunter  à  l'époque  du  mariage  des  frères  et  de  la  mort  du 
père  (ISIO).  Ces  emprunts  se  font  dans  le  village  au  taux  de  2  pour 
100  l'an,  bien  que  le  taux  légal  en  Chine  soit  de  3  pour  100  par  lune 
et  de  30  pour  100  par  année.  Un  mariage  chez  les  cultivateurs  de 
Ouang-fou  coûte  environ  iOO^  et  un  enterrement  '200'.  Quand 
l'épargne  se  produit  exceptionnellement  chez  les  familles  plus 
aisées  et  moins  nombreuses,  elle  est  toujours  appliquée  à  des  acqui- 
sitions de  terres,  conformément  à  l'usage  des  paysans  européens. 

L'absence  de  prévoyance,  combinée  avec  l'appauvrissement  qui 
résulte  sans  cesse  du  partage  des  patrimoines  rend  fort  précaire 
l'existence  des  familles.  L'avenir  des  parents  n'a,  en  effet,  qu'une 
seule  garantie.  C'est  le  respect  pour  l'autorité  paternelle  et  pour 
la  vieillesse  qui  fait  regarder  aux  enfants  comme  un  devoir  invio- 
lable de  nourrir  leur  père  et  leur  mère.  Ceux-ci  mangent  en  général 
trois  jours  chez  un  de  leurs  (ils,  trois  jours  chez  un  autre.  Ce  devoir 
est  si  bien  compris  qu'à  des  distances  quelquefois  très-considé- 
rables de  leur  lieu  natal,  les  enfants  envoient  de  l'argent  ;\  leurs 
parents  âgés  ou  infiimes. 
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Les  vieillards  ne  peuvent  comptera  Ouang-fou  sur  aucun  secours 
étranger.  Ce  n'est  qu'à  îSing-pô  qu'il  y  a  des  hospices  pour  abriter 
la  vieillesse,  des  sociétés  de  bières  [koiig-l.to]  pour  faire  ensevelir 
les  gens  morts  sans  ressources,  des  distributions  de  riz,  d'argent, 
de  vêtements,  etc.,  par  la  charité  privée.  Malgré  ces  institutions 
et  les  aumônes,  la  Chine  est  infestée  d'une  quantité  de  mendiants 
telle  qu'il  n'existe,  dit-on,  rien  de  semblable  en  aucun  autre  pays 
du  monde. 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SO0RGES  DES   RECETTES. 


SECTION  U". 

Propriétés  possédées  par  la  famille. 

Art.  i".  —  Propriétés  iMMOBaiÉRES. 

Habitation  : 

Maison  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  avec  hangars 

Immeubles  bdrabx  : 

Champs  de  riz,  d'orse,  de  fèves,  etc.  (94  ares) 

Jardin  potager  attenant  à  la  maison  (5  ares) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Animaux  domestiques  entretenus  toute  l'année  : 

2  bœufs  de  labour  et  de  transport 

2  poules  et  6  pmdets 

Animaux  domestiques  entretenus  seulement  une  partie  de  l'année  : 

3  porcs  :  valeur  calculée (^6) 

2  chevreaui  :  valeur  calculée (|6) 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  la  culture  des  champs 

Pour  la  culture  du  jardin  potager 

Pour  l'explûitatiou  des  bêtes  à  cornes 

Pour  l'exploitation  de  la  basse-cour 

Pour  la  f.ibricatinn  des  étoffes  de  coton 

Pour  le  blanchissage  du  linge 

Pour  la  pèche , 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  u'asscrancfs  mutuelles. 

(Il  n'eiiste  dans  le  pays  aucune  société  de  ce  genre) .». . 

Valeur  totale  des  propriétés 

SECTION  II. 

Subventions  reçues  par  la  famille. 

Art.  1er.  —  Propriétés  reçues  em.  dsdfruit. 
Moulin  communal 

Art.  2.. —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisimes. 

Droit  sar  l'herbe  coupée  pour  les  bneufs  sur  les  chemins 

—  —        broutée  par  les  bœufs  sur  les  cheuiius 

—  sur  le  poisson  de  la  rivière 

—  sur  les  grenouilles,  les  escargots,  les  salades 

Art.  3.  —  Allocation  d'objets  et  de  services. 

(La  fauiiUens  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre) 

Valeor  totale  à  attribuer  an  capital  des  subventions 
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lUDGEÏ  ni:S  RECETTES  nE  L'ANNÉE. 
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RECETTES. 


SECTION    Ire. 
Revenus  des  propriétés. 

A»T.  1".  _  Reveots  des  pkopmétés  immobilièhes. 

itérêt  (2  pour  100)  de  la  valeur  de  la  maison 

ilérét  (2,5  pour  100)  de  la  valeur  de  ces  champs 

—  de  la  valeur  de  ce  jardin  potager 

Art.  2.  —  Revends  des  valeurs  mobilièrï,<. 
itérét  l  î  pour  1 00  )  de  la  valeur  de  ces  animaui 

iléKt  (  2  pour  1 00  )  de  la  valeur  de  ce  matériel 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

^a  famille  ne  jouit  d'aucune  allocation  de  ce  genre) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

SECTION  II. 

Produits  des  subventions. 

Art.  iïr.  _  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 
ocatjon  du  moulin  (non  exigée  par  la  commune) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 
erbe  évaluée  sur  pied  à , 

oi&son  évalué  avant  la  pèche  à 

lenonillcs,  escargots,  salades,  évalués  avant  la  récolte  à 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

La  famille  ne  jouit  d'aucune  recette  de  ce  genre] 

Totaux  des  produits  des  subventions 


montant  des  recettes. 


VALEUa 

des  olijets 

reçus 
en  nature. 


4f00 


4 

00 

0  32 

0  30 

(1 

07 

0 

17 

0 

26 

0 

20 

0 

44 

0 

18 

0 

02 

10  oo 


4  30 
I  20 
î  OS 
1   75 


19  33 


argent. 


70' 00 


0  60 


80  22 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  fSL'ITEj. 


SOURCES  DES  RECETTES  (SUITE). 


DESIGNATION  DES  TBAVADX 
ET    DE    L'EMPLOI     DD    TEMPS. 


SECTION   III. 
Travaux  exécutés  par  la  famille. 


Eiploitation  des  champs 

—  du  jardin  potager 

—  des  bètes  à  cornes 

—  de  la  basse-cour 

Fabrication  de  l'huile  de  colza 

Récolte  des  herbes  pour  les  bœufs  sur  les  chemins. 
Couduite  des  bœufs  sur  les  chemins 


Pêche. 

Travaux  domesliques:  préparation  des  aliments,  soins  de 

propreté,  garde  des  enfants 

Service  accompli  au  dehors  par  le  plus  jeune  frère  en  qualité 

de  domestique 

Travaux  exécntés  à  titre  d'échange  chez  les  voisins 

Fabrication  des  étolîes  de  coton 

Confectii'n  des  vêlements  et  du  linge  de  la  famille 

Entretien  des  vètemeuts 

Blanchissage  du  linge 

Journées  de  repos 

Totaui  des  journées 


QUANTITE  D£  TRAT.UL  ETFECTrE 
par 


550 
50 
61 

» 

a 

15 


365 
6 


3 
femmes. 


ffav^ODs. 


journées,    journées. 


360 

120 

30 

36 

31 


Î75 


215 
60 


180 


1,095 


1,095 


petite  ûlte. 


120 
365 


Valedr  TOTALE  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (15  fois  l'épargne  annuelle). 


SECTION  IV. 


Industries    entreprises   par    la    famille. 


Inmstries  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  à  un  patron 

INDILSIRIES  constituant  «ne  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Exploitation  des  champs 

—  du  jardin  potager 

—  des  bètes  accrues 

—  de  la  basse-cour 

Fabrication  de  l'huile  de  colza 

—  des  étoffes  de  coton 

Confection  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille 

Blanchissage  du  linge 

Utilisation  des  vidanges  de  la  famille 

Valei;!)  totale  à  attribuer  an  capital  des  béDÔfices  d'industrie 

Total  des  capitaux  évalués  dans  les  4  sections  du  budget  des  recottes  (pour  servir  à  l'estima- 
tion des  ressources  de  la  famille)  
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANIVÉE  (SUITE). 
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RECETTES   (SUITE). 


PRIÏ   DES  SALAIRES   JOURNALIERS. 

mQle^. 

femmes. 

gïrçoDs. 

petite 

Dour. 

ars. 

nour. 

ars. 

Dour. 

arg. 

o'Id 

0'075 

Û'IÏS 

0'03 

OMO 

5 

0   15 

» 

» 

B 

,ï 

Il   15 

B 

» 

n 

0  075 

0  125 

11 

1) 

IS 

0   15 

D 

a 

15 

0   15 

0  03 
0  03 

0  10 

0  10 

15 

Il   15 

s 

D 

13 

„ 

. 

n 

. 

0  25 

u 

n 

)) 

H 

0  0T5 

0  1S5 

B 

» 

a 

ft  075 

0  lîï 

B 

e 

r, 

0  075 

0   123 

» 

« 

S 

0  075 

0   125 

> 

n 

• 

» 

* 

• 

> 

0^08 


0  08 
0  08 


SECTION    III. 
Salaires. 

Salaire  total  attribué  à  ce  travail . 


Salaire  en  argent  payé  pour  ce  travail. 
Salaire  total  attribue  à  ce  travail 


Totaux  des  salaires  de  la  famille. . 


SECTION    IV. 
Bénéfices    de    ces    industries. 


lia  famille  n'exerce  aucune  industrie  de  ce  genre) 

énëfice  résultant  de  cette  industrie  il) 

-  -  12) 

-  -  (3) 

-  {*) 

-  (6) 

- m 

-  i-^) 

--  -  (S) 

Totaux  des  bénéfices  résultant  de  ces  industries 

Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-dessus  en  compte,  les  industries  donnent  lieu  à 
ne  recette  de  85l'93,  iini  est  appliquée  de  nouveau  a  ces  mêmes  industries.  Cette  re- 
ïUe  et  les  dépensesqni  la  balancent  (1).  ^^  S»")  ont  été  omises  dans  Tun  et  l'autre  budget. 

Totaux  des  rkcettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses) 

ToT.vL  GÉNÉRAL  dcs  recettes  de  l'année 


montant  des  recettes. 


VALEURS 

dos  objets 

reçus 
en  nature. 


245f95 

15  00 

18  30 

10  40 

0  60 

32  .15 

7  SO 

5  40 


1  30 
74  00 
26  SO 

6  00 

7  20 


15 

75 

0 

29 

27 

13 

7S 

1 

20 

17 

26 

20 

41 

G 

30 

30 

00 

132 

71 

619  65 


argent. 


«iOfOO 


8  00 
3   90 


934r65 


408 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  fSUlTE). 


SECTION   Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Art.   ier.   —  Aliments  consommés  dans  le  ménage  (par  les 
17  membres  de  la  communauté,  pendant  365  jours;. 


CÉIIKALES  : 

Riz  blanc  de  la  récolte  (son  compris) 

Riz  rouse  de  la  récolte  (son  compris) 

Or^e  de  la  récolte 

Vermicelles ,  nouilles. 

Poids  total  et  prii  moyen 

Corps  gras  : 

Saindoux 

Huile  de  colza 

Poids  total  et  prix  moyen 

* 

Laitages  et  œufs  : 

Œufs  de  la  basse-cour  :  120  pièces  à  0'025 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  porc  frais 

—    de  porc  sale! 

Chevreaux 

Volailles  :  6  poulets 

Poisson  frais 

—     salé 

Grenouilles 

Escargots 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGIMES  KT  fhuits  : 

Tubercules  :  Ignames 

Légumes  farineux  :  Uaricots,  M^,  3f50;  pois  jaunes  {hoaivj-dm) 

manpés  en  fromage  frais  ((fcii-TOit),  216k,  9100 ;  pois  jaunes 

mansés  eu  fromagesalé(g  9),90k,  3'00;  fèves,  30k 6,  6fi5 

Légumes  veris  à  cuire:  Choux  frais  de  qualités  diverses,  300',  lo'OO; 

choux  salés,  SMl,  6'  00 

Cucurbitacccs  :  Potirons.  36',  l'80;  melons  (tsé-eoa),  20',  2'50.. 

Léi,nimes  énices  :  Ciboules  .aulx 

Salades:  ÙMen-si,  ISOk,  9IOO;  pissenlits,  IS',  0'37 

Fruits  à  pépin  et  à  noyau  :  îan-mc,  3'',  O'SO  ;  oranges  (kutz)  , 

4k8,  l'OO 

Fruits  secs:  fniits  du  Lc~tvhi  (Euphoria  Li-tchi,  Cand.  ) 

Poidi  total  et  prix  moyen 


FOIDS  II  PRII  ia  ItlIEITS 


POIDS 

consommé 


l,098kO 

1,122  0 

90  0 

249  0 


2,559  0 


12  0 
24  0 


6  6 


30  6 
30  0 
2i  8 

8  0 
60  0 
197  1 

1  8 
30  0 


380  6 


37S  6 

940  0 

56  0 

12  0 

195  0 

7  8 

3  6 


1,193  0 


paix 

par  kilogr. 


CM  00 

0  083 
0  066 
0  230 


0  106 


0  dOO 
0  600 


0  454 


0  454 


0  458 
0  417 

0  375 

1  500 
0  125 
0  167 
0  208 
0  033 


0  233 


0  066 


0  057 

0  039 

0  076 
0  200 
0  048 

0  192 

0  500 


I09f80 

93  50 

6  00 


6  00 
13  40 


14  00 

12  50 

7  50 

12  00 

7  50 

B 

0  38 

1  00 


60  00 


9  75 

11  00 

1  80 

2  40 

9  38 
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DESIGNATION    DES   DEPENSES    (SUITE). 


SEGTI0;N  Ire. 
Dépenses  concernant^la  nourriture   (suite). 

COXDrME.\TS    ET  STIMUIJVIVTS  : 
Se  1  { /l  1  c) 

Épices  :  Poivre,  gingembre 

Yinaigre  de  riz 

Matières  sucrées  :  Sucre  Idou) 

Th.- 


Poids  total  et  prix  moyen. 


Boissons  keumentées  : 
Bière  de  riz 


Poids  total  et  prii  moyen. 


POlDi  el  Mil  in  ilIUEMS 


POlbS 
cODSommé 


■JkO 

2  3 
9  0 

3  6 


23  9 


24  0 


PRLX 

par  kilo^. 


O'OÏS 

D 

0  080 
0  500 
0  417 


0  302 

0  080 
0  080 

Art.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  en  dehors  dd  ménage. 

En  retour  du  travail  obligeamment  prêté  par  des  voisins,  moyennant  admission  à  la  table 
de  la  famille,  les  hommes  vont  travail '.-t  au  dehors  aux  mêmes  conditions,  pendant  six 
journées,  à  l'occasion  des  semences.  1  a  valeur  de  la  nourriture  ainsi  prise  au  dehors 
peut  être  estimée  à 


Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 


LOGEME.\T  : 


SECTION  II. 
Dépenses  concernant  l'habitation. 


Lover  de  Phabitation  représenté  par  l'intérêt  de  la  valeur  de  la  maison  possédée  par  la 
famille 


Mobilier  : 
Dépenses  relatives  à  l'entretien,  12'  50  ;  linge  de  ménage,  4'  00 

Chacffage  : 

Paille  de  riz,  24001',  60' 00;  paille  d'orge,  120',  4' 00  ;  paille  de  colza,  ISOt,  4'SO. 

ËCI.AIRAUE  : 

Huile  de  l'arbre  à  l'huile,  14'  4,  dont  7'2  reçus  en  échange  de  36''  de  graines 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 


(7) 


SECTION   III. 

Dépenses  concernant  les  vêtements. 

Vêtements  des  hommes (12) 

—         des  femmes (12) 

desenTauts (12) 

Entretien  et  réparation  des  vêtements  ;  30  journées  de  femmes  à  0'  20 

BUXCUISSAGE  du  linge (8) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


UliMlM  MS  llEft^SES 

dos  objets 
consommes 
en  nature. 


l'ôO 


4  00 


68  50 


42  34 
54  24 
38  33 
0  00 
14  43 


165  34 


0'68 
0  37 

0  18 
4  50 

1  50 


134  21 


14  57 
12  60 

5  67 

D 

2  70 
35  54 


HO 


N°   30.    —    PAYSANS   EN   COMMUNAUTÉ    DU  NING-PO-FOO. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DESIGNATION  DES  DÉPENSES. 


SECTION  IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins  moraux ,  les  récréations 
et  le  service  de  santé. 

Culte  : 

0  paires  de  chandelles  moyennes  brûlées  an  Chan'-ti  dans  la  pagode  ou  sur  la  table  des 
ancêtres,  0'7i;  2i  paires  de  petites  cbandelles  brûlées  dans  la  cuisine  pendant  les  24 
premiers  jours  de  janvier,  en  l'honneur  du  dieu  dn  foyer,  0^1 1',  4  paquets  de  par- 
lums,  O'il;  4  paquets  de  papiers- lingots,  0'i4 

Instruction  des  enfants  : 

Somme  payée  pour  deni  enfants  an  maître  d'école  du  village 

Secolrs  et  aumônes  : 

lVï7.  distribué  à  quelques-uns  des  nombreux  mendiants  qui  pullulent  sur  les  côtes  de  la 
ChiuH  :  ISk  à  uilii 

RÉCRÉATIONS    ET    SOLENNITÉS    : 

Dépenses:  à  l'occasion  de  la  fête  du  1er  jour  de  l'an,  50*00;  aux  fêtes  des  4  saisons,  34' 00; 
aux  fêtes  des  morts,  aux  anniversaires  des  uaissauces,  20^50 

Service  de  santé  : 
Sage-femme  :  dépense  annuelle  évaluée  à 


Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations 
et  le  service  de  santé 


SECTION   V. 

Dépenses  concernant  les  industries ,  les  dettes ,  les  impôts 
et  les  assurances. 

DÉPENSES   CONCERNANT   LES    INDUSTRIES    : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à 1,388'33 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes  industries, 

savoir  : 
Argent  et  objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  et  \ 

portés  à  ce  tftre  dans  le  présent  budget 536*40  j 

Argent  et  objets  appliques  de  nouveau  aux  industries  (H.  4*3''")  \  i,38S  33 

comme  emploi  moraentaué  de  fonds  de  roulement  et  qui  ne  peuvent  i 

conséquemment  figurer  parmi  les  dépenses  du  ménage  (9) 85 1  93  y 

Intérêts  des  dettes  : 
La  famille  a  contracté,  à  l'occasion  de  mariages  on  d'enterrements,  des  dettes  pour  une 
somme  de  lOU*  portant  intérêt  à  2  p.  iOO 

Imptùs  : 
Impôt  foncier 

Assurances  concourant  a  liARANTin  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

(La  famille  est  absolument  dépourvue  do  prévoyance;  le  respect  pour  rautorilé  paternelle, 
qui  fait  regarder  aux  enfants  chinois  comme  un  devoir  sacré  de  nourrir  lenis  parents, 
est  la  seule  garantie  de  bien-être  physique  et  moral  que  possèdent  ces  deruieisj 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 

ÉPARGNE  DE   l'ANNÉE  : 
{La  famille  ne  réalise  aucune  épargne  ;  on  dépense  les  jours  de  fête  toutes  les  ressources 
que  l'on  a  pu  accumuler  peudaut  l'année.  §  13.) 

Totaux  des  dépenses  de  l'année  (balançant  les  recettes} 

Total  général  des  dépenses  de  l'année 


UU.MIXI  DIS  UEftXSlS. 


des  objets 
un^omméb 
en  UAture. 


l'SO  * 


lu  OO 


l'20 


20 


104 

50 

0 

25 

116 

55 

315  UO 
934' 65 
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COMPTES   ANNEXES  AUX   BUDGETS. 

I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

Résullaul  des  iiiduslries  eulreprises  par  la  famille  (à  sou  propre  compte) 

(1)  Exploitation  des  cliamps  [daô-ilié). 


RECETTES. 

Riz  amiatique  (Ad)  : 

Riz  blauc  {tsaô-kô)  de  la  lr«  récolte  consommé  en  nal'ire. 

—  —         veadn 

Riz  rouge  (mfn-A'tî;  de  la  2e  récolte  consommé  en  nature. 

—  —         vendu 

Orge  (dù-md) 

Graine  de  colza  {jtOH-tsi--hze) 

Graine  de  l'arbre  à  liiule  {dieu-lsze) 

Trèfle  {Isnô-laeu)  consommé  en  vert  par  les  bœufs 

—  restant  sur  le  champ  comme  engrais 

Fèvos  {tzè-^eu) 

Clioux  blancs  (pé-t^aï) 

Ii'names  {Ih-nài 

Paille  de  riz  :  consommée  par  les  bœufs 

—  pour  litière 

—  pour  cUanfTage 

Paille  d'orge  {mà'lstw}  brûloe 

—    de  colza  itsé-ki'}  brûlée 


lîiîi'    à  ûMno 

21UU     à  0  11)0 

1308      à  0  U83 

1350     à  a  083 

1)7,2  à  0  066 

12U,6  à  0  166 

36      à  0   116 


31,8  à  0  208 
242,4  à  0  025 
1320  à  0  U66 
à  0  01b 
à  0  025 
à  0  uiô 
à  0  033 
à  0  025 


1200 

24UÛ 

2430 

120 

180 


Totauî . 


Semences 


Riz  blanc 13211 

Riz  rouge 168 


0  100 
0  083 


—  Orjie 7,2  à  0  066 

—  Colza 0,6  à  0  166 

—  Fèces, 1,8  à  0  208 

—  Choui 2,4  à  0  025 

—  Ignames 90     à  0  066 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

Journées  des  2  hommes 550)  à  0f30 

—  des3temraes ^...200    à  0  20 

—  des  2  garçons 275    à  0  13 

—  de  la  petite  tille  de  11  ans 65    à  0  08 

Jouméessnpplément  àrépo'juedesrécoltes.    72    à  0  625  (0f40arg., 0*225 nourr.) 

Journées  des  animaux  :  2  bœufs 480    à  0  35 

Engrais  humain  acheté,  30fOO;  produit,  30f00 

Fnmier  des  bœufs,  10^00;  de  la  basse-cour,  5*00 

Ensraisde  trèfles 

Location  du  moulin  communal 

Intérêt  (2,5  p.  100)  de  la  valeur  des  champs 

Intérêt  (2  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel  agricole 

Béaéflce  résultant  de  l'industi-ie - 

Totaux  comme  ci-dessus 

(2)  Exploitation  du  jardin  potager. 

RECETTES, 

Choux  de  qualités  diverses  (knr-tseu.  ti-lxeu,  chi-ti-roun) .......  300'  à  0'  05 

Haricots  lonss  ;(V)H-t/eu),  haiicots  mange-tont  [pièHieti) 42    à  0  033 

Potirons  (nn-cod) 36    à  0  05 

Chien-si , 180    à  0  05 

Ciboules  llmnij),  aulj  (da-cluu) . . . . , 12    à  0  20 

Totaux 


en  nature  on  argent 


I24r2n 

100 

00 

6 

4S 

20 

10 

4 

20 

12 

00 

108 

OU 

6 

62 

0 

06 

66 

00 

30  00  1 

60 

00 

60 

75 

4 

00 

4 

50 

621 

01 

13  20 

14 

00 

0 

48 

0 

10 

0 

37 

0  06  1 

6 

00 

165 

00 

40 

00 

35 

75 

5 

20 

n 

168 

00 

30 

00 

10 

00 

108 

00 

10 

00 

15 

75 

621 

91 

5  00 

3 

50 

1 

80 

!» 

00 

2 

40 

21 

70 

2 1 Of  00 
112  50 


322  50 


30  00 
5  00 


70  00 

9  62 

162  88 

322  50 
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(2)  Exploitation  du  jardin  potager  (suite). 


Main-d'œuvre  de  la  famille  :  50i  d*hommes  à  0*30.. . , 

Engrais  humain 

Intérêt  (2,5  p.  100)  de  la  valeur  du  jardin 

Intérêt  (2  p.  100)  de  la  valeur  des  outils 

Bénéfice  résultant  de  Tinduslrie 

Totaui  comme  ci-dessus 


(3)  Exploitation  des  bètes  i  cornes. 


RECETTES. 

2  chevreaux  consommés  dans  le  ménage 

Travail  des  bœufs,  430j  à  0f3o 

Fumier  produit 

Augmentîtiùn  de  la  valeur  des  2  bœufs  :  réalisée  par  la  vente  de  ces  animaux. . 

\ 

Totaux 

DÉPENSES. 

Achat  de  deux  jeunes  chevreaux 

Herbe  broutée  par  les  bœufs  sur  les  chemins lOSO^  i  U'OOS 

Herbe  coupée  pour  les  bœufs 4410    à  0  008 

Tourteaux  de  colza  consommés  par  les  bœufs 84    à  0  100 

Ti  èfle  consommé  en  vert 

Paille  de  riz  consommée 1200    à  0  025 

Paille  de  riz  pour  litière 1560    à  0  025 

Main-d'œuvre  :  Oli  d'hommes  à  O'JO 

Intérêt  (2  p.  lOûi  de  la'valeur  des  bœufs 

Intérêt  (2  p.  lUO)  de  la  valeur  des  chèvres 

Intérêt  (2  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(4)  Exploitation  do  la  basse-cour. 


Produit  de  la  vente  de  deux  cochons,  à  32'50  chacun 

Valeur  d'un  cochon  consommé  dans  le  ménage . 

ORufs  provenant  de  deux  poules  :  120  pièces  a  0*025 

6  poulets  consommés  dans  le  ménage,  à  2*  00  l'un 

Fumier  produit 

Totaux 

OÉPENSES. 

Achat  de  trois  jeunes  cochons,  i  5' 00  l'un 

Biz  avec  cosse  pour  les  poules \i<^  à  Of 083 

Son  acheté 1320    à  0  042 

Paille  pour  litière k. 840    à  0  025 

Main-d'œuvre  :  52j  de  femmes  à  0f20...'. 

Intérêt  (2  p.  1 110)  de  la  valeur  des  auimaux 

Intérêt  (2  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel 

Beuéûce  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


TAIEORS 

en  nature 

en  argent 

15tO0 

D 

lOfOO 

6  25 

9 

0  16 

„ 

0  29 

■ 

21  70 

10  00 

7  50 

1   00 

168  00 

a 

10  00 

p 

» 

8  00 

185  50 

9  00 

t 

i  00 

9  OU 

36  75 

8  40 

12  00 

30  00 

39  00 

18  30 

4  00 

0  07 

0  26 

27  72 

S  00 
9  00 

185  50 

65  00 

32  50 

p 

3  00 

n 

12  00 

> 

' 

5  00 

47  50 

70.00 

B 

10  50 

1  50 

■ 

D 

55  00 

21  00 

p 

10  40 

» 

0  62 

0  60 

0  20 

M 

13  78 
47  50 

3  90 

70  OO 
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(5)  Fabbicatios  de  l'huile  de  colza. 

RECETTES. 

Huile 241i  à  Ofeo 

Tourteaui S4    à  0  10 

ToUui 

DÉPENSES. 

Graine  (le  Cfilia  :  lîo^  à  0'I66 

Ldcation  du  montin 

-Main-d'œuvre  :  Ji  d'hommes  à  0' 30 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 

G)  FAoniCATioN  des  étoffes  de  coton. 

RECETTES. 

Calicot  blanc  :  319m  à  0'd46 

Graines  de  coton  pour  engrais  :  ïeî'î  à  0' 166 

Totaui 

DÉPENSES. 

Grosses  de  cotou  achetées:  3"|!k  à  0f333 

Frais  de  teinture  à  l'intérieur  ou  à  l'eitérieur  du  ménage 

Travail  de  la  famille  :  260J  de  femmes  à  i)f20 

25  de  la  petiie  fille  à  Of  OS 

Intérêt  (2  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel. 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(7)  Confection  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille. 

RECETTES. 

Prix  que  coûterait  l'achat  annuel  des  vêtements  confectionnés  dans  la  famille  : 

Pour  3  hommes 

Pour  4  femmes , 

Pour  5  eufants 

Prix  que  coûterait  l'achat  annuel  de  12  serviettes 

Totaux „.. 

DÉPENSES. 

Calicot  :  200m  à  0'546 

Main-d'œuvre  :  I20i  de  femme  à  0l20,  24'00;  35J  de  la  petite  fille  à  0'08,  2f80. 

Ai^iniles,  fil,  soie,  etc 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 

(8)  BuNCBissAGE  du  linge  de  la  famille. 

RECETTES. 

Prix  que  coûterait  le  blanchissage  du  linge  par  des  joomaliàres  prises  dans  la 
maison 

DÉPENSES 

Savon  (graine  du  bi-saô) 

CUanffaire  :  paille  de  riz,  90k  à  0' 025 

Main-il'(i;iivre  :  3oj  de  femmes  à  0^20 

lulérét  du  matériel 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie ■ . 

Totaux  comme  ci-dessus 


VALEURS 

en  nature 

en  argent 

13  40 

\   00 

8  40 

» 

21  80 

1  00 

20  00 

n 

1  00 

0  00 

u 

1  -io 

21  80 

» 

1  00 

91  70 

83  30 

» 

43  70 

91  70 

127  00 

123  00 

II 

2  Ou 

72  00 

1, 

2  00 

s 

0  44 

> 

17  26 

» 

91  70 

127  on 

42  34 

6  50 

34  24 

8  00 

38  33 

5  67 

4  OO 

» 

|3S  91 

20  17 

91  70 

17  67 

26  80 

D 

1, 

2  SO 

20  41 
138  91 

0 

20  17 

14  43 

2  70 

2  70 

0  T.". 

» 

7  20 

» 

0  IS 

B 

G  30 

• 

14  43 

î  70 

w 
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(9)  Resdmé  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  industries  (1  à  9). 

BECETTES  TOTALES. 

!pour  la  nourriture  de  la  famille 
ponrrhabitatiou  
pour  les  vetenieuts 
îlonr  les  liesoius  moraux 

Recettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  delà  faraille ; 

Produits  en  nature  et  recettes  eu  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  indus- 
tries elles-mêmes  (851^93^ 

Totaux 

DÉPENSES  TOTALES. 

•.ntéréts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  in- 
dustries  

Produits  des  subventions  reçues  par  la  famille  et  appliquées  par  elle  aux  in- 
dustries  * 

Salaires  aOëreuts  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (,85 1^93) 

Totaux  des  dépenses  (!?88f  33) 

Uénéfices  totaux  résultant  des  inauslries  (209^9) 

Totaux  comme  ci-dessas. 


II.  COMPTRS  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

(10)  RÉCOLTE  des  herbes  sur  les  chemins.  • 

RECETTES. 

Herbe  broutée  par  \c.s  bœufs  sur  les  chemins lOSO^  à  0^008 

Herbe  coupée  pour  les  bœufs -lilO    ào  008 

Total 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  :  6nj  d'enfants  pour  conduire  les  bœufs  sur  les  chemins. .     à  0M3 

215        —        pour  couper  les  herbes à  0  f3 

15   d'hommes         —  —         à  0  30 

Valeur  à  attribuer  avaut  la  récolte  aux  herbes  broutées 

—  —  aux  herbes  coupées 

Total  comme  ci-dessus 

(11)  PÊCHt;  d:ins  la  rivi("'re. 

RECETTES. 

A^aleur  du  poisson  péché  :  60''  à  Of  125 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  :  ISj  d'hommes  à  0'30 

Intérêt  du  matériel  de  pèclie 

Valeur  à  attribuer  au  poisson  avant  la  pèche 

Total  comme  ci-dessus 
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III.  COMPTES  DIVERS. 


(12)  Compte  de  la  dépense  annuelle  concernant  les  vêtemeuts. 


Art.  li^r.  —  Vêtements  des  hommes. 

Vêtements  de  fête  (pour  un  homme)  : 

1  loiiiîiie  ro!ie  de  soie  desceudant  jusqu'aux  piftds 

i  partlessiis  long  de  soie  allant  jusqu'à  U  cheville 

1  pardessus  court  de  soie  descendant  jusqu'aux  cuisses. 

1  pantalon  de  calicot. 

!  ceinture  de  soie 

i  pairft  de  bas  de  coton ■ .  ■ •  •  ■ 

1  col  de  velours 

1  cbii^au  de  velours  nnir 

I  paire  de  souliers  de  soie  brodée 

Vêtements  de  travail  (pour  un  homme)  : 

I  pardessus  de  peau  d'agneau  pour  l'hiver 

1  pariessiis  court  ouaté 

2  pardessus  couris  de  calicot  pour  Télé 

1  pantalon  de  calicot  doublé  pour  l'hiver 

J  pantalons  de  Calicot  pour  l'été 

3  clieinises  de  calicot 

2  paires  de  bas  ouatés 

I  chapeau  de  t'entre 

1  chapeau  de  paille  de  roseau ; 

i  paire  de  souliers  de  calicot 

4  éventails 

Totaux  pour  1  homme 

Totdui  pour  3  hommes 

Art.  2.  —  Vêtements  des  fenmies. 

Vêtements  de  fête  (pour  une  femme)  : 

1  robe  de  soie  descendant  jusqu'ani  genoux 

i  gilet  porté  sur  la  robe. 

1   |upon  de  soie 

i  paires  de  souliers  brodés 

1  bandeau  de  soie  brodée 

Vêtements  de  travail  (pour une  femme)  : 

1  pardessus  ouaté 

1  patJessus  doublé 

1  jupon  de  coton 

t  {iilut  de  calicot 

3  chemises  de  calicot 

3  pantalons 

1  bandeau  pour  la  tête 

1  paire  de  souliers  de  calicot 

3  paires  de  bandes  de  calicot 

2  paires  de  manchons l§  1 C) 

6  éventails (S  10) 

Totaux  ponr  1  femme 

ToUiux  pour  4  femmes 

Art.  3.  —  Vêtements  des  enfants. 

Vêtements  d'un  enfant  (garçon  ou  fille  )  : 

I  pardessus  ouaté 

1  parde>sns  don  blé 

2  pantalons 

2  chemises 

3  paires  de  bas 

3  paires  de  souliers 

Total  pour  1  enfant 

Total  pour  iî  enfants 
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30 

0  05 
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20 
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30 
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2 
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3  00 
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1   50 
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7  60 

30 
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6  00 

30 
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4  50 

30 
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5  00 

30 
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1  00 

30 

0  03 

4  00 

2 

2  00 

i  50 

2 

1  25 

1  00 

1  1/2 

0  66 

4  50 
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3  00 

3  75 

11/2 

2  50 

0  30 

1 

0  30 

1   50 

1 

1   50 
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11/2 

0  00 

2  00 

1 

2  on 

0  36 

1 
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46  56 

1S6  24 

66  84 

2  50 

2  5i' 
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1   00 
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1   50 

1   50 
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44  00 
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NOTES. 


FAITS    IMPORTANTS    D  ORGANISATION    SOCULE  :    PARTICILARITES    REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS   CÉ.NÉRALES  ;    CONCLUSIONS. 


(a)    sur    le    respect    DES    CHINOIS    POUR    l'aUTORUÉ    PATERNELLE. 

Ce  qui  frappe  surtout  à  l'caspect  de  la  civilisation  chinoise,  ce  qui 
semble  la  caractériser,  c'est  la  prépondérance  de  l'autorité  pater- 
nelle. Cette  autorité  est  en  ellét  le  lien  principal  de  la  famille,  la  base 
fondamentale  du  gouvernement  et  des  lois,  le  principe  essentiel 
de  la  religion.  Elle  conserve  l'iiarmonie  domestique,  elle  entretient 
la  soumission  enveis  les  supériorités  sociales,  elle  consacre  le  sou- 
venir des  ancêtres  et  le  respect  des  traditions. 

La  piété  filiale  est  en  Chine  ce  qu'était  en  Grèce  l'amour  de  la 
liberté,  à  Rome  l'amour  de  la  patrie,  au  moyen  âge  le  sentiment 
religieux.  La  présente  monographie  en  a  déjà  signalé  quelques 
traits  frappants  (§  3).  Des  éludes  direcles  faites  sur  les  lieux  mêmes, 
permettraient  seules  d'approfondir  cette  question  comme  bien 
d'autres  qui  seront  traitées  dans  ces  notes.  A  défaut  de  ces  études, 
et  bien  qu'entreprise  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables, 
cette  emiuète  indirecte  fournit  encore  d'utiles  renseignements.  Les 
faits  signalés  par  Tching-yong  (^  2)  ont  été  d'ailleurs  vérihés  auprès 
de  quelques  personnes  ([uiont  habité  la  Chine  ;  ils  sont  eu  outre  con- 
firmés par  les  récils  que  nous  ont  laissés  les  infatigables  mission- 
naires du  xvui'  siècle,  par  les  codes  et  par  les  livres  chinois,  ainsi 
que  par  les  monuments  nombreux  qui  couvrent  le  Céleste-Empire. 
Ces  récits  et  ces  livi"es,  ces  tours  et  ces  autels,  manifestent  sou- 
vent, il  est  vrai,  un  état  de  choses  tombé  en  désuétude  à  l'époque 
que  l'on  considère.  Malgré  le  culte  qu'elle  accorde  au  passé,  la  Chine 
paraît  être  dans  un  état  réel  de  décomposition.  Les  principes  d'ordre 
sur  lesquels  elle  repose  depuis  tant  de  siècles  sont  souvent  aussi 
oubliés  que  les  articles  de  ses  codes.  Ses  édifices  rappellent  aussi 
des  sentiments  et  des  idées  qui  s'aflaiblissent  de  jour  en  jour. 
Cependant,  s'il  est  un  régime  qui  ait  résisté  plus  que  tout  autre  à 
une  graduelle  décadence,  c'est  sans  aucun  doute  le  régime  patriar- 
cal, qui  a  stéréotypé  son  caractère  dans  la  famille  comme  dans  la 
société,  dans  le  gouvernement  domestique  comme  dans  l'État.  Il 
est  donc  intéressant  de  faire  connaître  la  piété  filiale  des  Chinois 
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dans  ses  prescriptions  traditionnelles  aussi  bien  que  dans  ses  mani- 
festations de  tous  les  jours:  de  reclierclier  l'origine  des  faits  révélés 
par  cette  monographie  et  de  les  revêtir  de  cette  forme  antique 
qu'on  rencontre  dans  les  livres  sacrés. 

«  Un  fds  a  reçu  la  vie  de  son  père  et  de  sa  mère,  dit  Klioung- 
tseu  (Confucius)  à  son  disciple  Tseng-tseu*.  Ce  lien  qui  l'unit  à 
eux  est  au-dessus  de  tout  lien,  et  les  di'oits  qu'ils  ont  sur  lui  sont 
nécessaiiement  au-dessus  de  tout.  Un  fds  est  la  chair  de  In  chair 
et  les  os  des  os  de  ses  parents,  selon  l'expression  du  Li-ki^.  Aussi, 
ne  pas  aimer  ses  parents  et  prétendre  aimer  les  hommes,  c'est  con- 
tredire l'idée  de  la  vertu  :  ne  pas  honorei'  ses  parents  et  prétendre 
honorer  les  hommes,  c'est  démentir  la  notion  du  devoir.  »  Ces  sen- 
timents si  noblement  et  si  énergiquement  exprimés  par  le  premier 
sage  de  l'Orient,  se  trouvent  retracés  dans  les  livres  nombreux  que 
les  Chinois  ont  écrits  sur  la  piété  filiale,  et  qui  suITTi raient  à  eux  seuls 
pour  former  une  bibliothèque.  Le  Uino-hinçj  et  le  Li-hi  font  partie 
des  onvra£;es  cla'^siques,  dont  la  connaissance  anprofondie  est  la 
base  de  toute  instruction.  Le  respect  de  l'autorité  paternelle  est 
encore  consacré  dans  le  Tnï-thsinfi-hop'i-tien^  ;  il  est  réglé  parle 
Taï-lhsing-liu-li '' :  il  est  célébré  enfin  dans  le  Iliao-king-yen-y'^ 


1 .  Hino-kmn  on  Livre  rfps  Devoirs  filiaux.  C'est  un  chnix  de  maximes  attribuées  à 
C  'nfneins  et  d'entretiens  rjn'i!  anrnit  ens  avec  son  disciple  Tpen!r-ts'ni.  Arvr^s  la  des- 
trnctinn  des  livres,  ordonnée  (213  av.  J.-C.)  par  l'empfrenr  Th^in  clii-Hnans'-ti,  on 
retrouva  le  Hinn-kinn  caché  dans  les  mnrailies  de  la  maison  de  Confiicins.  Il  a  été 
commenté  par  plusieurs  écrivains,  dont  le  plus  iUnstre  est  l'empereur  Vouen-Tsang, 
de  la  dynastie  des  Tan?. 

9.  Code  des  rites  et  cérémonies  nni  rèirle  la  majeure  partie  des  rapports  sociaux 
et  spécialement  les  devoirs  de  la  niété  filiale.  Il  fait  partie  des  cinq  classiques,  King, 
dont  il  a  été  déjà  question  pase  00. 

3.  Collection  des  statnts  administratifs  de  la  dynastie  réinante  ,  dont  la  dernière 
édition  a  été  l'uMiée  à  Pé-kins-  en  1825.  Ce  grand  onvrace  qui  comprend  8?0  Idnimu 
ou  livres  et  qui  est  accompairné  d'un  allas  de  1,430  pravnres  sur  hois,  rèftie  dans  leurs 
pins  petits  détails  les  d"voirs  de  tons  les  fonctionnaires  pnMics  de  l'Empire. 

4.  Lois  pt  statnts  de  la  dynastie  des  Tlising.  Dans  ce  code,  qui  fait  partie  du  Tai- 
Ihsinn-lioPi-tii'n,  les  lois  chinoises,  dont  l'infraction  implique  une  peine,  sont  classées 
sous  sept  titres  différents  : 

1  "Titre.  I-ois  générales. 

2'  —  Lois  civiles ,  se  rapportant  au  ministère  des  offices  civils. 

3»  _  l,nis  fiscale?            —  —  des  finances. 

4«  —  Lois  ritnelles         —  —  des  lites. 

5"  —  Lois  militaires      —  —  de  la  guerre. 

6«  —  Lois  criminelles    —  —  de  la  justice. 

T  —  Lois  relatives  aux  travaux  publics    —  des  travaux  publies. 

Toutes  ces  k.is  sont  réunies  sons  'iSfi  articles,  lesquels  sont  eux-mérnes  divi'és  en 
autant  de  sections  que  l'école  chinoise  en  a  imaginé  pour  l'éclaircissement  des  cas  et 
l'application  proportionnelle  des  peines. 

5.  Art  de  gouverner  les  Peuples  par  la  piété  filiale. 
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et  dans  le  Clioig-hliin  '  de  l'empereur  Kang-lii,  dans  les  placets  de 
Ssé-ma-koaang  -,  dans  les  poésies  el  dans  les  maximes  des  littéra- 
teurs et  des  philosophes  chinois. 

Les  nKDurs  et  les  lois  s'accordent  également  pour  reconnaître  la 
puissance  paternelle.  Hors  des  droits  de  vie  el  de  mort,  cette  puis- 
sance ne  rencontre  pas  de  limites.  Un  père  peut  engager  et  vendre 
son  fds,  c'est-;i-di?'e  transférer  h  un  autre  son  autorité  sur  lui:  la 
raison,  dit  la  loi,  c'est  qu'un  fils  peut  s'engager  et  se  vendre  lui- 
même,  et  qu'il  ne  peut  pas  être  supposé  ni  avoir  plus  de  droits  sur 
lui-même  que  son  père,  à  qui  il  se  doit  tout  entier,  comme  à  l'au- 
teur de  son  existence  et  de  sa  conservation,  ni  avoir  jamais  une 
volonté  différente  de  celle  de  son  père.  Cette  vente  est  un  fait  assez 
rare  ;  elle  a  été  modérée  par  l'usage  ainsi  que  par  les  ordonnances 
des  empereurs.  Elle  n'a  encore  lieu  quelquefois  que  dans  les  f;imilles 
pauvres  des  villes,  oii  les  parents,  afin  d'améliorer  leur  position, 
consentent  à  céder  un  de  leurs  enfants  h  une  personne  aisée.  Cet 
esclavage,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'esclavage  antique 
ou  moderne  des  contrées  occidentales,  consiste  dans  un  simple 
transfert  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  responsabilité  qui  en 
résulte.  Bien  que  faisant  partie  des  personnes  viles  [tsieii]  comme 
les  acteurs  et  les  courtisanes,  et  étant  comme  tels  privés  des  droits 
civiques  dont  jouissent  les  personnes  honorables  [liang],  les  esclaves 
[non)  sont  considérés  comme  des  membres  de  la  famille  et  protégés 
par  la  loi. 

La  puissance  paternelle  anisi  que  les  droits  et  les  devoirs  qu'elle 
entraîne  ne  sont  jamais  modifiés  par  la  différence  des  condi- 
tions sociales.  Un  père  est  toujours  père  à  l'égard  de  son  fils,  de 
quelque  dignité  que  celui-ci  soit  revêtu.  «  Le  père  d'un  gouver- 
neur de  province  ne  fùt-il  qu'un  simple  paysan,  dit  le  Taï-thsing- 
liu-li,  si  M.  le  gouverneur,  marchant  dans  la  ville  avec  ses  gardes 
et  tout  son  cortège,  rencontre  son  père  et  veut  continuer  son  che- 
min, au  lieu  de  descendre  de  la  chaise  par  respect  et  de  saluer  son 
père  humblement,  le  simple  paysan  a  droit  d'aller  à  lui,  de  le 
tirer  par  le  bras  et  de  lui  donner  des  soufllets  comme  à  un  inso- 
lent. » 

Ainsi  un  père  peut  battre  son  fils.  De  plus,  si  on  frappant  pour 
cause  de  désobéissance  un  de  leurs  enfants  ou  petits-enfants,  ils 
viennent  à,  le  tuer,  les  parents  ne  sont  passibles  d'aucune  peine 

i .  Renneil  des  ordonnances  de  Kang-hi  concernant  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  dont 
il  s'acquittait  envers  son  aïeule,  sa  mère  et  son  père. 

2.  Célèbre  liislorion  Chinois  qui  vivait  au  xi«  siècle  après  Jésus-Christ.  Il  a  composé 
un  ouvrase  intitulé  :  Tseu-lchi-lliounfi-kliian  {Miroir  unirersel  à  l'usar/e  de  ceux  qui 
gouvernent),  qui  contenait  294  livres  de  texte,  30  livres  de  tables  et  30  autres  livres  de 
dissertations  et  de  discussions. 


NOTES.  MO 

s'ils  l'ont  châtié  d'une  manière  légale  et  ordinaire;  ils  sont  con- 
danniés  à  cent  coups  de  bambou,  s'ils  l'ont  châtié  d'une  façon 
inusitée  et  trop  sévère:  ils  ne  sont  punis  que  de  soixante  coups  et 
d'une  année  de  bannissement,  s'ils  ont  eu  l'intention  de  lui  ùter 
la  vie'. 

La  loi  s'arme  au  contraire  de  toute  sa  sévérité  à  l'égard  des 
enfants  coupables  d'avoir  porté  la  main  sur  leurs  parents  ou  d'avoir 
attenté  à  leurs  jours.  Ce  crime  est  si  énorme  en  Chine,  qu'il  effraye 
l'imagination  et  qu'il  est  l'occasion  d'un  deuil  public. 

«  Toute  personne  qui  frappera  son  père,  sa  mère,  ses  grand- 
père  ou  grand'mère  paternels,  et  toute  femme  qui  frappera  le  père, 
la  mère,  les  grand -père  ou  grand'mère  paternels  de  son  mari, 
subiront  la  mort  par  décollement. 

.  «  Toute  personne  qui  tuera  un  de  cesdits  proches  parents  subira 
la  mort  par  une  exécution  lente  et  douloureuse. 

<(  Toute  personne  qui  tuera  par  pur  accident  les  mêmes  proches 
parents  sera  punie  de  cent  coups  et  du  bannissement  perpétuel  à 
kl  distance  de  1,300  kilomètres  de  son  domicile-.  » 

A  cùté  du  livre  des  peines  s'ouvre  pour  les  enfants  le  livre  des 
devoirs.  La  piété  filiale  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles  publi- 
ques de  l'empire  ;  c'est  même  ce  qu'on  y  enseigne  d'abord  et  avec 
le  plus  de  soin. 

«  Ln  fils  bien  né  honore  ses  parents  sans  faire  attention  à  leurs 
mauvaises  qualités,  cache  avec  soin  leurs  défauts  et  leur  laisse 
ignorer  à  eux-mêmes  sa  sensibilité  à  leurs  mauvais  traitements.  Il 
se  tient  sans  cesse  auprès  d'eux  pour  les  servir  lui-même,  pourvoir 
avec  empressement  à  tous  leurs  besoins  dans  quelque  situation 
qu'ils  se  trouvent,  et  ne  se  relâcher  jamais  de  ses  soins  pendant 
toute  leur  vie. 

«  Quelque  tendresse  et  alTection  qu'ait  un  fils  pour  son  épouse,  il 
doit  la  renvoyer  si  elle  déplaît  à  son  père  et  à  sa  mère.  Quand  au 
contraire  il  n'a  que  de  la  froideur  et  de  l'indillérence  pour  elle,  si 
son  père  et  sa  mère  lui  disent:  «  Votre  épouse  nous  sert  bien, 
(i  nous  en  sommes  contents  »,  il  doit  la  traiter  comme  une  épouse 
chérie  et  la  garder  jusqu'à  la  mort. 

«  L'n  (ils  porte  le  deuil  de  ses  parents  pendant  trois  ans  ;  mais 
après  ce  temps,  il  conserve  toujours  un  tendre  souvenir  pour  eux. 
S'il  est  vertueux,  il  les  regrette  toute  sa  vie  et  ne  se  permet  ni 
joie  ni  amusement  le  jour  anniversaire  de  leur  mort. 

H  C'est  une  grande  preuve  de  piété  filiale  dans  un  fils  de  n'oser 


i.  Tai-thsinq-liu-li. 
2.  Id. 
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rien  changer  pendant  trois  ans  à  tout  ce  qu'avait  fait  ou  réglé  son 
père. 

«  Dans  l'antiquité,  quand  l'empereur  était  mort,  le  prince  héri- 
tier ne  se  mêlait  pas  du  gouvernement  pendant  les  trois  années  de 
deuil,  et  en  laissait  le  soin  à  son  ministre*. 

((  Tous  les  mandarins» d'armes  et  de  lettres  chinois  se  démettent 
(le  leur  emploi  à  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  et  observent 
rigoureusement  la  loi  du  deuil  de  trois  ans.  Cacher,  différer  d'an- 
noncer ces  morts  est  un  crime  punissable.  Ces  mandarins  ont  droit 
de  demander  à  se  retirer  pour  aller  servir  leurs  parents,  lorsque  - 
ceux-ci  ont  passé  soixante-dix  ans,  et  on  ne  peut  pas  le  leur  refuser. 
Quand  ils  sont  en  voyage,  à  moins  d'un  ordre  e\près  de  se  presser, 
ils  ont  droit  de  se  détourner  de  dix  jours  pour  aller  à  la  sépul- 
ture de  leur  famille. 

«  On  a  dérogé  à  la  loi  du  deuil  de  trois  ans  pour  les  mandarins 
tartares  et  on  l'a  réduit  à  cent  jours.  Les  Tartares  ne  sont  pas 
en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  la  garder*.  » 

Devant  des  étrangers,  un  fds  ne  s'assied  jamais  en  présence  de 
son  pèrff  ou  de  sa  mère.  «  Le  père,  le  fils,  le  frère,  l'oncle  ou  le  petit- 
fils  ne  peuvent  pas  faire  partie  d'un  même  tribunal.  Cette  défense 
a  lieu  dans  les  provinces  pour  quaire  degrés  de  parenté  ou  afllnité, 
soit  directe,  soit  indirecte  ou  collatérale.  Aux  raisons  de  politique 
de  ce  règlement,  il  faut  ajouter  celles  de  la  piété  filiale;  la  conve- 
nance (/«■)  ne  permettant  pas  aux  fils,  aux  neveux,  .etc,  de  con- 
tredire un  père  un  oncle,  ni  même  de  s'asseoir  en  leur  présence, 
surtout  au  même  rang.  » 

Ainsi  le  respect  pour  l'autorité  paternelle  s'étend  à  tous  les  ascen- 
dants, à  tous  les  parents  plus  âgés.  «  Un  fils  qui  va  avec  son  père 
reste  un  pas  derrière  lui  et  ne  fait  que  le  suivre-,  un  cadet  a  la 
môme  attention  pour  son  aîné'.  Un  oncle  va  chez  son  neveu,  un 
aîné  chez  son  cadet,  lui  donne  des  soulllets,  lorsqu'il  s'est  mal 
comporté,  et  même  des  coups  de  bâton,  sans  que  celui-ci  ait  droit 
de  faire  autre  chose  que  de  se  prosterner  pour  demander  pardon  *. 

Enfin  l'âge  est,  en  Chine,  l'objet  d'une  vénération  qu'on  ne  re- 
trouve nulle  part  avec  la  même  intensité.  «  Honorez  comme  votre 
père  celui  qui  a  le  double  de  votre  âge,  dit  le  Li-ki,  et  comme 
votre  frère  aîné  celui  qui  a  dix  ans  de  plus  que  vous.  »  Dans  leur 
politesse  si  cérém;)nieuse,  si  raffînée,  les  Chinois  ont  encore  exagéré 
ces  rites.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  donner  le  titre  de  Itio-yé 

1   l.i-ki. 

2.  Tai-lhsing-hoei-tien.  Résumé  :  Mémoire  concernant  tes  C/iinois.  tome  IV,  p.  131. 

3.  Li-ki. 

'i.  Tai-thsing-liii-li. 
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(vénérable  père)  à  une  personne  qu'ils  traitent  avec  considération; 
ils  l'emploient  souvent  avec  une  personne  moins  âgée  qu'eux  de 
moitié. 

Le  fils  doit  illustrer  son  nom  et  s'immortaliser  afin  que  la  gloire 
en  rejaillisse  sur  ses  parents.  A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  chez 
nous,  les  ascendants  sont  anoblis  en  raison  des  vertus  et  des  exploits 
de  leur  postérité.  A  la  sollicitation  de  son  premier  ministre,  fils  de 
Chotiane-tsfe,  le  prince  tributaire  de  Oiiei  rendit  le  décret  sui- 
vant :  «  l'ne  famine  ravageait  le  royaume  de  Ouci  et  ton  père  a 
donné  du  riz  à  ceux  qui  en  manquaient  :  quelle  bienfaisance  !  Le 
royaume  de  Oueî  était  au  bord  de  l'abîme,  et  ton  père,  au  péril  de 
ses  jours,  l'a  empêché  d"y  tomber:  quelle  fidélité!  L'administra- 
tion du  royaume  fut  confiée  à,  ton  père;  il  fit  de  bons,  d'excellents 
règlements:  il  maintint  la  paix  et  la  bonne  intelligence  avec  les 
états  voisin-^,  en  même  temps  qu'il  soutint  les  droits  de  ma  cou- 
ronne :  quelle  sagesse  !  Aussi  je  lui  accorde  un  titre  de  noblesse,  et 
que  ce  titre  soit  le  bienfaisant,  le  fidèle  et  le  sage  [Tchiiie-Ouene- 
Ouei).  I)  Or.  quel  était  l'auteur  de  toutes  ces  grandes  choses?  Le 
ministre  même  auquel  le  décret  impérial  était  adressé;  c'est  lui 
qui  s'était  montré  bienfaisant,  fidèle  et  sage.  L'honneur  en  remon- 
tait à  son  père,  comme  en  Europe  il  eût  pas?é  cà  ses  descendants. 
«  C'est  que,  dit  le  I.iki,  on  se  persuade  facilement  que  le  père  et 
la  mère  d'un  fils  vertueux  ont  été  vertueux  eux-mêmes.  » 

Ainsi  la  puissance  paternelle  n'expire  pas  au  seuil  du  foyer 
domestique  ;  elle  s'étend  encore  dans  la  vie  civile.  Un  fils  est  tou- 
jours mineur  tant  que  son  père  est  vivant,  soit  pour  sa  personne, 
soit  pour  ses  biens.  Ses  parents  règlent  son  mariage  sans  le  consul- 
ter, et  toute  union  qu'il  contracterait  sans  leur  consentement  serait 
nidle,  quel  que  fût  son  âge.  Le  père  peirt  dissiper  les  biens  que  son 
fils  a  acquis,  et,  s'il  fait  des  dettes,  à  moins  que  ce  soit  au  jeu,  son 
fils  en  est  caution  nécessaire  et  doit  les  acquitter'.  Les  enfants, 
tant  que  le  père  existe,  ne  peuvent  point  acquérir  un  immeuble 
sans  son  autorisation  ;  toute  acquisition  faite  par  le  fils  est  nulle,  si 
le  contrat  n'est  point  revêtu  de  la  signature  du  père  -. 

A  côté  de  cette  puissance  paternelle  dont  on  vient  de  marquer  les 
principaux  traits,  existe  une  immense  responsabilité.  Tout  chef  de 
famille  répond  de  la  conduite  de  ses  enfants;  il  répond  même  de 
ses  domestiques.  Le  père  est  puni  pour  la  faute  que  sa  fille  a 
commise,  pour  les  torts  qu'a  eus  sou  esclave  et  qu'il  aurait  dû 
prévenir. 


1 .  Tat-tfising-hoei-tien. 

2.  Tai-lhsing-liu-li. 
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Ce  même  principe  se  retrouve  dans  les  fonctions  publiques  et  est 
caractéristique  du  gouvernement  chinois.  «  Chaque  ville  est  divisée 
en  arrondissements  de  10  et  de  100  maisons,  ou,  pour  employer 
la  désignation  chinoise,  dix  maisons  l'ont  un  kia,  et  dix  kia  font 
un  pao  ou  une  centaine.  Le  magistrat  répond  pour  tout  son  dis- 
trict ;  le  chef  de  cent  maisons  et  celui  de  dix  sont  responsables 
chacun  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  circonscription  '.  »  On  a  vu  pour 
un  parricide  commis  dans  une  province  tous  les  mandarins  desti- 
tués. «  Tin-Kou,  prince  de  Tchou,  s'imposa  lui-même  un  cliâli- 
ment  pour  n'avoir  pas  prévu  un  parricide  commis  dans  ses  états;  il 
s'abstint  de  vin  pendant  une  lune  entière-.  » 

C'est  que  l'autorité  paternelle  est  la  base  du  gouvernement  chi- 
nois; elle  en  est  le  Irait  fondamental.  ((  L'em])ereur  a  comme  le 
père  de  famille  un  pouvoir  absolu  sur  tous  ses  sujets;  mais  il  a 
aussi  toute  la  responsabilité  de  ce  dernier.  Les  philosophes  chinois 
anciens  et  modernes,  tout  en  reconnaissant  au  souverain  les  droits 
du  père  de  famille,  n'ont  jamais  manqué  de  lui  en  rappeler  les 
devoirs,  à  tel  point  qu'ils  le  rendent  responsable  de  la  misère  des 
populations  et  même  des  calamités  publiques.  Le  plus  grand 
éloge  que  les  écrivains  croient  faire  du  prince  qui  les  gouverne, 
c'est  de  dire  qu'il  est  le  père  et  la  mère  du  peuple.  «  Les  petits 
esprits,  dit  Ouang-Oueu,  s'extasient  en  lisant  les  noms  pompeux 
et  sonores  qu'on  a  donnés  à  quelques  empereurs  ou  qu'ils  ont  pris 
eux-mêmes,  et  les  sages  disent  tout  bas  :  ces  grands  surnoms  tous 
réunis  ne  donnent  pas  une  si  grande  idée  d'un  empereur  que  les 
deux  mots  si  simples,  si  naïfs  et  si  vulgaires  de  père  et  mère  des 
peuples,  dont  la  bonne  antiquité  lit  un  surnom  aux  bons  princes 
qui  aimaient  leurs  sujets  comme  leurs  enfants  et  réussirent  à  les 
rendre  heureux  en  les  rendant  meilleurs  '.  » 

Dans  la  préface  au  livre  Jlitio-king-jien-y,  l'empereur  Kang-hi 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Plus  j'ai  réfléchi  sur  les  principes  qui 
avaient  déterminé  les  empereurs  de  l'antiquité  à  gouverner  l'uni- 
vers par  la  piété  filiale,  plus  j'ai  compris  que  c'était  pour  rappro- 
cher le  gouvernement  de  sa  première  origine  et  s'attacher  à  ce  qui 
en  est  l'essence.  La  piété  filiale  est  le  germe  et  le  terme  de  toutes 
les  vei-tus.  Le  C/iou-King^  dit  :  Méditez  la  piété  filiale  pour  soutenir 
la  gloire  de  vos  ancêtres,  et  le  Chi-King^  :  Les  pensées  de  la  piété 
filiale  sont  lumière.  La  loi  du  Tien  (ciel),  et  la  raison  de  l'homme 


1.  La  Chine,  par  J.-F.  Davis  (1837). 

2.  Li-ki. 

3.  Mémoire  concernant  les  Chinois,  tome  IV. 

4.  Livre  des  Annales,  revu  par  Confucius;  c'est  un  des  cinq  Kinjj,  page  90. 

5.  Livre  des  Vers  ;  un  des  cinq  Kiug,  page  90. 
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déposent  pour  elle  et  n'ont  jamais  varié  depuis  la  première  anti- 
quité; chacun  doit  la  pratiquer.  C'est  pour  en  consacrer  les  devoirs 
que  l'empereur  monte  sur  le  trône,  et  personne  dans  l'univers 
n'en  porte  l'observation  aussi  loin  que  lui.  Du  seuil  de  la  porte  de 
l'impératrice  mère,  où  il  vient  s'assurer  de  ce  qu'on  doit  sei-yir 
sur  sa  table,  ses  soins  s'élèvent  par  degrés  jusqu'aux  cérémonies 
solennelles  qu'il  fait  à  ses  augustes  ancêtres  au  pied  des  autels  du 
Chang-Ti.  Tout  est  lumière  dans  ce  grand  exemple;  l'imitation  des 
gnmds  en  réfléchit  au  loin  les  rayons;  les  dix  mille  peuples 
entrent  dans  la  voie  qu'ils  leur  montrent,  et  les  quatre  mers 
retentissent  des  vérités  qu'ils  leur  portent.  » 

Enfin  le  respect  pour  l'autorité  paternelle  apparaît  encore  dans 
la  religion.  Impérissable  témoin  de  la  vie  patriarcale,  i[ue  l'on  ren- 
contre au  début  de  toutes  les  civilisations  antiques,  l'adoration  des 
ancêtres  caractérise  en  Chine  le  culte  privé  et  occupe  une  place 
essentielle  dans  le  culte  public.  «  La  salle  des  ancêtres,  dit  le  Li- 
ki,  est  le  premier  bâtiment  qu'on  élève  quand  on  bâtit  un  palais, 
les  vases  des  cérémonies  funèbres  sont  les  premiers  (|u'on  achète  ; 
quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  ne  vend  point  les  vases  des  cérémo- 
nies, on  ne  coupe  point  les  arbi-es  des  sépultures.  »  On  a  reti-ouvé 
cette  salle  des  ancêtres  dans  une  himible  habitation  de  paysans 
d'Ouang-fou.  k  Pé-king,  dans  la  ville  louge  interdite  [Tscii-kîn- 
Iching),  s'élève  le  Tal-miao ,  grand  temple,  couvert  de  tuiles 
jaunes,  dédié  aux  ancêtres  de  la  famille  régnante.  A  la  fm  de  l'an- 
née et  aux  quatre  saisons,  les  deux  plus  câgés  d'entre  les  princes,  en 
accompagnant  ceux  de  la  maison  impériale,  offrent  dans  ce  temple 
le  sacrifice  prescrit  devant  les  tablettes  sacrées  des  ancêtres  des 
empereurs  et  des  impératrices,  c'est-à-dire  au  père,  à  l'aïeul  et  au 
bisaïeul  de  l'empereur  régnant. 

Telle  est  la  piété  filiale  qui,  dans  le  royaume  du  Milieu,  est  la 
vertu  par  excellence  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états,  de  tous 
les  sexes  et  de  tous  les  âges.  Autant  et  plus  qu'aucun  de  ses  sujets 
l'empereur  doit  la  pratiquer.  Rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
qu'on  lui  attribue  que  le  cérémonial  avec  lequel  au  premier  jour  de 
l'an  le  Fils  du  Ciel  va  saluer  sa  mère. 

«  Au  moment  où  le  soleil  commence  à  paraître  sur  l'horizon, 
tous  les  mandarins  de  tous  les  tribunaux  (ministères)  étant  en 
grand  :  habits  de  cérémonie,  et  rangés  selon  leur  rang  dans  la  cour 
extérieure  qui  est  entre  la  salle  du  trône  et  la  porte  intérieure  du 
palais,  les  princes  de  tous  les  ordres  et  comtes  de  la  famille  impé- 
riale étant  aussi  en  grands  habits  de  cérémonie  et  rangés  selon 
leur  rang  dans  la  cour  de  l'intérieur  du  palais,  l'empereur  sort  de 
son  appartement,  porté  dans  sa  chaise  de  cérémonie  pour  aller  chez 
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sa  mère.  Gomme  le  palais  de  l'impératrice  est  dans  l'enceinte  du 
palais  et  n'est  séparé  que  par  quelques  cours  de  celai  de  l'empereur, 
ceux  qui  portent  les  ùisignia  de  l'empire,  c'est-à-dire  les  masses, 
piques,  drapeaux,  étendards,  etc.,  ont  à  peine  fait  quelques  pas, 
quoiqu'ils  se  touchent  presque  les  uns  les  autres,  qu'ils  sont  arrivés 
dans  la  première  cour  du  palais  de  l'impératrice  mère,  où  ils  se 
rangent  sur  deux  lignes;  les  mandarins  se  rangent  de  même  dans  la 
seconde  cour,  et  les  princes  du  sang  et  comtes  de  la  famille  impé- 
riale dans  la  troisième,  qui  est  vis-à-vis  de  la  salle  du  trône  de 
l'impératrice  mère.  L'empereur  descend  de  sa  chaise  dans  le  vesti- 
bule de  cette  cour  et  la  traverse  à  pied.  Ce  n'est  pas  par  l'escalier 
du  milieu,  c'est  par  celui  de  l'orient  que  l'empereur  monte  sur  la 
plate-forme  qui  est  devant  la  salle  du  trône  de  l'impératrice.  Dès 
qu'il  est  arrivé  dans  la  galerie  couverte  qui  en  fait  la  façade,  un 
mandarin  du  JÀ-pou  (ministère  des  rites)  se  met  à  genoux  et  pré- 
sente le  placet  de  l'empereur  pour  prier  Sa  Majesté  l'Impérati-ice 
de  vouloir  bien  monter  sur  son  trône  pour  recevoir  ses  liumbles 
prosternations.  L'eunuque  mandarin,  à  qui  on  a  remis  le  placet,  le 
porte  dans  l'intérieur.  L'impératrice  mère  sort  en  habit  de  céré- 
monie de  son  appartement,  suivie' de  toute  la  cour,  et  monte  sur 
son  trône.  L'eunuque  mandarin  en  avertit  le  mandarin  du  Li-pou, 
qui  est  ordinairement  le  président,  et  celui-ci  se  met  à  genoux 
devant  l'empereur  et  le  prie  de  faire  sa  cérémonie  filiale  à  sa  très- 
auguste  mère.  L'empereur  s'avance  sous  la  galerie  vis-à-vis  du 
trône  de  sa  mère  et  se  tient  debout,  les  manches  abattues  et  les 
bras  pendnnts.  Les  princes  qui  sont  au  fond  de  la  cour,  et  les 
mandarins  qui  sont  dans  la  suivante  en  font  autant:  la  musique 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice  jouent  ensemble  l'air  Ping,  qui 
est  très- doux  et  très-tendre:  un  mandarin  crie  à  haute  voix  :  Mel- 
lez-vflUK  à  ffoiou.r,  et  dans  l'instant  l'empereur,  les  princes  et  tous 
les  mandarins  tombent  à  genoux.  Un  moment  après,  il  crie  :  Pros- 
terncz-rons,  et  tout  le  monde  se  prosterne  la  face  contre  terre  :  il 
crie:  Redressez -rniis ,  et  tout  le  monde  se  redresse:  après  trois 
prosternations,  il  crie  :  Belerez-vous,  l'empereur,  les  princes  et  tous 
les  mandarln<^  se  remettent  debout  dans  la  posture  où  ils  étaient 
d'abord  ;  puis,  tombant  à  genoux,  font  trois  prosternations  nou- 
velles, se  relèvent  encore,  retombent  à  genoux  et  en  font  trois 
autres,  se  prosternent  et  se  redressent  au  cri  du  mandarin,  maître 
des  cérémonies.  Les  neuf  prosternations  faites,  le  mandarin  du 
Li-pou  se  met  à  genoux  et  présente  un  second  placet  de  l'empe- 
reur pour  Inviter  l'impératrice  mère  à  retourner  dans  son  apparte- 
ment. Le  placet  est  porté  dans  l'intérieur  de  la  salle,  et  la  musique 
qui  accompagne  l'impératrice  annonce  son  départ  :  la  nuisique  de 
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l'empereur  lui  répond,  et  le  mandarin  du  Li-pou  vient  se  proster- 
ner devant  l'empereur  pour  lui  annoncer  que  la  cérémonie  est  finie, 
et  l'inviter  à  s'en  retourner  dans  son  appartement.  La  musique  de 
l'empereur  joue  une  fanfare;  Sa  Majesté  redescend  par  l'escalier  de 
l'orient,  retraverse  la  cour  à  pied  et  se  met  dans  sa  cliaise  dans  le 
vestibule  où  elle  en  était  descendue,  et  retourne  dans  son  apparte- 
ment dans  le  même  ordre  qu'elle  était  venue.  Alors,  la  cloche  de 
la  grande  cour  cesse  de  sonner,  car  nous  avons  oublié  de  dire 
qu'on  commence  à  la  sonner  dès  que  l'empereur  sort  de  chez  lui 
pour  cette  grande  cérémonie.  L'impératrice  épouse,  suivie  de  toutes 
les  reines,  princesses,  comtesses  delà  famille  impériale  et  de  toutes 
les  dames  de  la  cour,  vient  faire  aussi  ses  prosternations  à  l'impé- 
ratrice mère  et  avec  le  même  cérémonial'.  » 

Enfui,  deux  anecdotes  montrent  le  respect  que  l'empereur  lui- 
même  témoigne  à  la  vieillesse.  Sous  Kang-hi ,  second  empereur  de 
la  dynastie  actuelle,  un  ofTicier  d'un  grade  inférieur,  âgé  de  plus 
de  cent  ans,  s'étant  présenté  à  l'audience,  alin  de  rendre  hom- 
mage au  souverain ,  celui-ci  se  leva  de  son  siège  pour  aller  au- 
devant  de  lui,  et  l'engagea  à  rester  debout,  sans  cérémonie,  en  lui 
disant  que  par  là  il  voulait  honorer  sa  vieillesse.  Dans  le  palais  de 
la  Pureté-Gélesie  {[iliian-tlising-koung),  à  Pé-king,  dans  la  50^  année 
de  son  règne  (1711),  ce  même  empereur  Kang-hi  donna  un  festin 
solefinel  auquel  furent  invités  tous  les  vieillards  de  soixante  ans  et 
plus,  soit  fonctionnaires,  soit  sinqiles  particuliers.  L'empereur 
Kiang-loung  donna  aussi  une  fête  semblable  dans  le  môme  palais, 
en  178.5;  mais  le  nombre  des  conviés  fut  deux  fois  plus  grand. 
Les  nonagénaires  furent  admis  à  la  table  même  de  l'empereur,  où 
ils  mangèrent  en  se  tenant  debout.  L'empereur  leur  parla  avec 
bienveillance  et  leur  fit  des  présents  magniliques. 


(b)  sur  les  communadiés  et   sur  les  coutumes  successorales  des  villages 
du  ning-fo-fou, 


L'autorité  paternelle,  dont  on  vient  de  voir  la  prépondérance  en 
Chine,  y  est,  comme  partout  ailleurs,  la  base  du  régime  des  com- 
munautés.  La  communauté  chinoise   d'Ouang-fou  se  rapproche 

1.  mémoire  concernant  les  Chinois,  tome  IV. 
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davantage  de  la  communauté  russe  réunissant  plusieurs  ménages 
sous  un  même  toit  [Les  Oitr.  curop.,  111),  que  de  celle  du  Lavedan 
(n°  3)  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  famille  nombreuse 
se  perpétuant  sur  la  même  terre,  grâce  à  d'excellentes  mœurs  et  à 
la  transmission  intégrale  des  biens.  Eu  Chine,  cette  association 
domestique  est  essentiellement  volontaire  ;  aucune  pression  de  la  loi, 
aucune  intervention  administrative  ne  contribue  à  la  maintenir.  On 
la  retrouve  à  la  ville  comme  à  la  campagne;  néanmoins  elle  paraît 
exister  surtout  dans  les  familles  les  plus  pauvres.  Dans  ce  pays  si 
peuplé,  elle  est  motivée  par  ces  raisons  d'économie  qui  contribuent 
à  la  maintenir  en  Russie  et  qui  la  multiplièrent  en  Krance,  à  la 
dissolution  du  système  féodal,  quand  le  seigneur,  pour  conjurer 
les  diflicultés  et  l'incertitude  que  la  vie  isolée  aurait  rencontrées 
dans  le  principe,  imposait  aux  familles  de  paysans,  en  leur  con- 
cédant une  portion  de  ses  terres,  l'obligation  de  vivre  en  com- 
munauté (les  Oui),  eiirop.,  p.  290).  A  ces  motifs  d'économie,  il  faut 
ajouter  les  intérêts  d'une  bonne  direction.  Dans  le  royaume  du 
Milieu,  plus  qu'en  Russie  de  nos  jours,  plus  qu'en  France  au  moyen 
âge,  la  supériorité  des  vieillards  sur  les  jeunes  gens  est  un  fait 
incontestable;  elle  résulte  du  développement  intellectuel  du  peuple 
chinois,  dont  l'activité  est  essentiellement  pratique. 

Ce  régime  des  communautés  (fui,  en  général,  ôte  à  la  plu])art 
des  houunes  avec  la  responsabilité  personnelle  tout  mobile  d'action, 
ne  peut  que  nuire  à  l'initiative  individuelle  dans  un  pays  comme  la 
Chine ,  où  tant  d'autres  causes  contribuent  à  l'étouffer. 

Les  communautés  chinoises  se  divisent  quand  elles  deviennent 
trop  nombreuses;  celle  qui  a  été  décrite  dans  la  présente  monogra- 
phie est  à  peu  près,  pour  le  nombre  de  ses  membres,  la  limite 
ordinaire.  Les  dissensions  qui  éclatent  entre  les  belles-sœurs 
hâtent  quelquefois  cette  dissolution.  Alors,  si  les  parents  sont 
morts,  les  fils  se  partagent  également  leurs  biens.  Les  filles  mariées 
ont  déjà  reçu  une  dot  bien  inférieure  à  la  part  d'héritage  qui  revient 
à  cha([ue  garçon  ;  les  autres  sont  nourries  par  leurs  frères  jusqu'à 
l'époque  de  leur  mariage. 

On  peut  se  demander  à  ce  sujet  si  en  Chine,  où  l'autorité  pater- 
nelle est  armée  de  tant  de  droits,  existe  la  liberté  de  tester.  Le 
code  pénal  ne  dit  rien  à  cet  égard.  Prévoyant  seulement  le  cas  où, 
après  la  mort  des  parents,  la  famille ,  dont  le  fils  aîné  devient  le 
chef,  se  dissout,  il  prescrit,  sous  des  peines  déterminées,  l'égalité 
des  partages  entre  les  branches  aînées  et  cadettes'. 

1.  Taï-thsing-liu-li. 
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Voici  d'ailleurs  quelles  sont  les  coutumes  en  vigueur  dans  les 
villages  du  Ning-pô-lou,  en  matière  de  succession. 

Le  testament  n'y  est  pas  en  usage,  dans  le  cas  où  existent  des 
hi^ritiers  mâles.  A  la  mort  du  chef  de  famille,  sa  veuve  devient 
propriétaire  du  bien.  Le  fils  aine  en  prend  la  direction  matérielle 
et  entre  en  possession  de  tous  les  droits  de  la  paternité  sur  ses 
frères  cadets.  Ceux-ci  lui  doivent  la  même  déférence,  la  même  sou- 
mission et  le  même  lespect  que  s'il  était  leur  père.  La  communauté 
peut  alors  se  dissoudre,  mais  seulement  du  consentement  de  la 
veuve,  qui  va  manger  alternativement  pendant  trois  jours  chez 
chacun  de  ses  enfants. 

Quand  tous  les  parents  sont  décédés  et  que  le  lils  aîné  ne  pcul 
maintenir  la  connnunautê,  il  se  fait  un  partage  égal  de  tous  les 
biens  mobiliers  et  immobiliers.  Cette  égalité  se  conçoit  assez  bien 
dans  les  circonstances  indiquées  par  la  présente  monographie, 
puiscjue  les  deux  frères  aines  font  valoir  de  la  même  manière  le 
bien  paternel  dont  leur  mère  est  en  possession,  et  que  le  plus 
jeune  apporte  dans  la  communauté  le  salaire  qu'il  touche  tous 
les  mois. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  une  seconde  femme,  ses  lils  ont  une  part 
dans  l'héritage  paternel.  Si  elle  ne  se  remarie  pas,  elle  reste  avec 
eux  dans  la  comnmnauté.  Si  elle  n'a  pas  d'enfants  mâles,  son  mari 
lui  fait  quelquefois  certains  avantages  par  testament  ;  dans  le  cas 
contraire,  elle  continue  à  vivre  dans  la  famille  sous  la  prépondé- 
rance de  la  femme  principale. 

Quand  un  homme  n'a  que  des  filles,  il  adopte  habituellement  un 
fils  obnè  [liC'-tsen),  auquel  il  laisse  par  testament  une  portion  de 
son  bien.  L'adoption  joue  un  grand  rôle  en  Chine.  Un  père  attache 
la  plus  grande  importance  à  avoir  un  fils;  il  est  atteint  d'un  véri- 
table désespoir  quand  il  est  privé  de  cette  consolation.  Il  se  croit 
déshonoré;  sa  famille  est  éteinte;  personne  n'héritera  de  son  nom  ; 
ses  filles  le  perdront,  en  passant  dans  la  famille  de  leur  mari;  on  ne 
fera  point  en  son  honneur  les  cérémonies  que  les  rites  prescrivent; 
<i  on  ne  brûlera  point  des  parfums;  on  ne  lui  ollVira  pas  des  mets; 
«  on  n'arrangera  pas  ses  habits;  on  ne  tiendra  pas  sa  place  vacante 
«  au  milieu  de  sa  famille,  comme  cela  est  recommandé  dans  le 
<(  Tcliung-yong  ;  on  ne  remuera  pas  la  terre  sur  sa  sépulture;  on  ne 
«  cultivera  pas  les  arbres  qui  y  seraient  plantés;  au  jour  anni- 
«  versaire  de  sa  mort,  on  ne  viendra  pas  jîleurer  et  se  lamenter  sur 
«  son  tombeau".  » 

Le  droit  d'adoption  est  en  Chine  limité  par  la  loi.  Vn  père  ne 

I.  Mélanges  asiatiques,  par  Abel  Rémusat,  tome  II. 
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peut  l'exercer  en  dehors  de  sa  famille,  s'il  a  des  neveux  on  des 
cousins. 

«  Un  homme  qui  n'aura  point  d'enfants  mâles  se  choisira  un  hé- 
«  ritier  parmi  ceux  qui  porteront  le  même  nom  que  lui,  et  qui  seront 
(1  connus  pour  descendants  des  mômes  ancêtres,  en  commençant 
«  premièrement  par  les  enfants  de  son  père;  secondement  parmi 
(1  ses  parents  au  premier  degré  ;  troisièmement,  parmi  ceux  du  se- 
«  cond  degré;  quatrièmement,  parmi  ceux  du  troisième  degré;  et 
«cinquièmement,  parmi  ceux  du  quatrième  degré  ;  à  défaut  de 
(i  ceux-ci,  il  aura  la  liberté  de  choisir  qui  il  voudra  parmi  ceux  qui 
((  auront  le  même  nom  que  lui.  Si  ensuite  il  vient  à  lui  naître  un 
«  fils,  ce  fils  et  l'hériter  nommé  partageront  également  dans  les 
«  biens  de  famille  ' .  » 

L'égalité  des  partages,  dont  l'existence  vient  d'être  signalée  dans 
le  i\ing-po-fou,  ne  peut  porter  aucune  atteinte  à  l'autorité  pater- 
nelle dans  un  pays  où  cette  autorité  est  si  bien  réglée  par  la  reli- 
gion, et  ou  d'ailleurs  un  père  a  le  droit  de  battre  et  de  vendre  son 
lils.  Elle  nuit  cependant  à  l'harmonie  domestique,  et  Tching-yong 
aflirine  que  des  dissensions  très-lréqueutes  éclatent  entre  les  frères, 
quand  ils  se  divisent  l'héritage  paternel,  bien  que  cette  division  se 
fasse  sous  la  présidence  de  leur  oncle  le  plus  âgé. 

Mais  les  résultats  du  partage  sont  désastreux  pour  la  propriété, 
et  c'est  là  un  fait  incontestable.  Dans  les  villages  du  Ning-pô-fou, 
le  morcellement  des  biens  ruraux  est  poussé  à  l'extrême.  Ordinai- 
rement l'étendue  des  parcelles  n'excède  pas  18  à  24  ares.  11  arrive 
quelqiiefois  que  les  enl'ants  afl'erment  le  bien  à  un  étranger  ou  à  l'un 
d'entre  eux  et  se  partagent  la  rente.  Mais  le  plus  souvent  chacun 
prend  sa  part  en  nature,  et,  de  peur  d'être  lésé,  on  va  jusqu'à  divi- 
ser six  ares  de  terrain  en  trois  parties  égales.  L'n  tel  régime  ne 
peut  que  contribuer  à  augmenter  la  misère  dans  un  pays  si  peuplé, 
où  la  dilliculté  de  vivre  est  si  grande.  De  plus,  outre  des  causes 
plus  puissantes,  il  tend  à  empêcher  l'éniigration  dans  les  seules 
conditions  où  elle  pourrait  utilement  s'accomplir. 


(c)    SUR    LES    CÉRÉMONIES    DU    MARIAGE    DANS    LE    NING-PO-FOU. 

Le  mariage  est  toujours  déterminé  par  les  parents.  Le  père  et  la 
mère,  et,  à  leur  défaut,  les  aïeuls  et  aïeules,  ou  enfin  les  plus 

1.  Taï-tksing-liu-ti,  Statuts  supplémentaires. 
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proches  parents  du  côté  paternel  et  ensuite  ceux  du  côté  maternel 
jouissent  d'une  autorité  absolue  pour  régler  les  mariages  des  en- 
fants. Uien  n'est  plus  ordinaire  pour  les  Chinois  que  d'arrêter  les 
articles  d"un  mariage,  longtemps  avant  que  les  parties  soient  en 
âge  de  le  contracter.  Souvent  même  deux  amis  se  promettent  avec 
solennité  d'unir  les  enfants  qui  naîtront  d'eux,  s^ils  sont  d'un 
sexe  dilïérent.  La  chose  la  plus  essentielle  dans  une  alliance  est 
que  les  deux  parties  contractantes  soient  égales  en  rang  et  en 
situation,  ou,  comme  disent  les  Chinois,  que  les  portes  (moi) 
correspondent. 

Le  mariage  est  précédé  d'une  négociation  appelée  7^//*^,  laquelle 
est  conduite  par  des  amis  ou  bien  par  des  agents  et  des  entremet- 
teues  choisis  par  les  parents.  Du  côté  de  la  jeune  fille,  l'intermé- 
diaire est  une  l'emme;  c'est  un  iiounne  ducôté  du  jeune  hounne.  C'est 
alors  qu'on  invoque  le  secours  de  l'astrologie,  et  que  des  diseuses  de 
bouneaveuture  {ché-ming)  tirent  d'après  les  huitcaractères(/jrf-/sra) 
les  horoscopes  des  luiurs  époux.  11  y  a  deux  caractères  pour  l'année, 
deux  pour  le  mois,  deux  pour  le  jour,  et  deux  pour  l'heure  de  la 
naissance.  Un  cherche  des  présages  divei-s  dans  la  combinaison  de 
ces  caractères,  et  le  premier  soin  des  parents  qui  veulent  marier 
leurs  enlanis  est  d'échanger  leurs  huit  caractères  et  de  les  comparer 
pour  voir  si,  d'après  les  règles  de  l'astrologie,  ils  annoncent  une 
parlaiie  compatibilité  d'humeurs  et  de  destinées.  Ces  l'ormalités 
remplies  et  les  conditions  du  mariage  arrêtées,  une  convention 
signée  est  échangée  entre  les  pères. 

C'est  à  ce  contrat  que  commencent  les  fiançailles  {lioen-tiâ)  qui 
précèdent  ordinairement  le  mariage  d'un  ou  deux  ans.  En  ratifica- 
tion de  l'union,  le  futur  époux  envoie  des  présents  à  sa  liancée. 
C'est  alors  que  les  parents  de  la  jeune  lille  fixent  le  jour  de  la  célé- 
bration du  mariage,  l'our  choisir  un  jour  heureux,  on  consulte 
le  calendrier,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  un  pays  où  le  culte 
véritable  a  toujours  été  l'adoration  des  astres.  Cette  détermination 
est  d'une  importance  telle  que,  pour  attendre  un  jour  iavorable, 
on  remet  quelquelois  la  cérémonie  à  plusieurs  mois.  Un  considère 
le  i)rintemps  comme  fépoque  la  plus  fortunée  pour  le  mariage,  et 
fon  piétèrc  surtout  la  première  lune  de  f  année  chinoise  (lévrier). 
Ces  précautions  minutieuses  pour  mettre  les  événements  de  la  vie 
privée  en  harmonie  avec  les  phénomènes  astronomiques  se  retrou- 
vent, à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  chez  les  peuples  dont  les 
croyances  sont  i'élichiques.  Dans  Iphigéniejn  Aulidc,  une  des  tra- 
gédies d'Euripide,  on  en  trouve  un  exemple  remarquable.  Clytem- 
nestre  dit  à  son  époux  :  Quel  jour  notre  enfant  se  mariera-t-elle? 
Celui-ci  répond  :  Lorsque  le  disque  d'une  lune  heureuse  apparaîtra. 
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Les  parents  de  la  jeune  fille  font  connaître  à  ceux  du  jeune 
homme  le  jour  qu'ils  ont  choisi,  et  alors  commence  la  deuxième 
cérémonie  [rô-ping).  Le  futur  époux  envoie  à  sa  fiancée  des  ca- 
dealix  de  noce.  Dans  les  classes  aisées,  ces  cadeaux  consistent  en 
soieries,  en  étoiles  diverses,  en  bijoux  tels  que  aiguilles  de  léte  et 
bracelets;  il  y  a  aussi  une  certaine  somme  d'argent  pour  montrer 
que  le  mai  i  arluic  sa  femme.  Chez  les  cultivateurs  on  ne  donne  pas 
de  corbeille,  mais  un^  somme  de  lOU  à  200  francs,  suivant  la  for- 
tune que  l'on  possède.  La  jeune  iille  n'apporte  jamais  d'argent  à 
son  mari.  Dans  les  familles  de  paysans,  sa  dot  consiste  en  vête- 
ments pour  les  quatre  saisons,  eu  articles  de  toilette,  en  ustensiles 
de  ménage,  etc.  Dans  les  familles  riches,  la  Iille  reçoit  en  cadeaux 
des  terres,  des  bœufs,  des  instruments  de  culture,  des  bateaux,  des 
femmes  de  chambre,  des  malles  remplies  de  vêtements,  de  linge, 
de  fourrures,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  une  maison,  sauf  le 
mobilier  que  le  mari  apporte  toujours.  Les  familles  célèbent  par 
des  dîners  celte  seconde  cérémonie  du  rô-ping,  mais  chacune  de 
son  côté  et  sans  se  réunir  entre  elles. 

Entre  le  rô-ping  et  le  hôlsing  (mariage),  les  deux  familles  se 
livrent  aux  préparatifs  du  mariage.  Tandis  que  chez  la  jeune  fille  on 
confectionne  le  trousseau,  on  prépare  à  la  maison  du  jeune  homme 
la  chaise  de  bois  sculpté,  garnie  de  soie  rouge  parfumée,  qui  doit 
transporter  la  mariée.  On  prépare  également  les  tentures,  les  ta- 
bleaux et  les  fleurs  qui  doivent  orner  les  appartements.  Dans  les 
classes  pauvres,  et  même  dans  les  familles  aisées,  on  se  procure 
tous  ces  objets  par  location. 

Arrive  enfin  la  troisième  cérémonie,  celle  du  mariage.  La  veille, 
la  jeune  fille  rase  ses  cheveux  comme  les  femmes  mariées,  de 
manière  à  donner  au  front  une  forme  carrée.  Dans  la  famille  du 
jeune  homme  on  offre  des  sacrifices  au  Cliang-li  (Ciel).  Le  jour  des 
noces  la  fiancée  reçoit  de  ses  parents  et  de  ses  amies  des  ca- 
deaux qui  consistent  principalement  en  objets  de  toilette.  Les 
parents  du  jeune  homme  lui  envoient  des  gâteaux,  du  vin,  des 
volailles  et  des  viandes,  des  oies  vivantes,  comme  emblème  de  la 
concorde  qui  doit  régner  dans  un  ménage;  ses  amis  lui  donnent  de 
l'argent. 

Lorsque  l'heure  solennelle  est  arrivée,  le  jeune  homme  envoie 
la  chaise  à  sa  fiancée.  Une  troupe  de  musiciens  l'accompagne  ainsi 
qu'un  cortège  de  parents  et  d'amis  portant  des  lanternes  et  des 
parfums.  La  fiancée,  tout  habillée  de  rouge,  entourée  d'un  long 
voile  qui  descend  jusqu'à  terre,  le  front  orné  de  joyaux  et  de  fleurs, 
est  transportée  à  bras  dans  la  chaise,  dont  les  rideaux  sont  fermés. 
Tout  ce  qui  lui  appartient  et  les  divers  elîéts  qui  composent  son 
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trousseau  sont  portés  autour  d'elle  par  différentes  personnes  des 
deux  sexes.  Les  musiciens  la  précèdent,  la  famille  la  suit  avec  des 
torches  et  des  lanternes,  bien  que  la  cérémonie,  qui  se  lait  la  nuit 
dans  certaines  provinces  (ainsi  le  Kiang-nan),  ait  lieu  pendant  le 
jour  dans  le  Tclié-kiang.  Quand  la  chaise  entre  sous  la  porte  de  la 
maison  du  mari,  des  pétards  éclatent  de  tous  côtés  :  les  hmg-lo 
(gongs),  les  siaoïi-po  (cimbales),  les  hùing-tih  (clarinettes),  les 
ije-yin  (violons),  \es  pc-pa  (guitares),  les  hien-kin  (tynipanons), 
les  sang  et  les  clmng  (cornemuses  et  harpes),  retentissent  avec  une 
nouvelle  énergie. 

La  chaise  est  portée  au  milieu  de  la  salle  des  cérémonies  où 
attend  le  liancé.  Deux  demoiselles  d'honneur  frappent  à  la  porte  avec 
le  fléau  d'une  balance;  des  femmes  l'ouvrent  ;  la  liancée  sort  et  on 
s'incline  devant  elle. 

Les  deux  époux  se  rendent  alors  dans  la  salle  des  parfums  devant 
la  table  des  sacrifices.  Sur  cette  table  sont  des  fruits,  du  vin,  des 
parfums,  des  chandelles,  un  cochon  d'un  côté,  et  une  chèvre  de 
l'autre.  Les  deux  époux  s'inclinent  trois  fois  pour  saluer  le  ciel,  les 
ancêtres  de  la  famille  et  l'assemblée.  Précédés  ensuite  de  deux 
garçons  d'honneur  qui  portent  des  flambeaux,  et  suivis  des  invités, 
ils  se  rendent  dans  la  chambre  à  coucher.  C'est  alors  que  les  deux 
demoiselles  d'honneur  soulèvent  le  voile  et  que  le  liancé  voit  sa 
femme  pour  la  première  fois. 

Les  deux  époux  montent  sur  un  marche  pied  placé  devant  le  lit; 
ils  se  saluent,  on  leur  donne  du  vin  de  riz  auquel  on  mêle  quelques 
grains  de  nénuphar  (qui  signilie  lien).  Ils  boivent  en  échangeant 
leurs  tasses.  On  soulè\e  les  couvertures;  le  jeune  homme  s'en  va 
et  la  jeune  fdle  reste  dans  la  chambre. 

Après  la  cérémonie,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre  se  mettent  à  table  pour  un  grand  dîner.  Les  fiancés  y 
assistent  sans  y  prendre  part  ;  ils  saluent  de  temps  en  temps 
l'assemblée,  par  exemple  chaque  fois  qu'on  apporte  un  plat  nou- 
veau, et  toujours  avec  ce  cérémonial  que  la  politesse  chinoise  a 
raffmé  pour  les  plus  petites  choses.  Le  soir  un  nouveau  repas  réunit 
les  invités;  mais  le  jeune  honmie  seul  est  présent  et  y  prend 
part:  il  mange,  il  boil,  il  joue  jusqu'à  minuit,  heure  à  laquelle 
il  va  trouver  sa  fiancée.  Les  plaisanteries  les  plus  graveleuses 
accompagnent  toujours  chez  les  Chinois  ces  sortes  de  réunions. 
Les  réjouissances  continuent  pendant  trois  jours,  mais  seulement 
entre  les  parents.  Pendant  ces  trois  jours,  la  mariée  ne  sort  pas 
de  sa  chambre,  du  moins  à  la  campagne;  car,  à  la  ville,  elle 
reste  un  mois  sans  en  franchir  le  seuil.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
ce  mois  que  les  époux  et  la  famille  du  marié  vont  rendre  visite 
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aux  parents  de  la  jeune  femme,  qui  n'assistent  jamais  à  la  noce. 
Telles  sont  les  cérémonies  qui  accompagnent  le  mariage  dans  le 
Ning-pô-fou.  Ces  cérémonies  sont  purement  civiles  et  on  ne  voit 
jamais  intervenir  de  consécration  religieuse  ni  chez  k's  confu- 
céens, ni  chez  les  bouddhistes,  ni  chez  les  tao-sse.  Le  mai-iage  est 
pour  les  Chinois  l'acte  essentiel  de  la  vie.  Telle  est  l'importance 
qu'ils  y  attachent  que  les  familles  les  moins  aisées  ne  reculent 
devant  aucune  des  dépenses  qu'il  entraîne.  On  vend  des  terres,  on 
emprunte  de  l'argent,  on  met  ses  effets  au  mont-de-piété  pour  le 
célébrer  d'après  les  usages  établis,  pour  subvenir  aux  frais  qu'occa- 
sionnent les  réjouissances  à  donner  aux  parents  et  aux  amis. 


(d)  sur  lb  juriage  et  sur  lr  rôle  de  la  fesime  en  chine. 


Il  a  été  dit(J^  3)  que  la  polygamie,  quoique  permise  en  Chine,  n'y 
est  pas  cependant  un  fait  général  et  (^u  ou  ne  la  rencontre  habi- 
tuellement, surtout  dans  les  campagnes,  que  dans  deux  conditions  : 
absence  de  postérité  mâle  et  possibilité  de  nourrir  plusieurs  fenmies. 
A  la  ville,  il  arrive  souvent  quun  mandarin,  par  exemple,  dont  la 
femme  est  arrivée  à  un  certain  âge,  s'éprend  de  quelque  jeune  fille 
d'une  classe  inférieure  et  l'épouse.  Cette  polygamie  ne  doit  pas  être 
confondue  toutefois  avec  celle  des  pays  musulmans.  11  n'y  a  pas  de 
harem  en  Chine  ;  il  n'arrive  jamais,  connne  en  Turquie  et  en  Perse, 
qu'un  grand  seigneur,  par  le  seul  fait  de  sa  position,  soit  tenu 
d'avoir  plusieurs  femmes.  Ces  lénuiies  d'ailleurs  ne  sont  pas  des 
concubines.  Il  est  bien  vrai  que,  tandis  que  la  femme  principale, 
est  ordinairement  choisie  par  les  parents  dans  une  famille  égale  à  la 
leur,  les  femmes  secondaires  le  sont  par  leur  mari  sans  égard  pour 
la  parité  des  alliances;  mais  on  les  épouse  toujours  avec  certaines 
cérémonies  qui,  pour  être  moins  compliquées  que  celles  du 
mariage,  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  déteiininées.  En  outre, 
les  enfants,  dentelles  devienneut  mères,  ont  un  droit  à  la  succession 
paternelle.  Cependant  la  seconde  femme  est  tenue  à  l'égard  de  la 
femme  principale  dans  un  état  de  complète  subordination, 
qu'exprime  bien  l'écriture  chinoise.  Tandis  que  le  caractère  qui 
représente  la  femme  est  accompagné  d'un  second  caractère,  qui 
signilie  pinceau,  contrat,  pour  la  femme  légitime  [tlisi),  il  est  pour 
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la  femme  secondaire  {(fisiéi),  accompagné  d'un  caractère  qui  veut 
dire  sr  tenir  debout. 

Le  mariage  est  soumis  en  Chine  à  des  lois  restrictives  assez 
nombreuses.  Ainsi,  un  lionime  ne  peut  épouser  une  femme  qui 
porte  le  même  nom  que  lui.  Lu  paysan  d'Ouang-fou,  dont  tous 
les  habilants  appartiennent  à  la  même  famille,  ne  peut  prendre 
femme  que  dans  un  autre  village.  Toute  union  est  aussi  défendue 
entre  personnes  parentes  par  alliance  au  h^  degré.  Ces  restrictions 
doivent  faire  naître  quelques  embarras  dans  une  immense  popula- 
tion, où  il  n'y  a  pas  plus  de  2,400  noms  de  famille  [sing)  ^  Voici 
quel  est  le  texte  de  la  loi  -: 

Section  107.  —  Toutes  les  fois  que  des  personnes  portant  le 
même  nom  de  famille,  se  marieront  ensemble,  les  époux  et  celui 
qui  aura  fait  le  mariage  recevront  chacun  60  coups  de  bambou  ;  le 
mariage  sera  nul,  l'homme  et  la  femme  seront  séparés  et  les  pré- 
sents de  noces  confisqués  au  profit  du  gouvernement. 

Section'lOS.  —  Toutes  les  unions  contractées  par  des  personnes 
déjcà  parentes  au  h'  degré  par  un  autre  mariage,  et  tous  les  maria- 
ges faits  avec  des  sœurs,  filles  de  la  même  mèie,  quoique  nées  de 
p^res  différents  ou  avec  les  belles-filles  d'un  premier  mari,  seront 
considérés  comme  incestueux  et  punis  suivant  la  loi  contre  les  liai- 
sons criminelles  entre  parents. 

ï  n  homme  n'épousera  ni  la  bru  de  son  père  ou  de  sa  mère,  ni 
les  filles  de  la  tante  de  son  père  ou  de  sa  mère,  ni  la  sœur  de  son 
heau-frère  ou  de  sa  belle-sœur,  ni  la  sœur  de  la  femme  de  son 
petit-fils,  sous  peine  de  recevoir  100  coups  pour  ce  délit. 

Quiconque  épousera  ses  oncles  maternels  ou  la  fille  de  la  sœur 
de  sa  mère  recevra  80  coups  et  alors,  comme  dans  les  cas  ci-des- 
sus, le  mariage  sera  annulé,  et  les  présents  de  noces  .seront  confis- 
qués au  profit  du  gouvernement. 

Section  109.  —  Quiconque  se  mariera  à  une  des  veuves  de  son 
père  ou  de  son  grand'père  ou  à  ses  tantes  paternelles  sera  condamné 
à  perdre  la  tête.  Quiconque  épousera  la  veuve  de  son  frère  subira  la 
mort  par  strangulation. 

Il  y  a  encore  d'autres  circonstances  pour  lesquelles  le  mariage 
est  inteidit  ou  déclaré  nul,  s'il  a  eu  lieu.  Les  voici  : 

«  1°  Si  une  fille  a  été  promise  à  un  jeune  homme,  si  les  pré- 


I .  On  no  trouve  rtan.';  la  Bior/raphie  universelh  que  '!!,345  unms  de  familles  différents, 
dont  les  plus  communs  sont  Tchin,  Yanr/,  Ounnfi  et  I.i.  Les  noms  de  deuv  syllabes  sont 
au  nombre  de  700  environ;  nœiiininins,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  la  loi  qui 
interdit  le  mariage  entre  les  Touang-sing  a  été  ûdèlemeut  observée. 

i.  Tai-tlisinfi-liu-li. 
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sents  ont  été  acceptés  par  les  parents,  la  fille  ne  peut  plus  avoir 
d'autre  mari. 

«  2°  Si  à  la  place  d'une  belle  personne  qu'on  aura  fait  voir  à 
l'entremetteuse,  on  en  substitue  une  autre  d'une  figure  désa- 
gréable, ou  ^il'on  mariait  la  fille  d'un  hoiiune  libre  avec  un  esclave, 
ou  enfin  si  celui  qui  donnerait  son  e>c]ave  à  une  fdle  libre  persua- 
dait aux  parents  de  la  fille  qu'il  est  son  fils  ou  son  parent,  le 
mariage  est  nul  dans  toutes  ces  suppositions  et  ceux  qui  ont  par- 
ticipé à  la  fraude-sont  rigoureusement  punis. 

«  3°  Il  est  défendu  aux  fonctionnaires  publics  de  se  marier  avec 
des  femmes  dont  les  familles  sont  soumises  à  leur  juridiction.  Le 
mariage  avec  des  musiciennes  ou  des  comédiennes  leur  est  encore 
interdit. 

a  II"  Le  mariage  est  encore  interdit  à  tout  homme  et  à  toute 
femme  durant  le  deuil,  soit  de  son  père,  soit  de  .sa  mère.  Si  les 
promesses  ont  été  faites  avant  cette  mort,  tout  engagement  cesse  à 
cette  époque.  I-e  jeune  homme  doit  avertir  de  cet  évértement  les 
parents  de  la  fille,  qui  lui  était  promise.  Mais  ils  ne  sont  point 
dégagés  de  leur  promesse;  ils  laissent  expirer  le  temps  du  deuil, 
écrivent  ensuite  au  jeune  homme  pour  lui  rappeler  sa  parole.  La 
fille  est  libre,  s'il  n'y  persiste  pas.  11  est  également  défendu  à  une 
veuve  de  convoler  en  secondes  noces,  avant  fexpiration  du  temps 
pendant  lequel  la  loi  veut  qu'elle  porte  le  deuil  de  son  époux  '.  » 

La  loi  chinoise  autorise  le  divorce  dans  des  conditions  détermi- 
nées. «  Le  mari  peut  répudier  sa  femme  d'abord  pour  crime  d'adul- 
tère, ensuite  pour  les  sept  causes  suivantes  :  1°  la  stérilité; 
2"  fimpudicité  ;  3°  la  désobéissance  envers  les  père  et  mère  de 
son  mari  ;  h"  la  propension  à  la  médisance;  5°  le  penchant  au  vol; 
6"  un  caractère  jaloux  ;  7°  une  maladie  incurable.  »  Quand  toutes  ces 
causes  de  divorce  existeraient,  elles  seraient  inaduiissibles  si  on 
pouvait  y  ojiposer  :  «  1°  que  la  femme  a  porté  trois  ans  le  deuil 
|)Our  le  père  ou  pour  la  mère  de  son  mari  ;  2°  que  sa  famille  est 
devenue  riche,  de  pauvre  qu'elle  était  avant  son  mariage  et  au 
temps  où  il  s'est  fait  ;  3°  quelle  n'a  plus  ni  père  ni  mère  pour  la 
recevoir. 

«  Quand  deux  époux  ne  se  conviennent  point,  et  que  d'un  com- 
mun accord  ils  désirent  se  .sé|)arer,  la  loi,  qui  fixe  des  bornes  au 
droit  de  divorcer,  n'y  peut  mettre  opposition  '. 

«  En  dehors  des  causes  spécifiées  ci-dessus,  tout  mari  qui  répu- 
diera sa  femme  subira  la  peine  de  80  coups.  Toute  femme 
qui  abandonnera  la  maison  de  son  mari,  sans  qu'il  consente  au 

1.  Tai-thsing4iu-li. 
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divorce,  sera  punie  de  100  coups,  et  son  mari  pourra  la  vendre 
à  celui  qui  voudra  l'épouser  ;  et  si,  pendant  qu'elle  est  hors  de 
chez  lui,  elle  se  marie  à  un  autre,  elle  subira  la  mort  par  strangu- 
lation '.  » 

Tel  est  sur  le  mariage  le  texte  rigoureux  du  code  pénal.  Mais  la 
coutume  actuelle  accuse  un  certain  adoucisseniont  dans  les  mœurs; 
car  il  n'y  a  plus  que  l'adultère  bien  constaté,  l'adultère  même  sur- 
pris en  flagrant  délit,  qui  entraîne  ordinairement  la  séparation  des 
époux. 

La  législation  chinoise  manifeste  bien  clairement  la  subordination 
de  la  femme  envers  le  mari.  Ainsi  : 

«  Si  une  principale  femme  frappe  ^^on  mari,  elle  sera  punie  de 
100  coups,  et  son  mari,  s'il  l'exige,  pourra  obtenir  le  divorce  en 
s'adressant  au  magistrat  de  son  district. 

«  Un  mari  ne  sera  point  puni  pour  avoir  battu  sa  femme  princi- 
pale, à  moins  qu'il  ne  l'ait  blessée  en  la  frappant  avec  un  instru- 
ment tranchant.  Si  la  blessure  devient  mortelle,  ledit  mari  subira 
la  mort  par  strangulation  '.  » 

Malgré  cela,  la  loi  protège  la  femme  contre  les  caprices  de  son 
époux  : 

«  Quiconque  fera  descendre  sa  principale  femme  au  rang  de 
femme  inférieure,  subira  la  peine  de  100  coups;  quiconque,  pen- 
dant la  vie  de  sa  principale  femme,  en  élèvera  une  autre  au  même 
rang,  en  recevra  90,  et,  dans  les  deux  cas,  chaque  i'enune  repren- 
dra le  rang  que  son  mariage  ])rimitif  lui  a  donné. 

<i  Quiconque  louera  une  de  ses  femmes  à  un  autre  pour  en  faire 
la  sienne  pendant  un  temps  sera  puni  de  80  coups;  quiconque 
louera  aussi  sa  fille  le  sera  de  60;  la  femme  ni  la  fille  ne  seront 
pas  responsables  de  ces  marchés. 

«  Dans  tous  les  cas  où  un  mari  consentira  à  l'adultère  d'une  de 
ses  femmes,  le  mari,  l'adultère  et  sa  complice  seront  punis  chacun 
de  90  coups  '.  » 

Ici  encore  il  s'est  opéré  dans  les  mœurs  une  amélioration  pro- 
gressive, et  la  situation  de  la  femme  en  Chine  est  bien  préférable  à 
celle  qui  lui  est  faite  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie.  La  présente 
monographie  prouve  bien  qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  ces 
paroles  si  souvent  citées  :  «  La  femme  ne  doit  prendre  aucune  part 
dans  la  direction  des  affaires  de  la  famille,  et  il  y  a  trois  personnes 
auxquelles  elle  doit  successivement  oliéissance  :  1°  à  son  prre,  pen- 
dant ({u'elle  est  dans  la  maison  paternelle;  2°  à  son.  mari,  après 
qu'elle  a  été  mariée;  3°  si  elle  devient  veuve,  à  son  fils  aîné.  Dans 

1.  Tai-thsing-liu-li. 
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aucune  circonstance  de  sa  vie,  elle  ne  doit  être  maîtresse  absolue 
d'elle-même  *.  » 

D'ailleurs,  dans  un  pays  où  la  vénération  a  été  considérée  de 
tout  temps  comme  la  principale  vertu,  les  femmes  ne  souiïient  nulle- 
ment du  respect  et  de  l'obéissance  qu'en  toute  occasion  elles  doivent 
témoigner  à  leur  mari.  Préoccupées  uniquement  de  leurs  devoirs, 
elles  ne  songent  jamais  <à  réclamer  de  droits.  []ne  femme  célèbre, 
qui  vivait  sous  l'empereur  Ilo-li  (89  à  106  ap.  J.-C),  et  qui  est 
comptée  parmi  les  écrivains  les  plus  illustres,  l'an-iioeï-pan,  a  glo- 
rifié ces  devoirs  dans  quelques  pages  sublimes  -  qui  rappellent  ce 
précepte  d'Aristote  :  «  Le  plus  grand  mérite  de  la  femme  esit  de 
surmonter  la  difficulté  d'obéir.  »  —  «  Ne  vous  relàcliez  jamais,  dit- 
elle,  sur  la  pratique  des  deux  vertus  que  je  regarde  comme  le  fon- 
dement de  tous  les  autres,  et  qui  doivent  être  votre  plus  brillante 
parure.  Ces  deux  vertus  principales  sont  :  un  respect  sans  bornes 
j)Our  celui  dont  vous  portez  le  nom,  et  une  attention  continuelle 
sur  vous-même.  Le  respect  attire  le  respect,  un  respect  sans  boines 
fait  naître  l'estime,  et  de  l'estime  il  se  forme  une  affection  durable 
à  l'épreuve  de  tous  les  événements.  L'attention  sur  soi-même  fait 
éviter  les  fautes;  une  attention  continuelle  est  comme  le  correctif 
des  défauts  auxquels  nous  ne  sommes  que  trop  sujettes.  » 

Pan-hoeï-pan  recommande  aux  femmes  devenues  veuves  de  ne 
pas  se  remarier,  le  lien  conjugal  devant  être  indissoluble,  même 
après  la  mort.  Ce  veuvage  volontaire  est  un  des  traits  les  plus 
remarquables  des  mœurs  chinoises.  En  aucun  pays  du  monde  la 
viduité  n'est  plus  honorée  qu'en  Chine.  On  ne  traverse  pas  une 
ville  du  Céleste-Empire  sans  voir  des  monuments  de  vertu,  de 
véritables  arcs  de  triomphe  {pâ-leii),  élevés  en  l'honneur  des  femmes 
qui  sont  restées  fidèles  à  la  mémoire  de  leur  mari. 


(e)   sur    les    institutions    Hl'NICIPALES    DU    VILLAGE    d'oUANG-FOU    ET    LES   CIHCON- 
SCRIPTIONS    ADMINISTRATIVES    AUXOIELLES    IL    SE    RATTACHE. 

Le  nom  de  fou,  qui  est  donné  en  Chine  aux  premières  villes  de 
l'empire,  constitue  pour  les  villages  qui  le  portent  également  une 
sorte  de  distinction  nobiliaire.  Le  village  ordinaire  s'appelle  tsung  ; 

1.  Tièn-kou-li-niu-lchouan  (traditions  sur  les  devoirs  des  femmes  tians  l'antiquité). 

2.  Niu-kié-tsi-pien,  ouvrage  en  sept  chapitres,  traduit  du  chinois,  par  le  père  Amyot. 
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on  désigne  par  ichuii  le  bourg  habité  surtout  par  des  commer- 
çants. 

Ouang-fou .  ainsi  que  les  autres  villages  goupés  autour  de  la 
pagode  de  Oueï-tung-sze,  fait  partie  du  ton  de  Li-clie-tgu-ni-dou 
(§  1"),  dont  le  magistrat  principal  est  une  sorte  de  commissaire  de 
police  appelé  pno-trliiiig.  Ce  tou  est  compris  lui-même  dans  le  dis- 
trict {hiéii)  de  Ning-hién,  dont  le  chef,  trltl-liicn,  dépend  du  préfet, 
tchi-fon,  du  Ning-pô-fou.  Enfin,  les  trois  fou  de  Ning-pô-fou, 
Chao-liing-fou,  Taï-tchéou-fou,  ont  à  leur  tète  une  sorte  de  préfet 
maritime  appelé  lao-lai,  placé  directement  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur général  ou  vice-roi  [tsoiing-lou)  et  du  lieutenant-gouverneur 
{foH-youen)  du  Tché-kiang-sang.  Cette  province  comprend  les 
onze  fou  dont  les  noms  suivent  : 


HaiiK-tchéou-foii,  Kin-hna-fou, 

Kia-hing-fon,  Khin-tehéou-foii, 

Hùu-tchéou-fou,  Yen-tchéou-fou, 

Ning-pô-fou,  Wen-tchéoii-foii, 

Chao-hing-l'nu,  Tchou-tcliéou-fou. 
Taï-tchéûu-lou, 


Les  principales  divisions  administratives  de  la  Chine  sont,  comme 
le  montre  l'exemple  qui  précède,  le  sang  (province),  ayant  à  sa 
tête  un  tsowig-tou  et  un  foit-youen;  le  fou  et  le  hién  dirigés,  l'un 
par  un  tchi-fou,  l'autre  par  un  tchi-hién.  Il  y  a  encore  une  autre 
circonscription  appelée  trliéoii,  de  la  même  importance  que  le  fou, 
dont  le  magistrat,  tchî-lchéou,  est  un  mandarin  du  même  grade 
que  le  tchi-fou,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  n'est  pas  divisée 
en  plusieurs  hién. 

Le  village  d'Ouang-fou  a  à  sa  tête  une  espèce  de  maire,  élu  par 
les  habitants.  Ce  maire  s'appelle  tchon-tcliiang.  C'est  le  plus  vieux 
ou  un  des  plusvieux  chefs  de  famille  {chia-lclwng)  de  la  localité.  Il  est 
nommé  à  vie.  Quand  il  s'agit  de  lui  donner  un  successeur,  les  habi- 
tants se  réunissent  dans  la  pagode  k  la  première  lune  de  printemps: 
une  affiche  émanée  de  l'un  d'entre  eux  indique  le  jour  et  l'heure 
de  la  réunion.  On  ne  vote  pas;  mais  on  tombe  facilement  d'accord 
sur  le  choix  le  plus  convenable. 

Les  fonctions  du  tchon-tchiang  sont  gratuites  et  quelquefois  oné- 
reuses. Malgré  cela,  le  fonctionnaire  nommé  ne  saurait  se  refuser  à 
accéder  aux  désirs  de  ses  concitoyens.  Le  maire  n'est  pas  un  per- 
sonnage officiel  :  il  n'entretient  aucun  rapport  avec  le  tchi-hién  et 
n'est  qu'un  agent  officieux  de  la  population  auprès  du  pao-tching. 

C'est  le  maire  qui  tient  le  livre  de  famille  des  Ouang  {tsong- 
tclnng-bou),  espèce  de  registre  de  l'état  civil.  C'est  aussi  lui  qui 
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administre  le  trésor  du  village.  Ce  trésor  est  formé  des  revenus  des 
biens  communaux,  destinés  dès  l'origine  du  village  à  subvenir  à 
l'entretien  de  la  pagode  des  ancêtres  et  aux  dépenses  des  fêtes 
publiques;.  Ces  biens  s'augmentent  continuellement  de  dons  de 
terres  faits  par  des  personnes  riches  qui  meurent  sans  enfants. 
Dans  chaque  génération  toutes  les  familles  sont  chargées  succe^^si- 
vemont  d'ordonner,  sous  la  direction  du  tchon-tchiang,  les  fêtes  du 
printemps  et  le  l'automne  (n).  La  famille,  dont  le  tour  de  rôle  est 
venu,  afferme  pendant  l'année  les  biens  communaux  moyennant 
une  quantité  de  riz  déterminée  ;  suivant  hi  récolte,  elle  prolite  de 
l'excédant  ou  supporte  le  déficit.  L'argent  produit  par  la  vente  du 
riz  paye  les  frais  du  repas  donné  dans  la  pagode  et  sert  à  solder  les 
comédiens  appelés  de  Ning-pô  (h). 


(f)'  SDR    LA    RELIGION    BOUBDBIOUE. 

La  leligion  bouddhique  est  celle  de  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation chinoise  et  de  près  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  Elle  est  ori- 
ginaire de  l'Inde,  où  elle  fut  prèchée,  au  vi'^  siècle  avant  notre  ère, 
parle  jeune  prince  Slddhartâ,  de  la  race  de  Çakyâs,  qui,  ayant 
renoncé  au  monde  à  l'âge  de  29  ans,  reçut  le  titre  de  Çakyâ-Muni, 
c'est-cà-dire  le  solitaire  des  Çakyas,  et  qui .  parvenu  à  la  perfection 
de  la  sn'enre,  prit,  à  l'âge  de  trente-si\  ans,  le  titre  ascétique  de 
Bouddhii,  c'est-à-dire  l'éclairé,  le  savant. 

Le  bouddhisme  eut  pour  but  la  réforme  intellectuelle  et  sociale 
du  milieu  dans  lequel  il  surgit.  Le  tableau  de  la  civilisation  des 
Brahmes  et  l'étude  des  modifications  que  le  bouddhisme  y  ap- 
porta trouveront  place  dans  la  monographie  d'un  ouvrier  indien. 
Régénéré  peu  à  peu  au  contact  de  la  religion  nouvelle,  le  brahma- 
nisme, vaincu,  finit,  après  douze  siècles  d'asservissement,  par  re- 
[irendre  la  supériorité  politique,  et  le  bouddhisme  fut  chassé  de 
l'Inde  au  xiv"  siècle.  On  le  trouve  aujourd'hui  en  vigueur  à  Ceylan, 
au  Népaul,  au  Thibet,  en  Tartarie,  en  Cochinchine,  et  enfin  danfe 
l'empire  du  Milieu. 

C'est  au  1"  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  le  culte  de  Fô,  déjà 
connu  en  Chine,  y  fut  introduit  olliciellement  par  un  bouddhiste 
indien,  appelé  par  l'empereur  Ming-ti ,  de  la  dynastie  des  Hani.  Il 
s'y  propagea  rapidement,  surtout  dans  les  classes  pauvres,  et  se 
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laissa  modifier  par  les  idées  religieuses  dominantes  dans  ce  pays, 
sans  exercer  d'action  sensible  sur  sa  civilisation. 

Voici  en  quelques  mots  en  quoi  consiste  le  dogme  bouddhique. 
Bouddha  s'annonce  comme  un  rédempteur  des  hommes;  il  les 
appelle  tous  au  salut  éternel,  au  Nirvana.  Le  îsirvâna  est  l'anéan- 
tissement final,  auquel  tout  homme  peut  arriver  par  le  calme  des 
passions,  par  la  complète  domination  de  lui-même.  Prenant  pour 
point  de  départ  la  croyance  brahminique  de  la  métempsycose, 
Bouddha  considère  la  vie  actuelle  comme  une  transition  entre  une 
série  de  vies  passées  et  une  série  de  vies  futures.  L'homme  revêt 
uccessivement  une  série  de  formes  et  d'états,  depuis  les  formes  les 
plus  élémentaires  jusqu'aux  états  les  plus  parfaits.  La  place  qu'il 
occupe  dans  l'échelle  des  êtres  vivants  ou  dans  l'humanilé  dépend 
du  mérite  des  actions  antérieurement  accomplies.  Tout  homme  peut, 
par  l'exercice  continu  de  la  charité,  de  la  prière,  de  l'humilité,  de 
la  pureté ,  échapper  à  cette  suite  d'existences  qui  l'attend.  Sa 
récompense,  ce  n'est  pas  la  vie  future,  c'est  au  contiaire  l'absorp- 
tion dans  le  néant.  Le  dogme  bouddhique,  dont  l'immense  résultat 
fut  de  faire  surgir  dans  l'Inde  une  classe  livrée  aux  études  théori- 
ques, a  été  développé ,  après  son  fondateur,  par  un  grand  nombre 
d'écoles  qui  arrivèrent  au  dernier  degré  de  la  divagation  mentale. 
Ainsi,  elles  ont  émis  cette  conception  que  l'homme  peut,  par  la 
grandeur  de  sa  vertu,  modifier  à  son  gré  les  phénomènes  de  la 
nature.  De  là  des  miracles  sans  fin  que  de  simples  moines  produisent 
sans  difficulté. 

Au  point  de  vue  pratique,  ce  dogme  a  conduit  à  l'ascétisme,  à  la 
systématisation  de  l'inactivité  soriole.  Plongés  dans  la  méditation  et 
dans  la  prière,  comme  les  yogi  de  l'Inde,  comme  les  esséniens  de 
la  Judée,  comme  les  thérapeutes  d'Alexandrie,  comme  les  soli- 
laires  de  la  Thébaïde,  les  prêtres  de  Fô  n'ont  d'autre  occupation 
que  de  s'imposer  les  privations  les  plus  dures  pour  arriver  au 
NiiTâna. 

Certains  rapports  du  bouddhisme  et  du  catholicisme  ont  frappé 
tous  les  observateurs.  L'absence  de  caste  sacerdotale,  contrairement 
au  brahmanisme,  qui  maintenait  cette  caste  au-dessus  des  guerriers 
et  des  industriels,  contrairement  aus=;i  au  mosaïsme,  qui  la  conserva 
seule  en  rejetant  les  autres;  la  création  d'une  cla-^se  spécula- 
tive accessible  à  tous  les  hommes  par  le  perfectionnement  moral; 
l'institution  de  la  prédication  et  la  propagande  religieuse:  la  ca- 
suistique et  la  classification  des  actions  bonnes  et  mauvaises;  les 
conciles  pour  la  révision  des  livres  canoniques;  l'adoration  des 
reliques,  dont  la  plus  précieuse  est  la  detit  de  Bouddha,  à  l'île  de 
Ceylan;  les  monastères,  le  célibat  des  prêtres:  l'établissement  pos- 
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teneur  d'une  hiérarchie  cléricale,  comme  celle  du  Thibet,  où, 
depuis  le  xiii*^  siècle,  le  grand  Lama  régit,  du  fond  de  sa  de- 
meure royale  de  Llassa,  les  populations  soumises  à  son  gouverne- 
ment spirituel,  sont  autant  de  points  de  contact  entre  les  deux 
religions. 

La  présente  monographie  a  signalé  spécialement  la  trinité 
bouddhique,  les  trois  précieux  Fô;  l'usage  des  cloches  et  des  cha- 
jx'lets,  les  litanies,  l'adoration  de  la  vierge  Kouan-Yiu,  dont  on 
célèbre  la  nativité  et  l'assomption  ;  les  moines  à  tête  rasée,  les  pro- 
cessions, les  chants,  l'habitude  qu'ont  les  religieux  de  n'aller  jamais 
seuls,  etc. 

Pour  voir  ce  qu'est  le  bouddhisme  en  Chine,  il  suffit  de  pénétrer 
dans  la  pagode  [sze]  de  Oueï-tung-sze,  située  à  2  kilomètres  envi- 
ron du  village  de  Ouang-fou. 

On  entre  par  une  première  porte  [deu-men]  dans  une  cour  rec- 
tangulaire de  Zi  mètres  sur  8  mètres  environ.  Au  fond  de  cette  cour 
s'ouvi-e  une  deuxième  porte  [Ue-men),  qui  donne  entrée  à  une  salle  de 
8  mètres  sur  10  mètres,  dont  le  faîte  est  soutenu  par  des  colonnes 
de  bois.  Sur  les  longs  côtés  de  cette  salle  sont  les  dieux  des  quatre 
saisons  :  le  Printemps  et  l'Été  d'un  côté,  l'Automne  et  l'Hiver  de 
l'autre.  Les  statues  de  bois  et  déplâtre  qui  les  représentent  ont2'"50 
à  3'"  00  de  hauteur,  et  portent  divers  emblèmes  ;  ainsi  :  le  Prin- 
temps tient  un  parapluie,  l'Été  une  boule  de  feu.  l'Automne  un  dra- 
gon, et  l'Hiver  un  sabre.  Au  milieu  de  cette  salle  et  sous  un  dôme 
sont  deux  autres  divinités.  Du  côté  de  la  deuxième  porte,  c'est  le 
dieu  Mi-dô,  le  dieu  du  plaisir.  Cette  idole  est  l'image  de  la  sensua- 
lité. Elle  représente  une  personne  d'une  immense  corpulence,  assise 
sur  un  coussin,  avec  un  air  qui  exprime  la  satisfaction  et  la  gaieté 
D'une  main  le  dieu  Mi-dô  tient  un  sac  d'argent,  de  l'autre,  un 
chapelet  de  quaranle-nonf  grains  (sept  séries),  à  l'extrémité  duquel 
est  suspendu  un  Bouddha.  Derrière  Mi-dô,  en  face  de  la  deuxième 
cour,  est  Wei-dô,  gardien  de  la  porte  du  Ciel.  Cette  statue  est  de- 
bout; elle  tient  un  bâton  à  la  main;  elle  porte  un  casque  et  des 
habits  militaires. 

En  sortant  de  cette  salle,  on  entre,  par  une  troisième  porte  {siii- 
ynen).  dans  une  deuxième  cour.  Des  deux  côtés  s'élèvent  de  petites 
chapelles  où  sont  les  autels  de  la  Terre,  du  Soleil,  de  la  Lune,  du 
Vent,  de  la  Pluie,  du  Tonnerre. 

Enfin,  au  fond  de  la  cour  s'ouvre  la  grande  chapelle,  le  dâ-dien. 
Là,  trois  statues  colossales  de  7"'  de  hauteur,  en  bois  et  en  plâtre 
dorés,  's'offrent  à  l'adoration  des  fidèles.  Ces  statues  sont  celles 
des  trois  Bouddlia  (Stm-Pûoii-Fô),  savoir  :  le  Passé,  le  Présent  et 
l'Avenir;  Kouo-Km-Fô,  dont  le  règne  est  accompli;  I/iii-tsae-Fô, 
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ijui  domine  ;i  présent  l' univers,  et  Oiii-Lar-Fô,  appelé  à  Iç  gouver- 
ner plus  lard.  Le  premier  est  à  droite,  et  aes  mains,  posées  sur  ses 
genoux,  donnent  l'idée  de  l'éternel  repos  auquel  désormais  il  est 
voué;  les  deux  autres  ont  au  contraire  le  bras  et  la  main  droite 
levés;  devant  chacun  est  un  autel  où  sont  posés  les  flambeaux,  les 
brùle-parl'ums,  les  porte-fleurs  de  porcelaine,  les  vases  de  bronze, 
où  biùLMit  sans  cesse  les  lingots  et  les  papiers  parfumés.  Enfin, 
autour  de  la  salle  sont  suspendus  les  portraits  de  vingt-quatre  fio- 
tkting  (bonzes),  considérés  comme  des  saints  et  des  prophètes. 


(g)  sur  une  phièrb  bouddhique. 

Dans  un  de  ces  ouvrages,  Rouddlia  (Fâ)  avait  fait  mention  d'un 
autre  maître  plus  ancien  que  lui,  (pie  les  Chinois  nonuuent  O-mi-lô 
et  les  Japonais  Atnida.  Les  homes,  {ho-cliang)  assurent  que  celui-ci 
parvint  à  une  si  éminente  sainteté,  qu'il  sulfit  aujourd'hui  de  l'in- 
voquer pour  obtenir  le  pardon  des  plus  grands  crimes.  Aussi  les 
Chinois  bouddhistes  ont-ils  sans  cesse  à  la  bouche  les  deux  noms 
0-tni-to-Fô  [Ami-do-vc,  dialecte  du  Tché-kian). 

Ces  mots  sont  les  premiers  de  la  prière  la  plus  habituelle  des 
bouddhistes,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Amidti  Bouddha  aussi  grand  que  le  Ciel! 

«  Ne  vous  mêlez  pas  des  aflaires  des  autres  :  faites  votre  prière! 

<i  Laissez  vos  parents,  vos  amis, 

«  Vos  fils  et  vos  filles;  tout  cela  n'est  rien! 

«  La  seconde  divinité  {Kounii- Vùt)  est  aussi  pure  que  Bouddha! 

«  Dieu  vous  garde  !  » 


(il)    SI  n    LES    FÊTES    RELIGIEUSES    OBSERVEES    A    OUANG-FOU.  ' 

Les  fêtes  publiques  observées  à  Ouang-fou  sont  celles  du  renou- 
vellement de  l'année  et  celles  des  quatre  saisons. 

La  fête  du  1"'  de  l'an  est  fixée  à  la  nouvelle  luiio  qui  tombe  le 
plus  près  du  jour  où  le  soleil  est  dans  le  JS"  degré  du  \erseau. 
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Cette  l'ète,  qui  n'est  autre  ôvideiument  que  celle  du  Soleil,  est  la 
fête  par  excellence.  On  s'impose  toute  espèce  de  privations  et  de 
sacrifices  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'elle  occasionne.  Si  l'argent 
fait  défaut,  on  emprunte  à  ses  parents  ou  à  ses  amis;  très-souvent 
même  on  met  ses  ell'ets  à  un  de  ces  bureaux  de  mont-de-piété 
(tan-pou)  que  l'on  trouve  à  Ning-pô,  ainsi  que  dans  les  villes  et 
dans  les  grands  villages  du  Ning-pù-fou. 

Le  premier  jour  de  l'année,  à  cinq  heures  du  matin,  les  hommes 
de  la  fan)ille  se  réunissent  dans  la  salle  des  cérémonies  de  la  mai- 
son (§  10),  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  dans  une  pièce  de  l'appartement. 
Là,  rangés  autour  d'une  table  sur  laquelle  ils  brûlent  des  chan- 
delles, des  parfums  et  des  papiers-monnaie',  ils  font  des  sacrifices 
au  Chang-li  (Ciel)  [i].  Ils  ollrent  tout  ce  qui  est  préparé  pour  la 
fête  :  viandes,  poissons,  volailles,  fruits,  gâteaux,  etc.  Le  chef  de 
famille  préside  la  cérémonie.  Après  avoir  salué  trois  fois  le  Ciel,  cha- 
cun se  met  à  genoux  et  adresse  mentalement  des  prières  au  Ckang-li. 
Ces  prières,  qui  ne  sont  jamais  formulées,  sont  des  remerciements 
ou  des  vœux  pour  les  récoltes,  pour  la  santé,  etc.  ()uand  cette  céré- 
monie, qui  dure  une  heure  environ,  est  terminée,  les  femmes  vien- 
nent se  joindre  aux  hommes  pour  sacrifier  aux  ancêtres  avec  les 
mêmes  formalités.  A  partir  de  l'âge  de  douze  ans  les  garçons  assis- 
tent à  ces  cérémonies,  pendant  lesquelles  on  fait  partir  des  pétards 
de  tous  cotés  dans  les  cours  des  maisons  et  dans  les  rues. 

Vers  huit  heures,  on  déjeune  avec  des  gâteaux,  de  la  viande  de 
porc,  de  la  volaille.  A  neuf  heures,  le  ciief  de  la  famille  se  rend  à 
la  pagode  des  ancêtres.  Au  mUieu  de  cette  pagode  se  trouve  une 
table,  sur  laquelle  sont  placés  deux  flambeaux,  deux  brùle-par- 
fums,  un  bruie-lingots,  en  tout  cinq  pièces  (§  10)  appartenant  au 
village  d'Ouang-fou.  Dans  le  fond  de  la  salle  s'échelonnent  des  gra- 
dins sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  ancêtres.  On  salue, 
on  s'agenouille  devant  la  taDle,  on  présente  un  bouquet  de  parfums 
et  on  brûle  deux  chandelles.  Pendant  ce  temps,  des  musiciens, 
loués  à  iNing-pô,  exécutent  divers  airs  avec  accompagnement  de 
tam-tams  et  de  gongs;  les  instruments  dont  ils  se  servent  appar- 
tiennent également  au  village.  Enfin,  vers  dix  heures,  le  père  se 
rend  à  la  pagode  bouddhiste  (f)  et  sacrifie  de  la  même  manière  au 
Chaiig-ti,  pendant  qu'un  bonze  récite  dans  le  dâ-dien  des  prières 
devant  l'autel  des  trois  Bouddha. 

A  midi  a  lieu  le  giand  repas  composé  de  quatorze  ou  (piinze 
plats  de  viandes,  volailles,  légumes,  etc.  Contrairement  à  fusage 
ordinaire,  tous  les  membres  de  la  famille  sont  réunis  autour  de  la 

1 .  Papier  loulé  en  forme  de  lingot. 
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même  table  sur  des  bancs  de  bois,  le  mari  étant  assis  h  côté  de  sa 
femme. 

Dans  l'après-midi  se  font  les  visites  de  voisinage,  et  le  soir  le 
repas  de  famille  a  lieu  comme  ;\  l'ordinaire. 

La  fête  du  1"  de  l'an  continue  encore  pendant  six  jours  à  Ouang- 
fou,  pendant  dix  jours  dans  d'autres  villages  du  JNing-pô-fou.  Ces 
journées  sont  employées  à  recevoir  les  parents  et  les  amis  des  vil- 
lages voisins,  et  à  aller  le^ visiter.  11  n'y  a  plus  de  prières;  dans 
ces  réunions  on  joue  aux  dés,  aux  dominos  et  aux  cartes.  Comme 
chez  nous,  on  se  félicite  en  se  rencontrant,  on  s'accable  de  protes- 
tations d'amitié.  Dés  le  matin  du  premier  jour,  quand  les  parents 
sont  iiabiUés,  les  enfants  vont  les  saluer  par  les  paioles  :  Kou-tchi, 
lià-tild  [je  vous  souhaite  la  bonne  année),  pa-iiic  [je  respecte  les 
parents).  Les  domestiques  rendent  le  même  devoir  à  leurs  maîtres, 
et,  à  la  ville,  les  mandarins  inférieurs  à  leur  supérieurs. 

Les  fêtes  du  printemps  et  de  l'automne  sont  célébrées  à  frais  com- 
muns par  tous  les  habitants  du  village  d'Uuang-1'ou.  Toutes  les 
familles  se  réunissent,  à  midi,  dans  la  pagode  des  ancêtres,  et  y 
font  un  repas  avec  accompagnement  de  musique.  A  une  heure,  des 
comédiens,  loués  d'avance  à  Ning-pù,  viennent  représenter  ces 
drames  historiques,  ces  pièces  des  iling  si  recherchées  par  les 
Chinois.  La  représentation  est  interrompue  à  l'heure  du  souper  que 
chacun  va  faire  chez  soi  ;  elle  recommence  vers  neuf  heures  et 
continue  jusqu'à  minuit. 

Les  fêtes  de  l'été  et  de  l'hiver  sont  moins  brillantes  que  celles  qui 
précèdent;  elles  se  passent  en  famille.  L'été  on  se  contente  de  faire 
un  sacrifice  ;  l'hiver  on  va  brûler  des  lingots  de  papier  sur  les  tom- 
beaux des  morts. 


(l)    suit    LA    VÉRITABLE    RELIGION    DES    CHINOIS. 

Les  détails  donnés  précédemment  sur  la  pagode  de  Oueï-tung- 
sze  et  sur  les  pratiques  religieuses  des  paysans  d'Ouang-fou,  mon- 
trent bien  quel  est  le  véritable  culte  de  la  Chine.  On  dit  souvent 
que  les  Chinois  n'ont  pas  de  religion:  les  faits  cités  plus  haut  et 
d'autres  qui  trouveront  place  dans  cette  note  démentent  complète- 
ment cette  assertion.  Sans  doule  les  croyances  primitives  de  ce 
peuple  ont  été  altérées;  elles  ont  été  modifiées  successivement  par 
divers  dogmes  plus  ou  moins  populaires,  qui  ont  surgi  en  Chine, 
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comme  le  dogme  des  Tao-sse,  ou  sectateurs  de  Lao-tseu,  ou  qui  y 
ont  été  introduits,  comme  le  bouddhisme.  Sans  doute  ces  croyances 
primitives  paraissent  aujourd'hui  l'ort  affaiblies  chez  une  nation  que 
la  corruption  a  gagnée  de  toutes  parts  ;  aussi  a-t-on  dit  que  la  reli- 
gion de  la  Chine,  la  religion  ollicielle,  la  religion  de  l'État,  n'est 
plus  qu'une  formule;  qu'elle  ne  consiste  que  dans  les  rites  et 
les  cérémonies  que  les  Chinois  accomplissent  et  non  dans  les 
idées  et  dans  les  sentiments  que  ces  pratiques  rappelaient  autre- 
fois aux  lidèles.  Cependant,  derrière  cette  Ibrmule,  on  distingue 
encore  la  croyance  antique  telle  qu'elle  existait  à  l'origine  de  la 
monarchie  chinoise,  sous  les  empereurs  Vuo  et  Cliun,  ou  plutôt 
telle  qu'elle  fut  restaurée  et  propagée  par  le  sage  Kliowig-tseu  (Con- 
fucius). 

Dans  la  pagode  de  Oueï-tung-sze  on  remarque  (f)  les  autels  du 
Soleil,  de  la  Terre,  de  la  Lune,  de  la  Pluie,  du  Tonnerre,  etc.  Un  a  vu 
d'autre  part  (g),  au  renouvellement  des  saisons,  les  paysans  d'Uuang- 
fou  olïrir  des  sacrifices  au  Ciel  et  aux  ancêtres.  Aucune  de  ces  ado- 
rations n'appartient  à  la  religion  bouddhique,  qui  s'est  grellee  en 
Chine  sur  les  croyances  primitives,  et  a  du,  pour  se  maintenir,  se 
les  assimiler  complètement.  L'adoration  du  Ciel  [Tien]  lui-même, 
telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les  notes  précédentes,  est  tout  à  fait 
étrangère  au  culte  de  Fô.  11  ne  faut  pas  confondre,  en  effet,  le 
Chang-ti  (souverain  suprême)  des  anciens  Chinois  avec  le  Dieu  des 
bouddhistes  et  des  catholiques.  Les  Chinois  adorent  le  Cid  bleu, 
comme  disait  Tching-yong  i,^  2)  à  l'auteur  de  cette  monographie. 
Pour  eux,  ce  ciel  visible  qui  nous  entoure  est  animé  de  volontés  et 
de  passions  analogues  aux  volontés  et  aux  passions  humaines;  il 
inanilèste  les  sentiments  qu'il  éprouve  par  les  phénomènes  astrono- 
miques et  météorologiques  que  nous  subissons.  Cette  conception 
religieuse,  qu'on  retrouve  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours  chez  un 
grand  nombre  de  peuples,  n'est  que  l'exagération  de  l'inilueuce 
incontestable  que  les  corps  du  monde  extérieurs,  le  soleil  par 
exemple,  exercent  sur  nos  destinées.  Seulement,  cette  influence 
n'est  pas  attribuée  par  les  Chinois  à  une  simple  activité  matérielle, 
mais  à  des  sentiments  dont  les  éclipses,  la  pluie,  les  inondations, 
les  vents,  le  tonnerre,  etc.,  sont  des  manifestations  diverses. 

On  conçoit  que  le  culte  de  la  Terre  (  7'/)  vienne  tout  naturelle- 
ment s'adjoindre  et  se  subordonner  au  culte  du  Ciel.  A  ces  deux 
grands  féticlies  se  rattachent  en  outre  l'adoration  du  soleil,  de  la 
lune,  des  planètes,  des  constellations,  celle  des  vents,  des  fleurs, 
des  montagnes,  etc.  A  Pé-king,  par  exemple ,  parmi  neuf  grands 
autels  [tan)  élevés  en  plein  air  dans  de  vastes  enceintes  entourées 
de  murs,  on  remarque,  dans  l'ordre  de   prééminence  :  l'autel  du 
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Ciel  {Tien-tiin),  l'auiel  de  la  Terre  {Ti-tan),  l'autel  de  la  Prière 
pour  obtenir  les  Iruits  de  la  Terre  en  abondance  [Ki-hô-tati], 
l'autel  du  Soleil  levant  [Tcluio-ji-Uin),  l'autel  de  la  Lune  noc- 
turne [Si-youeï-laii),  etc. 

L'ne  nouvelle  preuve  que  les  Chinois  ne  conçoivent  pas  comme 
les  chrétiens  un  Dieu  distinct  du  ciel,  c'est  que  leurs  philosophes, 
qui  désignent  le  ciel  proprement  dit  par  le  mot  tien,  désignent 
le  Dieu  des  chrétiens  par  le  mot  Tien-lrhu  [Maître  du  ciel). 
Cette  dillérence  caractéristique  entre  les  deux  systèmes  religieux 
a  été  remarquée  par  des  voyageurs  judicieux.  Un  missionnaire 
protestant,  M.  Boone,  écrivait  en  1850  que,  si  la  cosmogonie  de 
Conl'uclus  n'attribue  pas  la  création  du  Ciel  au  Clunig-ti,  c'est 
parce  qu'elle  les  identifie  complètement,  et  qu'elle  ne  conçoit  pas 
celui-ci  comme  pouvant  exister  séparément. 

La  pompe  du  culte  impérial  i'ortlfie  encore  l'assertion  qui  pré- 
cède. L'empereur  est  \ètu  de  bleu  quand  il  adore  le  Ciel;  de  jaune 
quand  il  adore  la  Terre;  de  rouge  quand  il  adore  le  Soleil;  de 
blanc  quand  il  adore  la  Lune. 

Par  le  même  motif  qu'ils  ne  connaissent  pas  un  Dieu  distinct  du 
monde,  les  Confucéens  n'admettent  ni  l'existence  de  l'âme,  ni  la 
vie  future.  Ils  regardent  la  mort  comme  un  autre  mode  de  vitalité. 
Le  cadavre  a  encore  pour  eux  des  senliments  et  des  passions;  il  vit 
d'un  autre  mode  d'existence,  auquel  la  locomotion  fait  défaut.  De 
là,  le  mépris,  de  la  vie  (jui  porte  souvent  le  Chinois  au  suicide  pour 
la  moindre  douleur.  De  là  aussi  ce  culte  de  la  tombe,  qui  chez 
aucun  autre  peuple  peut-être  n'a  été  si  rigoureusement  observé. 

A  ce  culte  des  mânes  se  rattache  le  cul  le  des  ancêtres,  auxquels 
les  mcinbres  de  la  famille  ici  décrite  viennent  sacrifier,  aux  fêtes 
principales  de  l'année,  dans  une  pièce  spéciale  de  l'habitation 
domestique.  Une  maison  chinoise  complète  renferme  toujours  une 
salle  consacrée  aux  ancêtres  (n). 

Cette  adoration  prescrite  envers  les  ancêtres  de  la  famille,  la 
religion  chinoise  l'étend  aux  ancêtres  sociaux,  c'est-à-dire  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui  ont  rendu  des  services  quelconques. 
Ainsi,  dans  toutes  les  villes  princi|)ales  des  sang,  des  fou  ou  des 
bien,  on  trouve,  en  outre  des  trois  autels  en  plein  air  [tan)  et  des 
quatre  grands  temples  [miao],  trois  petits  temples  [tse],  qui  sont  : 
le  Miiif/hodii-tsCy  ou  «  le  temple  consacré  aux  mandai  ins  célèbres  »  ; 
le  IliuiKj-ckien-tse,  ou  «  le  temple  consacré  aux  sages  des  dis- 
tricts »  ;  et  le  Lié-niu-lsié-fou-tse ,  ou  n  le  temple  consacré  aux 
vierges  et  aux  femmes  vertueuses  ».  Les  sacrifices  les  plus  impor- 
tants, après  ceux  du  Ciel  et  de  la  Terre,  sont  ceux  que  l'on  célèbre 
en  l'honneur  des  pretniem  empereurs  de  lu  Chine,  du   premier 
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Inboiireur  et  cUi  premier  êlerenr  de  vers  à  soie,  et  surtout  en  l'hon- 
neur du  premier  iiistihtteur  des  hommes  (Confucius). 

Ce  culte  d'amour  et  de  reconnaissance  que  les  Chinois  rendent 
au  sage  philosophe  est  bien  justifié  par  les  services  qu'il  a  rendus. 
Il  a  sauvé  son  l)ays  de  la  dissolution  politique  et  morale  et  lui  a 
permis  de  s'élever  et  de  se  maintenir  pendant  plusieurs  siècles  à 
un  haut  degré  de  prospérité  et  de  grandeur.  En  s' appuyant  sur 
l'idée  cosniogonique  expliquée  au  commencement  de  cette  note  et 
sur  l'autorité  paternelle,  si  puissante  chez  les  sociétés  patriarcales 
de  l'Orient,  Coiifucius  a  construit  une  doctrine  dont  aucune  religion 
ne  sauiait  désavouer  les  principes. 

(I  Rien  de  si  naturel,  lùen  de  si  simple,  dit-il.  que  les  principes 
de  cette  morale  dont  je  tâciie  de  vous  inculquer  les  salutaires 
maximes.  Tout  ce  que  je  vous  dis,  nos  anciens  sages  l'ont  pratiqué 
avant  nous,  et  cette  pratique  qui,  dans  les  temps  reculés,  était  uni- 
versellement adoptée,  se  réduit  à  l'observation  des  trois  lois  londa- 
mentales  de  relation  entre  les  souverains  et  les  sujets,  entre  les 
pères  et  les  enfants,  entre  l'époux  et  l'épouse,  et  à  la  pratique 
exacte  des  cinq  vertus  capitales  qu'il  sullit  de  nommer  pour  vous 
faire  comprendre  leur  excellence  et  la  nécessité  de  les  exercer  : 
c'est  Y/iiaminilé,  c'est-à-dire  cette  charité  universelle  entre  tous 
ceux  de  notre  espèce,  sans  distinction;  c'est  la.  justiee,  qui  donne  à 
chaque  individu  ce  qui  lui  est  dû,  sans  favoriser  l'un  plutôt  que 
l'autre;  c'est  la  ronformilé  aux  rites  prcsrrits  et  tiu.r  usttr/es  éliib/is, 
afin  que  ceux  qui  lormeut  la  société  aient  une  même  manière  de 
vivre  et  participent  aux  mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incom- 
modités ;  c'est  la  droiture,  c'est-à-dire  cette  rectitude  d'esprit  et 
de  cœur  qui  l'ait  qu'on  cherche  en  tout  le  vrai  et  qu'on  le  désire, 
sans  vouloir  se  donner  le  change  à  soi-même,  ni  le  donner  aux 
autres;  c'est  enfin  la  sincérité  ou  la  bonne  foi,  c'est-à-dire  cette 
franchise,  cette  ouverture  de  cœur,  mêlée  de  confiance,  qui  excluent 
toute  feinte  et  tout  déguisement,  tant  dans  la  conduite  que  dans  le 
discours.  Voilà  ce  qui  a  rendu  nos  premiers  instituteurs  respec- 
tables pendant  leur  vie,  et  ce  qui  a  immortalisé  leurs  noms  après 
leur  mort.  Prenons-les  pour  modèles  :  faisons  tous  nos  ellbrts  pour 
les  imjter'.  » 

Telle  est  la  doctrine  de  Confucius,  qui  est  en  Chine  la  religion 
de  l'état,  la  religion  des  lettrés.  L'empereur  est  le  chef,  le  souve- 
rain pontife  de  cette  religion  sous  le  titre  de  lioang-ti.  Les  manda- 
rins, comme  représentants  du  Fils  du  ciel  [Tien-lseu) ,  sont  les 
ministres  du  culte  dans  les  provinces.  La  suprématie  de  l'empe- 

1.  Mémoires  concernant  tes  Chinois.  Tome  XII.  Vie  de Confwius .  par  le  père  Amiot. 
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reiir  ne  peut  s'exercer  qu'en  ce  qui  concerne  le  culte  de  l'état  à 
l'exclLisioii  de  tous  les  autres.  Le  souverain  actuel,  Yen-fong, 
d'origine  lartare,  professe  le  bouddliisme;  mais  il  ne  peut  lui  ren- 
dre qu'un  culte  |)ri\é. 

La  métaphysique  de  Lao-tseu  et  plus  tard  le  dogme  de  Bouddha 
ont  mêlé  leurs  couce^Hions  à  celles  de  la  doctrine  de  Confucius; 
un  grand  nombre  de  lettrés  emprunte  des  pratiques  religieuses  à 
ces  deux  cultes;  malgré  cela,  l'immortel  [sien]  tao-sse  est  méprisé 
comme  le  bonze  [lio-chung)  boudiUiisle.  Quand  au  catholicisme,  il 
n'a  pénétré  que  dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  Le  féti- 
chisme antique  reste  seul  debout  au  milieu  de  l'indifférence  reli- 
gieuse et  de  la  décadence  morale  que  les  voyageurs  remarquent 
aujourd'hui  dans  l'empire  chinois. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  montrer  par  quelques  cita- 
tions la  répulsion  qu'inspirent  aux  hommes  d'état  chinois  les  doc- 
trines étrangères  à  la  religion  officielle  et  les  arguments  qu'ils 
invoquent  contre  elles. 

Les  Bouddhistes  attachent  une  grande  importance  à  certaines 
syllabes  [0-mi-to-fo)  qu'ils  répètent  perpétuellement,  croyant  ainsi 
se  purifier  de  leurs  péchés.  Voici  comment  un  mandarin,  surin- 
tendant des  salines  du  Ghen-si,  nommé  Wang-yeou-po,  s'exprime 
au  sujet  de  cette  pratique  dans  une  paraphrase  du  commentaire 
de  l'empereur  \oung-tching  sur  la  sainte  instruction  [rlwng-yun) 
de  son  prédécesseur  Kang-hi  :  «  Supposez  dit-il,  que  vous  avez 
violé  les  lois  en  quelque  point,  et  que  vous  soyez  conduit  dans  la 
salle  du  jugement  pour  y  être  puni  ;  si  vous  vous  mettez"  à  crier  à 
tue-tète  plusieurs  milliers  de  fois  :  Votre  excellence!  croyez-vous 
que  pour  cela  le  magistrat  vous  épargnera  '  ?  » 

Wang-yeou-po  ajoute  plus  loin  : 

«  Si  vous  ne  briilez  pas  du  papier  en  l'honneur  de  Fô,  et  si 
vous  ne  déposez  pas  des  offrandes  sur  ses  autels,  il  sera  mécontent 
de  vous  et  fera  tomber  son  jugement  sur  vos  tètes.  Votre  dieu  Fô 
est  donc  un  misérable.  Prenons  pour  exemple  le  magistrat  de 
votre  district  :  quand  vous  n'iriez  jamais  le  complimenter  et  lui 
faire  la  cour,  si  vous  êtes  honnêtes  gens  et  appliqués  à  votre 
devoir,  il  n'en  fera  pas  moins  d'attention  à  vous  ;  mais  si  vous 
transgressez  la  loi,  si  vous  commette);  des  violences,  et  si  vous 
usurpez  les  droits  des  aunes,  vous  aurez  beau  prendre  mille  voies 
pour  le  flatter,  il  sera  toujours  mécontent  de  vous.  » 

Le  même  lettré  développe  ensuite  de  la  manière  suivante  les 
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pensées  de  l'eniperenr  Voiiiif^-tcliing  sur  la   religion  catholique  : 

(1  Le  secte  du  seigneur  du  ciel  {Tien-tclai)  elle-même,  cette 
secte  qui  parle  sans  cesse  du  ciel,  de  la  terre,  et  d'êtres  sans 
ombre  et  sans  substance,  cette  religion  est  aussi  corrompue  et 
pervertie;  mais,  parce  que  les  Européens  qui  l'enseignent  savent 
l'astronomie  et  les  mathématiques,  le  gouvernement  les  emploie 
pour  corriger  le  calendrier;  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur 
religion  soit  bonne,  et  vous  ne  devez  nullement  croire  a  ce  qu'ils 
vous  disent^    » 

L'ii  édit  célèbre  sur  la  propagation  du  christianisme  en  Chine 
s'exprime  en  ces  termes 

«  Les  articles  principaux  de  tous  Ips  livres  ont  été  examinés  par 
notre  conseil  des  affaires  d'Etat;  en  voici  quelques  passages.  11  est 
dit  :  u  Tien-tchu,  c'est-à-dire  le  Maître  du  ciel  est  le  grand  roi  de 
«  toutes  les  nations.  —  Le  maître  que  j'adore  est  le  vrai  maître  du 
»  ciel,  de  la  terre  et  de  toutes  les  choses  créées.  Ceux  qui  ne 
(i  sont  pas  de  la  religion  ne  sont  pas  moins  que  les  esclaves  du 
«  démon.  » 

Il  Les  passages  ci-dessus  sont  suffisamment  absurdes  et  extrava- 
gants; mais,  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  des  réflexions  encore  phis 
fausses  et  déraisonnables,  qui  dispensent  de  l'obéissance  qu'on 
doit  à  ses  parents,  et  qui  déclarent  que  le  plus  haut  degré  de  l'im- 
piété consiste  à  désobéir  à  la  volonté  du  Tien-lcliu;  ils  racontent 
l'histoire  d'une  sainte,  qui,  ayant  refusé  d'obéir  à  un  ordre  de  son 
père,  l'ut  tuée  par  ce  père  cruel,  ce  dont  le  Tien-tchu  se  mit  en  co- 
lère et  le  .foudroya.  Et  cela  est  donné  comme  un  avertissement  à 
tous  les  pèies  et  mères,  parents  et  amis,  qui  seraient  tentés  de 
s'opposer  aux  désirs  de  leurs  enfants,  et  ainsi  de  suite.  Cette  his- 
toire est  aussi  contraire  à  l'ordre  social  et  à  la  raison  que  la  fureur 
siiuvdçje  d'un  chien  enragé.  Si  les  sectes  de  Fô  et  des  Tao-sse  sont 
indignes  de  la  croyance,  combien  plus  l'est  celle  des  Européens?  » 

Telles  sont  les  dispositions  actuelles  des  Chinois  à  l'égard  du 
christianisme.  Aujourd'hui  les  Européens  ne  sont  plus  même  em- 
ployés pour  leurs  connaissances  scientifiques,  comme  au  temps  de 
la  mémorable  mission  accomplie  avec  tant  de  dévouement  et  de 
sagacité  au  xvifsiècle  par  les  jésuites,  alors  que  le  i^ère  Adam  Schall 
révisa  le  calendrier,  que  le  père  Verbiest  fut  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  que  les  pères  Bouvet,  Régis  et  Jartoux  dressèrent, 
par  ordre  de  l'empereur  Kang-hi,  la  carte  générale  de  l'empire. 
Par  suite  de  la  querelle  intentée  aux  jésuites  par  les  dominicains. 


1 .  Abel  Kémusat.  Mélanges  asicUiques. 
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le  successeur  de  Kang-hi,  Yoiing-tching,  signa,  en  1725,  l'édit  qui 
prohibait  l'exercice  de  la  religion  chrétienne  comme  attentatoire  à 
l'autorité  paternelle  de  l'empereur  et  dangereuse  pour  la  sûreté  de 
l'État.  En  Chine,  où  tous  les  cultes  sont  lolérés.  où  les  musuhnans 
eux-mêmes  sont  admis  aux  emplois  publics,  le  christianisme  se 
propageait  depuis  le  vin»  siècle,  et  il  y  avait  eu  deux  archevêques 
catholiques  à  Pé-king.  Aujourd'hui,  qu'une  des  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Occident  a  forcé  la  Chine  à  ouvrir  ses  ports  au  com- 
merce de  l'opium  et  du  thé,  les  jésuites  ont  compris  que,  pour  con- 
tinuer utilement  leur  œuvre  de  propagande,  ils  devaient  reprendre 
la  tradition  de  leurs  prédécesseurs,  ils  élèvent  les  petits  Chinois 
dans  la  langue  du  pays  avec  une  sage  tolérance;  ils  n'aspirent 
qu'à  préparer  ainsi  des  mandarins  qui  remettront  en  honneur  les 
lois  de  l'empire  et  qui  apporteront  une  morale  plus  pure  au  foyer 
domestique. 


(k)  SLR  LA  CULTLRE  DU  RIZ  DANS  LK  NING-PO-FOO. 

Le  riz  est  la  culture  principale  de  la  Chine.  L'espèce  cultivée 
dans  la  province  de  Tché-kian  et  dans  les  provinces  voisines  est  le 
ri:  iiqudlique  ovi  liz  ordinaire,  qui  exige  des  terrains  bas  et  humides, 
à  portée  de  rivières  et  de  canaux  dont  on  puisse  se  servir  pour  les 
submerger.  On  cidtive  dans  quelques  districts  montagneux  du 
centre  et  du  nord  de  la  Chine  le  riz  sec,  qui  veut  d' abondâmes  ir- 
rigations, mais  qui  n'exige  pas  cette  immersion  de  terrain,  sans  la- 
quelle ne  peut  prospérer  l£  riz  ordinaire. 

La  culture  du  riz  est  presque  exclusivement  celle  des  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  où  deux  récoltes  se  font  dans  l'année. 
Pour  la  première,  le  sol  se  prépare  au  printemps,  et  la  récolte  a 
lieu  vers  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet.  Immédiate- 
ment anrès,  on  façonne  de  nouveau  la  terre,  et  l'on  plante  déjeunes 
pieds  pour  la  seconde  récolte,  laquelle  a  lieu  en  novembre.  Aux 
environs  de  ISing-pô,  l'été  étant  déjà  trop  court  pour  donner  deux 
récoltes  successives,  on  fait  deux  récoltes  presque  simultanées. 

Le  riz  ne  s'obtient  que  par  une  longue  suite  de  manipulations  et 
de  travaux,  et  la  nécessité  de  les  exécuter  dans  l'eau  et  dans  la 
fange  rend  la  culture  de  cette  céréale  très-pénible.  Voici  les  pra- 
tiques usitées  à  Ouang-fou. 
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Au  mois  du  mars  on  coupe  le  trèfle  qui  couvre  le  champ,  et 
on  le  laisse  sur  place  comme  engrais.  On  prépare  ensuite  la  terre 
par  un  labour  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  charrue  fort  simple,  sans 
roues,  et  attelée  d'un  bœuf.  Après  ce  labour,  on  écrase  les  mottes 
avec  un  rouleau  [couen-boa)  de  bois  armé  de  dents  de  fer.  L'homme 
monte  sur  le  châssis  de  ce  rouleau  poui'  ajouter  son  poids  à  celui 
de  l'appareil.  Cela  fait,  on  inonde  le  champ,  sur  lequel  se  dépose 
une  couche  de  limon  de  quelques  centimètres. 

L'eau  d'irrigation  est  puisée  dans  un  dos  innombrables  canaux  qui 
sillonnent  cette  partie  de  la  Chine.  Elle  est  élevée  au  niveau  du 
champ  par  un  chapelet  incliné.  Ce  chapelet  est  formé  de  planches 
carrées,  enfdées  parallèlement  à  égale  distance  les  unes  des  autres; 
il  est  placé  dans  un  tube  incliné  à  section  carré,  dont  la  partie  infé- 
rieure plonge  dans  l'eau,  et  dont  la  partie  supérieure  s'élève  au- 
dessus  du  champ.  A  l'extrémité  inférieure  est  un  tambour  dont  l'axe 
est  fixé  dans  les  parois  du  tube.  A  l'extrémité  supérieure  est  un  se- 
cond tambour,  entouré  de  planchettes  pour  répondre  à  celles  de  la 
chaîne.  Quand  ce  tambour  tourne,  la  chaîne  tourne  aussi,  et  les 
planches,  qui  remplissent  exactement  la  cavité  du  tube,  élèvent 
jusqu'au  haut  l'eau  comprise  dans  leurs  intervalles.  Le  tambour 
supérieur  est  mis  en  mouvement  par  un  bœuf  attelé  à  une  grande 
roue  armée  de  chevilles,  qui  engrènent  avec  les  fuseaux  d'un  pignon 
placé  sur  l'axe  du  tambour. 

Quand  le  champ  est  inondé  depuis  quelques  jours,  on  retourne 
à  la  charrue  la  couche  de  limon  qui  s'est  déposée.  Ce  pénible  tra- 
vail exige  que  le  laboureur  et  son  atelage  marchent  dans  la  vase 
et  dans  l'eau.  Ce  labour  est  suivi  d'un  hersage  destiné  à  égaliser 
le  sol.  La  herse  [bon)  est  une  es|)èce  de  double  râteau  traîné  par 
un  bauif.  C'est  un  châssis  dont  les  traverses,  perpendiculaires  au 
sens  du  mouvement,  sont  armées  de  dents  de  fer. 

Le  sol  ainsi  préparé  et  couvert  d'une  couche  d'eau  de  0"']0  est 
apte  à  recevoir  les  jeunes  plants  de  riz  .semés  d'abord  en  pépinière' 
dans  un  autre  endroit,  d'où  ou  les  retire  avec  beaucoup  de  précau- 
tions. On  choisit  les  plus  beaux  pieds  qu'on  réunit  par  paquets 
de  20  à  Vi  mèches,  contenant  chacune  h  plants.  Le  champ  est  di- 
visé en  plusieurs  bandes  de  0'"S()  environ  de  largeur,  qu'on  plante' 
successivement  en  marchant  à  reculons.  L'homme,  tenant  ses  pa- 
quets dans  sa  main  gauche,  creuse  avec  la  droite  de  petits  trous 
disposés  en  lignes  parallèles  et  espacés  les  uns  des  autres  deO"'Oi) 
à  O^IO.  Dans  chacun  de  ces  trous  il  place  une  mèche,  dont  les 

1.  On  stoe  il  la  volée  le  f.Taiii  qu'on  a  lait  seriner  dans  des  paniers  et  qui  donne 
des  plants  au  bout  de  trois  semaines. 
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racines  sont  immédiatement  couvertes  de  limon,  entraîné  par  l'eau, 
qui  coule  dans  les  trous  dés  que  l'ouvrier  en  retire  la  main.  Cette 
opération  se  lait  avec  une  grande  célérité;  trois  hommes  plantent 
(i  ares  en  2  heures. 

Quinze  jours  après  la  plantalioii,  on  ratisse  l'intervalle  des  lignes 
de  plants  avec  un  peigne  (lo-dic-boeu).  Ce  peigne  est  formé  d'une 
planche  rectangulaire,  hérissée  de  plusieurs  rangées  de  dents  de  bois 
et  munie  d'un  manche  qui  se  recourbe  verticalement.  On  nettoie 
deux  fois,  en  ayant  toujours  soin  de  remuer  la  vase  pour  l'em- 
pêcher de  durcir  et  en  formant  avec  les  mauvaises  herbes  de  petits 
tas,  qu'on  laisse  sur  place  pour  servir  d'engrais.  On  arrache  ensuite 
avec  les  mains  et  en  se  tenant  à  genoux  dans  la  vase  les  mauvaises 
herbes  qui  restent  entre  les  plants.  Enfin  on  lépand  le  fumier  des 
animaux  et  l'engrais  humain. 

Trois  semaines  ou  un  mois  après  la  première  plantation,  on  intro- 
duit de  nouveaux  pieds  de  riz  entre  les  premières  lignes  espacées 
de  0"50  environ.  De  temps  en  temps  on  ajoute  de  l'eau,  afin  que 
le  champ  ne  soit  jamais  à  sec.  Au  mois  de  juin,  on  fume  et  on  net- 
toie de  nouveau.  Enfni,  en  août,  a  lieu  la  première  récolte.  Le  mois- 
sonneur, armée  d'une  faucille,  coupe  le  riz  à  fleur  d'eau;  des 
hommes  placés  derrière  lui  le  ramassent  et  le  frappent  sur  le  dao- 
don  pour  séparer  le  grain  de  la  paille.  Le  dao-don  estun  panier  muni 
de  deux  anses,  séparé  en  deux  compartiments  par  un  treillage  de 
bambou,  et  en  avant  duquel  est  placée  une  natte.  On  frappe  l'épi  sur 
le  treillage;  la  plupart  des  grains  tombent  au  fond  du  panier;  les 
autres  sont  recueillis  par  la  natte.  Quant  aux  pailles,  elles  restent 
au-dessus,  et  on  en  forme  des  gerbes  de  i'^W  à  l^SO  de  lon- 
gueur. 

La  première  récolte  est  suivie  d'un  nettoyage,  après  lequel  on 
enfonce  avec  le  pied  les  racines  dans  le  sol  pour  les  y  laisser  pour- 
rir. A  la  lin  de  septembre,  on  creuse  une  rigole  entre  chaque 
planche  afin  de  dessécher  le  champ,  et  on  procède  à  la  seconde 
récolte. 

La  première  récolte  donne  de  A, 500  à  5,000  kilogrammes  de  riz 
blanc  par  hectare,  et  la  seconde  de  3,500  à  /i,000  kilogrammes  de 
riz  rouge.  En  somme,  la  production  annuelle,  par  hectare,  est  de 
8,000  à  9,000  kilogrammes.  Quand  tout  le  riz  est  enlevé,  on  sème 
de  la  graine  de  trèfle  dans  les  terrains  bas;  dans  les  terrains  hauts 
on  retourne  la  terre  avec  la  charrue  et  on  sème  l'orge,  le  colza, 
les  fèves. 

Le  riz  destiné  à  la  vente  subit  quelques  manipulations  dont  les 
femmes  sont  exclusivement  chargées.  Elles  le  font  sécher  au  soleil 
sur  des  nattes;  elles  le  passent  dans  des  cribles  pour  le  séparer  de 
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la  paille  qui  reste;  elles  ôtent  les  grains  mauvais,  l'étendent  dans 
le  grenier  et  le  vendent  ainsi  avec  t-es  enveloppes. 

Quant  au  riz  destiné  aux  besoins  du  ménage,  il  reste,  en  outre  des 
opérations  précédentes,  à  le  dépouiller  de  ses  enveloppes.  Il  faut 
le  piler,  le  cribler,  le  vanner  et  le  moudre.  Ces  travaux  occupent 
les  hommes  pendant  l'hiver;  ils  se  font  au  moulin  du  village,  dont 
chaque  fainill(>  use  gratuitement  (J^'  7)  et  qui  est  entretenu  à  frais 
ronniiuns.  L'appareil  à  piler  le  riz  consiste  en  un  levier  soutenu  au 
tiers  de  sa  longueur  à  0'",30  au-dessus  du  sol.  A  l'extréniiié  du 
petit  bras  est  un  |iilon  cylindro-conique,  qui  tombe  dans  un  trou 
de  même  forme  creusé  dans  la  jilerre  servant  d'a^^sise  à  la  machine. 
Un  homme  presse  avec  le  pied  siu-  l'extrémité  du  long  bras  de 
levier,  et  le  pilon,  dans  sa  chute,  dégage  de  sa  preuiièie  écorce  le 
riz  contenu  dans  la  cavité.  Le  riz  mêlé  à  ces  fragments  d'écorce  est 
ensuite  passé  au  criiile:  on  le  vanne  aussi  pour  le  purger  de  la 
poussière  (pi'il  i^enferme.  Enfin  il  faut  le  moudre  pour  enlever  la 
pellicule  qui  adhère  fiu'lement  au  grain,  api-ès  même  qu'on  lui  a 
ôté  l'écorce.  Cette  opération  se  fait  entre  deux  meules  qui  se  tou- 
chent par  des  surfaces  inégales  et  raboteuses.  Celle  (le  dessus  pré- 
sente une  large  ouverture  dans  laquelle  on  laisse  couler  le  grain, 
qui  est  froissé  entre  les  deux  pierres  sans  être  écrasé.  La  meule 
courante  est  mise  en  mouvement  par  un  bœuf  attelé  à  une  espèce 
de  manège. 


SUR    LA    FABUICATION    DU    DEL-VOU. 


Le  dcu-rou.  qui  entre  pour  une  assez  grande  part  dans  la  nour- 
riture de  la  famille  décrite,  se  prépare  avec  des  pois  jaunes  {lioi/iig- 
deu)  de  la  manière  suivante  :  on  fait  tremper  les  pois,  on  les  écrase 
avec  un  peu  d'eau  entre  deux  meules,  et  on  les  exprime  ensuite  à 
travers  une  toile;  on  fait  bouillir  le  jus  dans  une  casserole  de  fer 
et  on  le  verse  dans  une  jarre  de  terre  où  on  laisse  tomber  quelques 
gouttes  d'une  dissolution  saline.  Cette  dissolution  s'obtient  en 
exposant  à  l'air,  dans  un  panier  d'osiei-.  du  sel  marin  dont  les 
parties  les  plus  solubles  sont  entraînées  par  l'humidité  atmosphé- 
rique dans  un  vase  placé  au-dessous.  Le  jus  est  agité  avec  le  sel, 
et,  quand  il  commence  à  se  prendre  en  masse,  on  le  verse  en- 
core chaud  dans  un  moule  carré  de  bois  recouvert  d'iui  linge:  on 
presse  pour  ex|)rinier  l'eau,  et  on  obtient  par  le  refroidissement 
une  masse  ferme  tie  couleur  blanche.  Cette  niasse  appelée  deu- 
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voii  '  est  mangée  tantôt  seule  avec  du  sel,  tantôt  avec  de  la  sauce, 
tantôt  en  soupe  avec  des  choux. 


[m)    SL'R    la    FABIUCATION    DE    LA     BIÈHE    DK    llIZ. 

La  bière  de  riz  {lito-t.'<0!i),  ([ue  la  famille  consomme  les  jours  de 
fête,  se  prépaie  de  la  manièie  suivante  :  on  prend  un  riz  très- 
juteux  à  grains  ronds,  appelé  nô-mi ;  on  le  lave  et  on  le  met  dans 
un  tonneau  de  bois,  dont  le  fonds  est  formé  par  un  treillage  de 
bambou  recouvert  d'une  natte;  on  place  ce  tonneau  au-dessus 
d'une  chaudière;  après  avoir  fait  crever  le  riz  à  la  vapeur,  on  le 
mélange  avec  un  levain  de  pâte;  le  riz  monté  au  bout  de  quelques 
jours;  on  le  place  dans  un  sac  de  toile  et  on  le  presse  entre  deux 
planches;  le  jus  exprimé  est  placé  dans  un  vase  d'étain  qu'on 
introduit  dans  la  chaudière;  quand  il  est  ariivé  en  pleine  ébulli- 
tion.  on  le  verse  dans  une  jarre,  qu'on  ferme  avec  de  l'écorce  de 
bambou;  sur  le  bouchon,  on  place  de  la  terre  pour  empêcher  l'accès 
de  l'air.  On  obtient  ainsi  une  bière  blanche  qu'on  peut  boire  au 
bout  de  trois  mois  et  qu'on  peut  conserver  pendant  trois  ans. 


(n)    sur    les    MESDRES  ,    LES    POIDS    ET     LES    MONNAIES    DE    LA    CHINE. 

Mesures  m:  i.ongiieur.  —  L'unité  de  longueur  est  le  trhi,  qu'on 
ap|)elle  communément  pied  ou  coudée  dans  les  villes  de  Chine 
ouvertes  au  commerce  étranger. 

La  division  décimale  du  tchi,  qui  existait  déj;i  'iitiOt)  ans  avant 
J.-C,  et  qui  a  été  successivement  abandonnée  et  reprise,  a  pré- 
\alu  depuis  la  dynastie  des  Ming.  Les  multiples  du  tchi  sont  le 
Irlidiig,  qui  vaut  H)  tchi,.  et  le  yin  qui  vaut  ')()  tcliang.  (.)uant  aux 
sous-multiples,  I  tchi  vaut  \Otsiin,  et  1  Isiin  vaut  10  j'en.  On  a  rare- 
ment besoin  de  pousser  la  division  du  tchi  au  delà  du  l'en,  c'est-à- 
dire  du  centième.  Dans  ce  cas,  on  ferait  usage,  à  partir  du  tchi, 
des  décimales  ordinaires,  qui  portent  successivement,  à  partir  de 
l'unité,  les  noms  de  fcn.  IL  li'in.  -ise,  liou,  etc. 

I.  On  n'a  eucoie  ficiialé,  ni  dans  les  Ouvriers  européens,  ni  clans  lis  Ouvriers  des 
deux  momies,  aucnn  aliment  de  ce  genre.  An.ssi  Cûiiserveia-t-on  le  nom  de  deu-vou 
lioui-  défienei'  li'S  |iii>parati<ins  analogues  qui  pourraient  être  ultérieurement  rencontrées 
dans  les  monufiiaphies. 


i;;4 
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l^a  longueur  du  tclii  a  varié  d'une  dynastie  à  l'autre,  et  peut-être 
aussi  pendant  la  même  dynastie,  de  O-'/iO  (tchi  des  Tchéou)  à 
0°,3û  {tchao-tchi  des  Ming).  Le  tchi  officiel  de  la  dynastie  régnante 
des  Taï-thsing  est  égal  à  0"%  319.  C'est  »  l'étalon  universel  dans  tout 
l'empire.  »  Malgré  cela,  le  tchi  diffère  selon  la  province,  le  départe- 
ment, la  ville,  le  quartier,  la  profession.  Il  n'est  pas  le  même  à 
Pé-king,  à  Canton,  à  Macao,  à  Ning-pô,  h  Chang-hai.  11  y  a  aussi 
dans  chacune  de  ces  villes  le  tchi  des  ingénieurs,  des  architectes, 
des  arpenteurs,  des  maçons,  des  menuisiers,  des  charpentiers,  des 
tailleurs,  des  marchands  de  tissus,  des  cordnnnieis,  etc.  Par 
exemple,  à  Fou-tchénu-fou  (province  deFo-kien),  le  tchi  varie  de 
0'»,/l28  [mong-king-tchi)  à  0™,273  [tong-tien-trhi). 

Les  tchi  sont  faits  en  bois,  principalement  de  bambou,  ce  qui  ex- 
plique leurs  variations.  «  Les  marchands  ont  l'haiiitude  d'avoir  au 
moins  deux  tchi  sur  leur  comptoir;  l'un  a  de  5  à  10  millimètres  de 
moins  que  l'autre,  et  quelquefois  la  différence  est  plus  forte.  Cette 
iiabitude  n'est  pas  frauduleuse,  comme  on  pourrait  le  penser.  La 
difféience  entre  les  deux  tchi  (3  à  6  „/")  représeote  l'augmentation 
de  prix  de  la  marchandise  de  la  vente  en  gros  à  la  vente  en  détail. 
Le  marchand  vend  l'étoffe  en  détail  au  même  prix  qu'il  la  vend 
en  pièce,  mais  il  la  mesure  avec  le  tchi  le  plus  petit.  La  concur- 
rence est  si  grande  dans  le  commerce  en  Chine  et  s'exerce  si  libre- 
ment, que  la  fraude  est  impossible. 

Voici  le  tableau  des  mesures  de  longueur  officielles  et  de  celles 
qui  ont  été  stipulées  en  1858  par  la  France  et  par  l'Angleterre  avec 
la  Chine  pour  la  liquidation  des  droits  de  douane. 


MESURES  DE  LONGUEUR. 

DYNASTIE 

lits 
T.iï-lhsing. 

RÈGLEMENTS 

commerciani 

anglais 

(ISt3  et  I85S). 

«ËGLEHENTS 

commerciaux 
français 
(1S5S1. 

Yin 

31'"  9 
3"'  19 

0"'319 
0"'031SI 
0"' 00319 

35"' 8 
3™  58 

0"'  358 
0'"  0358 
0'"  00358 

35"  5 

3"' 55 
0"'  355 
0"'  0355 
Oni  003ri5 

Ti'h.mg 

Tt-hi 

Thsuu 

Feu 

Mesures  itinéraires.  —  L'unité  principale  est  le  //  ou  mille. 
\nciennement  192  1/2  li  faisaient  un  degré;  le  li  était  donc  de 
577'", 30.  Les  missionnaires  européens  de  Pê-king  changèrent  cette 
longueur:   ils  divisèrent  le   degré  en  250  //,  probablement  dans 
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l'intfntinn  d'en  l'aire  exactement  le  dÎNiènie  de  la  lieue  française 
de  "20  nu  degré.  On  put  dès  lors  former  le  tableau  suivant  : 

1  li  =  180  tchang  =  44V"  44 

1  tchang  =     i  pou  =     2"'4G9 

1  pou        =      5  ti-hi  =       1"'234 

1  tchi        =     10  thsun  =      0'"247 

Le  kong  est  une  mesure  marine  qui  est  de  60  li. 

Mesures  de  scpebficie.  —  L'unité  est  le  méou'.  Le  méou  est  un 
rectangle  de  2à0  pou  de  longueur  sur  1  i)ou  de  largeur;  n  tchi  font 
un  |)ou  (pas)  ou  1  koung  (arc).  Le  iclii,  qui  sert  ;i  régler  la  super- 
ficie du  méou,  est,  d'après  M.  Natalis  Rondot-,  égal  à  O^jSSS. 

1  king    =  100  méou  =  67335"") 

1  méou  =      4    kioh  =      67.?™i 

1  kioh    =      2  1/2  fen  =      168""l 

1   fen     =    24  pou  carrés  =       67"'i 

1  pou  ou  koung  carré  =25  tclii  carré    =         2"'"i2056 

Dans  la  pratique  on  ne  fait  pas  usage  des  divisions  du  méou.  On 
estime  les  surfaces  agraires  par  king  et  méou,  et  on  indique  les 
fractions  de  méou  par  les  décimales  ordinaires,  fen,  li,  hao, 
sse,  etc. 

Mesures  de  capacité.  —  Les  mesures  usuelles,  spécialement 
employées  pour  détailler  le  riz  et  d'autres  grains,  sont  le  ho,  le 
lY'ou,  le  ching  et  le  demi-rhiiiff.  Le  ching,  ou  litre,  est  l'unité  de 
mesure.  On  remarque  dans  son  estimation  des  divergences  très- 
grandes  qui  proviennent  :  1°  de  ce  que  l'usage  du  demi-ching  est 
aussi  fréquent  que  celui  du  ching;  '2°  de  ce  que  la  capacité  du  ching 
diffère,  suivant  les  sortes  de  grains  qu'il  sert  à  mesurer  et  suivant 
les  provinces.  On  peut  l'évaluer  à  I  lit.  O.*?.  On  a  dès  lors  : 

1  chi      =  10  téou  =  103' 10  1  ping  =    5  //».. 

1  yu  =  lu  ti'fn], 

1  téou     =  10  ching  =    lO'Sl  1  pou  =    i;  téou  4  ching 

1  ching  =  10  ho  *       =      l'oai  i  ho  =5  k'ou. 


1  ho       =  10  Irho  =      0'103 


I  (ifini-ching  =  o'bib, 


1  Icho     =  10  Ichao  =  O'OIOS 

I  tchao  =  10  tso  =  o' 00103  1  yo  =  5  tcho. 

1  t.so        =  10  Icouei  =  0' 000103 

1  kouefe=  10  suu  ou  grains  =  o'  0000103 


1.  Dialocto  manflarin;  se  dit  meu  flans  h  diulpctn  du  Tché-kian. 

2.  l'é-kinii  et  la  Chine.  Mesures,  monnaies  et  tiampuis  chinoises. 
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Poids.  —  Eu  Chine,  presque  tout  se  vend  au  poids.  Ainsi  on 
pèse  le  bois,  les  étoffes,  presque  toutes  les  denrées  sans  en  excepter 
les  liquides,  et  même  les  animaux  vivants  qui  sei'vent  à  l'alimen- 
tation de  l'homme,  tels  que  bestiaux,  gibier,  volailles,  etc.;  les 
grains  s'achètent  au'  poids  et  se  vendent  en  détail  à  la  mesure. 
L'or  et  l'argent  sont  une  marchandise  :  le  poids  et  le  titre  règlent 
seuls  le  prix  des  lingots. 

L'unité  de  poids  est  le  /lin,  ou  livre  divisé  en  J6  liang  ou  onces, 
comme  l'ancienne  livre  française.  La  valeur  du  kin  a  varié  sous  les 
différentes  dynasties  de  165  à  7/|0  grammes.  Elle  change  aussi 
avec  les  localités;  d'après  les  renseignements  fournis  sur  différentes 
parties  de  la  Chine  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs,  le  liang 
varie  de  32  à  39  grammes. 

Ou  peut  admettre  les  valeurs  suivante  : 


1  chi       =  120  kin 

= 

72^154 

1  lan       —  100  kia 

= 

60''  128 

1  kie.un  =    30  kin 

^ 

18^038 

1  yin      =      2  kin 

=: 

Ik  202 

1  kin     =16  liang 

= 

0k601P'28 

1  liang  =    21  Ichu 

= 

37e'  58 

1  tchu    =    10  tout 

^ 

IP'566 

1  louï     =    10  chou 

ou 

grains 

de 

gros 

millet 

= 

OflSBG 

Le  cliou,  le  louï,  le  tchu,  le  yin,  le  kieun,  le  chi  sont  des  poids 
nominaux.  Les  poids  usuels  du  commerce  sont  donnés  avec  les 
valeurs  ci-dessous  par  M.  Natalis  Rondot. 


POIDS  ADOPTÉ 

par 

la  C'<'  des  Indes 

en  1770 

POIDS  I.SSCRIT 

ani  rè.clenient,': 

POIDS  EMPLOYÉ 

POIDS  USUELS. 

et  inscrit 
an.x  règlements 
commereiaui 

commerciaux 
français 

communément 
en  Chine. 

anglais 
del84^elrtelS5S. 

de   1858. 

Clii 

=  120  kin 

721^   568 

72t   544 

72''   154 

T.ui  (ptcttt) 

=  100  kin 

fiCk   473 

eot  453 

60''    128 

Kin  Irally] 

=    16  liang.  ... 

UOAf  7330 

604f530 

601^2800 

l,i;uig  {l(iël) 

=     10  tsien.  ... 

37F'  7958 

37F'  783 

37«'  5S00 

TsiiMi  (inacpi 

=    1 0  A'" 

3S''7795 

3P'  7783 

3?'  7580 

FcQ  [candareen] 

=     10  /i 

0f3779 

Of'3778 

OF'  3758 

Li  [cash] 

=  lu  hao 

OP'  0378 

Of  0377 

OF'  037G 

Monnaies.  —  Les  Chinois  n'ont  qu'une  seule  monnaie  portant 
une  empreinte  officielle;  celte  monnaie  est  le  tsien,  que  les  étran- 
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gers  appellent  nmli  dans  les  ports  ouverts  au  commerce,  et  siipica 
ou  sapi'que  à  Macao  et  à  Manille. 

Le  monnayage  régulier  a  conunencé  en  Chine  vers  l'an  1120  av. 
J.-C;  la  forme  qui  a  été  adoptée  à  cette  époque  pour  le  tsien  a 
toujours  été  conservée.  Le  tsien  est  circulaire,  percé  au  milieu  d'un 
trou  carré  d'environ  "2  lignes,  à  travers  ieciuel  on  passe  un  jonc 
pour  réunir  ces  pièces  par  paquets  de  cent.  Son  diamètre  moyen 
est  de  24  millimètres  et  son  [)oids  moyen  dépasse  h  grammes.  Le 
tsien  est  fondu  et  non  frappé;  il  porte  d'un  côté  une  devise  en 
niantchou,  relative  à  la  dynastie  régnante,  avec  le  nom  de  cette 
dynastie  sur  le  côté  gauche  du  trou  carré,  et  celui  du  monarque 
régnant  du  côté  droit;  sur  le  revers  du  tsien  se  trouve  le  nom  du 
règne  (comme  tao-kouang,  etc.)  avec  les  deux  mots  tung-pau 
(monnaie  courante).  Le  tsien  est  formé  d'un  alliage  de  cuivre,  de 
plomb,  d'étain,  de  zinc  ou  de  fer.  Les  proportions  de  cet  alliage 
varient  suivant  l'époque  et  le  lieu  de  l'émission. 

La  valeur  du  sapèque  est  très-variable.  Ces  variations  sont  dues 
au  cours  du  change  et  à  l'altération  des  monnaies.  En  1845.  quand 
la  piastre  de  Charles  lY  valait  1,400  sapèques  à  Ning-pô,  elle  n'en 
valait  que  1,350  à  Chang-liaï  et  1,250  à  Canton.  Le  sapèque  valait 
0,0041  en  1845  et  0,0074  en  1856. 

Le  sapèque  est  considérablement  altéré  par  des  faux  monnayeurs. 
On  en  importe  beaucoup  d'une  valeur  inférieure  de  la  Cochin- 
chine.  Le  gouvernement  a  pris  quelquefois  des  mesures  sévères 
pour  empêcher  la  contrefaçon  du  tsien;  mais  ses  elforts  sont  res- 
tés inutiles,  et  la  rapacité  des  gouverneurs  eux-mêmes  à  altérer 
la  valeur  des  sapèques  est  clairement  démontrée  par  la  déprécia- 
tion considérable  que  ces  monnaies  ont  subie.  Les  tsien  de  fabri- 
cation récente,  comparés  à  ceux  du  règne  de  Kang-hi ,  remon- 
tant à  environ  160  ans,  sont  d'une  valeur  intrinsèque  inférieure; 
ils  le  sont  de  même  à  ceux  du  règne  de  Kien-loung  qui  ne  remonte 
pas  à  plus  de  soixante-cinq  ans.  Les  sapé  |ues  modernes  ont  été 
altérés  de  la  lacou  la  plus  grossière  avec  du  sable  et  de  la  limaille 
de  fer. 

Le  sapèque  est  la  seule  monnaie  qui  soit  en  usage  dans  l'empire 
chinois.  L'argent  en  lingots  a  été  d'abord  employé  pour  le  paye- 
ment de  grosses  sommes,  et  la  piastre  forte  d'Espagne  (5  fr.  42)  l'a 
remplacé.  Cette  piastre  dont  le  type,  le  titre  et  le  poids  n'ont  pas 
varié  pendant  soixante  ans,  a  été  longtemps  la  seule  monnaie  d'ar- 
gent que  les  Chinois  voulussent  accepter;  ils  ne  se  sont  décidés  à 
recevoir  les  piastres  du  Mexique  à  Canton  et  dans  les  ports  que 
depuis  quelques  années,  et  après  bien  des  difficultés.  Les  piastres 
du  Chili,  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  les  roupies  de  l'Inde,  les  pièces 
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françaises  de  5  (r.,  les  onces  d'or  d'Espagne  et  les  souverains  d'or 
d'Angleterre  sont  dépréciés  partout. 

La  monnaie  de  compte  n'est  pour  les  Chinois  ni  le  tsien  ni  la 
monnaie  d'argent  étrangère.  Us  ont  l'ait  prévaloir  dans  le  commerce 
leur  coutume  de  prendre  pour  unité  de  monnaie  de  compte  une 
unité  de  poids  qui  représente  le  même  poids  d'argent  .«?/fïV  ou 
argent  pur  à  1000/1000.  Cette  monnaie  de  compte  est  le  liang 
avec  ses  subdivisions  décimales.  Les  valeurs  de  ces  monnaies  sont 
données  dans  le  tableau  suivant  par  M.  de  Moutigny'. 

1  liang  (taël)  =  10  tsien  =  8' 00 

1  tsien  (mace'i  =  10  feu  =  0^80 

1  feu  (candareen)     =  10  li  =  0'08 

1  li  (cash,  sapcque,  tsien)  =  0'  008 

(Le  mace  et  le  candareen  sont  des  monnaies  nominales.  Le  taël 
est  un  lingot  d'argent.  Le  cash  dont  il  est  question  est  l'ancien 
cash,  aujourd'hui  fort  rare,  de  1,000  au  taël.) 

Le  sapèque  a  été  supposé  dans  les  budgets  égal  à  0  fr.  005. 

1.  Manuel  tin  négociant  français  en  Chine. 


N°  31. 

MULATRE   AFFRANCHI 

DE  L'ILE  DE  LA  RFJINION 

(OCÉAN   INDIEN) 

(  Ouvrier  journalier  et  domestique  dans  le  système  des  engagements  momentanés) 

d'après  les 

RENSEIGNEMENTS     RECUEILLIS    SUR    LES     LIEUX    DE    MAIIS    A    JUILLET    1861 

PAR 
M.       Ij.       blMUnlN,      INGÉNIEUR    CIVIL  CES   MINES. 


OBSERVATIONS    P  RKLIMIN  AI  RES 

DÉFINISSANT    LA    CONIIITION    DES    DIVERS    MEMBRES    DE    LA    EAMILLE. 

I. 

Définition  du  lieu,  de  l'orsanisMlion  industrielle 
et  de  la  fuiiiille. 

§  l'■^  —  ÉTAT  nr  sol,   de   i.' industrie  et  de  la  population. 

La  famille  qui  fait  l'objet  de  cette  monogiapliie  habite  la  ville 
de  Saint-Paul,  chef-lieu  du  quartier  ou  commune  de  ce  nom.  Cette 
ville  est  située  par  21°  de  latitude  sud  et  53"  de  longitude  est 
(méridien  de  Paris).  L'accès  facile  de  sa  rade,  la  seule  à  peu  près 
sûre  de  l'île,  le  chill're  de  sa  population  et  le  rang  des  autorités  qui 
y  résident  font  de  Saint-Paul  la  seconde  ville  de  la  Réunion  ;  elle 
en  a  d'ailleurs  été  la  ca|)italc  jusqu'en  173S,  éporjue  où  le  siège 
du  gouvernement  fut  transféré  à  Saint-Denis  par  Malié  de  La  Bonr- 
donnaye,  gouverneur  des  colonies  françaises  de  l'Inde.  L'île  de  la 
Réunion  est  divisée  en  deux  arrondissements,  que  Iriir  position 
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réciproque,  par  rapport  aux  vents  généraux  de  la  contrée,  a  fait 
nommer  la  partie  du  vent  et  celle  sous  le  vent.  Depuis  le  décret 
impérial  du  (i  janvier  1S57,  non  encore  exécuté,  Saint-Paul  a  cessé 
d'être  le  chef-lieu  de  la  partie  sous  le  vent,  et  ce  litre  a  été  donné 
au  port  de  Saint-Pierre. 

Si  le  (]uartier  de  Saint-Paul  a  |)erdu  ainsi  de  son  importance  admi- 
nistrative, il  n'en  est  pas  moins  l'un  des  quartiers  les  plus  agréables 
et  les  plus  productifs  de  la  Réunion.  Abrité  par  de  hautes  mon- 
tagnes contre  les  vents  violents  et  contre  les  brises  sèches  ou  hu- 
mides qui  souillent  si  fréquemment  pendant  l'hiver  (de  juillet  à 
décembre)  dans  les  autres  quartiers  de  l'île,  Saint-Paul  présente  à 
cette  épo(|ue  de  l'année  un  ciel  serein  et  une  douce  température 
que  recherchent  les  personnes  malades  ou  d'une  faible  santé.  Il  est 
aussi  moins  sujet  que  Saint-Denis  à  ces  pluies  torrentielles  qui, 
pendant  l'IiiveviKigc  (de  novembre  à  avril),  tombent  d'une  ma- 
nière presque  contiiuie  à  l'ile  de  la  Réunion  et  en  général  sous  les 
tropiques.  Enlin  les  ouragans,  les  cyclones,  les  ras  de  marée  y  l'ont 
sentir  moins  souvent  qu'à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Denis  leur  in- 
fluence dé\astalrice.  Le  seul  inconvénient  du  climat  de  Saint-Paul, 
pendant  l'hivernage,  est  une  chaleur  que  les  habitants  trouvent 
excessive.  Il  est  rare  cependant  que  le  thermomètre  s'élève  au-des- 
sus de  ;V2  à  35°,  et  les  pluies  frè(juentes  qui  tombent  alors  viennent 
tempérer  l'ardeur  de  l'atmosphère. 

Au  pied  des  remparts  basaltiques  qui  protègent  Saint-Paul, 
s'étend  une  plaine  fertile  arrosée  par  un  ruisseau,  le  Bernica,  qui 
sort  du  flanc  déchiqueté  d'un  massif  de  basalte.  Avant  de  se  jeter 
à  la  mer,  le  Bernica  forme  une  grande  nappe  d'eau,  dont  l'étendue 
excède  16  hectares,  connue  sous  le  nom  d'élunij  de  Saint-Paul.  Cet 
étang  est  très-poissonneux  et  procure  aux  habitants  du  pays  une 
pèche  abondante.  U  permet  en  outre  d'arroser  les  jardins  qui 
l'avoisinent  et  surtout  les  champs  de  canne  à  sucre,  qui  s'étendent 
jusqu'au  littoral.  L'émissaire  de  l'étang  est  quelquefois  fermé  par 
une  barre  de  sable  qu'amoncellent  les  ras  de  marée  et  même  le 
siuq)le  mouvement  des  vagues.  Les  eaux  intérieures,  ne  trouvant 
plus  d'issue,  inondent  alors  les  terrains  riverains  et  dégagent  des 
miasmes  fiévreux  qui,  d'ailleurs  ne  se  font  pas  sentir  à  distance 
et  sont  faciles  à  combattre. 

Les  eaux  thermales  sont  les  seules  richesses  de  la  Réunion.  Le 
règne  animal  olfre  plus  de  variété  ;  mais  c'est  la  végétation  qui  se 
distingue  surtout  par  sa  richesse,  (a) 

La  canne  <à  sucre  est  la  priiici|)ale  culture  du  pays.  Plus  du  cin- 
quième du  territoire  du  quartier  de  Saint-Paul,  qui  a  37,000  hec- 
tares de  superficie,  est  consacré  à  cette  culture,  qui  .se  développe 
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avec  une  rapidité  peut-être  excessive  et  n'est  limitée  que  par  la 
conliguratioii  du  sol,  par  l'existence  de  certaines  plaines  arides 
connues  sous  le  nom  de  savanes.  On  arrache  les  plants  de  café,  on 
dépeuple  les  bois  pour  cultiver  la  canne.  A  Saint-Paul,  les  cannes, 
aidées  par  le  guano  qu'on  emploie  dans  toute  la  colonie,  mettent 
dix-huit  mois  à  pousser.  Elles  parviennent  à  leur  entière  maturité 
vers  le  mois  de  juillet.  Certaines  variétés  se  couvrent  alors  d'ai- 
grettes violettes  qui  donnent  aux  champs  de  l'île  un  aspect  des 
plus  agréables.  Une  maladie  particulière,  produite  par  le  borer 
(ver  qui  mange  le  sucre),  attaque  depuis  quelques  années  les 
cannes  de  la  Réunion. 

Après  cette  culture,  il  faut  citer  à  Saint-Paul  celle  du  tabac  qui 
commence  à  devenir  très-importante,  celle  du  café  et  celle  du 
coton  qui  y  sont  aujourd'hui  complètement  négligées.  Quant  à  celle 
du  girofle,  de  la  noix  muscade  et  autres  épices,  elle  n'existe  guère 
que  dans  les  quartiers  de  Sainte-Suzanne,  de  Saint-André  et  sur- 
tout de  Saint-Benoît,  depuis  les  ouragans  qui  ont  à  diverses  époques 
dévasté  l'île  de  la  Réunion,  et  en  ont  fait  successivement  dispa- 
raître les  arbres  à  épices  comme  les  caféiers.  Au  contraire,  la  cul- 
ture de  la  vanille  et  celle  du  bétel  nouvellement  introduites  dans 
la  colonie  y  ont  pris,  notamment  à  Saint-Paul,  de  grands  dévelop- 
pements (b).  On  cultive  aussi  dans  ce  dernier  quartier  le  riz,  le  ma- 
nioc, le  maïs  et  généralement  ce  qu'on  désigne  dans  les  colonies 
françaises  sous  le  nom  de  vivres  ou  plantes  vivricres.  Ce  sont  les 
affranchis  ou  les  Indiens  immigrés  qui  se  livrent  à  ces  cultures 
autour  de  leurs  cabanes.  L'élève  des  canards  et  des  volailles,  la 
pé(jiie  du  poisson  fournissent  également  à  l'approvisionnement  des 
tables  aisées,  concurremment  avec  le  commerce  des  bœufs  tirés  de 
Madagascar. 

L'industrie  du  quartier  de  Saint-Paul  a  surtout  pour  objet  l'ex- 
ploitation de  la  canne  à  sucre.  Seize  usines,  fonctionnant  en  général 
par  la  vapeur  (deux  seulement  sont  mues  par  l'eau),  ont  dû  pro- 
duire en  1860  près  de  7,000,000'^  de  sucre,  c'est-à-dire  le  dixième 
environ  de  la  production  totale  de  l'île  (is).  A  part  un  petit  cabotage 
avec  Saint-Denis  et  quelques  arrivages  de  bœufs  de  Madagascar, 
le  port  de  Saint- Paul  ne" vit  que  de  l'expédition  du  sucre  fabriqué 
par  ce  quartier.  Le  commerce  de  la  Réunion,  par  suite  des  entraves 
apportées  par  le  pacte  colonial,  est  loin  d'être  aussi  prospère  que 
celui  de  Maurice  (is). 

Autour  des  sucreries  et  des  champs  de  cannes  vivent  disséminés 
les  travailleurs  libres,  généralement  des  Indiens  immigrés.  Les 
anciens  esclaves,  affranchis  depuis  1S/i8,  ne  veulent  plus  travailler 
que  pour  eux-mêmes  ou  .se  louent  sans  engagement,  comme  l'ou- 

11 
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vrier  décrit  clans  la  présente  monographie  pour  des  travaux  autres 
que  ceux  de  la  culture. 

La  population  du  quartier  de  Saint-Paul  est  estimée  à  25,000  ha- 
bitants, dont  les  deux  tiers  sont  formés  de  blancs  et  de  mulâtres 
et  un  tiers  de  noirs  et  d'Indiens  engagés  (d).  La  grand  nombre  de 
riches  colons  out  déserté  le  pays  pour  aller  vivre  en  France  (g). 

$2.    —   ÉTAT    CIVIL    DE    LA   FAMILLE. 

La  famille  se  compose  de  cinq  personnes,  savoir  : 

1.  Julien  P***,  mulâtre,  no  A  Saint-Denis  (ile  de  la  Réunion), 

marié  depuis  11  ans 34  ans. 

2.  Cèlestine  S"*,  sa  femme,  négresse,  née  à  Saint-Paul  (ile 

de  la  Réunion) 33  — 

3.  Marie  P*",  leur  fille  ainée,  née  à  Saint-Denis 10   — 

4.  Scolaslique  P"*,  leur  seconde  fdie,  iice  à  Saint-Denis...      4  — 

5.  Mirante  P"",  leur  troisième  fille,  née  à  Saiut-Gilles 1  Iji 

L'ouvrier  considère  en  outre  comme  faisant  partie  de  sa  famille 
deux  filles  naturelles  qu'il  a  eues,  l'une  avant,  l'autre  pendant  son 
mariage.  La  première,  Cécile,  âgée  de  treize  ans,  vit  à  Saint-André 
chez  le  mari  légitime  de  sa  mère  qui  est  morte;  l'autre,  Jidia,  âgée 
de  trois  ans,  née  également  à  Saint-André,  vit  à  Saint-Denis  auprès 
de  sa  mère.  L'ouvrier  rend  peu  de  visites  à  la  première  de  ses  filles 
naturelles;  mais  il  va  souvent  voir  la  seconde  à  Saint-Denis. 


« 


§    3.    RELIGION  JET    HABITUDES    MORALES. 


La  famille  appartient  à  la  religion  catholique  et  en  observe  les 
pratiques.  Elle  se  repose  le  dimanche  et  ne  manque  jamais  ce  jour- 
là  de  se  rendre  à  la  première  messe  du  matin,  réservée  surtout  aux 
gens  de  couleur.  A  la  (pitHe  qui  suit  l'office  divin,  l'ouvrier,  bien 
que  peu  aisé,  donne  toujours  pour  les  pauvres  ou  [)()ur  le  service  du 
culte.  Les  deux  époux  ne  se  sont  encore  confessés  qu'à  l'époque  de 
leur  mariage;  ils  se  |)réparent  à  leur  première  connnunion  en  regret- 
tant (ju'à  Saint- l'aul  l'instruction  du  catéchisme  ne  soit  donnée 
qu'une  fois  par  semaine  aux  all'ranchis  et  aux  gens  de  couleur. 

L'ouvriiir  est  d'un  caractère  paisible  et  même  taciturne.  On  ne 
trouve  ciiez  lui  ni  cette  gaieté  communicative,  ni  ce  \if  amour  du 
plaisir  qu'on  rencontre  ordinairement  chez  le  nègre.  Mais,  en  re- 
vanche, il  possède,  ainsi  que  sn  femme,  l'indolence  caractéristique 
de  sa  race.  Dans  les  nombreuses  positions  qu'il  a  successi\ement 
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parcourues,  il  a  montré  également  une  grande  inconstance  et  une 
imprévoyance  complète. 

L'ouvrier  et  sa  femme,  esclaves  jusqu'en  18/i8,  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire.  P***  a  compris  par  lui-même  les  inconvénients  de  ce 
manque  absolu  d'éducation ,  et  il  compte  envoyer  ses  enfants  à 
l'école. 

%h.  HYGIÈNE    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

P***  est  d'une  taille  moyenne  et  d'un  bon  tempérament.  11  souffre 
parfois  de  rhumatismes  dans  les  jambes  qu'il  a  contractés  dans  son 
métier  de  maçon.  Sa  femme  n'a  jamais  été  malade,  même  pendant 
ses  grossesses.  Ses  enfants  sont  également  d'une  constitution 
robuste. 

Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  service  médical  gratuit  ta 
la  Réunion.  L'hospice  de  It/  Providence  ne  reçoit  que  les  vieillards 
et  les  infirmes.  La  société  de  Saint-François-Xavier,  fondée  sous  la 
direction  du  clergé,  dans  le  but  d'instruire  les  affranchis  et  de  leur 
porter  secours  quand  ils  sont  malades,  n'admet  dans  son  sein  que 
des  membres  qui  ont  fait  leur  première  communion.  Il  en  est  de 
même  de  la  société  de  INotre-Dame-de-Bon-Secours,  qui  est  pour 
les  femmes  de  la  classe  ouvrière  ce  que  celle  de  Saint-François- 
Xavier  est  pour  les  hommes.  Outre  ces  deux  sociétés  de  secours 
mutuels,  il  en  existe  une  troisième  fondée  en  1848  par  les  ouvriers 
de  Saint-Denis  sous  le  nom  de  Sociclc  ouvrià-e  et  iiidutilricUe,  et 
sous  le  patronage  de  Saint-François-d'Assise.  Par  des  cotisations 
mensuelles,  elle  entretient  une  caisse  de  secours  qui  permet  de 
venir  en  aide  aux  sociétaires  malades  ou  estropiés,  ainsi  qu'aux 
veuves  et  aux  orphelins  des  sociétaires  défunts. 

Les  médecins  du  pays  se  montrent  heureusement  fort  peu  inté- 
ressés. Consultés  chez  eux,  ils  ne  font  rien  payer  à  la  classe  ouvrière; 
ils  font  même  des  visites  gratuites  aux  pauvres  et  aux  nécessiteux. 


$b.   —  RANG    DE  LA    FAMILLE. 

La  famille  appartient  à  la  classe  des  affranchis ,  si  commune  au- 
jourd'hui dans  les  colonies  françaises.  L'ouvrier  aime  à  être  qualifié 
du  titre  de  citoyen,  que  les  anciens  esclaves  préfèrent  h  tout  autre. 
Ce  titre  les  relève  à  leurs  propres  yeux  ;  ils  se  reportent  par  la  pen- 
sée à  ces  temps  d'égalité  passagère  où  ils  ont  commencé  à  se  parer 
de  ce  nom.  Cette  préférence,  ces  souvenirs  se  comprennent  dans 
un  pays  où  la  délimitation  des  castes  est  très-marquée,  où  le  sang 
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blanc  sans  mélange  est  considéré  comme  une  marque  de  noblesse, 
où  les  hommes  de  couleur,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  admis  qu'avec 
répugnance  dans  la  bonne  société  (e). 


II. 
Moyeiïs  d'exiii$teiice  «le  In  famille. 

,^    6.   —  PROPRIÉTÉS. 

(  Mobilier  et  vêtements  non  cmniiris.  ) 

iM.MliUliLES     U*    OU 

La  famille  ne  possède  aucun  immeuble,  et  elle  n'a  pas  les  habitudes  d'épargne  qui 
permettent  d'en  acquérir. 

Argent 0'  00 

11  n'existe  aucune  somme  d'argent  au  logis;  l'ouvrier  est  au  contraire  endetté. . 

Matériel  spécial  des  travaux  et  l\du.stries AS'  50 

1"  Oulil.'s  de  maçon.  —  2  truelles,  5^00;  —  2  marteaux,  15' 00;  —  1  massette,  «fOO; 

—  1  éqiierre,  3^00;  —  1  règle,  l'OO.  —  Total,  26' 00. 

2"  Ustensiles  pour  le  blanchissage  et  pour  l'entretien  du  linge.  —  1  battoir.  l'OO; 

—  1  fourneau,  3^50;  —  2  fers  à  repasser  {carreaux),  3' 00;  —  1  table  avec  deux  tré- 
teaux, 15'  00.  —  Total,  22'  50.  

Valeur  totale  des  propriétés ZiS'  50 


^7.    SUBVENTIONS. 

La  famille  ne  jouit  guère  que  d'une  subvention  :  la  location  gra- 
tuite de  la  aise  ou  cabane  qu'elle  occupe  et  qui  lui  est  prêtée  par 
l'ancien  maître  de  la  femme  de  l'ouvrier.  Elle  n'use  pas  de  la  faculté 
de  ramasser  sur  les  biens  communaux  les  fruits,  tels  que  les  piments 
et  les  tiltcs  (a)  qui  y  croi.ssent  spontanément. 

On  peut  cependant  considérer  aussi  connue  une  subvention  le 
prêt  sans  intérêt  fait  à  l'ouvrier  d'une  somme  de  50'. 

%S.  TRAVAUX   ET  INDU.STRIE.S. 

Travaux  oe  i.'otiVRiER.  —  L'ouvrier  exerce  le  métier  de  maçon; 
il  gagne  '2'  50  par  jour.  Quand  le  travail  manque,  il  se  loue  comme 
domesliqiu'  poiu-  un  salaire  journalier  de  1'  50. 
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Travaux  de  la  femmi;.  —  L'occupation  principale  de  la  femme 
consiste  dans  le  blanchissage  du  linge  d'un  certain  nombre  de 
familles  aisées  de  Saint-Paul.  Elle  est  payée  à  prix  fait  2^  par  cen- 
taine de  pièces  lavées;  le  savon  est  fourni  par  les  clients.  Les  tra- 
vaux secondaires  de  la  femme  sont  la  préparation  des  aliments  , 
l'entretien  et  le  blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  de  la 
famille. 

Travaux  des  enfants.  —  Les  enfants  sont  encore  trop  jeunes 
pour  aider  utilement  les  parents  dans  leurs  travaux. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Le  blanchissage  du 
linge  de  la  famille  est  le  seul  travail  exécuté  à  son  propre  compte. 


IH. 
Motie  d'existence  <9e  la  famille. 

§  9.  —  aliments  et  repas. 

La  base  de  l'alimentation  de  la  famille  est  le  riz  bouilli,  qu'à  l'île 
de  la  Réunion  les  classes  pauvres  et  aisées  ont  également  adopté 
comme  nourriture  principale.  La  famille  consomme  ce  riz  avec  des 
oignons,  du  piment,  des  citrouilles,  des  tomates  et  surtout  avec  des 
morelles  [solanum  nigrum,  Lin.),  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  brcdcx.  Les  pommes  de  terre,  la  morue  sèche  bouillie,  quel- 
quefois des  poissons  de  rebut,  plus  rarement  le  lard  salé  sont 
aussi  mêlés  au  riz. 

La  famille  ne  mange  jamais  de  viande;  parfois  cependant,  le 
dimanche,  à  des  intervalles  assez  éloignés,  apparaît  sur  sa  table  un 
rôti  de  porc  ou  un  carri  de  volaille  '.  L'ouvrier  et  sa  femme,  comme 
tous  les  créoles,  ne  peuvent  s'habituer  au  pain  et  préfèrent  de 
beaucoup  le  riz  ;  les  enfants  mangent  un  petit  pain  chaque  matin 
avant  le  déjeuner.  Le  vin  n'entre  pas  dans  la  consommation  du 
ménage;  l'ouvrier  boit  seulement  le  matin,  ou  le  soir  avant  dîner, 
un  petit  verre  de  rhum  de  bonne  qualité,  connu  sous  le  nom 
û'arack. 

La  famille  ne  fait  que  deux  repas  par  jour  : 

J"  A  midi,  le  déjeuner; 

2°  A  huit  heures,  le  dinrr. 

Ces  deux  repas  sont  presque  invariablement  composés,  connue  il 

1.  Volaille  apprêtée  avec  du  riz  et  une  sauce  au  safran. 
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vient  d'être  dit,  de  riz  bouilli  mêlé  de  légumes  ou  de  poisson  salé. 
Un  pareil  régime,  adopté  dans  toutes  la  colonie,  non-seulement 
par  les  aflrancliis  et  par  les  travailleurs  indiens,  mais  encore  par 
un  bon  nombre  de  créoles  aisés,  peut  paraître  insuffisant.  Cepen- 
dant, sous  ce  climat  tropical,  l'homme  ainsi  nourri  peut  encore 
endurer  de  grandes  fatigues  et  produire  une  somme  de  travail  con- 
sidérable. 


§    10.    UAIUTATION,     MolilLlER   tl     \ETl-_MEiNTS. 

L'ouvrier  occupe,  avec  sa  l'emnie  et  ses  trois  entants,  une  cabane 
de  bois  dont  la  superficie  n'e.xcède  pas  quelques  mètres  carrés.  l:n 
grand  lit  et  une  table  servant  surtout  au  repassage,  remplissent 
presque  l'appartement.  Les  repas  sont  préparés  et  consommés  en 
plein  air  devant  la  porte  de  la  case. 

Meubles  :  en  assez  mauvais  état,  mal  entretenus,  et  surtout  très- 
peu  nombreux  :  circonstances  qu'on  rencontre  ordinairement  dans 
la  classe  des  affranchis 128'  50 

1"  Lit.  —  1  bois  de  lit,  TS^OO;  —  1  paillasse  de  paille  de  mais,  5' 00;  —  1  matelas, 
15f  00;  —  1  couverture  de  laine,  a' 50;  —  6  oreillers,  18^00.  —  Total,  118' 50. 

i»  Mobilier  de  la  case.  —  1  table  (la  même  qui  sert  au  repassage),  §  6;  —  1  malle 
pour  renfermer  le  linge  et  les  vêtements,  lO^OO.  —  Total,  lO^OO. 

Ustensiles  :  réduits  au  strict  nécessaire 59'  50 

1°  Servant  à  la  préparation  et  à  la  consommation  des  aliments.  —  4  marmites  de 
fonte,  S'OO;  —  1  cafetière  à  médecine,  de  métal,  2^00;  —  8  assiettes,  4'  00;  —  4  cuil- 
lers-de  fer  battu,  !<■  00;  —  1  couteau  de  poche,  1^00;  —  ï  verres,  2'00;  —  2  boites  de 
zinc  ayant  contenu  des  conserves  et  servant  de  tasses,  0^20.  —  Total,  18'  20. 

2°  Servant  à  l'éclairage.  —  Un  verre  à  veilleuse,  0'  30. 

3°  Servant  aux  soins  de  propreté  et  à  la  toilette.  —  1  bassin  de  fer-blanc  pour  bains 
de  pied,  2'  00;  —  1  rasoir,  7'  50;  —  2  peignes  et  2  glaces,  4'  00;  —  1  parasol,  15'  00  ;  — 
1  ombrelle,  12' 50.  —Total  41'  oo. 

Linge  de  ménage  :  peu  abondant,  mais  en  assez  bon  état.       15'  00 
2  draps  délit,  10' 00;  —6  taies  d'oreiller,  3' OO;  —  4  serviettes,  2' 00.  — Total,  15' 00. 

Vêtements  :  à  peine  suffisants,  servant  également  les  jours  de 
fête  et  les  jours  de  travail,  renouvelés  tous  les  ans.  L'ouvrier  et  sa 
femme,  comme  tous  les  gens  de  couleur,  vont  nu-pieds  dans  toutes 
les  saisons 1*^"'  ^^ 

Vêtements  de  l'odvbier  (55'  00)  : 

4  pantalons  de  percale  bleue  dite  nuinée,  15'  00;  —  3  gilets  de  même  étoffe,  7'  50;  — 
4  chemises  Idancbes,  20'  00  ;  —  1  chapeau  de  feutre,  12' 50.  —  Total  55'  00. 
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Vf.temekts  de  la  femme  (5lf  00)  : 

3  robes  d'indienne,  18'  00;  —  1  chàle  de  mérinos,  15'  00;  —  i!  chemises.  15'  00  ;  — 
3  foulards  pour  la  tète  dits  madras,  3'  00.  —  Total,  SI'  00. 

VÊTEMENTS  DE  LA  FILLE  AÎNÉE   (33' 50)  : 

3  rohes,  18' 00;  —  3  chemises,  6' 00;  —  1  paire  de  brodequins  et  deux  paires  de  bas 
pour  les  dimanches,  9'  50.  —  Total,  33' 50. 

VÊTEMENTS  DE   LA  SECONDE   FILLE   (16'  00)  ; 

2  robes,  4'  00;  —  4  chemises,  4'  00;  —  1  paire  de  souliers  et  deux  paires  de  bas  pour 
les  dimaucbes,  8' 00.  —  Total,  16'  00. 

VÊTEMENTS   DE  LA  TROISIÈME   FILLE   (12' 00)  : 

4  chemises,  4' 00;  —  2  paires  de  souliers  et  2  paires  de  chaussettes,  8' 00.   — 
ToUil,  12'  00.  

Valei  R  roi  ALE  du  mobilier  et  des  vêtements 370^  50 


S^    11.   —    RÉCRÉ.\TIONS. 

Les  récréations  de  la  famille  sont  presque  nulles.  L'ouvrier  ne 
fréquente  ni  les  buvettes  ni  les  lieux  de  danse;  il  se  contente  de 
fumer  tous  les  deux  jours  une  pipe  de  tabac.  Sa  principale  distrac- 
tion consiste  à  jouer  un  moment  le  soir  avec  ses  enfants;  parfois  il 
cause  avec  un  Malabar,  jardinier  du  voisinage,  qtii  lui  apprend 
quelques  mots  de  la  langut  /simule  (dialecte  de  Madras),  ou  bien  il 
se  rend  chez  une  famille  indienne,  qui  babite  non  loin  de  sa  case, 
et  assiste  avec  curiosité  à  ses  cérémonies  et  à  ses  fêtes  religieuses. 

La  femme  prend  encore  moins  de  récréation  que  l'ouvrier.  Son 
unique  plaisir  consiste  cà  se  lais.sor  aller,  quand  son  travail  est  fini, 
à  cette  douce  somnolence  particulière  aux  créoles  et  qui  rappelle  le 
kief  des  Orientaux. 

IV. 
Histoire  de  la  famille. 

^  12.   —    IMIASES    l'RINT.IPALES    DE    l'eXIST£;J>!CE. 

L'ouvrier,  né  en  182(5  à  Saint-Denis,  est  (ils  d'un  noir  créole, 
esclave  chez  un  colonel  d'artillerie  de  marine  et  d'une  Malgache 
(femme  de  Madagascar),  esclave  du  même  maître.  L'ouvrier  se  dit 
le  fils  du  colonel;  il  paraît  avoir  été  instruit  par  sa  mère  de  toutes 
les  particularités  de  sa  naissance.  D'ailleurs,  la  couleur  do  sa  peau 
rappelant  celle  du  inulàtre,  sa  barbe  assez  fournie  et  ses  cheveux 
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peu  crépus  confirment  suffisamment  cette  assertion.  Le  noir,  mari 
de  la  mère  de  l'ouvrier,  existe  encore;  il  peut  avoir  de  56  à  60  ans; 
il  est  établi  k  Sainte-Rose  comme  charpentier  et  a  conservé  avec 
son  fils  de  bonnes  relations. 

P***  a  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  10  ans,  et  est  resté  jusqu'à  sa 
douzième  année  comme  domestique  dans  la  maison  du  colonel.  11 
a  été  loué  à  cette  époque  au  propriétaire  d'une  sucrerie  de  la  com- 
mune de  Saint-André.  Il  travaillait  jours  et  dimanches  dans  l'usine 
à  faire  osciller  le  balancier  de  la  pompe  à  vesou  (<;),  et  son  maître 
touchait  les  60'  qu'il  gagnait  tous  les  mois. 

Quand  l'émancipation  fut  proclamée,  le  20  décembre  IS/iS,  par 
le  commissaire  de  la  République  française  (ii),  l'ouvrier,  rendu  à  la 
liberté,  ajouta  à  son  nom  de  Julien  celui  de  P***  comme  nom  de 
franchise,  et  changea  son  titre  d'esclave  contre  celui  de  citoyen.  Il 
resta  néanmoins  chez  son  patron  et  continua  son  métier  de  pompier 
pour  un  salaire  de  7'  50  par  mois,  sans  compter  la  nourriture  et  le 
logement.  En  1850,  P***,  congédié  de  l'usine  par  un  nouveau  régis- 
seur, entra  aux  mêmes  conditions,  comme  cultivateur,  chez  un  juge 
de  paix  de  Saint-André.  11  était  occupé  à  planter  du  maïs  et  à  ffrat- 
ter  les  cannes,  c'est-à-dire  à  ameublir  la  terre  à  leur  pied. 

En  1851,  P***  entre  à  Saint-Denis  comme  cuisinier  chez  un  capi- 
taine au  long  cours.  Il  reçoit  un  salaire  mensuel  de  20',  et  il  est  de 
plus  nourri  et  logé.  Au  bout  de  six  mois,  son  capitaine  ayant  repris 
la  mer,  il  entre  connue  garçon  dans  un  magasin  de  tissus  avec  30' 
par  mois  et  la  nourriture.  Il  y  reste  jusqu'en  185/i,  époque  où  il 
vient  travailler  comme  manœuvre  maçon  à  la  construction  du  Ixiznr 
ou  marché  de  Saint-Denis  avec  un  salaire  de  l'50  par  jour.  Il 
quitte  bientôt  cette  nouvelle  position  pour  entrer  comme  domes- 
tique à  la  loge  des  francs-maçons,  moyennant  iO'  par  mois,  en 
outre  de  la  nourriture  et  du  logement.  Sorti  de  là,  il  s'emploie 
comme  tailleur  de  pierre  dans  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Denis  au  prix  de  2' 50  par  jour;  il  entre  ensuite  chez  un  tailleur 
d'habits  comme  commis  avec  A5'  par  mois  et  le  logement. 

Grand  ami  du  changement  comme  les  esclaves  aiïranchis,  et  jus- 
qu'ici changeant  en  général  le  bien  pour  le  mieux,  P***  se  retrouve, 
en  1860,  sur  la  route  de  Saint-Gilles,  employé  comme  maçon  et 
casseur  de  pierres  et  cultivant,  dans  ses  moments  de  loisir,  un 
petit  champ  de  maïs.  L'année  1861  l'a  vu  arriver  à  Saint-Paul,  où 
il  se  loue  comme  domestique  dans  les  maisons  aisées  et  travaille 
dans  les  usines  comme  maçon  vers  l'époque  de  la  roidaison  (c). 

En  1850,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'ouvrier  a  épousé  à  Saint- 
Denis  une  ancienne  esclave,  ime  négresse,  alli'anchie  comme  lui  en 
1S'|8.  Les  parents  de  la  t'enune,  tous  deux  noirs  créoles,  vivent 
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encore  et  sont  fixés  à  Saint-Paul.  Sortie  de  chez  ses  maîtres,  dès 
qu'elle  fut  émancipée,  la  femme  alla  tenir  une  cantine  à  Saint- 
Denis;  deux  ans  après  elle  s'établit  comme  blanchisseuse  dans  la 
même  ville.  C'est  là  qu'elle  s'est  mariée  avec  P***.  Klle  l'a  suivi  à 
Saint-Gilles  et  récemment  encore  à  Saint-Paul,  où  elle  continue  à 
exercer  avec  assez  de  profit  son  métier  de  blanchisseuse,  qu'elle  n'a 
pas  abandonné. 

^13.  MOELHS    ET  INSTITUTIONS    ASSURANT    LE    BIEN-ÊTRE    PHYSIQUE 

ET    MORAL    DE    LA    FAMILLE. 

L'émancipation  des  esclaves,  en  donnant  aux  alVranchis  le  titre 
de  citoyens,  n'a  pu  leur  donner  bien  des  satisfactions  morales,  si 
légitimement  acquises  aux  ouvriers  européens,  l  ne  ligne  de  démar- 
cation profonde  existe  toujours  à  l'île  de  la  Réunion  entre  les  gens 
de  couleur  et  la  race 'blanche.  Cette  ligne,  P***  et  sa  femme  n'ont 
aucune  envie,  aucun  pouvoir  de  la  franchir;  mais,  en  eussent-ils 
les  moyens,  les  mœurs  de  la  colonie  les  empêcheraient  de  prendre 
rang  dans  une  classe  au-dessus  de  la  leur  (e). 

Au  point  de  vue  matériel,  l'émancipation  a  été,  la  plupart  du 
temps,  une  cause  de  ruine  pour  la  classe  des  affranchis.  Impré- 
voyants et  n'ayant  aucun  goût  pour  l'épargne,  le  noir  comme  le 
mulâtre  libérés  sont  tombés  souvent  dans  la  dégradation  et  dans  la 
misère;  paresseux  et  inconstants,  ils  ont  cédé  peu  à  peu  leur  place 
sur  toutes  les  plantations  et  dans  toutes  les  usines  aux  Indiens  et 
aux  noirs  engagés  (f).  Dans  la  famille  ici  décrite,  l'ouvrier,  déjà 
endetté,  ne  pourrait,  sans  le  travail  de  sa  femme,  soutenir  sa 
famille.  Il  n'a  que  des  filles,  et  le  relâchement  des  mœurs  colo- 
niales fera  peut-être  qu'elles  rechercheront  un  jour,  ailleurs  que 
dans  le  travail,  des  moyens  de  subsistance  pour  elle  et  pour  leurs 
parents. 

L'avenir  de  la  famille  est  donc  loin  d'être  assuré.  L'ouvrier  et  sa 
femme  ne  font  pas  encore  partie  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
instituées  depuis  18/i8  pour  venir  en  aide  aux  affranchis  des  deux 
sexes  (^/i);  enfin  l'hospice  de  la  Providence  {$,li)  ne  s'ouvrira 
devant  eux  qu'à  l'époque  de  la  vieillesse  ou  dans  le  cas  de  graves 
infirmités. 
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.N°    31.    —    MULATRE    AFFIiANCIIl    DE    l'iLK    DE    LA    REUNION. 

bUnOET    DE.^    RECETTES  DE  I.  ANNÉE. 


SOUUCES   DES  RECETTES. 


SECTION  I«. 
Propriétés  possédées  par  la  famille. 

.Vrt.  1er.  —  Pbopriétks  uimobiuères. 

(  La  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre  ) 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Outils  de  maeon 

Usleusiles  pour  la  blaocbissage  du  linge 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  de  sociétés  d'assurances  mctiielles. 

(  La  famille  ne  fait  partie  d.'aucune  société  de  ce  fienre) 

Valeur  totale  des  propriétés 

r 

SECTION    11. 
Subventions  reçues  par  la  famille. 

jVrt.  li^f.  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
Cabane  habitée  par  la  fauiilli' 

Art.  2.  —  Droits  b'csage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre) * 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Prêt  d'une  somme  de  SO'OO  fait  sans  intérêt  à  l'ouvrier 

Valeur  totale  Ti  rttlrihuer  au  rapital  des  subventions 


N"  31.   —   MULATRE    AFFRANCHI    DE   LILE   DE   I.A    REUMON. 

BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 
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RECETTES. 


MONTANT  DES  RECETTES. 


SBCTION  l". 
Revenus  des  propriétés. 

Art.  1er,  —  Revenus  des  propriétés  immobilières. 

U  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) 

-•Vrt.  2.  —  Revends  des  propriétés  mobilières. 

^lérèt  (10  p.  100)  de  la  valeur  de  ces  outils 

—  —  de  ces  ustensiles 

Art.  3.  —  Allocations  des  sociétés  d'assdrances  mutuelles. 

La  lamiUe  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

SECTION  U. 
Produits  des  subventions. 

Art.  1er.  —  Revenus  des  propriétés  reçues  en  usnFRuiT. 
rèt  gratuit,  fait  par  un  ancien  patron,  de  la  cabane  occupée  par  la  famille. 

Art,  î.  —  Produits  des  droits  d'dsaoe. 
La  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre', 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

nlérèl  decetle  somme  de  50' 00  prêtée  gratuitement 

ToTAUi  des  produits  des  subventions 


2'60 


5  00 


2f!5 
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.N°    31  .    —    MULATRE   AFFRANCHI    HE    l'iI.E    DI:    LA    RÉl'NIOX. 

lirniiKT  t)i;s  rf.ci-ttks  dk  i.annf.I'  (suiti:;). 


SOURCES   DES   RECETTES  (SUITE). 


SECTIU.N   m. 


Travaux  exécutés  par  la  famille. 


Art.  1er.  —  Thavaux  de  l'ocvrier. 


Travaux  exécutés  au  compte  de  divers  : 

Travaui  de  maçonnerie 

Services  rendus  comme  domestique 


Total  des  journées  de  l'ouvrier. 


Art.  2.  —  Thavadx  de  la  femme. 

Travail  principal  eiéciité  au  compte  de  divers  : 
Blanchissage  du  linge  à  la  tàctic... , .. 

Travaux  secondaires  : 

Travaux  de  ménage  :  préparation  des  aliments;  soins  de  propreté. 
Blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille 


Totaux  des  journées  de  la  femme 

VALE13R  TOTALE  à  attriDuer  au  capital  des  salaires  { 15  fois  l'épargne  annuelle). 

SECTION   IV. 
Industries   entreprises   par  la  famille. 


Industries  se  rattachant  .\  une  exploitation  propre  à  an  patron 

Industrie  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille 

Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'industrie.. 


>OURBE 

des 
journt'H's. 


150 
180 


ii 


Total  Des  capjtaux  évalués  dans  les  cpiatre  sections  du  budget  (  pour  sen-ir  à  rpstiraatiou 
des  ressources  de  la  famille  i 
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BUDGET  DES    RECETTES   DE    L'ANXl'-E  (SUITEI. 
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RECETTES  (SUITE). 


SECTION  ni. 


Salaires. 


Art.  l«f.  —  Salaires  de  l'odtbieb. 


laire  payé  pour  ce  travail 

Totaux  (tes  salaires  de  l'ouvrier.. 
Art.  2.  —  Salaires  de  la  femme. 


aire  évalué  à. 


ucun  salaire  ne  peut  être  altiibué  à  ces  travau\ 
laire  attribué  à  ce  travail 


Totaux  des  salaires  de  la  femme. 
ToTALTt  des  salaires  de  la  famille 


SALilRKS 

pnr 
jourm'.>. 


SALAIRES   TOTACX 


reçus 
en  nature 


2f;iO 
I    50 


SECTION    IV. 
Bénéfices  des  industries. 


a  famille  n'exerce  aucune  industrie  de  ce  genre) . 


éoéfice  résultant  de  cette  industrie 

Totaux  des  bénéâces  résoltant  des  industries. . 


Totaux  des  recettes  de  l'année  (balançant  les  dépenses).. 
Total  GÉNënAL  des  recette.'^  de  l'année 


reçus 
en  argent 


375^00 
270  OU 


576  00 


MONTANT  DES  RECETTES. 


viterK 
des  objets 

reçus 
en   nature. 


liTUO 


argent. 


645^00 


576  00 


1,22)    00 


N"   .'11.    —    MULATRE    AFFRANCHI    DK    LILF.    DE    LA    RÉLMOX. 

BUDGET  DES  DÉFENSES  DE  L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DEPENSES. 


«O-MivT  ns  nn\m. 


POIDS  (I  PSII  ia  ILIUUIS 


SECTION    I«. 
Dépenses  concernant  la  nourriture . 

Art.  l'"'.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage  (par  l'ouvrie 
sa  femme  et  ses  trois  tilles,  jjendaut  365  jours). 

CénéALES  : 

Froment  évalué  à  l'état  de  paiu  (  pouv  les  enfants) 

Riz  décortiqué 

Toids  total  et  prii  moyen 

Corps  gras  : 
Lard  et  graisse  de  porc 

Poids  total  et  prii  moyen 

Laitages  et  oeufs  : 
(  La  famille  ne  fait  aucune  consommation  de  ce  genre  ) 

Viandes  et  poissons  : 

Poix  frais 

Volailles 

Morue  sèche  et  poissons  de  rebut 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES  ET  FRUITS   : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots 

Légumes  frais  :  Tomates 

—  Morelles  (  brades  ] 

Légumes  épices  :  Oignons 

Cucuvbit,icees  :  Citrouilles ' 

Kruits  :  Figues  bananes 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS 

consommé. 


PBtX 

par  Icilogr. 


5(lliO 

y  22  'i 


26  1 
15  0 
91  2 


132  3 


180  5 

6  0 

91   » 

18»  5 

'){  S 

365  0 

0  0 


'J22    1 


irooo 

0  300 


0  336 


3  000 


3  000 


2  000 
2  000 
Il  600 


1   035 


0  300 
0  900 
0  300 
0  150 
0  300 
0  075 
0   100 


UbPE>SE5 


argent. 


5u'00 
76  75 


52  20 
30  00 
54  72 


5-1  15 

;.  10 

27  36 

27  3S 

27  36 

27  37 

Il  60 


N"   31.     —    MlLATUli   AFFRANCHI    1)K    1,'|I,I-;    llli    LA    RÉUXrOX. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


17.^ 


DÉSIGNATION    DES   DÉPENSES   (SUITE). 

UOMWT  DES  DÈPE\SES  .| 

«les  ol'jL'lJ 

DÉPENSES 

- 

en  nature. 

argent. 

POIDS  el  Ptll  dei  lLIÏ<!iTS 

SECTION  Ire. 

POIDS 

PRI.\ 

Dépenses  concernant  la  nourriture  (suite). 
Condiments  et  stimolants  : 

coHsonmu-. 

par  kilogr. 

ISki 
0  2 
7   0 

QfiSO 
15  000 
)    100 

4135 
3  Ou 
7  70 

Matières  sucrées  :  Sucre  brut  (peuples  enfants) 

25  4 

0  600 

Boissons  fermentées  : 

Uhum  de  basse  qualité  [arack) '^ 

Poids  total  et  prii  moveu 

17   6 

3  iOO 

54  5C 

17  6 

3   100 

-VBT.    2.   —   AUMESTS  PHÉPAMS  ET  CONSOMMÉS  HORS  DO   MËN\GE. 

(  La  nourriture  prise  par  l'ouvrier  hors  de  chez  M  est  préparée  dans 
la  maison  et,  à  ce  titre,  comprise  dans  l'article  précédent  ) 

Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. . 

„ 

B 

„ 



D 

757  70 

SEi;TION  II. 

Dépenses  concernant  l'habitation. 

Logement  :          , 

60fo(j 

(Aucune  dépense  d'achat  ou  d'entretien) 

j_ 

Chauffage  : 

liais  pour  la  cuisine,  I.OOOIi  à  7' 30  les  100' 

„ 

75  00 

Éci.AlRA(iE  : 

Huile,  Gk  à  -t'OO;  coton  à  mèches  (pour  mémoire);  54  boites  d'ail 
Totadï  des  dépenses  concernant  l'habitation... 

umeties  à  ûrû75 

» 

25  80 

60  00 

10"  80 

SECTION  III. 

Dépenses  concernant  les  vêtements. 

Vêtements  : 

0 

a 

55  00 
51   00 
33  50 
Ifi  00 
12  00 

ICO  85 

—        de  la  troisième  fiile  : —          

(1) 

Totadx  lies  dépenses  concernant  les  vêlements 

• 

32S  36 

1 
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N°   31.   —   MULATRE    AFFRANCHI   DE    l'iLE    DE    I.A   BÉUNIOX. 

BUDGliT  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DÉSIGNATION   DES  DÉPENSES   (SUITE). 

uo\Tin  DES  ûmm.  \\ 

VAtElR 

de»  ol'jets 

DÉPENSES 

con&omaiés 
en  nature. 

argent. 

SECTION    IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins    moraux  ,   les  récréations 

et   le  service  de  santé. 

Cli.te  : 

Outte  du  dimanche  à  l'église 

■ 

3'90 

Instruction  des  enfants  :                                                            ^ 

a 

» 

RÉCRÉATIONS    ET   SOLENNITÉS    :' 

q 

6  00 

Secours  et  aumônes  : 

Argent  et  cadeaux  donnés  par  l'ouvrier  à  sa  fille  naturelle  et  à  la  mère  de  celle-ci  qui 

îl  50 

Service  de  santé  : 

> 

10  00 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraui,  les  récréations  el 

. 

42  40 

SECTION  V. 

1 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  inapôts 

et  les  assurances. 

DÉPENSES   CONCERNANT   LES   INDUSTRIES   : 

1 

1 

Intérêt  à  10  pour  100  du  matériel  du  métier  de  maçon 

î'eo 

B 

Intérêts  des  dettes  : 

5  00 

• 

Impôts  : 

t 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bie.n-ètre  piiysioie   it  morai   de  la 

FAMILLE  : 

D 

• 

Totaux  des  dépensesconcernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les 

7  60 

6  00 

Épargne  de  l'année  : 

(La  famille  vit  au  jour  le  jour  et  ne  réalise  aucuno  épargne;  elle  est  même  endettée)... 

1 

• 

67  60 

1.235  îi 

1,30 

.tS5 

COMPTES  ANNEXES  AUX  Bb'DGKTS. 
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COMPTES  ANNEXES  AUX  BUDGETS. 


I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES. 


Kfsullaiil  (les  milii\liies  eiilre|)nsus  |i,ir  l.i  l'amillc  (à  son  propre  compte) 


(  I  )  Blanchissage  des  vètemeuts  et  du  linge  de  la  famille. 


Prix  qui  serait  payé  pour  le  blanchissage  au  dehors  des  mêmes  objets.. 


DÉPENSES. 


Travail  de  la  femnie  :  48  journées  à  2f  00 

SdTonde  Marseille,  lak  à2f5« 

Gharhon  de  bois  du  pays,  IJUk  à  8' 00  les  loOl' 

Poudre  d'arrow-root  (  remplaçant  l'amidon  I,  lOlïà  IMO 

Intérêt  (  10  pour  100 1  de  la  valeur  du  matériel  de  blanchissage. 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


II.  CO.MPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 


(  Les  subventions  dont  jouit  la  famille  ont  été  indiquées  dans  la  monographie  ; 
elles  sont  si  minimes  qu'elles  n'offrent  pas  matière  à  développement) 


111.  COMPTES  DIVEUS. 


t  Le  seul  compte  à  établir  pourrait  être  celui  de  la  dépense  annuelle  concernant 
les  vêtements,  mais  ces  vêlements  se  renouvelant  chaque  année  pour  tous  les 
membies  de  la  famille,  il  faudrait  répéter  ici  inutilement  les  totaux  partiels 
donnés  dans  le  budget  1 1).  3«  S"")  d'après  les  valeurs  ét;ihlies  au  §  loi 


en  argent. 


I60f35 


96 

no 

30 

00 

SI 

60 

11 

00 

2 

25 

12 

00 

160 

35 

12 
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FAITS    IMPORTANTS    D  ORGAMSATIOM    SOCIALE  ;    PARTICULARITES    REMARQUABLES  ., 
APPRÉCIATIONS    GÉNÉRALES  :    CONCLUSIONS. 


(a)    SLR    LE:^    PRODUCTIONS    NATURELLES    DE    l'iLE    DE    LA    REUNION. 

Le  sol  de  l'île  de  la  Réunion  est  basaltique.  Il  paraît  avoir  été 
soulevé  par  deux  éruptions  volcaniques,  dont  la  première  aurait 
donné  naissance  au  Piton  des  neiges,  et  la  seconde  à  un  volcan, 
qui  est  encore  en  activité  vers  la  pointe  sud-est  de  l'île. 

Le  bassin  de  Saint-Paul  est  ce  que,  dans  le  langage  colonial,  on 
appelle  les  bus.  Une  série  de  plateaux,  étages  au-dessus  du  premier 
massif  de  basalte  qui  protège  la  ville,  l'orme  ce  qu'on  nomme  les 
hauts.  C'est  là  que  sont  placées  les  habitations  '  des  planteurs  et 
des  fabricants  de  sucre.  Autour  d'elles  sont  les  calmtes  de  leurs 
nombreux  engagés. 

Au-dessus  des  habitations  commencent  les  brûlés  avec  leurs  cra- 
tères éteints  et  leurs  forèls  d'arbies  souvent  rabougris.  Le  bois  de 
natte  [imbricaria  maxima,  Lamarck),  rival  de  l'acajou  et  du  palis- 
sandre, entre  lesquels  il  tient  le  milieu,  le  bois  d'olire,  le  bois  de 
ronde,  le  bois  blanc  [kermandin  ovigera,  Lin.)  afièctionnent  les 
hauts.  Jusqu'à  mi-chemin,  on  rencontre  l'arbre  qui  produit  l'atte 
[tniona  sqiunnosd,  Lin.),  ce  fruit  qui,  à  cause  de  sa  douceur  et  de 
son  parfum,  est  considéré  comme  un  des  meilleurs  fruits  de  l'île. 

Enlin,  au-dessus  des  briilés  s'élèvent  des  montagnes  à  pic,  dont 
les  flancs  pi'ésenteiit  de  pittoresques  colonnades  de  basalte.  Le 
sommet  de  l'une  d'elles,  située  dans  la  commune  de  Saint-Paul,  est 
à  une  hauteur  de  plus  de  2,950  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Le  sol  de  l'île  de  la  Réunion  n'offre  au  géologue  que  des  basaltes 
ferrifères,  qui  attirent  l'aimant  et  qui  sont  parsemés  de  péridot 
jaune  vitreux  employé  dans  la  bijouterie  sous  le  nom  de  chryso- 
lithe.  On  a  pensé  un  moment  que  les  galets  et  les  sables  provenant 
du  détritus  de  ces  roches  et  rejetés  en  grande  abondance  sur  le 

1.  A   la  Kihinioii,  l'haliitatioii  est  la  résidence  ;\  la  campagne;  la  maison  do  h  ville 
s'appelle  souvent  la  case. 
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rivage,  ne  renreniiaient  pas  seulement  du  Ter  et  des  gemmes,  mais 
aussi  des  métaux  précieux.  Le  gouvernement  français  a  même  con- 
cédé à  une  rdinpatcuie  parisienne  le  droit  de  les  exploiter.  11  est 
aujourd"liiii  (iéinoiitro  qu'ils  ne  contiennent  aucune  quantité  exploi- 
table d'or,  d'argent,  ni  de  platine. 

Les  seules  richesses  minérales  de  lîourbon  sont  les  eaux  ther- 
males. Celles  de  Salaz'ie  (quartier  de  Saint-André)  et  celles  de  Cilaos 
(quartier  de  Saint-Louis),  rappellent  par  leur  composition  et  par 
leurs  i)ropriétés  curatives  les  eaux  de  Vichy,  l'aies  sortent  de  gorges 
d'une  imposante  majesté,  ([ui  régnent  au  pied  du  Piton  des  neiges, 
montagne  dont  le  point  culminant  atteint  3,100  mètres  de  hauteiu-. 
D'autres  eaux  minérales,  celles  de  Mafatte,  existent  dans  la  com- 
mune même  de  Saint-Paul.  Elles  sont  sulfureuses  et  leur  tempéra- 
ture est  de  30  degrés  centigrades;  on  les  applique  avec  succès 
au  traitement  des  maladies  cutanées. 

C'est  surtout  le  règne  végétal  qui,  à  la  Réunion,  présente  de 
grandes  richesses.  Les  grands  arbres  de  la  colonie  sont  tous  des 
essences  tropicales.  Les  tamariniers  [tamarindus  indica,  Lin.)  et 
les  bois  noirs  {acacia  lebbeck,  WiUdenovv)  ont  jusqu'aux  jours  des 
grands  ouragans  servi  d'abri  aux  niants  de  café.  Mêlés  aux  filaos 


'b 


{camarina  cqiiiseli folia ,  Linné  lils)  ou  pins  des  tropiques,  ils 
ornent  encore  aujourd'hui  les  grandes  routes  de  l'ile,  surtout  aux 
abords  des  lieux  habités.  Avec  eux  il  faut  citer  le  cocotier  [cocos 
nucifera,  Lin.),  dont  les  fruits  bien  connus  renferment  une  eau  ' 
d'un  goia  agréable;  les  différentes  espèces  de  bananier  {musa, 
Lin.);  le  manguier  [mangifcra  indica,  Lin.),  dont  les  fruits,  si 
renonuués  à  Lîourbon,  tiennent  à  la  fois  de  la  prune  et  de  la 
pèche  par  leur  saveur,  dépassant  de  beaucoup  celle-ci  par  leur 
volume. 

Le  pignon  d'Inde  {curci/s  purgans),  dont  on  retire  une  huile  qui 
se  prête  à  de  nombreux  emplois;  le  papayer  {carica  papaya,  Lin.), 
qui  produit  un  finit  analogue  aux  melons;  le  vacoa  [paridamis 
iitilis,  WiUdenovv),  dont  on  tresse  les  fouilles  pour  faire  des  sacs 
destinés  à  contenir  le  café  et  le  sucre;  l'avocat  [persca  gralissima, 
Gartner),  dont  la  poire  contient  un  beurre  bienfaisant;  le  le-tchi 
{euplwria  li-tc/ii,  Candolle),  espèce  de  cerisier  importé  de  Chine; 
le  bibassier  {eriobotlirya  japonica,  Lindley),  néflier  du  Japon;  le 
goya-yiav  {psidium  poinifcriim,  Lin.),  parent  du  cognassier  d'Eu- 
rope; l'cri  ou  arl)re  de  Cythère,  natif  de  Taïti,  ainsi  que  l'arbre  à 

1.  L:i  noix  de  cocu  contient  de  l'eau  et  non  Jti  lail,  cdiuiin-  un  le  croit  souvent  en 
Furoiie.  Cette  eau  ne  devient  l.iitense  que  par  la  fennenlation,  longtemps  apn'-s  la  coupe 
du  fiuit.  Quant  à  l'amande,  également  renfomK^e  dans  la  noix,  elle  est  indigeste  et  peu 
goûtée  des  créoles. 
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pain  [artocarpus  inristi.  Lin.),  sont  également  des  arbres  que  l'on 
retrouve  dans  l'île  presque  partout. 

A  ces  arbres  se  mêlent  les  lianes  aux  fleurs  multicolores, /'Aî'è?5- 
ciis  ponceau,  l'ananas  {bromelia  animas,  \Àn.),  l'aloès  et  les  rosiers. 
Tous  ces  végétaux  font  des  jardins  de  la  Réunion  de  vérital)les 
lieux  de  délices.  Ces  jardins  sont  une  espèce  d'atrium  parfumé, 
qui  précède  la  rarangue^,  grande  galerie  ouverte  sur  le  devant 
de  la  maison,  où  l'on  l'ait  la  sieste  le  jour,  et  où  l'on  respire  la  fraî- 
cheur du  soir  à  la  clarté  d'un  lustre  de  cristal. 

L'île  de  la  Réunion  est  moins  bien  partagée  sous  le  rapport  du 
règne  animal  que  sous  celui  du  règne  végétal.  On  rencontre  en 
grande  abondance,  surtout  à  Saint-Paul,  des  scorpions  et  des  scolo- 
pendres, des  cancrelas  [blatta  americana),  ennemis  des  habits  et 
des  livres,  des  guêpes  jaunes  à  la  piqûre  malfaisante,  enfin  de  gros 
moustiques,  tourment  incessant  du  dormeur. 

Il  existe  à  Bourbon  peu  d'oiseaux  indigènes  proprement  dits. 
L'oiseau  blanc,  l'oiseau  vert,  l'oiseau  de  la  vierge,  le  niartin  au 
bec  jaune  (merle  des  Philippines),  qui  l'ait  aux  sauterelles  une 
guerre  acharnée,  ont  été  pour  la  [jlupart  importés  dans  la  colonie. 
Les  oiseaux  arjuatiques,  tels  que  les  cormorans,  les  pélicans,  les 
fouques  [fiilira],  fréquentent  les  lieux  inaccessibles  du  ri\age;  les 
pailles  en  queue  {phaelon)  se  montrent  aussi  quelquefois. 

Quant  aux  poissons  et  aux  coquillages,  qui  vivent  autour  de 
l'île,  ils  sont  très-nombreux  et  très-curieux.  Les  poissons  sont 
connus,  d'après  leurs  couleurs,  sous  les  noms  de  poissons  jaunes, 
bleus,  rouges,  etc.  Parmi  les  poissons  de  rivière,  il  en  faut  citer 
un,  véritable  poisson  en  miniature,  appelé  de  son  nom  populaire 
le  bichiqne.  On  le  pèche  vers  l'embouchure  des  rivières  et  on  le 
mange  avec  le  riz  au  carri,  plat  très  en  renom  dans  la  colonie.  Une 
assielte  de  bichiques  en  contient  plusieurs  milliers. 

On  n'a  trouvé,  lors  de  la  découverte  de  l'ile,  que  deux  mammi- 
fères, le  tanrec  {cenlcles),  sorte  de  hérisson,  et  la  chauve-souris. 
Plusieurs  de  ces  dernières,  disent  les  récits  du  temps,  avaient 
jusqu'à  1"' 30  d'envergure. 

Les  cabris  sauvages,  que  le  nègre  marron  et  le  petit  blanc  (créole 
des  hauts)  chassaient  jadis  avec  tant  d'ardeur,  ont  disparu  de  la 
Réunion,  et  les  amateurs  ne  trouvent  pas  dans  le  bois,  comme  à  l'île 
Maurice,  l'attrait  d'une  chasse  au  cerf  ou  au  singe. 

1.  De  l'iiiilien  Verandah. 
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(b)    sur    l'h?ST01BE    et    le    COMMEIICE    DE    l'iLE    DE    LA    liÉUNION. 

L'île  de  la  Réunion  fut  découverte  en  15/i5  [)ar  le  Portugais 
Mascarenlia.  qui  lui  donna  son  nom.  Elle  était  inhabitée,  et  les  Por- 
tugais ne  l'occupèrent  point.  En  l(i/i"2,  M.  de  Proni  s'y  établit  au 
nom  de  la  Compagie  française  des  Indes  orientales.  M.  de  Flacourt, 
gouverneur  de  Madagascar,  en  reprit  possession  pour  le  roi  de 
France,  en  16i9,  et  l'appela  île  Bourbon.  Elle  a  gardé  ce  nom  jus- 
qu'à la  première  République,  et  l'une  des  époques  glorieuses  de  sa 
colonisation  correspond  au  milieu  du  siècle  passé,  alors  que  l'île 
Bourbon  se  trouvait  aux  mains  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Sous  la  première  République,  l'île  fut  baptisée  du  nom  de  la 
Réunion.  A  la  fin  du  Consulat  et  sous  le  premiei-  Empire,  elle  fut 
appelée  île  Bonaparte.  Elle  a  repris  son  nom  d'île  Bourbon  sous 
l'occupation  anglaise  (1810-1815)  et  jusqu'en  1848.  Alors  on  lui  a 
donné  de  nouveau  et  elle  a  gardé  son  ancien  nom  républicain:  mais 
les  colons  et  la  plupart  des  étrangers  l'appellent  encore  volontiers 
île  Bourbon. 

Cette  île,  par  son  importance  et  ses  progrès,  mérite  le  titre  de 
colonie  modèle,  qui  lui  a  été  décerné.  Sa  capitale,  Saint-Denis, 
est  une  ville  de  premier  ordre;  il  est  seulement  fâcheux  que  son 
port  ne  soit  qu'une  rade  foi'aine,  inhospitalière  comme  tous  les 
autres  mouillages  de  l'île. 

Les  exportations  de  la  Réunion  s'établissent  de  la  manière  sui- 
vante pour  l'année  1860  : 

Sucre 68,469,081  kilogrammes. 

Café 240,000           — 

Girofle 57,000           — 

Vanille i;,097           — 

Noix  muscide 3,000           — 

Graines,  lépumes  secs  et  pommes  de  terre 160,800           — 

lUuim 1,600,000  litres. 

Le  coton,  depuis  1834,  et  le  cacao  depuis  18/i5,  ont  disparu  du 
commerce  de  la  colonie.  Les  épices  ne  forment  plus  qu'tme  annexe 
peu  importante  de  la  grande  culture;  à  leur  tète  se  place  le  girolle, 
qui  fut  longtemps  pour  la  colonie  la  souice  d'un  grand  revenu.  De 
1825  àl8'29,  la  moyenne  de  la  production  annuelle  a  été  de  800,000''; 
en  184'),  elle  était  encore  de  728,000'';  mais  à  partir  de  1850,  elle 
commença  à  décliner  rapidement  sous  la  double  inlluence  des  coups 
de  vent  et  de  l'avilissement  des  prix  '. 

1.  Catalogue  des  produits  des  colonies  françaises  envoyés  à  l'expositiou  universelle 
de  Londres  en  1 862. 
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La  proilurtinii  du  café  a  également  beaucnup  diminué,  et  cela,  à 
la  suite  des  nombreux  coups  de  vent,  de  la  maladie  des  bois  noirs 
servant  d'abri  et  surtout  des  déceptions  qui  ont  porté  les  planteurs 
à  couvrir  préférablement  de  cannes  à  sucre  toutes  les  terres  de 
(jueli|ue  valeur.  Ke  chidre  de  la  production  du  café  s'est  élevé 
en  1817  jusqu'à  3,531,000  kilogrammes  '. 

Au  coniraii'e,  la  production  de  la  vanille  a  pris,  depuis  quelque 
temps  à  la  Héunion,  des  propoi-lions  énormes  :  cette  cultui'e,  qui  ne 
donnait  que  3''  de  gousses  en  1 849,  a  fourni,  en  1860,  6,097''  vendus 
de  àO  h  50  francs  dans  la  colonie  '. 

La  culture  du  tabac  commence  à  prendre  une  assez  grande 
extension  ;  les  espèces  cultivées  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  leur  feuillage  et  la  délicatesse  de  leur  arôme;  celle,  dite  manille, 
surtout  paraît  éminemment  propre  à  faire  des  robes  de  cigares  et 
est,  à  ce  titre,  très-recherchée.  La  ])roduction  de  1860  a  été 
de  625,939''  vendus  1,358,178^'. 

En  1859,  la  valeur  totale  du  commerce  d'exportation  et  d'impor- 
portation  a  été  de  près  de  80  millions  de  francs.  Le  trafic  avec  la 
France  entre  pour  les  deux  tiers  dans  ce  chillVe,  et  en  retour  des  den- 
rées coloniales  qu'elle  reçoit,  la  métropole  expédie  à  Bourbon  des 
vins,  des  machines,  des  tissus,  des  objets  de  mode,  etc. 

Le  mouvement  commercial  s'est  elfectué  en  1859,  à  Bourbon, 
par  356  navires  d'une  jauge  totale  de  108,000  tonneaux.  La  ma- 
rine nationale  a  fourni  à  elle  seule  318  navires.  Le  port  de  Nantes 
est  celui  qui  fait  le  plus  grand  commerce  avec  Bourbon  ;  viennent 
ensuite  le  Havre,  Marseille  et  Bordeaux.  Saint-Denis  a  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  relations  avec  les  ports  français  de  l'Inde  qui  expé- 
dient du  riz,  du  coton,  du  tabac,  des  tissus,  et  avec  Terre-ISeuve, 
d'où  la  Réunion  reçoit  du  poisson  salé.  Le  commerce  avec  l'étranger 
est  concentré  sur  l'Inde  anglaise,  la  colonie  du  Gap,  l'Au'^tralie, 
Maurice  et  Madagascar.  Les  marchandises  importées  de  ces  con- 
trées sont  du  blé,  du  riz  et  autres  céréales,  de  l'huile  de  coco,  etc. 
Les  bœufs  viennent  de  Madagascar,  elle  guano  est  tiré  du  Pérou. 
Le  pacte  colonial  en  vertu  duquel,  depuis  Colbert,  la  France  |>esait 
sur  le  commerce  de  ses  colonies,  a  été  heureusement  déchiré  tout 
récemment,  à  la  grande  satisfaction  des  habitants  de  Bourbon.  Obli- 
gée jusqu'ici  de  payer  en  argent  les  marchandises  qu'elle  tirait  de 
l'Inde,  l'île  de  la  Réunion  a  été  plusieurs  fois  exposée  à  des  crises 
monétaires  très-graves.  Aujourd'hui  que  le  trafic  lui  est  librement 
permis  avec  l'étranger,  et  qu'elle   pourra  envoyer  dans  l'Inde  et 
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surtout  dans  les  Ktats-Unis  du  sucre,  du  calé  et  autres  denrées  en 
retour  de  celles  qu'elle  en  reçoit ,  ces  inconvénients  disparaîtront. 
On  ne  verra  plus  l'argent  abandonner  le  pays  comme  par  enchante- 
ment et  y  (Mre  remplacé  par  le  papier- niniinaie  ou  par  des  pièces 
de  mauvais  aloi.  On  verra,  et  ceci  est  surtout  important,  le  prix  des 
objets  de  consommation  s'abaisser  peu  à  peu  dans  la  colonie  jus- 
qu'au niveau  de  leurs  prix  dans  l'île  voisine,  l'île  Maurice,  qui 
jouit,  sous  la  domination  anglaise,  de  la  liberté  commerciale. 


(t)    SIR    LA    PRODUCTION   DU    SUCRE    DE    CANNE    A    l'iLE    DE    LA    REUNION. 

La  coupe  des  cannes  et  la  fabrication  du  sucre  dans  les  colonies 
sont  les  vendanges  des  tropiques.  Le  nom  de  rouUiison  a  été  donné 
à  cette  période  du  travail  colonial.  Les  cannes,  apportées  au  pres- 
soir, rendent  un  jus  aqueux  et  sucré  que  l'on  nomme  le  rcsou.  Ce 
vesou  est  amené  dans  des  appareils  de  défécation,  où  l'on  préci- 
pite, au  moyen  de  la  chaux,  l'albumine  et  les  sels  minéraux  qu'il 
renferme.  Ce  liquide  clarifié  s'appelle  sirop.  Ce  sirop  est  concentré 
par  la  chaleur  dans  un  appareil  appelé,  du  nom  de  son  inventeur, 
batterie  à  la  Gimart.  Sa  cuisson  et  sa  cristallisation  s'opèrent  dans 
les  appareils  Wetzell  à  basse  température.  Les  cristaux  sont  égouttés 
et  séchés  dans  des  turbines  à  force  centrifuge. 

Le  procédé  de  fabrication  qui  vient  d'être  sommairement  indiqué 
est  en  usage  dans  la  plus  grande  partie  des  usines  de  la  Réunion. 
M.  Aubry-Lecomte'  classe  de  la  manière  suivante  les  dilférentes 
méthodes  de  production  : 

1°  Évapcration  et  cuisson  à  feu  nu  dans  des  chaudières  de  fonte; 
2"  Évapoialiiiu  a  30°  ijlauiné)  daus  la  batterie  Gimart,  et  cuisson  dans  les  appa^ 
reils  Wetzell  à  l>a?se  température; 
3"  Évaporation  à  la  batterie  Gimart;  cuisson  dans  le  vide; 
4»  Évaporation  et  cuisson  dans  les  appareils  à  triple  effet. 

M.  Aubry-Lecomte  constate,  en  outre,  que  sur  119  usines  : 

2  marchent  à  feu  \m\ 
163  emploient  les  batteries  Gimart  et  WelKell; 
12  cuisent  daus  le  viiie: 

2  emploient  les  appareils  à  triple  effet. 

«  Dix-sept  usines  seulement  sont  mues  par  des  chutes  d'eau  ; 
toutes  les  autres  ont  des  machines  à  vapeur. 

1.  Catalogue  des  produits  des  colonies  françaises  envoyés  à  l'exposition  universelle 
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«  La  plupart  des  établissements  se  servent  de  turbines,  presque 
toutes  sans  adjonction  d'eau,  ni  même  de  clairce,  et  les  sucres  de 
sirop  se  trouvent  mélangés  dans  la  qualité  moyenne  de  leur  fabri- 
cation. 

«  En  général,  l'emploi  de  la  turbine  dans  la  fabrication  coloniale 
a  considérablement  amélioré  la  qualité  des  sucres  par  l'expulsion 
complète  des  sirops. 

(i  La  caime  rouge,  la  canne  Diard  et  la  canne  Pinang,  sont  celles 
qu'on  cultive  généralement;  elles  sont  pressées  par  des  moulins 
à  trois  cylindres  et  leur  rendement  est  de  65  à  70  pour  cent  en- 
viron. 

«  1,000  litres  de  vesou  donnent  ordinairement  180  kilogrammes 
de  sucre  de  belle  nuance  ;  mais  certains  terrains  en  fournissent 
beaucoup  plus  pour  une  même  quantité  de  jus. 

«  Le  rendement  moyen  d'un  hectare  planté  en  cannes  est 
de  9,200  kilogrammes  de  sucre,  et  sa  culture  exige  l'emploi  de 
10  hommes. 

«  Les  usines  fabriquent,  suivant  leur  importance,  de  250,000  à 
1,700,000  kilogrammes  de  sucre  par  an.  La  campagne  de  1859- 
1860  a  été  de  (58, 469, 081  kilogrammes  de  sucre;  celle  de  1861  a 
dépassé  73,000,000  de  kilogrammes.  » 

L'affranchissement  des  esclaves  est  loin  d'avoir,  comme  on  le 
craignait,  ralenti  la  production  ;  la  fabrication  du  sucre  a  qua- 
druplé, au  contraire,  depuis  18/|9.  On  ne  saurait  objecter  que  cet 
accroissement  a  été  obtenu,  comme  à  Maurice,  par  une  augmenta- 
tion correspondante  dans  le  nombre  des  travailleurs,  puisqu'en 
1860  les  travailleurs  immigrants  n'étaient  guère  plus  nombreux  à 
Bourbon  que  les  esclaves  au  moment  de  l'airranchissement.  Lt.  s'il 
est  vrai  de  dire  que  l'emploi  du  guano,  le  défrichement  de  terres 
jusque-là  réputées  stériles,  enfin  l'abandon  de  plus  en  plus  grand 
de  la  culture  du  gii'ollier.  remplacée  par  celle  de  la  canne,  ont 
singulièrement  accru  la  pioduction  en  sucre ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  travail  libre  a  contribué  aussi  pour  une  bonne 
part  à  cette  remarquable  augmentation  ;  et  ces  faits  répondent  vic- 
torieusement à,  ceux  qui  défendent  encore  l'esclavage  dans  l'intérêt 
des  cultures  tropicales. 

Avec  les  sirops  incristallisables .  résidus  de  la  fabrication  du 
sucre,  autrement  dit  les  mélasses,  on  produit  k  la  Réunion  une  sorte 
de  rhum  de  basse  qualité  qu'on  appelle  arark.  Cette  liqueui'  s'ob- 
tient par  distillation,  et  les  usines  où  elle  se  fabrique  portent  le 


1.  Catalogue  des  produits  des  colonies  françaises  envoyés  à  l'exposition  universelle 
de  Londres  en  1862. 


NOTES.  ISS 

nom  de  giiildirrs.  La  production  totale  dopasse  aujourd'hui  2  mil- 
lions de  litres  par  année;  c'est  une  très-grande  source  de  revenus 
pour  l'État,  mais  une  occasion  très-fréquente  d'ivrognerie  pour  le 
noir  comme  pour  l'Indien. 

Terminons  ce  qui  se  rapporte  à  la  production  du  sucre,  en  fai- 
sant observer  que  ce  produit  forme  à  lui  seul  presque  la  totalité 
du  commerce  d'exportation  de  la  colonie,  et  que  le  nombre  des  sacs 
tressés  avec  les  feuilles  du  vacoa  (a),  pour  y  renfermer  le  sucre  et 
le  café  s'élève,  à  la  Réunion,  à  trois  millions  par  an,  vendus  0'  A5 
à  (V  (55  la  pièce.  Les  femmes  et  les  enfants  trouvent  dans  la  fabri- 
cation de  ces  sacs  une  occupation  fructueuse,  et  des  quartiers  pau- 
vres vivent  presque  entièrement  de  ce  travail. 


(d)    Sl'll    LES    DIFFÉHENTES    RACES    d'hOMMES    QL'I    PEUPLENT    l'iLE    IlE    LA    REUNION. 

Au  moment  de  l'émancipation  générale  des  esclaves,  en  18i8,  la 
population  libre  de  la  Réunion  était  évaluée  à  37,000  âmes,  et  le 
nombre  des  esclaves  était  de  6(5,000  (h). 

En  18(i0,  le  chiffre  des  habitants  dépassait  170,000  âmes,  dont 
105.000  environ  composant  la  population  sédentaire  (  blancs  , 
créoles,  Européens,  affranchis,  etc.  ) ,  et  (30,000  immigrants  (  In- 
diens, Africains  et  Chinois).  Les  Indiens  forment  un  peu  plus  de 
la  moitié  de  ce  dernier  nombre. 

Le  chiffre  des  femmes  n'est  que  le  dixième  de  celui  des  hommes, 
pour  les  coolies  de  l'Inde  ,  et  le  quart  pour  les  Africains.  Les  Chi- 
nois, qui  sont  au  plus  au  non>bre  de  iOO,  n'ont  avec  eux  aucune 
femme. 

Sous  la  dénomination  générale  d'Africains  sont  compris  tous  les 
noirs  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  Cafres,  Mozanibiques,  nègres 
arabes  des  Comores,  de  Zanzibar,  Malgaches,  etc. 

Les  nègres  affranchis  ont  déserté  les  plantations,  et  l'on  n'estime 
pas  à  plus  du  quart  de  leur  nomlire  primilif  ceux  qui  y  sont  restés. 
L'affranchissement  eut  litui  d'ailleurs  .sans  troubles,  et  les  esclaves 
s'engagèrent  à  travailler  deux  ans  pour  leurs  maîtres  à  prix  Re- 
battu. Aujourd'hui,  les  affranchis  ne  signent  plus  que  des  livrets 
d'un  an;  ils  ont  le  travail  de  la  terre  en  horreur  quand  ils  ne  s'y 
livrent  pas  pour  eux-mêmes.  Contents  de  peu,  très-sobres,  à  peine 
\ètus,  ils  n'ont  d'autre  ambition  f[ue  de  se  Mtir  une  petite  cabane  où 
ils  cultivent  quelques  légumes  et  élèvent  de  la  volaille.  Leur  temps 
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se  passe  doucement  entre  cette  occupation  peu  ratifiante  et  la  vente 
qu'ils  vont  faire  an  bazar  ou  niarclié  de  leurs  produits  de  jardi- 
nage et  de  basse-cour.  Les  noirs  immigrants  d'ajjord,  et  aujour- 
d'hui les  coolies  indiens  ont  remplacé  sur  les  habitations  les  an- 
ciens esclaves.  Les  paiias  de  l'Inde,  aussi  sobres  que  le  noir, 
puisqu'ils  ne  vivent  comme  lui  que  de  riz  et  de  poisson  salé,  se 
montrent  dociles  et  soumis  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Mais  ils  sont 
moins  vigoureux ,  moins  durs  à  la  fatigue  que  les  enfants  de 
l'Afrique  et  leur  travail  sur  les  plantations  ne  vaut  pas  celui  des 
anciens  esclaves  ou  des  noirs  immigrants. 


(e)    sur     la     RÉPDGNANCE     qu'inspirent     les      hommes     [E      COILEUR     DANS      LES 
COLONIES. 

L'esprit  d'oppression  qui  existe  en  Amérique  contre  les  races  de 
couleur  se  retrouve  dans  les  colonies  françaises,  où  les  édits  de 
nos  rois  l'avaient  même  fomenté'.  Malgré  l'affranchissement,  la 
délimitation  des  classes  est  toujours  très-nettement  marquée  à  la 
Réunion.  Les  noirs  et  les  mulâtres  ne  sont  pas  admis  dans  la  bonne 
société;  on  ne  leur  présente  même  pas  la  main.  Les  femmes  de 
coideur  elles-mêmes  préfèrent  vivre  en  concubinage  avec  des 
blancs  qu'être  les  femmes  légitimes,  non-seulement  des  noirs,  mais 
même  des  mulâtres.  Les  hommes  de  couleur  souffrent  amèrement 
de  cette  oppression  moi'ale  dont  ils  sont  victimes,  et  parfois,  pour 
montrer  qu'ils  sont  bien  les  égaux  des  blancs,  même  eu  intelligence, 
ils  se  plaisent  à  citer  le  nom  du  célèbre  Lillette  GeofTroy  de  l'île 
Maurice.  Ce  créole,  né  à  Port-Louis  d'un  blanc  et  d'une  Alalgache. 
mais  resté  noir  pour  la  couleur  et  pour  les  traits,  se  distingua  tel- 
lement dans  les  sciences  naturelles,  qu'il  fut,  au  siècle  passé, 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Au  temps  de  l'e-sclavage,  l'esprit  d'exclusion  contre  le  noir  allait 
si  loin,  à  la  Réunion,  qu'ils  ne  jouissaient  pas  même  de  l'égalité 
devant  la  mort;  ils  étaient  enterrés  dans  une  fosse  commune  hors 
du  cimetière  des  blancs. 

1.  Ce  n'est  ]as  rabolition  de  rescl;ivai;e  prononcé  par  la  Convention,  c'est  la  haine 
profonde  (lui  divis.iit  le  niiditre  et  le  blanc  et  le  systime  d'e.xolusion  pratiqué  contre 
les  lionimos  de  couleur  à  Saiiit-nomingue,  qui  ont  fait  perdre  ,i  la  France  cette  belle 
colonie.  l,'énianni|]ation  a  été  prononcée  par  la  Convention  en  1794  et  la  révolte  de 
Saint-Domingue  éclata  ilrs  1790. 
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(f)    sur    le    RECnUTEMENT    ET    I  'IMMIGRATION    DE?    TRWAlI.LEI'nS    ETRANGERS    DANS 
LES    COLONIES. 

Le  noir  allrancbi  ayant  refusé  presque  partout  de  continuer  à 
travailler  sur  les  plantations,  on  a  dû  songer,  dans  toutes  les  colo- 
nie.-, à  le  remplacer  par  des  travailleurs  innuigrants.  A.  l'île  de  la 
Réunion,  on  s'est  d'abord  adressé  h  la  côte  orientale  d'Afrique  où 
des  faits  regrettables  ont  eu  lieu.  On  s'est  livré  à  une  véritable 
traite,  sans  même  la  déguiser.  Des  esclaves  ont  été  achetés  d'a- 
vance au  sultan  des  Gouiores.  Des  Malgaches  ont  été  violemment 
enlevés  des  ports  de  Madagascar.  On  a  vu  les  petits  piincis  des 
côtes  africaines  faire  la  guerre  pour  avoir  des  prisonniers,  et,  trou- 
vant le  métier  bon,  persuader  à  ces  mêmes  prisonniers  que  les  ca- 
pitaines de  Bourbon  venaient  les  acheter,  afin  de  les  vendre  comme 
viande  de  boucherie  dans  un  pays  qui  ne  nourrissait  pas  de  bœufs. 
Les  pauvres  esclaves,  entassés  sur  les  navires,  s'y  laissaient  presque 
tous  mourir  de  faim  pour  n'être  pas  mangés,  et  le  prince  africain. 
préalablement  payé  de  sa  marchandise  humaine,  ne  tardait  pas  à 
recevoir  la  conunande  d'une  nouvelle  fourniture. 

La  France  a  été  hautement  accusée  de  traite  dans  les  cabinets 
européens,  et  en  1859,  un  vaisseau  portugais  a  capturé  un  navire 
français,  le  Charles-Georges,  chargé  de  noirs  mozambiqiie>.  L'affaire 
s'est  envenimée,  et  deux  vaisseaux  de  guerre  français  ont  dû  aller 
s'embosser  devant  Lisbonne.  La  même  année,  un  navire  arrivant  à 
la  Réunion  avec  des  noirs  à  bord  les  a  trop  précipitamment  débar- 
qués, et  le  choléra  a  éclaté  à  Saint-Denis.  Eu  présence  de  ces  faits, 
et  pour  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique  justement  émue, 
l'empereur  ^apoléon  a  pris  la  résolution  d'interdire  le  reciutement 
des  travailleurs  noirs  par  voie  de  lachat.  Celte  concession  faite  à 
l'Angleterre  a  motivé  et  nécessité  l'autorisation  par  elle  accordée  à 
la  France,  d'engager  des  travailleurs  indiens,  d'embarquer  ces  émi- 
grants  soit  dans  les  ports  l)ritaniii({ues,  soit  dans  les  ports  français 
de  l'Inde. 

Les  traités  que  passent  les  travailleurs  avec  leurs  pations  sont  de 
cinf|  ans.  L'Indien,  tm  s'engngeant,  a  droit  à  la  nourriture,  compo- 
sée de  riz  et  de  poisson  salé,  et  au  logement,  consistant  en  une 
cahute  de  paille  dans  laquelle  sont  entassés  plusieurs  travailleurs; 
l'engagé  reçoit  10  à  20^  |)ar  mois.  Les  frais  d'innuigratlouet  do  rapa- 
triement sont  à  la  charge  des  colons.  Des  agents  spéciaux,  portant  le 
titre  de  syndics  des  immigrants,  sont  nommés  par  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  pour  veiller  à  leurs  intérêts. 
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L'île  Bourbon,  en  1860,  n'a  tiré  de  l'Inde  anglaise  qu'un  nombre 
limité  de  travailleurs,  6,000  au  plus;  mais  en  vertu  d'une  conven- 
tion conclue  avec  l'.Xngleterre  le  30  juillet  1861,  la  France  peut 
aujourd'hui  engager  dans  l'Inde  pour  le  service  de  ses  colonies  au- 
tant (le  coolies  qu'elle  voudra.  La  durée  des  engagements  est  tou- 
jours limitée  h  cinq  années,  et  les  précautions  les  plus  minutieuses 
ont  été  prises  [)ar  la  Grande-Bretagne  pour  garantir  les  droits  des 
immigrants  au  point  de  vue  des  jours,  des  heures  et  des  conditions 
de  travail,  des  gages,  des  salaires  et  rations,  de  l'assistance  médi- 
cale, etc. 

La  convention  pour  le  recrutement  des  travailleurs  indiens  n'est 
valable  que  pour  une  durée  de  trois  ans  et  demi,  et  des  événements 
imprévus  pourraient  d'ailleurs  en  rendre  l'exécution  impraticable. 
Aussi  est-il  fàcheu.x  que  l'île  Bourbon  se'  soit  jusqu'ici  montrée  re- 
belle à  une  immigration  chinoise,  parce  qu'un  premier  essai,  fait 
dans  de  mauvaises  conditions,  n'a  pas  réussi.  Les  Chinois,  en  effet, 
ont  suffisamment  montré  leur  aptitude  à  la  culture  en  Californie  et 
en  Australie,  de  même  qu'au  Pérou  et  dans  l'île  de  Cuba.  Ce  sont 
eux  aussi  qui,  sous  le  soleil  vertical  de  l'équateur  et  .sous  un  climat 
meurtrier,  ont  seuls  été  capables  d'exécuter  une  des  œuvres  les 
plus  giandiosos  de  ce  siècle,  le  chemin  de  fer  de  Panama.  Aux  îles 
Chinclia,  les  (liiinois  seuls  ont  pu  se  charger  de  la  fouille  et  de  l'em- 
barquement du  guano;  ce  précieux  engrais  qui  fait  maintenant  le 
tour  du  monde,  augmente  notablement  la  production  et  la  valeur 
des  terres  et  opère  des  miracles  dans  la  culture,  notanmieul  dans 
celle  de  la  canne  à  sucre,  comme  on  le  voit  à  Maurice  et  à  Bourbon. 

Mais  à  tous  les  travailleurs  indiens  ou  chinois,  le  planteur  préfé- 
rera toujours  le  noir  aux  formes  alhléliques.  aux  membres  infatiga- 
bles, capable  de  résister  aux  ardeurs  du  soleil  tropical.  Les  colons 
de  Bourbon  ne  cessent  de  demander  que  les  marchés  à  esclaves  de 
l'Afrique  leur  soient  encore  accessibles;  ils  fatigueront  la  métropole 
de  leurs  pétitions  pour  que  le  recrutement  des  travailleurs  noirs 
par  voie  de  rachat  leur  soit  de  nouveau  permis.  Le  noir  possède, 
en  effet ,  entre  autres  qualités  qui  le  rendent  précieux ,  celle  de 
s'attacher  aux  pays  où  on  le  transporte;  il  ne  songe  pas,  connue 
l'Indien  et  le  Chinois,  à  s'amasser  un  petit  pécule  pour  retourner 
au  plus  vite  dans  sa  patrie;  il  n'a  pas,  comme  eux,  la  passion  du 
conmierce  de  détail  et  préfère  encore  le  travail  de  la  terre  à  celui 
d'une  boutique  ;  il  est  vrai  que,  si  on  le  laisse  libre,  il  préfère  aussi 
ne  pas  travailler  du  tout. 
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(g)  sir  le  nÉGIME  COLONIAL  DE  LA  FUANCE  ET  l' ABSENTEISME  DES  COLONS. 

Les  colonies  françaises  ont  eu  à  lutter  contre  deux  écueils 
qui  ont  beaucoup  arrêté  leurs  développements  et  leurs  progrès. 
Ces  deux  écueils  sont  le  pacte  colonial  et  l'organisation  politique 
des  colonies.  Le  premier  n'existe  plus  à  l'île  de  la  Réunion,  et 
il  a  aujourd'hui  presque  entièrement  disparu  de  nos  colonies  sous 
l'inlluence  des  principes  de  liberté  conunerciale  qui  sont  plus  que 
jamais  à  l'ordre  du  jour  en  France  comme  en  Angleterre. 

lin  vertu  du  pacte  colonial,  dont  l'invention  remonte  à  Colbert, 
les  intérêts  de  la  colonie  se  trouvaient  invariablement  liés  à  ceux 
de  la  métropole.  Celle-ci  achetait  exclusivement  lès  denrées  colo- 
niales, et  envoyait  en  retour  ses  i)roduits  fabriqués.  Les  navires  de 
la  mère  patrie  faisaient  seuls  tout  le  commerce  avec  la  colonie. 
Celle-ci  ne  pouvait  profiter  des  relations  avec  l'étranger;  ses  ports 
leur  étaient  à  peine  ouverts,  et  des  droits  à  peu  près  prohibitifs 
les  éloignaient.  Plus  qu'aucune  autre  colonie,  la  Réunion  a  eu  <à 
souffrir  du  pacte  colonial,  étrange  contrat  qui  liait  les  deux  par- 
ties et  qui  n'était  librement  accepté  que  par  l'une  d'elles.  Dans 
sa  dernière  session,  le  conseil  général  de  la  Martinique  réclamait 
en  ces  termes  contre  les  inconvénients  d'un  pareil  système  : 

«  La  colonie  de  la  Martinique,  tene  française,  et  jalouse  d'être 
reconnue  pour  telle  par  la  nière  patrie,  demande  à  être  traitée 
comme  un  département  de  la  France  pour  les  tarifs  du  commerce. 
Elle  réclame  le  droit  absolu  d'exploiter,  comme  tous  les  autres 
départements  de  l'empire,  ses  denrées  et  ses  produits  par  tous 
pavillons  et  pour  toutes  destinations,  et  par  conséquent  de  choisir 
son  marché  et  d'y  aborder  directement.  Elle  réclame  également  le 
droit  d'importer  par  tous  pavillons  les  denrées  et  marchandises  de 
toutes  provenances,  sans  que  ces  denrées  et  marchandises  soient 
assujetties  à  des  tarifs  plus  élevés  que  ceux  en  vigueur  dans  la 
métropole.  » 

Le  second  écueil  de  nos  colonies,  signalé  plus  haut,  est  l'absence 
de  toute  vie  politique  et  municipale.  Leur  constitution  est  telle 
qu'elle  laisse  au  chef  de  la  colonie,  le  gouverneur  (ordinairement 
un  capitaine  de  vaisseau),  un  pouvoir  dictatorial.  Son  conseil  privé 
n'est  formé  que  des  chefs  de  service  :  l'ordonnateur,  le  directeur 
de  l'intérieur,  le  procureur  général,  le  contrôleur  colonial,  et 
l'évêque  pour  les  questions  de  culte.  C'est  à  peine  si  deux  habitants 
notables  sont  appelés  dans  le  conseil  par  le  gouverneur.  Les  mem- 
bres du  conseil  général  sont  nommés  par  lui,  de  même  que  les 
conseillers  municipaux  elles  maires.  Le  délégué  colonial  lui-même. 
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sorte  de  député  que  la  colonie  envoie  à  Paris  pour  y  représenter 
ses  intérêts  devant  le  niini.stre  compétent,  doit  avoir  sa  nomination 
ratifiée  par  le  gouverneur.  Il  est  choisi,  du  reste,  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  général.  Comme  on  le  voit,  le  gouverneur  est  plus 
qu'un  préfet,  plus  qu'un  chef  d'État  dans  un  gouvernement  consti- 
tutiiinnel;  il  jouit  d'un  pouvoir  absolu  sans  contrôle. 

Les  colons  souifient  amèrement  de  ce  manque  de  liberté  poli- 
tique et  municipale.  Comme  on  lenr  enlève  ainsi  tout  ce  qui 
peut  les  attaciier  au  sol  après  l'amour  du  gain,  ils  quittent  au  plus 
vite  la  colonie  aussitôt  qu'ils  y  ont  fait  fortune. 

En  1860,  les  colons  de  la  Réunion  rédigèrent  un  projet  d'adresse 
ayant  pour  but  de  solliciter  les  libertés  et  les  garanties  politiques 
dont  la  colonie  est  privée.  Ce  projet  fut  naturellement  écarté  par 
le  conseil  général,  il  prit  alors  la  forme  d'une  pétition  adressée  au 
Sénat.  Les  colons  y  sollicitent  : 

1"  Lne  loi  sur  la  presse  périodique,  aujoiu-d'lîui  livrée  au  pou- 
voir discrétionnaire  du  gouverneur; 

2°  Le  rétablissement  des  élections  par  la  voie  du  sufl'rage  direct 
et  universel  pour  nommer  le  conseil  général  et  les  conseils  muni- 
cipaux ; 

3°  L'institution  du  jury  en  matière  criminelle; 

h"  La  faculté  du  pourvoi  en  cassation  pour  les  condamnés  cri- 
minels; 
-  5°  L'admission  au  Corps  législatif  d'un  député  de  la  colonie. 

Ainsi  d'une  part  les  colonies  françaises  soullVent  du  manque  de 
liberté  commerciale,  d'autre  part  de  l'absence  de  liberté  munici- 
pale et  politique.  En  tutelle  sous  tous  les  rapports,  elles  ne  peu- 
vent librement  se  développer.  Ces  faits,  à  défaut  d'autres,  e.xpli- 
quent  l'infériorité  coloniale  de  la  France,  à  l'époque  actuelle, 
taudis  que,  grâce  à  la  liberté  dont  elles  jouissent  à  tous  égards, 
les  colonies  anglaises  se  développent  avec  une  si  prodigieuse 
ra[)idité. 


(h)  note  sur   l'émancipation  des  esclaves   a  l'ilé  de    la  réunion. 


PAR     M.    AUGUSTIN     r^oCllIN. 


De  nombreuses  raisons  se  réunissaient  pour  faire  craindre  que 
l'émancipation  des  esclaves,  décrétée  le  à  mars  IS.'jS,  ne  déchaînât 
sur  l'île  de  la  Réun'ion  une  crise  plus  douloureuse  que  partout  ail- 
leurs: elle  fut  idus  douce. 
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Sur  une  terre  située  à  quatre  mille  lieaes  de  la  métropole,  sans 
appui  au  milieu  de  pays  étrangers,  pourvue  de  faibles  ressources 
locales,  récemment  éprouvée  par  des  ouragans  et  par  la  maladie 
de  la  canne  à.  sucre,  devenue  sa  principale  culture,  se  pressait  une 
population  de  37.000  blancs,  de  (56,000  esclaves  et  de  7,095  enga- 
gés de  toute  sorte,  Gafres,  Indiens,  Madécasses,  Malais,  Cbinois. 
Dons  le  nombre  des  blancs  on  comptait  les  gens  de  couleur  libres, 
presque  tous  ennemis  du  travail,  incapables  de  reujplir  des  l'onc- 
tions  m  de  maintenir  l'ordre.  Les  engagés  étaient  bien  loin  de  va- 
loir les  esc'aves.  La  statisticjue  criminelle  '  constatait  que  les  crimes 
et  délits  étaient  commis  dans  la  proportion  de  : 

1  sur  300  csilaves. 
1  sur    60  iiiiliens. 
I  sur    13  chinois. 

Ces  engagés  ne  pesaient  pas  moins  sur  la  richesse  de  l'île;  pour 
les  nourrii-.  il  fallait  déjà  demander  à  l'Inde,  tous  les  mois,  20,000 
à  20,000  balles  de  riz,  qui  se  paj aient  en  espèces. 

La  prospérité  de  l'île  et  sa  sécurité  étaient  donc  fort  imparfaites. 
Les  moyens  de  défense  matérielle  n'étaient  pas  rassurants  :  la  gar- 
nison était  assez  forte,  mais  en  mauvaise  harmonie  avec  la  milice  ; 
le  nombre  des  canons  assez  considérable,  mais  ils  étaient  sans 
allùt.  Sans  doute,  la  bonté  des  blancs,  la  douceur  des  noirs,  ren- 
daient les  rapports  iaciles  entre  eux.  Par  bonheur,  depuis  quel- 
ques années,  les  noirs  avaient  été  évangélisés  avec  autant  de  zèle 
que  de  fruit  par  des  prêtres  admirables,  et  leur  induence  person- 
nelle contribuait  puissamment  à  l'union  des  classes.  Mais  l'incerti- 
tude que  les  projets  d'émancipation  laissaient  planer  sur  les 
esprits  compromettait  ces  bonnes  relations.  Le  gouvernement  ne 
se  montrait  net  et  décidé  ni  sur  l'abolition  ni  sur  l'indemnité;  les 
esclaves  étaient  aussi  inquiets  que  les  colons,  et  parmi  ces  derniers 
ïl  en  était  beaucoup  qui,  fatigués  de  ces  longues  hésitations,  sou- 
haitaient, demandaient  même,  quelle  que  lut  la  décision,  qu'on  la 
prît  enlin.  Il  vient  un  moment  où  l'accusé  n'a  qu'un  désir,  c'est 
qu'on  le  juge;  subir  l'arrêt  n'est  rien  auprès  du  supplice  de  l'at- 
tendre. 

Cette  agitation  des  esprits,  envenimée  par  de  mauvais  journaux, 
paraissait  au  moment  de  se  traduire  au  dehors.  Au  moment  de  la 
fête  du  roi,  l"  mai  18Z|8,  le  sage  et  ferme  gouverneur  de  la  Réu- 
niou,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Graëb,  crut  devoir  ajourner  la 
revue  habituelle,  pour  éviter  une  occasion  de  trouble.   11  ignorait 


1.  Helevii  par  M.  le  procureur  gélràral  Barban 
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cependant  que  déjà  depuis  deux  mois  le  roi  dont  on  célébrait  la 
fête  avait  pris  le  cliemin  de  l'exil.  Les  premiers  bruits  de  change- 
ment soudain  dans  le  gouvenieinent  de  la  France  parvinrent  à  la 
Réunion  à  la  fin  de  mai,  et  le  gouverneur,  officiellement  averti, 
proclama  la  Republique  le  9  juin. 

Les  trois  mois  qui  suivirent  furent  pénibles.  Des  lettres  arrivées 
de  France  jetèrent  des  doutes  inexacts  sur  la  question  de  l'indem- 
nité. On  ne  parla  de  rien  moins  que  de  se  séparer  de  la  France, 
comme  en  179^,  de  résister,  même  par  la  force,  au  commissaire 
général  à  son  arrivée.  Des  clubs  et  des  journaux  s'organisèrent. 
Une  assemblée  générale  de  120  délégués  des  communes,  sorte  de 
club  central  régulier,  s'organisa  par  élection,  à  la  lin  de  juillet,  et, 
lorsque  la  nouvelle  des  décrets  du  27  avril  parvint  à  la  Réunion, 
cette  assemblée  les  déclara  rendus  par  un  pouvoir  incompétent  et 
rédigea  un  programme  à  soumettre  à  la  métropole,  par  lequel, 
sans  combattre  l'alfrancbissement  des  esclaves,  on  demandait  : 
1"  l'ajournement  de  la  mesure,  afin  de  laisser  le  temps  de  rentrer 
les  récoltes  et  d'organiser  des  écoles,  des  hospices  et  des  ate- 
liers de  discipline;  2»  le  rétablissement  préalable  d'une  assemblée 
coloniale  ;  3°  la  formation  de  la  garde  nationale  et  des  conseils 
municipaux  avant  l'abolition  ;  4°  l'indemnité.  Le  même  accord 
se  montra  sur  la  place  publique,  lorsf|ue,  au  mois  d'août,  une 
parole  imprudente  ayant  exaspéré  les  noirs  à  Saint- Pierre , 
5,000  habitants  se  réunirent  aussitôt  pour  veiller  au  maintien  de 
l'ordre. 

Afin  d'aviser  à,  la  diminution  du  travail,  le  gouverneur  prit,  en 
septembre,  la  résolution  d'abroger  l'arrêté  pris  le  (i  mars  1S39 
pour  interdire  l'inimigration  ultérieure  des  Indiens;  mais  il  ne  se 
vit  pas  forcé  de  promulguer  prématurément  l'abolition  de  l'escla- 
vage, bien  qu'il  y  eût  été  autorisé  par  une  dépèche  du  7  mai;  et, 
lorsque  son  successeur  arriva  (13  octobre),  la  colonie  était  en  paix, 
et  le  travail  n'était  prcsijue  sur  aucun  point  inteirompu. 

Le  commissaire  général,  M.  Sarda-Garriga,  publia,  le  18  octobre, 
en  audience  solennelle  de  la  Cour  les  décrets  d'émancipation.  11  eut 
le  bon  esprit  de  fermer  les  clubs,  de  s'entourer  de  conseils  éclairés 
et  d'ordonner,  par  un  arrêté  prévoyant,  que  tout  esclave  devait, 
avant  le  20  décembre,  terme  des  deux  mois  de  délai  accoi'dés  par 
les  décrets,  être  muni  d'un  engagement  de  travail  de  deux  ans 
dans  une  sucrerie,  ou  d'un  an  comme  domestique,  sous  peine 
d'être  considéré  et  puni  connue  \agabond.  Grâce  à  ces  mesures, 
suivies  d'un  arrêté  pour  créer  un  atelier  de  discipline,  à  l'entente 
des  habitants  et  à  la  conduite  de  l'ancien  gouverneur  et  des 
principaux  fonctionnaires,  la  transition   fut   plus  douce  qu'on  ne 
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l'espérait.  La  iiroclainatiou  de  la  libération  définitive  des  esclaves, 
le  20  décembre,  fut  un  jour  de  fête.  Le  commissaire  et  le  com- 
mandant de  la  station  navale  alTirmaient  tous  les  deux,  à  la  (ii;  du 
mois,  que  l'année  se  terminait  sans  désordre. 

Les  élections  qui  suivirent  n'agitèrent  pas  beaucoup,  parce  qu'on 
ne  s'y  rendit  pas;  il  n'y  eut  que  5,200  votants  sur  36,000  inscrits. 

La  meilleure  preuve  du  pronqit  retour  du  calme  et  même  du 
travail,  malgré  des  ruines  réelles  et  des  jours  douloureux,  est  dans 
le  chilTre  de  la  production.  La  paresse,  première  forme  de  l'indé- 
pendance de  pauvres  gens  pour  qui  le  droit  de  ne  rien  faire  était 
le  synonyme  natuiel  de  la  liberté,  puisque  la  servitude  avait  été  le 
devoir  de  trop  faire,  le  manque  de  capitaux,  l'inquiétude  née  dune 
double  transformation  politi([ue  et  sociale,  pesèrent  sur  la  produc- 
tion de  manière  £i  faire  tomber  la  plus  importante,  celle  du  sucre, 
de  2â,000,000^  en  ]S/i7,  à  21,700,000i^  en  IS/iS;  mais  déjà 
en  18/i9,  première  année  de  liberté,  le  chiffre  remontait  à 
23,660,000'';  en  1850,  sans  le  terrible  ouragan  du  1''''  mars,  dont 
les  conséquences  furent  assez  graves  pour  que  la  Métropole  inter- 
vînt par  un  secours  de  100, 000^  il  eût  atteint  le  chiffre  de  18^7, 
auquel  il  ne  fut  inférieur  que  de  500,000'';  ce  chiffre  fut  dépassé 
en  1851,  année  où  la  production  s'éleva  à  26.000,000''. 

Ces  lésultats,  dus  certainement,  comme  l'indiquait  dès  le  com- 
mencement le  commissaire  général,  au  bon  esprit  des  deux  classes, 
il  convient  de  les  attribuer  aussi  à  la  facilité  qu'eut  la  colonie  de 
se  procurer  des  bras.  Plus  de  20,000  Indiens  et  quelques  cen- 
taines d'Africains  furent  introduits  dans  les  premières  années; 
triste  recrue  pour  le  bon  ordre,  pour  les  mœurs  et  même  pour 
la  richesse,  parce  que  les  coolies  conservent  leur  salaire  afin  de 
l'emporter  dans  leur  pays,  au  lieu  de  s'établir  comme  les  noirs, 
mais  supplément  précieux  pour  compenser  la  désertion  des  grandes 
habitations. 

Ln  I8/18,  comme  en  179Zi,  l'ile  de  la  Réunion  trouva  moyen 
de  traverser  mieux  que  nos  auties  colonies  les  mauvais  jours, 
succès  inouï,  si  l'on  réfléchit  au  grand  nombre  de  noirs  rap- 
prochés de  leur  terre  natale,  au  petit  nond)re  des  blancs  éloignés 
de  leur  pays,  et  si  l'on  se  rappelle  toutes  les  prédictions  sinistres 
qui,  une  année  auparavant,  annonraient  la  ruine  et  la  violence. 
Ces  prophéties  furent  démenties  en  détail  sur  tous  les  points,  soit 
au  point  de  vue  moral,  soit  au  point  de  vue  économique.  Cornons- 
nous  à  constater  le  mouvement  ascensionnel  chi  commeice  de  la 
Réunion,  en  rcmonlant  jusqu'à  1S15.  11  est  indiqué  par  le  relevé  ci- 
après  qui  comprend  l'ensemble  des  importations  et  des  exporta- 
tions : 

13 
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1815  (esclavage) 5,U5,Ouo' 

1816 7,604,000 

1821 13,791.000 

1  S2fi 18,651 ,000 

18:(1 17,6i'i,000 

1835 22,190,000 

1840 26,600,000 

1813 35,881,000 

1844 34,771,000 

1845 32,982,000 

184G 33,472,000 

1847 28,267,000 

1848  (émancipation) 19,676,S.'<2 

1849 21,9S1,385 

1850 28,015,508 

1851 28,903,181 

1852 34,849,551 

1853 37,(92,063 

1851 44,890,462 

1855 57,606,238 

1S56 57,986,988 

1857 65,359,668 

1858 71,214,947 

1859 76,810,555 

1860 80.866,096 

1861 87,081,914 

Pendant  cette  dernière  année,  la  valeur  des  Importations  s'est 
élevée  à  la  somme  de  5"2,791,13Zi',  et  celle  des  exportations  à 
3/i,29(),78()'. 

Comparé  aux  résultats  de  l'année  1860,  l'ensemble  du  commerce 
de  18(51  présente  une  augmentation  de  6, "215, 818':  mais  si  l'on 
établit  la  comfiaraison  avec  le  cliill're  qu'a  fourni  l'époque  la  plus 
prospère  de  l'ancien  régime  colonial  (18ZiO  à  18/i/i),  dont  la 
moyenne  annuelle  était  de  35  millions  de  francs  environ,  on  voit 
que  c'est  une  différence  de  plus  de  5"2  millions  de  francs  en  faveur 
de  1861  \ 

Le  nombre  des  blancs,  leur  intelligente  activité,  le  bon  esprit  des 
noirs,  évangélisés  avec  soin,  la  fermeté  prévoyante  des  gouver- 
neurs, la  proximité  de  l'Inde  et  de  la  côte  d'.UVique,  le  renouvelle- 
ment des  procédés  de  fabrication,  la  liberté  commerciale,  voilà  les 
raisons  [irincipales  de  la  prospérité  de  cette  belle  colonie,  trois  fois 
plus  riche  qu'avant  l'émancipation  des  esclaves.  Spectacle  trop 
rare  ici-bas!  La  justice  s'est  accomplie  sans  douleur. 

1.  Itevue  coloniale,  mars  1863.  —  Voir  aussi  les  notes  de  M.  Maillard,  sur  l'ile  de  la 
Kéiinion. 
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DE    LA    BASSE-BOURGOGNE 

(VON NE  -  FRANCE) 

{ Journalier-tftcheron-propriétaire  dans  le  système  des  engagements  momentanés) 

D'APRÈS    LES 

RENSEIGNEMENTS     RKCLIEILLIS     SUR     LKS     LIEU\     EN      SEPTEMBRE     18G0 

PAR 

M.  E.   AVALLE. 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 


DEFINISSANT    LA   CONDITION    «ES    IJIVERS   MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


Ucfiiiition    du    lieu,    «le    l'nrgaiii!«atiou    industrielle 
et  de  In  iuiiiille. 

§   1".  —  ÉTAT   DU   SOL,    DE    l'iXDL'STRIE   ET    DE    LA   POPULATION. 

La  famille  habite  le  bourg  de  S***,  ciief-liou  d'un  canton  com- 
prenant 11  communes.  Ce  bourg,  situé  par  2<'15'52"  de  longitude 
est  et  i7°  54'  24"  de  latitude  nord,  est  à  une  distance  de  13  kilo- 
mètres de  la  ville  d'Auxcrre.  11  est  ti-aversé  par  une  route  départe- 
nicniale  qui  conduit  de  celle  ville  à  Joigny. 

Le  territoire  de  la  commune  s'étend  sur  le  llauc  d'un  coteau 
exposé  au  nord  et  descendant  par  une  ])ente  assez  rapide  vers  une 
plaine  qu'arrose  la  petite  rivière  du  Serain. 

Le  sol  de  cette  contrée  repose  sur  cet  étage  du  terrain  crétacé  infé- 
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rieur,  désigné  par  les  géologues  sous  les  noms  de  gault  ou  d'argile 
du  Pertliois,  et  appelé  éta,ge  albien  par  M.  Alcide  d'Orbigny. 

La  terre  est  de  nature  argileuse;  elle  est  sablonneuse  en  quelques 
endroits,  sur  les  hauteurs  principalement.  Ces  derniers  terrains 
sont  les  moins  estimés  et  ils  ont  besoin  d'être  fumés  souvent.  Dans 
certaines  parties  de  la  vallée,  la  cnuche  de  terre  végétale  est  telle- 
ment profonde  que  les  propriétaires  en  vendent  quelquefois  une 
épaisseur  de  30  ou  AO  centimètres,  qui  sont  reportés  sur  les  places 
les  plus  arides  ou  les  plus  appauvries. 

Le  pays  est  généralement  sec  et  découvert  ;  il  est  coupé  de  plaines 
et  de  collines,  et  arrosé  par  quatre  rivières  :  l'Yonne,  le  Serain, 
l'Armanron  et  le  Ru  de  Sinotte  ;  ces  trois  derniers  cours  d'eau  se 
jettent  dans  l'Yonne. 

La  commune  de  S***  paraît  être  d'une  très-gi'ande  salubrité.  Les 
vieillards  y  sont  très-nombreux  ;  on  y  compte  |ilusieurs  nonagénaires 
et  un  certain  nombre  d'octogénaires,  qui  travaillent  encore  aux 
champs. 

Le  territoire  est  assez  fertile:  on  y  récolte  des  céréales,  du  vin, 
du  chanvre,  des  pommes  de  terre,  etc.  Les  bois,  qui  s'étendent  au 
nord  et  au  midi,  se  composent  surtout  de  chênes. 

La  commune  ne  possède  pas  de  biens  communaux:  elle  les  a 
tous  aliénés  peu  après  la  révolution  de  1789. 

Sa  superficie  est  de  i  ,3Zi6  hectares,  ainsi  répartis  : 


Terres  labourables 537  hectares. 

Prés ...  51        — 

Visnes 185 

B.is  taillis 481         — 

Clipneviprps.. . C        — 

Jardins  potagers 12       — 

Vergers 9       — 

Oser.iics 4       — 

Plant  liions  diverses - 12       — 

Propriétés  bitii'S 11        — 

Boutes,  chemins  et  rivières 23       — 

Total 1346  liectares. 


On  compte  dans  la  commune  :  388  maisons,  i  huileries,  2  tui- 
leries, 2  moulins  h  blé  et  1  moulin  à  foulon  mus  par  l'eau,  10  pres- 
soiis,  1  lavoir  public. 

La  propriété  du  sol  est  très-divisée;  à  l'exception  d'un  grand 
domaine  de  3/i3  hectares,  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
terres  du  Clu'iteaii,  quoique  le  château  ait  été  démoli  en  1708,  et 
d'un  autre  domaine  de  00  liectares,  les  plus  grandes  propriétés 
n'excèdent  pas  25  hectares.  11  n'y  a  pas  une  seule  ferme  dans  la 
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commune;  chaque  propriétaire  exploite  son  propre  bien  lui-même 
ou  aidé  de  quelijues  ouvriers  journaliers. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  du  morcellement  de  la  pro- 
priété dans  la  commune  de  S***.  Sur  762  propriétés,  il  y  en  a  : 

569  lie  moins  de      1  hectare,  occupant  une  superficie  totale  de  175  hectares; 

75  de  1  à  2  hectares,  —  —  106 

61  de  2  à      4      —  —  —  167  — 

24  de  4  à      6      —  —  —  117  — 

20  lie  «  à  10      —  —  —  liiO  — 

7  de  10  à  20       —  —  —  92  — 

4  de  20  à  50       —  —  —  86  — 

1  de     50       à  100     —  —  —        60       — 

.  1  au-dessus  de  100      —  —  —       343       — 

La  population  de  S***  ?e  compose  de  l,5Zi6  habitants;  elle  en 
comptait  1,800  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Cette  diminution 
doit  être  attribuée  à  la  suppression  de  la  manufacture  royale  de 
serge  (n),  ainsi  qu'à  la  tendance  actuelle  des  jeunes  gens  à  aban- 
donner les  travaux  des  champs  pour  ceux  des  villes  (a). 

Cette  population  est  piincipalement  composée  de  paysans  vivant 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  fait  connaître  la  présente 
monographie,  c'est-à-diîe cultivant  leur  petit  domaine,  élevant  quel- 
ques bestiaux,  et  travaillant  à  la  journée  ou  à  la  tâche  le  reste  du 
temps.  Quelques-uns  exercent  des  métiers  ou  se  livrent  au  commerce. 

Les  chefs  de  famille  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  entre  les 
diverses  professions  : 

Agriculture  :  Propriétaires  e^sploitant  leur  bien 48 

Oiiviiers-propriélaires  et  ouvrieis-jnunialiers 

cultivant  la  terre 102 

Tonneliers 13 

Industries  de  l'alinientation  :  Meuniers,  boulangers,  bou- 
chers, charcutiers,  épiciers,  cal'etii-rs,  auber- 
gistes         29 

Industries  du  vêlement  :  Blanchisseurs,  sabotiers,  cordon- 
niers,  chapeliers,   tailleurs,   marchands   de 

nouveauU'S 22 

Industries  des  constructions  et  de  l'anienblement  :  Maçons, 
chai  pentiers,  couvreurs,  menui-iers,senuriers, 
peintres,    tourneurs,    ébénistes,    tailiandifis, 

chaudronniers 67 

Industries  des  transpoils  :  vnituriers,  charrons,  forgerons, 

maréchaux-ferrants 11 

Commerce  :  Marchands  de  laine 5 

Art  médical  :  Pharmaciens,  médecins 4 

Enseignement,  culte  et  administration 17 

Prolessions  iliveises 7 

Total 325 

Comme  on  le  voit,  la  moitié  de  la  population  appartient  à  l'agri- 
culture. 11  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Vers  le  milieu  du  siècle 
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dernier,  le  pays  était  beaucoup  plus  industriel,  à  cause  de  la  ma- 
nufacture royale  de  serge  et  de  la  manufacture  de  soieries  qui  y 
étaient  établies;  la  première  en  eflet  occupait  à  elle  seule  jusqu'à 
700  ouvriers  (d).  Depuis  sa  suppression  ,  le  commerce  des  laines, 
qui  avait  pris  un  grand  développement,  a  été  en  diminuant  de 
plus  en  plus,  et  5  mai'cliands  de  laine,  qui  font  encore  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  d'affaires,  sont  les  derniers  représentants 
de  la  splendeur  commerciale  de  S***. 

L'agriculture  est  en  voie  de  progrès  dans  la  commune,  dont  les 
habitants  se  sont  presque  exclusivement  livrés  à  l'exploitation  des 
champs,  après  la  disi)arition  des  fabriques.  La  culture  de  la  vigne 
surtout  a  été  portée  à  un  haut  degré  de  perfectionnement  et  a  pris 
une  extension  considérable.  L'avenir  de  cette  culture  serait  assuré, 
si  l'on  ne  remarquait  une  tendance  fâcheuse  k  remplacer  les  plants 
anciens  par  des  plants.moins  estimés,  mais  d'un  produit  plus 
abondant. 

§  2.   —    ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  fait  une  honorable  exception  au  régime  de  stérilité 
systématique  qui  envahit  si  rapidement  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion française;  elle  comprend  deux  époux  et  huit  enfants,  savoir  : 

1.  Etienne  M",  chef  de  famille,  né  à  IV*,  marié  ilepuis  22  ans.      56  ans. 

2.  Alexandbine  F**',  sa  femme,  née  à  Saint-F*"* 4S — 

3.  Nathalie  M",  leuT  fille  aînée,  née  à  S*" .....  21  — 

4.  F,n,i;ène  .M"*,  leur  fils  aîné,  né  à  S*** ., 18  — 

5.  Ehsa  M",  leur  2'  fille,  née  à  S"* 15  — 

6.  Victor  M**,  leur  2"  fils,  né  à  S*'* U  — 

7.  Eupénie  M'*,  leur  3«  fille,  née  à  S*" 12  — 

8.  Marie  M*",  leur  'i'  filli>,  née  à  S"" 9  — 

9.  Joseph  M",   leur  3»  fils,  né  à  S**' 7  — 

10.  Amélie  AI**,  leur  5'  fille,  née  à  S*"* 7  mois. 

La  2'  fille  est  placée  comme  domestique  dans  une  maison  du 
pays;  elle  ne  loge  ni  ne  mange  avec  ses  parents,  mais  elle  est 
entretenue  par  eux  et  leur  doime  tous  ses  gages. 

Les  deux  époux  ont  eu  deux  autres  enfants,  dont  l'un  est  mort 
en  naissant  et  l'autre  en  bas  âge.  Ils  n'ont  plus  ni  père  ni  mère. 

L'ouvrier  a  encoïc  cinq  frères  qui  exercent  des  professions  di- 
verses :  deux  sont  vignerons  comme  lui,  deux  sont  cantonniers  et  un 
autre  est  teinturier  dans  la  mèmeconunune.  H  ad(;ux  sœurs  qui  sont 
mariées  dans  des  conuiuuics  voisines  à  des  ouvriers-cultivateurs. 

La  femme  de  l'ouvrier  a  un  frère  et  une  sœur,  tous  deux  mariés. 
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^3.    —    RELIGION    ET    HABITUDES    MORALES. 

Les  deux  époux  appartiennent  à  la  religion  catholique  romaine, 
mais  ils  n'en  accomplissent  pas  exactement  les  devoirs.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  manifestent  une  opposition  systématique  aux  doctrines 
religieuses,  mais  ils  prétendent  que  leurs  travaux  continus  ne  leur 
laissent  pas  le  temps  de  suivre  exactement  les  exercices  du  culte. 
L'ouvrier  ne  se  rend  cà  l'église  qu'aux  jours  de  grande  fête.  Quant 
à  la  femme,  depuis  qu'elle  est  cliargee  de  famille,  elle  ne  va  plus 
à  la  messe  qu'aux  époques  de  ses  relevailles  ;  néanmoins  elle  y 
envoie  régulièrement  ses  enfants  le  dimanche.  Ceux-ci,  à  l'excep- 
tion des  quatre  deiniers,  ont  fait  leur  première  conmiunion,  les 
garçons  à  douze  ans  et  les  filles  à  onze. 

Les  deux  époux  ont  beaucoup  de  respect  pour  les  classes  élevées 
de  la  société;  ils  ont  un  vif  sentiment  du  devoir  et  possèdent  à  un 
haut  degré  l'esprit  de  prévoyance,  qui  ne  dégénère  pas  chez  eux 
en  avarice. 

La  fécondité  de  la  femme  n'a  pas  été  pour  les  époux  une  cause 
de  chagrin  et  de  découragement;  fiers  de  leurs  huit  enfants,  ils 
rappellent  avec  orgueil  que  c'est  grâce  à  leur  travail  seulement 
qu'ils  ont  pu  les  élever  en  les  faisant  honnêtes  et  laborieux.  Ceux- 
ci  témoignent  pour  leurs  parents  une  grande  aflection  et  beaucoup 
de  déférence. 

L'ouvrier  a  une  intelligence  peu  développée;  il  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire.  Sa  femme  est  douée  plus  heureusement.  Intelligente  et 
vive,  bien  qu'aussi  illettrée  que  son  mari,  elle  doit  à  un  excellent 
jugement,  à  un  caractère  persévérant  et  ferme,  d'exercer  un  ascen- 
dant salutaire  sur  les  affaires  domestiques.  C'est  grâce  à  son  in- 
fluence que  le  budget  se  résume  chaque  année  en  une  épargne  qui 
a  élevé  progressivement  la  famille  à  la  propriété  (les  Oiiv.  europ., 
XV,  XXX,  X.Wiil;  les  Our.  des  Dcnx-Moudcs,  N°^-2,  9,  16.) 

Tous  les  enfants,  à  l'exception  du  plus  jeune,  ont  fréquenté 
l'école  communale  à  tour  de  rôle;  mais,  d'une  intelligence  bornée, 
ils  n'ont  pu  acquérir  qu'une  instruction  fort  restreinte.  Les  deux 
aînés  fiéquentent  encore  les  classes  du  soir  destinées  aux  adultes, 
l/iiistruction  est  donnée,  dans  la  coiniMiine,  aux  garrons  par  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  aux  filles  par  les  Sueurs  de  la 
Congrégation  de  Nevers  (ii). 

En  résumé,  la  moralité  de  cette  famille  paraît  avoir  pour  base 
principale  la  volonté  d'acquérir,  d'où  résultent  les  habitudes 
d'ordre  et  de  travail  qui  la  distinguent. 
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$    II.   UYCIÈMÎ    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  est  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  (1""  70  envi- 
ron), d'un  lenipérament  nerveux  et  d'une  bonne  constitution.  11  n'a 
jamais  eu  de  giMves  maladies.  11  y  a  dix  ans,  il  s'est  brisé  une 
côte  en  travaillant,  et  cet  accident  l'a  contraint  de  garder  la  chambre 
pendant  six  mois.  11  est  devenu  sourd  et  ne  .sait  pas  à  quelle  cause 
cette  infirmité  doit  être  attribuée. 

La  femme  est  de  taille  moyenne  et  jouit  d'une  bonne  santé.  Elle  pa- 
raît cependant  avoir  été  un  [)ea  ailaiblie  jiarses  nombreuses  couches, 
par  les  devoirs  de  la  maternité,  et  peut-être  aussi  par  le  peu  de  soin 
qu'elle  prenait  d'elle-même  en  ces  circonstances.  Elle  a  eu  di.x  enCanls 
qu'elle  a  tous  nouiris  elle-même,  et,  cinq  à  six  jours  apiès  leur 
naissance,  elle  reprenait  ordinairement  ses  occupations  domestiques. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  maiiage,  la  femme  M***  a  été  at- 
teinie  de  lièvres  dont  elle  a  souffert  pendant  près  de  deux  ans,  sans 
jamais  interrompre  pour  cela  les  afl'aircs  de  son  ménage  et  les  travaux 
des  champs.  Elle  souffre  en  ce  moment  de  maux  d'yeux,  et  attribue 
cette  maladie  à  ses  fatigues  journalières.  Elle  ne  les  soigne  pas  au- 
trement qu'en  les  lavant  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  fraîche. 

La  santé  des  enfants  est  généralement  bonne;  ils  sont  grands  et 
forts  et  ont  été  exempts  de  la  plupart  des  maladies  de  l'enfance.  Us 
ont  tous  reçu  la  vaccine,  dont  l'usage  est  très-répandu  dans  le  pays. 

La  famille  n'a  recours  au  médecin  qu'à  de  très-rares  intervalles. 
Les  visites  se  payent  1'  00;  et  depuis  leur  mariage,  les  deux  époux 
n'ont  pas  dépensé  plus  de  soixante  francs  pour  cet  objet.  La  femme 
est  assistée  dans  ses  couches  par  une  sage-femme  du  pays,  dont  la 
rétribution  est  de  six  francs. 

Les  médicaments,  dont  on  fait  presque  exclusivement  usage  dans 
la  famille  pour  les  petites  indispositions,  sont  des  tisanes  d'orge 
et  des  infusions  de  fleurs  de  guimauve,  que  l'on  sucre  avec  de  la 
réglisse.  Pour  l'usage  externe,  on  emploie  des  cataplasmes  de  mie 
de  pain  et  de  racine  de  guimauve.  Ces  médicaments  ne  donnent 
lieu  qu'à  une  dépense  annuelle  fort  minime. 

La  femme  soigne  ses  enfants  avec  la  plus  gi'ando  sollicitude;  elle 
veille  à  ce  qu'ils  ne  soulïrent  ni  du  froid  ni  de  l'humidité:  elle  leur 
fait  prendre  fréquemment  des  bains,  surtout  aux  plus  jeunes. 

Les  soins  médicaux  sont  donnés  dans  la  commune  par  deux 
docteurs-médecins  et  par  un  oflicier  de  santé. 

11  n'y  existe  pas  de  société  d'assistance  mutuelle  pour  les  cas  de 
maladie,  mais  on  songe  à  en  établir  une  sous  le  patronage  des 
sociétés  de  Saint-Vincent  de  l'aul. 
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^5.    RANG    DE    LA    lAMII.l.U. 

ÉlienneM***  appartient  à  la  catégorie  des  ouvriers-propriétaires: 
il  possède  une  maison,  un  jardin  et  un  champ.  Cette  possession 
exerce  sur  toute  la  famille  une  iniluence  morale  très-salutaire.  Son 
principal  mobile  consiste  en  efl'et  à  augmenter,  à  arrondir  cette 
propriété.  A  l'époque  de  leur  mariage,  les  époux  ne  possédaient 
(pTiin  ciiamp  de  vigne  échu  en  héritage  à  l'ouvrier.  Ils  tenaient  en 
location  la  maison  qu'ils  occupaient  et  trouvaient  fort  onéreux  le 
loyer,  d'ailleurs  modique,  qu'ils  avaient  à  payer:  aussi  leur  premier 
eiïort  fut-il  de  réunir  assez  d'argent  pour  acheter  leur  demeure.  11 
n'y  sont  jiarvenus  qu'à  force  de  travail  et  d'économie,  grâce  surtout 
à  l'aciivité,  à  l'ordre  et  à  la  persévérance  de  la  femme,  qui,  malgré 
le  nombre  croissant  de  ses  enfants,  trouvait  encore  le  moyen  d'éle- 
ver des  bestiaux  et  d'augmenter  ainsi  le  bien-être  et  les  ressources 
de  la  famille. 

En  dehors  de  l'exploitation  de  son  bien,  l'ouvrier  travaille  tantôt 
à  la  tâche,  tantôt  à  la  journée.  Il  n'est  pas  très-habile  dans  son 
état., Cependant  il  est,  ainsi  que  ses  deux  fils  aînés,  assez  recherché 
par  les  propriétaires  de  la  commune,  parce  qu'il  travaille  conscien- 
cieusement et  avec  assiduité. 

La  famille,  par  sa  probité  et  son  avoir,  s'est  attiré  l'estime  e.t  la 
considération  des  habitants  de  S***.  Elle  paraît  du  reste  avoir 
atteint  le  plus  haut  degré  auquel  elle  puisse  parvenir;  sa  propriété 
s'augmentera  probablement  encore,  mais  les  époux  arriveront  à  la 
vieillesse  sans  s'élever  au-dessus  de  leur  condition  actuelle,  faute 
d'instruction  et  de  capacité. 

Ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  désir  d'en  sortir;  leur  seule  ambition 
est  d'établir  convenablement  chacun  de  leurs  enfants.  Leur  unique 
espérance  est  de  penser  que  ceux-ci  prendront  soin  de  leurs  vieux 
jours  quand,  ne  pouvant  plus  travailler,  ils  auront  donné  à  chacun 
d'eux  une  part  de  leur  propriété. 


11. 

ITIoyens  «l'existence  «le  In  fatiiillc. 

§  G.  —  ruoi'iuÉTÉs 
(Mobilier  et  vêlements  non  compris). 

Im.meubi.es  acquis  partie  par  succession,  partie  au    moyen  des 
épargnes  annuelles 3,550' 00 
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r  Habitation.  —   Deux  maisons   comprenant  chacune  un  rez-de-chaussée  et  un 
grenier  :  2,130  fr. 

V   Bâtiments  ruraux.    —   ÉtaWe,   60^00;   —  porcherie  et  poulailler,    30f00.  — 
Total,  OO'OO. 

3°  Immeubles  ruraux.  —  Champ  de  vigne  (0''  25)  et  arbres  épars,  lOâO'OO;  jardin- 
potager  (0''  07),  280^00.  —  Total,  1,330^00. 


Argent ôO'  00 

Somme  habituellement  gardée  au  logis  pour  les  besoins  éventuels  :  50^00. 

Ammaux  domestiques  entretenus  toute  l'année i/iT'  00 

2  vaches,  400''00;  —  2  moulons,  SS'OO;  —  2  lapins,  3'00;  —  0  poules,  y'OO  ;  — 
Total,  44T00. 

Amm.mjx    domestiques    entretenus    seulement    une   partie    de 
l'année 80'  00 

2  porcs  :  valeur  calculée  pour  l'année  entière,  SO^OO. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 272' 65 

i"  l'our  l'exploitation  du  champ,  la  moisson  et  le  battage  des  grains.  —  7  faucilles 
pour  couper  le  blé,  lO^SO;  —  2  faux,  avec  enclume  et  marteau,  lo'OO;  —  1  pierre  à 
aiguiser,  o''75  ;  —  2  fléaux  à  battre,  S'OO;  —  2  râteaux  de  bois  pour  la  fenaison,  .1^00; 

—  2  fourches  de  bois  pour  le  même  objet,  l'50  ;  —  1  crilde,  2'^30  ;  —  1  hnue  à  main, 
2'00;  —  2  sacs  de  toile  pour  mettre  lis  pommes  de  terre,  2'ûO.  —  Total,  33'25. 

2°  Pour  l'exploitation  des  animaux  domestiques.  —  2  fourches  de  fer  pour  l'étable, 
3'50;  —  1  bi'ouelte  pour  le  fumier,  5^00;  —  2  échelles  pour  l'arrangement  des  four- 
rages, S'OO;  —  1  hotteau  pour  rapporter  l'herbe,  l'50;  —  1  tré|  ied  de  bois  et  2  seaux 
pour  traire  les  vaches,  4'30;  —  1  tamis  à  cercle  de  bois  et  fond  de  crin  pour  le  biit,  l^OO; 

—  1  baratte  de  bois,  S'OO  ;  —  2  grandes  jarres  pour  le  lait,  3^30  ;  —  2  moules  de  bois 
pour  le  fromage,  l'OO  ;  —  auges,  vases  et  ustensiles  pour  les  cochons,  s'OO  ;  —  usten- 
siles pour  les  lapins,  2''00.  —  Total,  3o'00. 

3°  Pour  l'exploitation  du  jardin-potager.  —  1  -bêche  de  fer,  3'00  ;  —  1  binette  à 
double  dent,  l'30  ;  —  1  râteau,  1^50;  —  1  arrosoir,  2f00.  —  Total,  S'oo. 

4°  Pour  l'exploitation  de  la  vigne.  —  3  pioches  à  double  dent,  IS'OO;  —  1  pioche  à 
une  seule  dent,  b'oo;  —  4  sirpes,  4^00.  —  Total,  27^00. 

5°  Pour  la  fabrication  du  vin.  —  1  grande  cuve,  40''00  ;  —  6  tonneaux  de  diverses 
grandeurs,  30'00;  —  3  hottes  de  bois  pour  la  veudange,  IS'OO;  —  3  paniers  de  ven- 
dange, o'go;  —  6  serpettes,  l'SO;  —  3  bâtons  (éraloirs)  pour  écraser  les  grappes,  0'60. 

—  Total,  88^00. 

6»  Pour  la  fabrication  du  pain.  —  1  maie  de  chêne,  25'00;  —  1  outil  de  fer  pour 
éparpiller  la  braise,  S'OO  ;  —  2  pelles  à  enfourner,  l'dO.  —  Total,  28'00. 

7°  Pour  la  récolte  de  l'herbe  et  du  bois,  —  1  croissant  avec  un  long  manche  de  bois, 
S'OO;  —  4  serpes,  4'00;  —  1  scie  à  bras,  S'OO;  —  2  hottes,  3'00;  —  1  grand  panier, 
i'iO.  —  Total,  2lf50. 
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8°  Pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements.  —  1  cuvier  pour  couler  la  les- 
sive, lô'oO;  —  1  tn'iiiel,  s'oO;  —  1  j'Clil  baquet,  o'Tfi;  —  1  fer  à  rep.-isser,  1'23;  — 
2  tiatloirs  (rouyols),  0^40;  —  1  frarde-f,'eiiuH\  {augée),  2''00;  —  1  hotte  [holleriau), 
a'SO;  —  1  cbaudière  île  fonte,  S'OO.  —  Total,  2'jf90. 


Valeur  totale  des  propriétés /a, 399' 65 


§   7.  —    SUBVENTIONS. 

La  principale  subvention  de  la  famille  consiste  dans  le  bois  mort 
et  les  racines  qu'elle  ramasse  dans  les  bois  du  grand  propriétaire 
de  la  commune.  Ce  droit,  qui  est  d'une  grande  ressource  pour  les 
familles  nécessiteuses,  a  été  concédé  de  temps  immémorial  aux 
habitants  par  les  seigneurs  (c).  On  peut  aller  ramasser  le  bois  mort 
en  tout  temps  ;  quant  aux  racines  ou  souclies  des  arbres  qui  ont 
été  sciés  rez-terre,  on  n'a  que  deux  jours  chaque  année,  au  com- 
mencement de  l'hiver,  pour  aller  les  arracher;  il  faut  les  rapporter 
à  dos  d'homme  ou  de  mulet,  toute  voiture  étant  interdite  pour  ce 
transport.  Les  paysans  ont  en  outre  le  droit  de  récolter  des  herbes 
et  de  la  litière  dans  les  mêmes  bois. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  paysans  avaient  la  liberté  de 
faire  paître  leurs  bestiaux  dans  les  forêts  seigneuriales.  Cette  jouis- 
sance avait  été  anciennement  accordée  par  les  seigneurs  sous  cer- 
taines redevances  déterminées  ;  mais,  usant  de  la  faculté  que  la  loi 
accorde  en  cette  circonstance ,  les  propriétaires  de  ces  bois  ont 
racheté  dernièrement  à  la  commune  ce  droit  de  pacage,  moyen- 
nant une  somme  d'argent  et  d'autres  concessions  (c). 

Ce  rachat  n'a  pas  été  préjudiciable  aux  habitants  de  S***,  qui  du 
reste  avaient  cessé  pour  la  plupart  de  faire  usage  de  ce  droit. 

Au  second  rang  des  subventions,  il  faut  placer  l'herbe  broutée 
par  les  animaux  domestiques  le  long  des  chemins  communaux, 
ainsi  que  les  branches  et  feuilles  que  l'ouvrier  élague  en  taillant  la 
vigne  et  qui  sont  sa  propriété. 

La  famille  reçoit  enfin  de  quelques  patrons  aisés  un  assez  grand 
nombre  de  cadeaux  en  nature ,  consistant  principalement  en  vieux 
vêtements  que  l'on  arrange  pour  les  jeunes  enfants. 

La  famille  n'a  aucun  droit  aux  secours  donnés  par  la  commune, 
car  elle  n'est  inscrite  ni  sur  la  liste  des  indigents,  ni  sur  celle  du 
biu'cau  de  bienfaisance.  Ces  secours  sont  distribués  par  les  Sœurs 
de  la  Charité  et  de  l'Instruction  chrétienne  de  la  Congrégation  de 
Nevers,  au  moyen  d'une  fondation  charitable  de  la  famille  des  an- 
ciens seigneurs  du  pays,  qui  fait  à  la  comimuic  une  rente  amiuelle 
de  1,200'  à  cette  intention.  Ces  sœurs,  qui  vont  visiter  les    é- 


204  ^"'  32.  —  manoeuvre-vigneron  de  la  basse-iiouugogne.        * 

cessiteux  et  les  malades,  pnnclpalement  dans  l'hiver,  leur  distri- 
buent, selon  leurs  besoins,  du  bois  de  chauiïnge,  du  pain,  delà 
viande,  des  ustensiles  de  ménage,  des  vêtements  et  des  médica- 
ments. Les  plus  malades  sont  envoyés  à  l'hôpital  d'Auxerre,  où  la 
commune  s'est  assuré  la  disposition  de  Ii  lits  moyennant  une  rente 
annuelle  de  96^00. 


§    8.    —    TRAVAUX    liT    INBUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  La  culture  de  la  vigne  est  le  tra- 
vail principal  de  l'ouvrier,  qui  l'exécute  habituellement  à  la  tâche 
pour  le  compte  de  divers  propriétaii'es  de  la  commune.  Ce  tra- 
vail consiste  à  donner  quatre  façons  de  labour  à  la  vigne  pen- 
dant le  cours  de  l'année  et  à  la  tailler  aux  époques  d'usage. 
Les  labours  se  font  à  la  main  avec  une  pioche  >à  double  dent.  Ces 
travaux  sont  ordinairement  entrepris  pour  une  année  entière,  et 
rétribués  à  raison  de  80'  l'arpent  environ  pour  les  quatre  façons  et 
la  taille. 

Les  travaux  entrepris  dans  les  intervalles  que  laisse  la  culture 
de  la  vigne,  comprennent  la  fauchaison  des  foins,  la  récolte 
des  céréales,  l'entretien  de  jardins  potagers  et  de  jardins  h  (leurs 
pour  le  compte  de  divers  particuliers.  En  hiver,  quand  le  temps 
ne  permet  plus  de  travailler  dans  les  champs,  l'ouvrier  va  battre 
en  grange  ou  bien  il  se  livre  à  la  fabrication  des  cercles  de  futailles 
pour  le  compte  d'un  tonnelier  qui  lui  fournit  tous  les  matériaux  et 
le  rétribue  à  la  pièce. 

Les  tiavaux  secondaires  de  l'ouvrier  sont:  la  culture  de  sa  pièce 
de  vigne,  la  fabrication  du  \in  avec  les  raisins  qu'elle  produit,  la 
culture  du  jardin  potager  attenant  à  la  maison,  l'exploitation  d'un 
champ  alfermé  et  la  récolte  du  bois  mort. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  consacre  aux  travaux  du 
ménage,  à  la  préparation  des  aliments,  aux  soins  à  donner  à  ses 
enfants  jeunes,  une  grande  partie  de  son  temps. 

C'est  elle  qui  s'occupe  presque  exclusivement,  avec  le  concours 
de  sa  petite  famille,  de  l'exploitation  des  animaux  domestiques. 
Elle  va  ramasser  dans  les  bois  une  partie  de  l'herbe  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  ainsi  que  du  bois  mort  pour  les  besoins  domes- 
tiques. Elle  fournit  aussi  quelques  journées  pour  les  travaux  du 
jardin  potager  et  du  champ  aUernié, 

Elle  prépare  et  fait  cuire  aussi  elle-même  le  pain  de  la  famille  ; 
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elle  fait  la  lessive  plusieurs  fois  par  an  et  va  laver  le  linge  à  la 
rivière,  distante  de  près  de  deux  kilomètres  de  la  maison. 

Klle  emploie  enliu  une  partie  des  soirées  d"iiiver  au  filage  du 
chanvre. 

Travaux  des  deux  fils  aines.  —  Les  deux  iils  aînés  travaillent 
avec  leur  père  à  la  culture  de  la  vigne.  Ils  fauchent  les  foins  et 
les  céréales  au  moment  de  la  l'écolle,  et  font  la  vendange  pour  le 
compte  de  divers  propriétaires.  En  automne  et  en  liiver  ils  battent 
engrange.  Ils  contribuent  enfin  h  la  culture  du  champ  aiïermé, 
du  jardin  potager,  de  la  pièce  de  vigne,  et  à  la  fabrication  du  vin. 

Le  second  fils  fournit  en  outre  les  trois  journées  de  prestation 
en  nature  que  doivent  les  habitants  de  la  commune  pour  l'entretien 
des  chemins  vicinaux. 

Travaix  de  la  fille  aînée.  —  Le  travail  principal  de  la  fille 
aînée  est  celui  qu'elle  exécute  comme  couturière,  à  la  journée, 
chez  des  habitants  aisés  de  la  commune. 

Comme  travail  secondaire,  elle  confectionne  et  entretient  les 
vêtements  et  le  linge  de  la  famille.  Elle  aide  sa  mère  dans  les  tra- 
vaux du  ménage  et  dans  ceux  de  la  lessive  ;  elle  repasse  le  linge  fin 
de  la  famille. 

Travaux  de  la  2"  fille.  —  La  seconde  fille  est  placée  comaie 
domestique  chez  un  habitant  du  pays  et  n'entreprend,  par  consé- 
quent, aucun  travail  pour  le  compte  de  ses  parents.  Mais  elle  ne 
leur  en  donne  pas  moins  régulièrement  le  montant  de  ses  gages, 
et  continue  à  être  entretenue  de  linge  et  de  vêtements  aux  frais  de 
la  famille. 

Travaux  des  trois  enfants  de  12,  9  et  7  ans.  —  La  3"  et  la 
h"  fille  elle  3''  fils  sont  occupés,  pendant  la  majeure  partie  de  leur 
temps,  à  conduire  les  bestiaux  brouter  fherbe  des  chemins,  quand 
le  temps  et  la  saison  le  permettent,  ils  aident  leur  mère  à  ramasser 
de  l'herbe  et  du  bois  mort.  A  l'époque  de  la  vendange  ils  vont, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  travailler  pour  le  compte  de  divers 
propriétaires  du  pays  et  des  communes  environnantes. 

Industries  entreprises  au  compte  de  la  famille.  —  La  plus 
importante  des  industries  entreprises  par  la  famille  à  son  propre 
compte  est  celle  des  animaux  domestiques.  C'est  en  effet  à  l'éle- 
vage des  bestiaux,  exclusivement  dirigé  par  la  femme,    que  la 
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famille  doit  d'avoir  pu  faire  face  aux  lourdes  charges  qui  lui  étaient 
imposées.  Comprenant  que  les  produits  d'une  vache  l'aideraient  à 
élever  ses  enfants,  la  femme  en  acheta  une  à  crédit  dès  la  seconde 
année  de  son  ménage.  L'année  suivante  elle  éleva  une  génisse,  la 
vendit  au  bout  de  quelque  temps,  et  depuis  lors  elle  a  toujours 
continué  à  entretenir  au  moins  deux  vaches.  On  achète  à  peu  près 
chaque  année  deux  jeunes  agneaux  qu'on  vend  quand  ils  sont 
engraissés,  et  on  conserve  la  laine  pour  faire  des  matelas.  Vers  le 
mois  de  février  on  se  procure  deux  jeunes  porcs  qu'on  engraisse  et 
qu'on  abat  vers  Noël;  on  vend  une  partie  de  la  viande  fraîche  au 
charcutier  et  on  sale  ce  qui  reste  pour  la  nourriture  de  la  famille. 
Un  couple  de  lapins  produit  annuellement  un  assez  grand  nombre 
de  jeunes;  on  en  vend  la  plus  grande  partie  et  on  consomme  les 
autres  dans  la  maison.  Quelques  poules  fournissent  des  œufs  qui 
sont  consommés  dans  le  ménage  et  quelques  poulets  qui  sont  tous 
vendus. 

L'exploitation  d'un  champ  pris  en  location  est  une  autre  industrie 
de  la  famille  ;  elle  y  récolte  une  partie  des  céréales  et  des  pommes 
de  terre  nécessaires  à  sa  subsistance,  ainsi  qu'une  partie  des 
fouri'ages  pour  les  bestiaux. 

La  culture  du  jardin  potager  procure  à  la  famille  une  plus 
grande  quantité  de  légumes  qu'elle  n'en  peut  consommer;  le  sur- 
plus est  vendu. 

La  pièce  de  vigne,  héritage  de  l'ouvrier,  donne  le  seul  vin  qui 
soit  consommé  dans  la  maison.  Un  assez  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  (pommiers,  poiriers  et  pêchers),  s'élèvent  parmi  les  ceps 
et  donnent  ordinairement  des  fruits  abondants. 

On  peut  enfin  considérer  comme  une  industrie  les  travaux  de 
battage  en  grange,  de  moisson  et  de  fauchaison  entrepris  pour  le 
compte  de  divers  par  l'ouvrier  et  ses  fils;  ces  travaux  s'exécutent  à 
la  tâche  et  se  payent  en  nature  ;  cette  rétribution  consiste  en  grains 
et  en  fourrages  qui  servent  à  la  nourriture  de  la  famille  et  de  ses 
bestiaux.  Elle  reçoit  aussi  en  payement  de  ces  travaux  du  chanvre 
qui  est  filé  par  la  femme  et  que  l'on  fait  ensuite  tisser. 

Parmi  les  industries  domestiques,  il  faut  encore  compter  la 
fabrication  du  pain,  le  filage  du  chanvre  et  le  blanchissage  du 
linge  et  des  vêtements. 

Comme  on  le  voit  par  le  budget  des  dépenses,  la  famille  pour- 
voit en  grande  partie  à  sa  noiu'riture  avec  les  produits  des  indus- 
tries qu'elle  entreprend  et  réalise  encore  quelques  économies. 
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III. 

Rlode  «rexisteiice  de  In  faiiiille. 

§    9.    ALIMENTS    ET    REPAS. 

Le  régime  alimentaire  de  la  famille  est  soumis  aux  règles  de  la 
plus  stricte  économie;  et  il  suffit  néanmoins  à  entretenir  la  santé 
et  les  forces  de  ses  divers  membres.  Il  a  pour  ba-^es  principales  :  les 
céréales  (seigle  et  froment),  les  légumes  (pommes  de  terre,  choux, 
etc.),  et  la  viande  de  porc;  on  consomme  aussi  dans  le  ménage  de 
la  viande  de  buiuif  et  de  lapin,  mais  en  petite  proportion. 

La  famille  fait,  par  jour,  trois  repas  en  hiver  et  quatre  en  été  : 

1°  Le  cUjcuncr  :  de  7  à  8  heures  du  matin  en  été  comme  en 
hiver  :  soupe  au  lait  avec  pain,  ou  bien,  en  été,  pommes  de  terre 
cuites  avec  pain  et  sel  ; 

2°  Le  dincr,  vers  midi:  soupe  au  lard  ou  aux  légumes  (haricots, 
choux,  pommes  de  terre),  que  l'on  mange  ensuite  avec  du  pain. 
Quelquefois  les  légumes  sont  remplacés  par  des  tartes  ou  flancs 
aux  légumes.  En  été,  lorsque  le  père  et  les  fils  travaillent  loin  de 
la  maison,  un  des  jeunes  enfants  est  chargé  de  leur  apporter  aux 
champs  leur  déjeuner  et  leur  dîner; 

3u  Le  souper,  vers  6  heures  en  hiver,  de  7  à  8  heures  en  été  ; 
légumes,  fromage;  quelquefois  viande,  ou  œufs  en  omelette  et 
salade. 

En  été,  on  ajoute  à  ces  trois  repas  un  goûter  qui  se  prend  sur 
les  quatre  heures,  le  plus  souvent  dans  les  champs,  et  qui  se  com- 
pose de  pain  avec  du  fromage,  des  fruits,  ou  quelque  reste  des 
autres  repas. 

On  met  le  pot-au-feu  une  ou  deux  fois  par  semaine,  le  dimanche 
et  le  jeudi.  On  y  emploie  environ  un  kilogramme  et  demi  de  viande 
de  porc  salé,  quelquefois  de  bœuf  ou  de  vache,  qu'on  laisse 
bouillir  pendant  plusieurs  heures  avec  des  choux.  On  trempe  la 
soupe  avec  le  bouillon  pour  le  dîner,  on  mange  ensuite  les  légumes, 
et  l'on  garde  la  viande  pour  le  souper. 

La  femme  prépare  elle-même  son  pain  ;  elle  le  fait  cuire  toutes 
les  semaines  par  fournée  de  quatre  à  cinq  pains  de  5  kilogrammes 
environ.  Les  jours  de  cuisson,  elle  profite  de  la  chaleur  du  four 
pour  faire  cuire  soit  des  flancs  préparés  avec  de  la  pâte  de  farine 
mélangée  d'eau  et  contenant  tantôt  des  légumes  (pommes  de  terre, 


208  X"   32.   —    MAXOEUVRE-MGNEROX    DE    LA    BASSE-BOLBGOGXE. 

poireaux,  épinards),  tantôt  du  lait  caillé  ou  en  bouillie,  soit  des 
galettes  faites  avec  de  la  farine  et  du  fromage  blanc  en  gui;e  de 
beurre. 

On  consomme  une  assez  grande  quantité  de  salades,  surtout  en 
été  au  repas  du  soir.  Ces  salades  viennent  du  jardin  et  sont  assai- 
sonnées avec  du  vinaigre  et  de  l'huile  de  noix;  quand  celle-ci 
manque,  on  la  remplace  par  la  graisse  de  lard  fondue. 

La  famille  (les  enfants  principalement)  fait  une  grande  consom- 
mation de  fruits  de  toutes  sortes,  qu'on  mange  aux  repas  de  la 
journée  et  souvent  entre  les  repas. 

On  est  sobre  de  vin  :  on  n'en  boit  guère  que  le  soir,  et  toujours 
avec  de  l'eau;  le  reste  du  ten)ps  c'est  l'eau  qui  est  la  boisson  ordi- 
naire. 

Quelquefois,  le  dimanclie  ou  les  jours  de  grande  fùte,  on  fait  un 
repas  extraordinaire;  il  consiste  en  un  lapin  fricasséaux  pommes  de 
terre,  ou  en  un  morceau  de  viande  cuit  au  four  avec  des  pommes  de 
terre;  la  femme  y  ajoute  quelque  pâtisserie  de  sa  façon  :  une 
tarte  aux  fruits,  à  la  crème  ou  aux  œufs  et  au  lait. 


J^   10.    —    HAEITATION,    MonU.ir.U    ET    VKTKMEATS. 

L'habitation,  exposée  au  midi,  comprend  deux  maisons  d'inégale 
grandeur,  situées  l'une  à  côté  de  l'autre,  ayant  chacune  leur  entrée 
séparée,  et  occupant  la  partie  nord  d'une  cour  de  150  mètres 
carrés.  Cette  cour  est  au  fond  d'une  impasse  longue  de  (30  mètres, 
qui  conduit  à  l'une  des  rues  principales  du  village. 

Les  deux  maisons  sont  construites  en  maçonnerie  et  couvertes  en 
tuiles  du  côté  du  midi,  et  en  chaume  du  côté  du  nord.  Ln  bâtiment 
de  terre  et  de  cailloux,  de  5  mètres  de  façade,  surmonté  d'un  gre- 
nier couvert  en  chaume,  occupe  le  côté  oriental  de  la  cour,  et  sert 
de  cellier  et  de  bûcher.  Une  petite  construction  du  même  genre,  mais 
sans  grenier,  couverte  également  en  chaume  et  servant  d'élable, 
s'élève  au  nord  de  la  cour.  A  gauche  de  l'étable,  se  trouve  un  toit 
à  porcs  en  planches,  et  à  droite  un  puits  à  margelle  de  pierre, 
profond  de  6  mètres,  et  commun  à  trois  autres  maisons  de  l'im- 
passe. Dans  un  coin  de  la  cour,  près  de  l'étable,  s'amoncelle  un  tas 
de  i'umier  produit  par  les  be-tiaux. 

L'entrée  du  jardin  potager,  d'une  superficie  de  C'  07,  est  au 
fond  de  la  cour  à  gauche  de  l'étable;  il  est  séparé  des  jardins  voi- 
sins par  un  treillage  de  bois. 

La  maison  principale,  occupée  par  la  famille  depuis  le  mariage 
des  époux  et  achetée  par  eux  à  crédit  peu  de  temps  après,  a5'"70  de 
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façade  sur  4'"  50  de  profondeur,  et  2'"  80  de  hauteur  jusqu'au  gre- 
niei',  placé  sous  le  toit.  Elle  est  divisée,  sur  la  profondeur,  en  deux 
pièces  ;  celle  d'entrée  est  éclairée  par  une  croisée  de  moyenne 
grandeur  et  a  une  superficie  de  13  mètres  carrés  ;  la  pièce  du  fond 
jjrend  jour  sur  les  champs  par  une  petite  lucarne,  et  couvre  une 
surface  de  8  mètres  carrés;  elle  n'a  que  2"  de  hauteur,  le  toit  de 
chaume  du  côté  sud  de  la  maison  étant  beaucoup  plus  incliné  que 
le  toit  de  tuiles  du  côté  nord;  deux  lits  y  sont  placés  pour  les  trois 
garçons.  C'est  dans  la  pi-emière  pièce  que  l'on  se  tient  constam- 
ment. Les  époux  y  ont  leur  lit;  on  y  prend  les  repas,  on  y  fait  la 
cuisine  dans  un  vaste  foyer  à  manteau  de  pierre.  A  côté  du  foyer 
se  trouve  le  four  de  0'"  60  d'ouverture  et  d'un  mètre  de  profon- 
deur; ce  four  fait  saillie  à  l'extérieur  de  la  maison.  Une  pierre  à 
évier  est  scellée  dans  le  mur  près  de  la  porte. 

li' autre  maison,  qui  forme  l'angle  de  la  cour  et  de  l'impasse,  a  3'" 
de  façade  sur  i'"  de  profondeur,  et  2"' 80  de  hauteur  jusqu'au  grenier; 
elle  n'a  qu'une  seule  pièce  à  feu,  éclairée  par  une  croisée  donnant 
sur  la  cour  et  par  une  croisée  plus  petite  donnant  sur  l'impasse. 
Cette  grande  pièce,  tenue  avec  une  grande  propreté,  sert  de  chambre 
à  coucher  aux  quatre  filles.  Cette  maison  a  été  achetée  récemment 
au  prix  de  700^  00,  sur  lesquels  il  reste  encore  dû  une  somme  de 
ZiOO'  00  ;  elle  est  destinée  à  faire  partie  de  la  dot  de  la  fille  aînée, 
si  son  mari  consent  à.  rester  près  des  parents  de  sa  femme. 

Les  greniei's,  qui  s'étendent  au-dessus  des  trois  bâtiments,  ser- 
vent à  la  conservation  des  fourrages. 

Le  sol  des  pièces  est  carrelé,  les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux. 
Sous  la  maison  principale  est  creusée  une  cave  peu  profonde,  à  la- 
quelle on  parvient  par  un  escalier  de  8  marches  qui  s'ouvre  dans 
le  cellier. 

La  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements  peut  être  établie  ainsi 
qu'il  suit  : 

Meubles  :  de  formes  anciennes,  bien  entretenus  et  acquis  pour  la 
majeure  partie  par  héritage ioo'  25 

1°  Lits.  —  Lit  des  parents  :  1  bois  de  lit  de  noyer,  30''00  ;  —  1  niafelns  de  laine, 
30''00;  —  1  paillasse,  2'50;  —  1  couverture  de  laine,  lO'oo;  —  1  traversin  rempli  de 
p:iille,  S^bO;  —  2  oreillers  remplis  de  pliuiic  d'oi.',  Ib'OO.  —  Total,  go^OO.  =  Lit  de  la 
fille  aillée  :  1  lit  de  bois  peint,  là'OO;  —  1  niMlelas  de  laine,  25^00;  —  1  p^'ill.isse, 
i'ôO;  —  1  traversin  rempli  di' balles . l'avoine,  a^ôO;  —  1  couvcrtnie  de  laine,  S''00. — 
Total.  SafOO.  =  Lit  du  fils  aine  :  1  lit  de  lois  peinl,  lO'OO;  —  1  [iailla.=se  (Il  traver- 
sin renipls  de  paille,  5''00  ;  1  vieille  coiiverUiie  de  laine,  C^OO.  —  'l'otal.  «l'OO.  =  Lits 
de  4  autres  entrants  :  2  lils  de  sangle,  20^00;  —  2  paillasses  et  2  traversins  remplis  de 
paille,  10''00;  —  2  couvre-pieds  laits  avec  de  vieilles  robes,  4^00  ;  —  2  couvertures  de 
coton,  S^OO.  —  Total,  42'00.  =  Lit  de  la  plus  jeune  fille  :  1  berceau  d'osier  sur  uu  pied 

II 
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de  bois,  2^50;  —  1  couverture  faite  avec  de  vieilles  robes,  l'OO;  —  l  petit  oreiller  et 

1  matelas  de  balles  d'avoine,  i'50.  —  Total,  S'OO.  =  Total  pour  les  lits  :  211^00. 

2°  Mob  lier  de  la  pièce  principale.  —  1  armoire  à  linge  de  noyer  et  1  de  chêne  avec 
garniture  de  cuivre,  90'00;  —  1  horloge-bahut  de  bois  de  chêne,  00^00;  —  I  maie  de 
bois  de  chêne  (uiémoire);  —  1  tahle  de  hois  blauc,  S^OO;  —  6  chai.ses  de  bois  blanc, 
12^00;  —escabeaux  de  bois,  2f30;  —  1  chariot  de  bois  à  roulettes,  au  milieu  duiiuel 
on  met  le  petit  enfant  pour  lui  appremlre  à  marcher  seul,  l'23;  —  1  miroir,  i^âO; 

—  1  cage  d'oiseau,  l'so.  —  Total,  IT/'Tâ. 

3°  Mobilier  de  la  chambre  de  la  fille  aînée.  —  1  table  de  bois  de  sapin,  S'OO;  — 

2  chaises  de  paille,  4^00;  —  1  miroir,  S^OO  ;  —  2  petits  rideau.x  de  mousseline  blanche, 
2^00.  —  Total,  ITfflO. 

'l"  Objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  2  tableaux  de  première  communion,  1^00; 

—  1  ciucilix  de  bois,  l^OO;  —  1  statue  de  plitre  de  la  sainte  Vierge,  l'âO.  —  Total,  S'oO . 

UsTENSiLE.s  :  réduits  au  .strict  nécessaire,  très-communs ,  mais 
bien  entretenus 77'  15 

1°  Dépendant  de  la  cheminée  :  1  paire  de  chenets,  1  paire  de  pelles  et  pincettes,  1  cré- 
maillère, 1  réchaud  de  tôle,  1  étoulToir  à  liraise,  un  soufllet;  ensemble,  Ki'uO. 

2"  Employés  pour  la  cuisson  et  la  consommation  des  aliments  :  1  marmite  de  fonte 
avec  S0[i  couvercle,  i'50;  —  1  casserole  de  fer  {cocotte),  •i'OV;  —  1  bouilloire,  2''50; 

—  1  poêle  a  Irire,  i'iô;  —  1  outil  à  écraser  les  pommes  de  terre,  2''50;  —  3  poêlojis 
de  terre,  S'OO;  —  1  soupière,  1  .salailier,  3  plats,  10  assiettes,  4  tasses  et  3  pots  de 
faïence,  lû'oo;  —  2  vern's  à  boire,  Of^lO;  —  2  timbales  de  plomb,  0^30;—  S  cuil- 
lers, 8  fourchettes  et  1  cuiller  à  pot  de  fer  étamé,  3'30;  —  5  couieiux  de  poche,  5''00; 

—  1  tirrine  de  terre  vernissée,  l'SO;  —  1  jarre  pour  conserver  l'eau,  2^30;  —  10  bou- 
teilles de  veire,  l'OO;  —  3  seaux  de  bois,  o'OO.  —  Total,  47fl3. 

3°  Servant  à  l'éclairage  :  2  chandeliers  de  fer,  l'oO;  —  1  chandelier  de  cuivre,  2'00; 

—  1  lanterne,  I'dO.  —  Total,  4f50. 

4°  Employés  pour  la  toiktte.  —  1  brosse  \  habits,  1^25;  —  2  brosses  à  chaussures, 
l'uo;  —  1  paire  de  rasoirs,  4'30.  —  Total,  0'T6. 

5°  Employés  pour  divers  usages.  —  2  paniers,  2^00;  —  !  balai,  0^73.  —  Total,  2''75. 

Li.NGii  i)E  MÉN.VGE  :  gi'ossler,  mais  en  assez  grande  quantité,  la 
famille  mettant  une  certaine  gloire  à  avoir  beaucoup  de  linge  et 
l'entretenant  avec  soin '2ti!i'  00 

20  paires  de  draps  de  lits  de  toile  commune,  240''00  ;  —  1  douzaine  d'essuie-mains, 
lâ'oO;  —  6  torchons,  «'OO;  —  vieux  liuge,  3^00.  —  Total,  2e4'00. 

Vêtements  :  costume  des  gens  de  la  campagne,  d'une  extrême 
simplicité,  raccommodé  jusqu'à  usure  complète.  Le  père  et  le  fils 
aine  ont  des  habits  de  drap  pour  les  jours  féiiés;  à  l'exception  d'une 
robe  de  laine  noire  qu'il  est  d'usage  d'avoir  dans  ce  pays  pour  les 
temps  de  deuil,  la  femme  n'a  que  des  robes  d'indienne  de  façon 
très-simple.  La  lille  ainée  a  un  costume  un  peu  plus  recherché. 
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mais  sans  coquetterie.  Les  vêtements  des  jeunes  enfants  sont  con- 
fectionnés avec  ceux  qui  ont  déjà  servi  aux  aînés  ou  aux  parents.  Le 
linge  de  corps  est  de  grosse  toile  de  fabrication  domestique.  529' 25 

Vêtements  de  L'ocvnmn  (UD'CS)  : 

1"  Vêlements  du  dhUandie.  —  1  habit  de  drap  bleu  foncé,  SOfOO;  —  1  pantalon  de 
drap,  lî'ûO;  —  1  gilet  de  molleton  de  coli'n,  4'00;  —  2  paires  de  bas  de  coton,  l'50; 

—  t  cravate  de  foie  noire,  1^50;  —  1  chapeau  de  soie  noire,  o'oO;  —  1  paire  de  bottes, 
e'OO.  —  Total,  CO'OO. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  2  blouses  d'étoffe  de  coton  bleu,  3''00;  —  1  pantalon  de 
velours  de  coton,  4'50;  —  1  pantalon , de  toile  giise,  2^00;  —  1  gilet  de  molleton  de 
colon  à  manches,  i'so;  —  16  chemises  de  grosse  toile,  40^00;  —  3  mouchoirs  de  coton 
de  couleur,  o'Tâ;  —  1  chapeau  rond  de  feutre  gris,  t'50;  —  3  paii'es  de  sabots,  û'go; 

—  2  paires  de  chaussons  de  lisières,  l'âO.  —  Total,  36f63. 

Vêtements  de  la  femme  (75^10)  : 

1'  Vêtements  du  dimanche.  —  1  robe  de  laine  noire  pour  deuil,  lA'dO;  —  1  robe 
d'indienne,  i'oo;  —  1  bonnet-linge  sans  ruljans,  l'io  ;  —  1  paiie  de  souliers,  4'00.  — 
Total,  23f73. 

2°  Vêlements  de  travail.  —  \  robe  d'indienne  imprimée,  3'00  ;  —  2  camisoles  d'in- 
dienne de  couleur,  2'00;  —  2  jupons  faits  avec  de  vieilles  robes  (mémoire)  ;  —  20  che- 
mises de  grosse  toile,  40'^00;  —  3  mouchoirs  de  coton  de  couleur,  0''73;  —  3  paires  de 
bas  de  coton,  lf30;  —  2  fichus  de  tète  dits  marmolles,  o''7S;  —  2  fichus  de  cou,  0^73; 

—  2  paires  de  sabots,  O'^eO;  —  2  paires  de  chaussures  de  laine  noire  foulée,  2''00. 
Total,  3lf33. 

Vêtements  du  fils  aîné  (114'40)  : 

1»  Vêtements  du  dimanche.  —  1  redingote  de  drap  noir,  30''00;  —  1  pantalon  de 
dnp  de  couleur  foncée,  14^00;  —  1  gilet  d'étoffe  de  laine  et  colon,  S'OO;  —  2  paires  de 
bas,  l'so;  —  I  cravate  de  soie  de  couleur,  2'00  ;  —  1  chapeau  de  feutre  roud,  3^00;  — 
1  paire  de  souliers,  6^00.  —  Total,  Gl'30. 

2°  Vêlements  de  Iravad.  —  1  blouse  d'étoffe  de  coton  bleu,  2''00;  —  1  pantalon  de 
velours  de  coton,  4^50;  —  1  gilet  de  mollulon  à  manches,  a'^SO;  —  ]G  chemises  de 
grosse  toile,  40''00;  —  3  mouchoirs  de  colon  de  couleur,  0'73;  —  1  chapeau  de  paille, 
0^75;  —  3  paires  de  sabots,  0*^90;  —  2  paires  de  chaussons  de  lisières.  l'50.  — 

—  Total,  Si'BO. 

Vêtements  de  la  fille  aînée  (93''00l.  —  Elle  a  déjà  réuni  une  partie  de  son  trous- 
seau : 

l"  Vêlements  du  dimanche.  —  1  robe  de  percale  blanche,  4^00;  —  1  robe  d'indienne 
rose,  4'oo;  —  1  robe  de  laine  noire  pour  deuil,  Ig'oO;  —  1  pèleiine  de  mérinos  noir, 
1^30;  —  1  jupon  de  calicot  blanc,  2^00;  —  1  corset,  3'00;  —  1  bonnet-linge  avec  un 
ruban  rose,  4^50;  —  !  paire  de  gants  de  coton  blanc,  3'^00;  —  1  paire  de  souliers, 
4f00.  —  Total,  42^00. 

2"  Vêlements  Je  Iravad.  —  2  robes  d'indienne,  S'OO;  —  2  jupons  faits  avec  de 
vieilles  rofes  (niéinoii-'j  ;  —  20  chemises  de  grosse  loile,  40'00;  —  3  mouchoirs  de 
cotoD  de  couleur,  0'73;  —  3  paires  de  bas  de  Cuton,  l'3D;  —  2  paires  de  bas  de  laine, 
2'00;  —  2  bonnets-linge,  l'30;  —  3  fichus  de  tète  dits  marmottes,  \'iO;  —  3  fichus 
de  cou,  0'90;  —  1  paire  de  chaussons  de  lisières,  0'73;  —  1  paire  de  sabots,  O^SO. 

—  Total,  53^00. 
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VÊTEMENTS  DE  LA  SIXONDE  FILLE    (  57^70  ). 

i"  Vêtements  du  dimanche.  —  1  rolie  d'indienne,  3''50;  —  1  rohe  d'indienne  reçne 
en  cade;iu,  3''00;  —  1  jupon  de  calicot  blanc,  l'àO;  —  1  bonnet-liuge,  a'oo;  —  1  paire 
de  souliers,  3^00.  —  Tolal,  Ib'uo. 

2"  Vêlements  de  travail.  —  1  robe  d'indienne,  3'00;  —  2  jupons  faits  avec  de 
vieilles  robes  (mémoiie);  —  ic  cliemisps  de  grosse  toile,  32'00;  —  3  mouchoiis  de 
coton  de  couleur,  0'75;  —  2  paires  de  bas  de  coton,  l'ôo  ;  —  2  paires  de  bas  de  laine, 
SfOO;  —  3  lichns  de  tête,  l^SO;  —  3  lichns  de  cou,  û^go  ;  —  1  paire  de  sabots,  0''30;  — 
1  paire  de  chaussons  de  lisières,  0'75.  —  Total,  42'70. 

VÊTEMENTS  DU  SECOND  FILS  (SO'AO).  —  Il  n'a  pas  mcore  de  vêtements  spéciairx  pour  le 
dimanche,  et  met  ce  jour-là  les  vêtements  de  traVail  les  plus  neufs. 

Vêtements  de  travail.  —  3  blouses  d'étoffe  de  colon  bleu,  G'OO;  —  1  pantalon  d'étoffe 
de  laine,  reçu  en  cadeau,  SfûO  ;  —  2  gilets  à  inanclies,  dont  un  reçu  en  cadi'au,  5''00;  — 
5  chi'mises  de  toile,  12^50  ;  —  2  mouclinirs  de  coton  de  couleur,  0''50;  —  2  ciavales  de 
colon,  O'SO;  —  1  castiuette  de  coutil,  \'ii;  —  2  paires  de  saliols,  O^tiO;  —  1  paire  de 
chaussons,  o''75;  —  vieux  véteiueuts  du  l'iore  aine  Imémoirel.  —  Total,  3ù'40. 

VÊTEMENTS   DES    QUATRE    DERMEnS    ENFANTS    (AO^OO). 

Les  vêtements  des  plus  jeunes  enfants  sont  en  partie  confectionnés  avec  d'anciens 
vêtements,  eu  partie  reçus  en  cadeaux.  On  peut  estimer  leur  valeur  à  40^00. 


Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements. .      1,278^  15 


$   11.    —    RÉCRÉATIONS. 

Les  mœurs  simples  de  cette  famille  ne  lui  inspirent  pas  le  désir 
de  reclierclier  au  dehors  des  distractions.  C'est  ainsi  que  les  enfants 
les  plus  âgés  ont  pu  se  soustraire  jusqu'à  présent  au  goût  de  la 
danse,  qui  domine  aujourd'hui  dans  le  pays,  et  qui  y  a  remplacé 
les  jeu.x  anciens  de  la  boule  et  du  tonneau.  Les  bals  commencent 
tous  les  dimanches  vers  le  soir,  dans  une  ou  deux  auberges  du  vil- 
lage; les  jeunes  filles  s'y  rendent  parées  de  leurs  plus  beaux  vête- 
ments; ces  réunions  se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit  et  ont 
souvent  pour  la  moralité  de  funestes  conséquences  (a). 

Le  seul  bal  que  fréquentent  les  enfants  ;iînés  de  la  famille  est 
celui  de  la  fête  patronale  du  pays,  qui  a  lieu  le  1''"  juillet,  lejour  de 
la  Saint-Martial.  Ce  jour-là  le  service  divin  est  célébré  avec  pompe, 
et  laplii|)art  des  membres  de  la  famille  y  assistent.  Il  y  a  sur  la  place 
du  marché  des  jeux  publics,  quelques  spectacles  forains,  des  bou- 
tiques de  pain  d'épice,  etc.  C'est  l'occasion  de  dépenser  quelques 
sous  en  gâteaux  ou  en  IVlaiidiscs  jiour  les  plus  jeunes  enfants.  Le  soir, 
toute  la  jeunesse  se  réunit  dans  un  bal  que  les  jeunes  gens  organi- 
sent en  se  cotisant  entre  eux. 
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Quelquefois  les  enfants,  en  compagnie  de  leur  père  ,  mais  ra- 
rement avec  leur  nièi-e,  se  rendent  à  la  fête  patronale  de  quelque 
villafre  voisin.  C'est  plutôt  puur  la  famille  un  but  de  promenade 
qu'une  occasion  de  dépense. 

Le  mari  ni  son  fils  aîné  ne  vont  jamais  au  cabaret.  L'usage  de  la 
pipe  est  leur  plus  habituelle  distraction.  L'ouvrier  se  plaît  à  culti- 
ver quelques  Heurs,  des  roses  principalement,  dans  ses  moments 
de  loisir. 

La  nUe  aînée  élève  des  oiseaux. 

Quant  à  la  femme,  elle  ne  quitte  guère  la  maison  que  pour  aller 
travailler  dans  les  champs  et  aux  bois.  On  peut  dire  que  sa  seule 
distraction  est  de  se  reposer  le  soir  sur  le  devant  de  sa  porte, 
quand  son  travail  est  terminé. 


IV. 
Blisloire  de  In  faiiiille. 

§    12.    rUASES    PRINCIPALES    DE    l'eXISTENCE. 

La  vie  des  deux  époux  n'a  été  marquée  par  aucun  événement 
important.  Les  parents  d'Etienne  M***  étaient  manœuvres-vigne- 
rons ;  ils  avaient  amassé  un  petit  bien  consistant  en  quelques  pièces 
de  vignes,  qui,  à  leur  mort,  ont  été  partagées  également  entre 
leurs  enfants.  Chacun  de  ceux-ci  est  assez  convenablement  placé 
(§  2).  Ils  n'ont  reçu  aucune  insiruction.  Étiêniie  M***,  pour  sa  part, 
paraît  vivement  le  regretter;  il  donnerait  volontiers,  dit-il,  deux 
doigts  de  sa  main  pour  savoir  lire  et  écrire. 

11  a  été  exempté  par  le  sort  de  la  conscription.  Depuis  sa  jeu- 
nesse, il  a  toujours  exécuté  le  même  travail  que  son  père,  celui  de 
manœuvre-vigneron  ;  c'est  le  même  état  qu'il  a  donné  à  ses  enfants; 
l'idée  ne  lui  est  pas  venue  de  leur  en  faire  apprendre  d'autre. 
Etienne  M***  s'est  marié  à  l'âge  de  34  ans. 

La  femme,  Alexandiine  F***,  est  fille  de  petits  cultivateurs  des 
environs  qui  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  entreprises.  Sou  père  était 
mauvais  travailleur  et  s'adonnait  à  la  boisson  ;  h  sa  mort,  il  n'a 
lais-é  que  des  dettes,  et  tout  ce  que  possédait  la  famille  a  été  vendu 
pour  en  acquitter  une' partie.  Alexandrine  F***  avait  été  placée  de 
bonne  heure  chez  des  étrangers  comme  domestique.  C'est  dans 
cette  condition  qu'elle  lit  la  connaissance  de  son  mari  qui  venait 
travailler  chez  ses  maîtres.  Une  fois  mariée,   elle  a  été  bientôt 
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absorbée  par  les  soins  de  sa  nombreuse  famille  ;  aussi  les  quinze 
premières  années  du  ménage  ont-elles  été  bien  dui'es  à  passer. 
Les  époux  n'avaient  presque  rien  en  commençant,  si  ce  n'est  quel- 
ques meubles  et  la  pièce  de  vigne  appartenant  à  l'ouvrier.  Mais  ils 
travaillèrent  avec  une  indomptable  énergie,  et  le  nombre  des 
enfants,  qui  augmentait  sans  cesse,  ne  fut  pas  pour  eux  une  cause 
de  découragement.  Ils  étaient  plutôt  portés  à  voir  dans  cet  accrois- 
sement de  famille  des  ressources  [lour  l'avenir,  et  leur  espoir  n'a 
pas  été  déçu.  Tous  les  enfants  sont  laborieux  ;  déjà  les  aînés  appor- 
tent un  salaire  à  la  bourse  commune.  Le  |)rix  de  la  maison  et  du 
jardin,  que  l'on  avait  pu  acheter  dès  la  deuxième  année  du  ma- 
riage, a  été  remboursé  peu  à  peu;  Etienne  M***  a  même  acheté  la 
maison  contiguë  qu'il  destine  à  la  fille  ou  au  fds  aîné,  selon  les  cir- 
constances, et  qu'il  paye  également  par  à-coniptes. 


§  13.  —  MOEUnS    Eï    INSTITUTIONS    ASSUR.4NT    LE    lîIEN-ÈTRE    PHYSIQUE 
ET    MORAL    DE    LA    FAMILLE. 

L'avenir  de  la  famille  est  principalement  assuré  parles  habitudes 
de  travail,  de  sobriété,  d'ordre  et  d'économie  qui  la  distinguent 
(§  3).  Le  patronage  bienveillant  d'une  riche  famille  de  la  localité, 
en  procurant  aux  paysans  certaines  subventions,  contribue  à 
assurer  leur  bien-être  dans  une  certaine  mesure  (^  7). 

La  famille  n'a  pas  recours  ta  l'assistance  publique  (§  7)  ;  mais  si 
quelque  cas  imprévu,  une  maladie,  une  épidémie,  venait  à  la  jeter 
dans  la  misère,  cette  nature  de  secours  ne  lui  ferait  pas  défaut. 
L'assistance  publique  est  en  effet  organisée  dans  la  commune  depuis 
près  d'un  siècle.  Ln  hôpital  y  a  été  fondé  par  un  des  seigneurs  du 
pays  qui  laissa  par  testament  un  capital  de  25,001)',  dont  le  revenu 
devait  être  affecté  à  l'entretien  de  cet  établissement.  Ce  capital  fut 
augmenté  par  divers  autres  legs. 

Dans  l'origine,  il  y  avait,  à  l'hôpital  de  S"*,  8  lits  pour  les 
malades;  plus  tard  on  cessa  de  les  recevoir,  mais  on  s'assura  4  lits 
à  l'hôpital  du  chef-lieu  du  département,  moyennant  le  payement 
d'une  rente  annuelle  de  2Zi'  pour  chaque  lit.  L'administration  muni- 
cipale eut  recours  à  cette  mesure  alin  de  diminuer  les  charges  de 
l'établissement  et  de  multiplier  les  secours  à  domicile.  Cinq  sœurs 
de  la  charité  et  de  l'instrucliou  chrétienne  de  la  congrégation  de 
INevers,  les  mômes  qui  dirigent  le  pensionnai  et  l'asile  des  (illes  (b), 
sont  chargées  du  gouvernement  de  cette  maison.  La  supérieure  est 
autorisée  par  un  ancien  arrêt  du  parlement  à  vendre  des  médica- 
ments aux  personnes  aisées,  et,  par  ce   moyen ,   elle  parvient  à 
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entretenir  sans  frais  une  pliarinacie  en  faveur  des  pauvres.  Les 
religieuses  vont  visiter  les  malades  à  domicile,  et  leur  prodiguent 
tous  les  secours  et  tous  les  soins  dont  ils  ont  besoin.  Elles  étendent 
aussi  leur  sollicitude  sur  les  vieillards  et  sur  les  orphelins;  les 
distributions  de  pain  et  de  viande  se  font  toutes  les  semaines  dans 
une  proportion  mesurée  sur  les  besoins  des  malheureux  et  sur  les 
ressources  de  l'établissement,  dont  le. revenu  est  de  13,000'. 

11  y  a  aussi  le  biu-eau  de  bienfaisance  établi  par  l'administration 
communale.  Son  revenu  varie  de  1,500  à  1,700'';  le  grand  pro- 
pi'iétaire  du  village  en  fournit  environ  le  tiers.  Etienne  M***  n'en 
reçoit  aucun  secours;  il  y  a  dans  la  commune  75  à  80  familles 
susceptibles  d'être  inscrites  au  buieau  de  bienfaisance.  Sur  ce 
nombre,  25  reçoivent  des  secours  pendant  toute  l'année,  et  40  n'en 
reçoivent  que  temporairement,  principalement  en  hiver. 

Aucune  société  d'assurance  mutuelle  n'est  encore  organisée  dans 
la  commune,  mais  quelques-uns  de  ses  membres  induents  songent 
à  en  fonder  une  souâ  le  patronage  de  la  société  de  Saint-Vincent  de 
Paul. 

Comme  on  le  voit,  la  famille  n'a  pas  recours  à  l'assistance.  C'est 
grâce  au  travail  de  ses  membres,  giàce  surtout  à  l'activité  de  la 
femme,  qui  sait  imprimer  une  bonne  direction  aux  entreprises  de  la 
famille,  que  celle-ci  peut  suffire  à  ses  besoins  actuels.  Les  époux 
avancent  en  âge,  il  est  vrai;  le  moment  viendra  où  ils  ne  seront 
plus  en  état  de  travailler,  et  ce  n'est  pas  snr  le  revenu  de  leurs 
épargnes  qu'ils  pourront  vivre  dans  leurs  vieux  jours;  mais  ils 
comptent  bien  qu'alors  leurs  enfants  leiu'  viendront  en  aide.  Dès 
aujourd'hui,  il  est  prouvé  par  le  budget  (Pi.  3°  S"")  que  la  fécon- 
dité de  leur  union,  à  ne  considérer  que  le  moindre  côte  de  la  ques- 
tion ,  se  trouve  être  leur  plus  utile  entreprise  et  leur  épaigne  la 
plus  réelle. 

Si  les  efforts  et  les  privations  de  cette  famille  ont  pu  lui  per- 
ir.ettre  d'amasser  un  petit  bien,  les  habitudes  en  vigueur  dans  cette 
localité,  conformes  aux  dispositions  de  notre  Code,  en  empêcheront 
la  conservation.  On  ne  verra  pas  se  créer  là  une  de  ces  familles- 
souches,  qui  se  foi-meiit  et  prospèrent  dans  d'autres  localités  sous 
l'empire  de  coutumes  respectant  chez  le  père  la  liberté  de  tester. 
Le  partage  égal  engendre  dans  cette  commune,  où  les  mariages 
sont  en  général  féconds,  une  grande  instabilité  dans  les  propriétés 
et  dans  les  familles. 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNEE. 


SOURCES   DES   RECETTES. 


SECTION  Ue. 

Propriétés  possédées  par  la  famille. 

Art.  1".  —  Propriétés  immobilières. 
Habitation  : 

2  maisons  et  i  hangar fg  6) 

ImMEDBLES  BtlRAUX  : 

Champs  dft  vi^ne  et  arbres  épars uh  25 

Ëtable  pour  les  vaclu's  et  les  montons 

Basse-cour,  porcherie  et  poulailler 

Jjidin  potager 0  07 

0   32 

Art.  2.  —  Valeurs  mobilières.    , 
Argent  : 

>"omrae  gardée  habituellement  au  logis. 

Animaut  DOMESTionES  entrelemis  toute  l'année  : 

5  vaches.  400^00;  2  montons.  35^00 

liJS.Ne-cour  :  -i  lapins,  3^00;  6  poules,  9^00 

Animaox  dome.-t  oues  entretenus  .'■eiilement  une  partie  de  l'année  : 

2  porcs,  valeur  calculée  pour  l'année  enlièn; 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Pour  l'exploitation  du  ch  imp.  la  moisson  et  le  battaîe  de  grains 

—  des  aniniaus  domestiques. ..: 

—  du  .jar-tin  potager 

—  de  i.i  vigne. 

Pour  la  fabrication  du  vin 

—  liu  pain 

Pour  la  récolte  de  l'herbe  et  du  bois .- 

Pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Aht.  3.  —  Droits  aux  allocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

(La  famille  ne  participe  à  aucun  droit  de  ce  genre) 

Vallur  totale  des  propriétés 

SECTION    U. 
Subventicns  reçues  par  la  famille. 

Art.  ier.  _  Propriétés  reçues  en  usufruit. 
(La  famille  no  reroit  aucune  propriété  en  usufruit) 

Art.  2. —  Droits  d'usage  sdr  les  propriétés  voisines. 

Droit  sur  les  produits  forestiers 

—    sur  les  herbes  broutées  ou  récoltées 

Art.  3.  —  Allocvtion  d'odjets  et  de  services. 

Allocations  cnnccrnant  les  vêtements 

—  —  les  industries  (taille  delà  vigne) 

A'aleur  totale  à  attribuer  au  capital  des  subventions 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


RECETTES. 


SECTION   l'e. 
Revenus  des  propriétés. 

Art.  I".  —  Revexcs  bes  PBorRiÉiÉs  immobilièkes. 

oyer  :  lutérêt  (5  pour  100)  de  la  valeur  de  l'habitation 

ilérèt  (3  pour  100)  de  la  valeur  de  ce  champ  et  de  ces  arbres 

—  (5  pour  100)  de  la  valeur  de  cette  étable 

—  —         de  la  valeur  de  cette  liasse-coni- 

-^  —         de  la  valeur  de  ce  jardin 

Abt.  î.  —  Revends  des  valeurs  MOBiLiÉiiES. 

itérèt  (5  pour  100)  de  cette  somme 

térêl  (5  pour  100)  de  la  valeur  de  ces  auimaui 

térét  (  !)  pour  100  )  de  la  valeur  de  ce  matériel 

Abt.  3.  —  Allocations  des  sociétés  b'assubances  mutuelles. 

a  famille  ne  jouit  d'aucune  allocation  de  ce  genre) 

Totaux  des  revenus  des  propriétés- 

SECTION   II. 
froduits  des  subventions. 

Art.  1er.  _  Produits  des  propriétés  reçoes  en  usufruit. 
jA  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre) 

Art.  s.  —  Produits  des  droits  d'osase. 

aleur  attribuée  au  bois  avant  la  récolte (12) 

—  aux  herbes  sur  pied (li) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

éléments  reçus  en  cadeau 

ileur  attribuée  aux  brioches  de  vigne  avant  la  taille (12) 

Totaux  des  produits  des  subventions 


montant  des  recettes. 


des  ohjet; 

re(;iis 
en  n.ilure. 


ioerso 


31  50 

3  00 
1  50 


1  76 
1   75 

0  40 

1  35 
4  40 
f  40 
1  07 
1  40 


33  75 
46  S3 


2*1  00 
5  00 


argent. 


i4'00 


2  60 
21   75 


llb  58 
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m'OGI-T  DES  RECETTES  DE  LWNNÉE  (SUITE;. 


SOURCES  DES  RECETTES  (SUITE). 


EVil.OlTOK 
appruxiojatu 
des 
sources 
des  recettes, 


SECTION  m. 

Travaux  exécutés  par  la  famille. 

Art.  I'■^  —  Thavaux  de  l'ouvrier. 

TRAVAir.principalfenéi-iitôenp.irlieàla  tâche,  en  partieâlajouruéepourle  compte  de  divers) 
Ti'av;iiiï  lie  vigne  (  lal)oiirs,  laille)  eiéctités  à  la  tâche 

—  lie  inoi>son.  de  battage  de  graîus 

—  de  jardina-^e 

Fabrication  de  cercles  et  de  futailles 

Travaux  secondaiies  (exécutés  an  compte  de  la  famille*  : 

Eiploitalion  d'un  champ  HlTi-rmé 

—  du  janlin  iiolafier 

—  du  champ  de  vigne  et  fabricalion  du  vin  ,...   

—  de  la  basbe-cour . 

Arrachage  et  transport  du  bois  de  chauffage , 

Total  des  journées  du  chef  de  famille 

Art.  2.  —  Travalx  de  la  femme. 

Travail  principal  (spécial  à  la  femme)  : 

Travaux  de  ménage,  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aui  enfants,  etc , 

Thavavx  secondaires  : 

Exploitation  des  vaches  et  des  moulons - 

—  de  la  basse-cour 

—  dn  champ  all'eruié 

—  diî  jardin  potager ■ 

Fabrication  du  paiu 

Filage  du  chanvre 

RIanchissage  du  linge  fl  des  vêlements 

Récolte  de  l'herbe  et  du  bois  mort 

Total  des  journées  de  la  femme , 

Art.  3.  —  Travaux  du  fils  a!\ê. 

Travail  principal  (exécuté  pour  le  cnmplede  divers)  : 

Travaux,  de  vigne  (labours,  laille) 

—  de  moisson,  de  fauchage  et  de  battage  de  grains 

—  de  vendanges  (exécutés  à  la  journée) 

Travaux  secondaires  (exécutés  an  compte  de  la  famille)  : 

Exploitation  du  champ  affermé , 

—  du  jinlin  poiager... 

—  de  la  basse-cour 

—  du  champ  de  vigne  et  fabrication  du  vin i..   , 

Arrachage  et  transport  du  bois  de  chauffage 

Total  des  journées  du  fils  aîné 

Art.  4.  —  Travaux  du  sfcond  fils. 

Travail  principal  (exécuté  pour  le  compte  de  divers)  : 

Travaux  de  vin  ne  (  labours,  taille). , 

—  de  moisson,  lanchage  et  Sattage  de  grains , 

—  de  vendanges  (  à  la  journée  ) , 

Prestation  en  nature  pour  l'entretien  des  chemins  vicinaux 

Travaux  secondaires  (exécutés  pour  le  compte  de  la  famille)  : 

Expioilalion  dn  ctia  np  affermé 

—  de  la  ba>sp-coiir 

—  du  champ  de  vigne , 

Arrachage  el  transport  <l«  bois 

Blanchissage  du  linge  :  transport  du  linge  a  la  rivière 

Total  des  journées  dn  2«  fils 


NOUBRE 

de 

jouruOiîS. 


120 
60 
10 
10 

15 
15 
12 
5 
21 


26S 


25 
19 
10 
10 
28 
38 
21 
21 


120 

70 


20 
5 
5 

il 


96 
9li 

S 

3 


5 
5 
10 
12 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


SI  9 


RECETTES    (SUITE). 


SECTION   m. 
Salaires. 

Art.  i".  —  S\i. vmts  in;  chef  dv  fa:mille. 


Salaire  évalué  à . 


salaire  payé  poQr  ce  travail - 
Salaire  évalué  à 


Totaui  des  salaires  de  l'ouvrier. 
Art.  2.  —  Sauibes  de  la  femme. 


[Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux) 
Salaire  évalué  à 


Total  des  salaires  de  la  femme. 
Art.  3.  —  Salaires  du  fils  aîné. 


Salaire  évalué  à. 


S"--  !  T;^": 


Sdliire  évahié  à . 


Totaux  des  salaires  du  lils  aine  . 
Art,  4.  —  Salaires  du  2e  fjls. 


Salaire  évalue  à. 


Salaire  |  ««""i"'™- 
I  Arseiit 

Salaire  évalué  à 


Totaux  des  salaires  du  2«  I 
A  reporter 


|.«r 

reçus 

reçus 

journée. 

en  nature. 

en  argent. 

ifsn 

. 

isotoo 

1   SO 

90' 00 

D 

1   S» 

u 

13  on 

1   30 

» 

15  110 

1   50 

22  50 

„ 

1   50 

22  50 

„ 

1   50 

18  00 

u 

1   50 

7  50 

„ 

f   50 

• 

31   5(1 

» 

l'Ji  m 

210  00 

1   00 

25  00 

» 

1  00 

'     19  00 

„ 

1   00 

10  00 

1, 

1    00 

10  00 

1. 

1  on 

28  00 

u 

i   flO 

38  00 

„ 

1  00 

24  (10 

1, 

1   00 

21   00 

•' 

175  00 

" 

l  50 

B 

180  UO 

1   50 

105  00 

n 

0  311 

2  40 

„ 

1   25 

" 

10  00 

f   50 

30  00 

„ 

1   50 

7  50 

„ 

1   50 

7  50 

n 

1   50 

13  00 

B 

1  50 

B 

31   50 

'■ 

201   90 

190  00 

1  26 

120  00 

1   23 

112  50 

0 

0  30 

2  40 

0 

1   25 

1. 

10  00 

1   25 

3  75 

" 

1   25 

ST  50 

„ 

1  25 

6  25 

n 

1   25 

6  25 

0 

1  25 

12  50 

a 

(   25 

B 

15  00 

» 

186   15 

130  00 

MONTANT  DES  RECETTES. 


VÀLEl'R 

lies  objt.ts 


eu  nalure. 


argent. 


I92roo 


210'00 


201  90 


190  00 


186  15 


130  00 
530  00 


•2'20 
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BUDCIET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


SOURCES   DES    RECETTES   (SUITE) 


SECTION   III    (SUITE). 
Travaux  exécutés  par  la   famille. 

Art.  b.  —  Tkavaux  de  la  fjlle  aînée. 
Travaii,  principal  (eséculé  i  la  journée  au  compte  de  divers)  : 
Travaux  de  couture 


Travaux  secondaires  (exécutés  au  compte  de  la  famille)  : 

Confection  et  réparation  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille. 

Blanrliistage  du  lin^e  et  des  vêlements ,__ 

Travaux  de  ménage *..!.*.".".".'. 


Total  des  journées  de  la  fille  ainée 

Art.  6.  —  TRAVAt;x  de  la  2«  fille. 

La  seconde  fille  est  placée  comme  domestique  dans  une  maison  du  pays. 


Art.  7.  —  TuAVAra  des  7",  8=  et  9'-  esfants  be  12,  9  et  7  ans. 

Conduite  des  animaux  domestiques  au  pâturage 200  journées  chacun 

Kécolle  et  liausp((rt  de  l'herbe  pour  les  animaux  domestiques 3S      _        _' 

Récolte  du  bois  mort 35      _        

Travaux  de  vendange 15      _       _ 

Total  des  journées  de  chaque  enfant.  238 

Total  des  journées  des  trois  plus  jeunes  enfants 


nOMBItE 

de 
jouruccs 


60 
24 
80 


36.S 


600 
114 
103 

43 


£V4I.C«TI0H 

a[iproxiin^tîre 

sources 
du  recettes, 


EVMCATIO?! 
du  capital 

des 
salairoîi. 


Valedr  totale  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (  15  fois  l'épargne  annuelle) 

SECTION   IV. 
Industries    entreprises    par    la    famille. 


Industries  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  à  un  patron 

Industries  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Exploitation  du  champ  atfernié , 

—  des  vaches  et  rtt-s  moutons 

—  de  la  basse-cour 

—  de  la  p-èce  de  vigne 

—  du  jardin  pota'jer 

Travaux  de  mois^on  et  batiajie  de  grains "" 

Conversion  des  gr.iins  eu  farine , \ 

Fntiricaiion  du  pain 

Bl.inclji.ssa'-'e  du  linge  et  des  vêlements .' 

Kiluge  du  chanvre 

Valeur  totale  à  attribui'r  au  capital  des  bénéfices  d'industrie. 


3,07l'40 


ErtlDtlIOK 

du  capital 

des  bènô&ces 

d'iodustrîe. 


210f00 

42:i 

50 

681 

on 

43 

50 

226 

00 

9 

20 

79 

40 

4Î7 

00 

I.SO 

10 

40  00 

2,289 

70 

Total  des  CAPiTAra  évalués  dans  les  4  sertions  du  budget  des  recettes  (pour  servir  à  l'estima- 
tion des  ressources  delà  famille) 


ll.SoJ  75 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 
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RECETTES   (SUITE). 


SECTION  111   (SUITE). 

Salaires. 

Report . 

.  5.  —  Salaires  de  la  fille  aînée. 


^  (   Ariitfnt 


ïlairo  évalué  à. 


\ncim  salaire  ne  lient  être  attribué  à  ces  travaux  J. 
Ti'lauï  des  salaires  de  la  fille  aînée 


Ar.T.  6.  —  Salaihes  df.  la  2c  fili.f 


iXonriitnre 
maiicliissage 
Ai';eut 

Totaux  des  salaires  de  la  2^  lille  . 


Aut-  7.  —  Salaires  des  trois  plus  jkunes  enfants. 
alaiip  évalué  à ■ 


,  ■  „  *  Nourriture., 
P'»"^'=t  AL-sent 


Totaui  des  salaires  des  3  plus  jeunes  enfants. 

ToTAO.'i  des  salaires  de  la  famille, 


0'30 
0  00 


0  60 

1  00 


0  30 
0  Ofi 
0  219 


0  15 
0  15 
0  15 
0  10 
0   15 


su.uites  TOT*n\ 


reçus 
ennuturc. 


46f80 


36  00 
2i  00 


reçus 
en  argent 


109  50 
21    00 


00  00 
17  10 
15  75 
4  50 


SECTION    IV. 
Bénéfices    de    ces    industries. 


La  fimiile  n'eserce  aucune  industrie  de  ce  genre).. 


léDéSce  résnltant  de  cette  exploitation. 


(le  cette  industrie. 


80  00 


81)  00 


: u) 

(2) 

(3) 

(4) 

(5) 

W 

("1 

>8) 

(0) 

_  -  (10) 

ToTAOX  des  bénéBccs  résultant  de  ces  industries 

N.iTA.  —  Outre  les  rccetles  portées  ci-dessus  en  coiu|.le,  les  indu-tries  donnent  lieu  à 

ne  1 file  de   I.O'jîfîl  (li),  qui  est  aijpliquée  de  nou^ean  à  ces  uièuies  imlust ries. 

elle  ieceitcetlesdépeusesquilabalancenHD.6«S«»)ontéiéûmi»esdausl'uu  et  Tauire 
udget. 

ToTAO-t  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses) 

ToT.vL  GÉNÉRAL  des  recettes  de  l'année 


des  objets 

r,eçiis 
en  ii.'iture. 


755' 05 


lOfi  80 


131   40 


127  35 


1.120  CO 


2  10 

10  70 

2»  S5 

4  35 

8  85 

7  9i 

42  70 

15  01 

4  00 

0  92 


126  42 


530fOO 


6  75 
710  35 


31   65 

3S  25 


S3J  25 


2,355t57 


iN"   32.    —    .MANt»;UVRl;-VIGNERO.N    Uli    LA    BASSË-BOURGOGNE. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DESIGNATION  DES  DEPENSES. 


UOMlM  lits  ll[IE,\SES. 


YALEin 

lies  objets 
consoniQiès 
en  nature. 


SECTION    Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Abt.  ier.  —  Aliments  consommés  hans  le  ménage  (p.ir  roiivrier, 
5a  online  et  leur  plus  jeune  enfant  pendant  365  jours,  par  les  deni 
fils  aiaés  pendant  357  j(Mirs.  par  l;i  fîLle  aînée  pendant  i09  jours  et 


par  les  5«,  C«  et  7«  eufanls  pendant  330  jouis) 


Ckrkales  : 

Pain  (lit  de  ménage  (froment  et  seigle)  confectionné  par  la  femme. 
Farine  de  froment 

Foids  total  et  prii  moyen 

Corps  gkas  : 

Lard  et  ^n-aissc  intérieure  provenant  de  l'abalage  de  deux  cochons  (3) 

llf'uire  piûveuaut  de  rei|jIoitatiûn  des  vaclies (2) 

Uuile  de  non 

Poids  total  et  prii  moyen 

Laitages  et  oeufs  : 

Lait  provenant  de  l'exploitation  des  vaches (2) 

Finiiiage  blanc  —  —  (2) 

CEuts  de  la  bassc-coui- (3) 

Poids  total  et  prii  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  vache  achetée 

Viande  de  porc  et  produits  de  l'abatage  de  deui  cochons  (boudins, 

saucisses) (3) 

Viande  de  lapin. (3) 

Poissons  (la  famille  n'en  consomme  jamais) 

Poids  total  et  prii  moyen 

LÉr.lMES   ET   FRL'ITS  : 

Tubercules  :  Pomnies  de  terre,  1,150  litres  à  D'OSâ (1)  (5) 

Lépnines  farineux  :  Haricots  socs (S) 

Lépuuies  veits  à  cuire  :  Chouj,  UOk,  H'UG;  haricots  frais,  lo'. 

If 00;  épinards,  20k,  4fuo;  oseille,  bk,  0f75 (5) 

Légumes  racines  :  Carolles (5) 

Léïumes  épices  :  Oipnons,  1011,  l'50;  poireaux,  15',  Î'2S (5) 

Salatie>  :  Chicorée,  roiiiaine,  laitue (5) 

Cui'nil)ii,aci-'es  !  Courges (51 

Fruits  à  pépins  et  à  noyau  ;  Pommes,  lOiil,  5'li0;  poires,  30',4'00; 

pèches,  25k,  2f50;  cerises,  tOk,  2' 00;  raisins,  2ok_  {foo. .  (4)  (5) 

Fruits  baies  :  Groseilles,  framboises  et  cassis (5) 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  II  PRII  ia  umtsis 


POIDS 

conâominé 


I,l36k9 

.Hï  0 


10  0 
50  0 
Ul  0 


70  0 


1,450  0 
50  0 
14  4 


pnix 
par  kilogr. 


26  0 


80  0 
12  0 


875  0 

too  0 

175  0 

10  0 

ÏS  0 

80  0 

4  0 

185  0 
10  0 


1,464  0 


orsoo 

0  300 


1  600 

1  soo 

2  520 


874 


0  ino 

0  500 

1  000 


1  000 


i  200 
I  500 


0  122 


0  046 
0  160 

0  113 
0  150 
0  150 
0  lOU 
0  260 


106 
150 


322f57 
15  60 


16  00 

90  00 


145  00 
25  00 
14  40 


96  00 
18  00 


8  73 
10  00 


19  75 

I  30 

3  75 

8  110 

I  00 

19  50 

I  50 
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BUDGliT  DES  DÉI'EXSI'S  DE  L'ANNÉfî  fSUITR). 


223 


DESIGSATIOX    DES    DEPENSES    (SUITE). 


SECTION  I". 
Dépenses  concernant  la  nourriture     suite). 
Condiments  kt  stimii.ams  : 


A'inaiï^re 

Matières  sucrées  :  Sucre 

Poids  total  et  prix  nioyen 

iiOISSOXS    FEnSIENTÉES  : 

Vin  de  fïbric:ition  domestique  :  3  feuillettes  de  136  litres.. 


w 


l'UlDS  et  PniI  dfs  11IIICVT.S 


ponis 
COnsoniiné 

PRU 

par  kilogr. 

8   0 
39   0 

O'ÎIIO 
0  SOO 
0  600 

73  0 
408  0 

1    013 

0  184 

Art.  2.  —  Aliments  paéparés  et  consommés  en  dehors  do  ménage. 

Noiirrilnre  consommée  par  les  deui  fils  aînés  pendant  S  joors  de  vendanges  chacnn,  évaluée 
à  or35  p.ir  jnnr 

Nourriture  consommée  par  la  fille  aînée  pendant  Ibti  jours,  évaluée  à  0^30  par  jonv. 

Norirritm-p  consommée  par  la  2<^  tille  penlaut  365  jours,  évaluée  à  0*^30  par  jour  et  comprise 
dans  le  s.ilaire  (  K   2*^  S»»  ) 

N'iurritnre  consommée  par  les  5«,  6*  et  7*  enfants  pendant  15  jours  de  vendanges  chacun, 
évaluée  à  uUy  par  jour 

Totaux 'des  dépenses  concernant  lanouniture 

SKCTION  II. 
Dépenses  concernant  l'habîtation. 

Logement  : 
Lo\er  de  l'habitation  représenté  par  l'intérêt  de  la  valeur  de  la  maison  posséd('e  par  la 
lamille  (  2, 1 30*  UO) 

MnuiLrF.R   : 
Ai-hat  d'objets  neufs,  4^50;  laine  à  matelas  provenant  des  montons  (2).  "''.  ii^  di);  linse 
de  ménage,  draps  de  lit,  lOi^OO (lo) 

ClIAlFFACK  : 

Huis  de  chauffage  récolté,  73'80  (12);  bois  acheté,  43^00  (cendres  déduites) 

KCI.AIRACE  : 

Chandelle,  10^  16^00;  huile,  6k,  12f 00;  mèches,  0^50 

Totaux  des  dépenses  concernant  Thabitation ... 

SECTION  HT. 
Dépenses  concernant  les  vêtements. 

Vêtements  de  l'ouvrier:  frais  d'achat  et  de  confection  domestique (13) 

—  delafeuime:  —  —  ■••. -(13) 

—  dnfi'saiiié:  —  —  .   (13) 

de  la  fillpaînée  :  —  —  (13) 

—  delaSetille:  —  —  (13) 

—  dii2efils:  —  —  (13) 

—  df-s'iuatreantresenfants: —  —  (13) 

Achdt  de  mercerie  pour  confectioa  et  réparation  de  vêtements 

BLWcniSsAGE  du  linge  et  des  vêlements  : 
Vvix  qui  serait  payé  si  le  blauchissaqe  était  fait  au  dehors,  ISOi^OO  (9);  blanchissage  de  la 
i<'  hile,  compris  dans  le  sa  .lire  (R.  2"  s"») 

Tolaui  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


LUVTiXT  llkS  [itinsfs 


lies  objels 
consommés 
en  nature 


75fOO 


4  80 

46 

80 

109 

50 

4 

60 

l,06i 

aa 

106  50 


G  80 
12  20 

6  80 
14  00 
10  60 

8  SO 
30  80 


120  40 


.irjîeiit. 


5f20 

6  40 

02  40 


175  20 


64  60 

54  50 

73  80 

48  00 

D 

23  50 

i44  90 

131   00 

32  49 

20  47 
43  40 
36  87 
25  75 
16  15 
20  00 
9  00 


21   50 


231  03 


N"    32.    —    MANÛEUVBE-VIGNIiltON    DE    L.V    U AS.SE-liOfRGOGXE. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DÉSIGN.VTIûN  DES  DÉPENSES. 

IIOMIM   W 

V.LkCn 
dos  objets 

s  HÉrtMilS 

DKPEnSE!) 

cunsommes 
en  nature. 

en 
argent. 

SECTION  IV. 

1 
1 

Dépenses  concernant  les  besoins  moraux ,  les  récréations 

et  le  service  de  santé. 
COLTE  : 

{Le  culte  ne  donne  lieu  à  aucune  dépense  appréciablej 

. 

n 

Instulction  des  enfants  : 

Somme  privée  pour  l'instmction  des  deux  fils  aîués  qui  fréquentent  les  classes  du  soir 
pe.idant'6  mois  de  Tannée 

» 

ÏS'OO 

(Les  plus  jeunes  enfanls  ne  vont  pas  encore  à  l'école  priiaaiic) 

SeCOIBS    et   Al'MONES    : 

; 

(La  famille  ne  fait  pas  d'aumônes) 

» 

B 

RÉCnÉATIONS    ET    SOLENNITÉS   : 

Tabac  à  fumer  pour  le  père  et  le  fils  aîné,  IS'îS:  entretien  d'oiseaui  parla  fille  ainée, 
5^21';  acliat  de  quelques  jouets  et  gâteaui  pour  les  jeunes  enfants  le  jour  de  la  fête 
patronale,  u'ôO 

23  95 

Service  de  santé  : 

Frais  de  médecin  et  d'accouchement:  nuiyenne  annuelle  liepiiis  le  mariage  des  époui, 
6^00;  sucre  et  icg'isse  [lOiir  sucrer  les  tisanes,  SfbO;  [uedicaments  divers,  l'îs 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraui,  les  récréations 

,  ' 

9  73 

, 

48  70 

SECTION  V. 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 

et  les  assurances. 

Dépenses  conceknant  les  indisthies  : 

l'35 

\ 

Nota.  —  bs  aulnes  iléppnses  concernant  les  industries  montent  a  (il) 2,093^59 

Elles  sont  remboursées  par  les  receltes  provenant  de  ces  mêmes  iaduslries. 
Si!  voir: 

taisant  partie  de  ses  épargnes  et  portes  à  ce  litre  dans  le  présent                \ 
budi^et l,Û0If35i 

Arpent  et  objets  appliqués  de  nouveau  aux  industries  (U.  4«S*'»)                 J.  2,093  59 
comme  emploi  momeutaiié  du  fonds  de  roulement  et  qui  ne  peuvent                | 
con>équemment  tieuier  paimi  les  dépenses  du  méuaize 1,092  24/ 

IiVrÉRÉTS   DES   DETTFS    : 

Intérêt  (5  pour  100)  d*iine  somme  dft  400*00  restant  encore  à  payer  sur  le  prix  d'acqui- 

• 

il)  (10 

Impôts  : 

Contribution  foncière,  12f  96;  prestation  en  nature  pour  les  chemins  vicinam,  3*75. .. . 

3  -3 

12  96 

ASSUHANCES  (:O^COURA^T  a  GARA^T(!l  LE  BIEN-KTUE  PHYSIQUE  ET  MORAL  DE  LA  FAMILLE  : 

. 

8  00 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 

S  10 

40  96 

ÉPARGNE   DE    l'aNNÉE  : 

Employée  à  payer  par  à-comptes  la  maison  d'habitation  achetée  par  la  famille 

Totaux  des  dépenses  et  de  l'épargne  de  l'année  (balançant  les  recettes).. . 

> 

201  76 

l,b»3  34 
2,35. 

83ï  2b 
'37 

1           __                                               TOT.  O.E..  des  dépenses  de  1  année 

COMPTES  ANNEXES  AUX  Dl'DGETS. 
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COMPTES   ANNEXÉS   AUX   BUDGETS. 

I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 
Résullani  des  iiidusiries  entreprises  par  la  famille  (à  son  propie  compte). 

;1)  Exploitation  d'un  rliamp  affermé  (75  ares). 

RECETTES. 

Grains  récoltés  :  Seigle ,      3S,ïk  à  0'  20  le  kilo 

—  Froment,  175       0  26     —     

Pommes  de  terre,  1 0  liectolitres  à  3'  50  l'hectolitre 

Fourrages  :  Trèfles,  I.OIJU''  à  0<06  le  kilo (2) 

Paille  de  seigle  et  de  froment ,  i'OUt  à  u'  04  le  kilo C2)  (3) 


(7) 


Totaui. 


DEPENSES. 

Semences  :  Seigle ST'  à    0f20 

—  Froment 14  0  26 

—  Pcmimesde  tene ihccioi.  3  50 

—  Trèiie S'  0  12 

Fiimier  répandu  sur  le  cliamp (2)  (3) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 


15  jûinnées  de  l'ouviier.. . 
10  —  de  la  lemme... 
20  —  du  Bis  aine  .. 
22       —      dn  seconil  fils 


l'bO 
i  00 
)  50 
1  25 


Labourafre  du  champ  à  la  charme  par  un  jonrnalier 

Rentrée  de  la  ré*  olle  avec  une  voiture  louée 

Location  du  champ 

Iiiieiêl  '5  p.  lOii)  de  la  valeur  d'une  partie  des  ustensiles  agricoles  (15' 25). 
Eutietien  de  ces  ustensiles 

BÉiNÈFicE  résultant  de  l'industrie 


Totaui  comme  ci-dessus. 


(2)  Exploitation  des  vaches  et  des  moutons. 


RECETTES. 

Produits  fournis  par  les  vaches  : 

Lait  consommé,  l,450i',  vendu  3601";  à  O'IO 

Beurre    —  50  1  80. 

Fromape—  50  0  50. 

Veau  vendu 

Produits  fournis  par  les  moutons  : 

Vente  de  deux  montons  pras 

Toisons  conservées  pour  les  matelas  (D.  2^  S""  ) 

Fumier  produit  par  les  vaches  et  les  moutons (I)  (4)  (5) 

Totaui 


VALEURS 

en  Dature 

en  argent 

67^00 

» 

45  50 

n 

„ 

35roo 

» 

60  00 

29  40 

6  60 

141  90 

101   60 

3  40 

D 

3  64 

V 

D 

3  50 

n 

0  60 

40  00 

" 

22  50 

, 

10  (10 

• 

30  00 

D 

27  50 

» 

„ 

30  00 

, 

6  (10 

„ 

60  00 

0  76 

» 

& 

1   50 

2  10 

0 

141   90 

101  60 

145  00 

36  00 

90  00 

0 

25  00 

B 

0 

20  00 

,, 

70  00 

12  60 

t 

50  00 

B 

322  60 

126  00 

45 


2î6 
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MANŒUVRE-VIGNERON    DE   LA    BASSK-BOL'RGOGNE. 


(2)  Exploitation  des  vaches  et  des  moutons  (suite). 

DÉPENSES. 

Nourritnre  des  vaches  : 

Trèfle,  "MO''  provenant  dn  champ,  l^f  00  (1);  \,ino^  refus  en  payement  des 

trav,fin  A-  recolle,  7îl0l)  (6)  *. 

Beibe  bronlée  sur  le  bord  des  chemins. . .     2,00011   i  .   .     ,  ,     .      . 

—    nipponne  des  bois 1,000     j    ''"""    ^  "  ""    ''"' 

Branches  de  vigne  récoltées 900        0  02    (12) 

Son    54        0  15      (7) 

Fruits  gâiés  (raénioiie) 

NonniUire  des  oiontous  : 

Il) 

750k  à  O'uî  (12) 


Ti'èfie.  3i1flk  provenant  du  champ 

Herbe  bi'oiitée  sur  les  bords  des  chemins ."oo'' 

—     rapportée  des  bois 250 

Litière  des  vaches  et  des  montons  :  Paille 650 

Main-d'œuvre  de  la  famille  ; 

25  journées  de  la  femme  à  l'OO 

600      —       des  trois  jeunes  enfants  à  Of  15 

Achat  de  deux  jeunes  agneaux. .' 

Intérêt  (5  p.  luo)  de  lavaleur  moyenne  des  vaches  (400'00) 

—  —        de  la  valeur  moyenne  des  montons  (35f00) 

—  —        de  la  valeur  de  retable  (lio' OU) 

—  —        de  la  valeur  d'une  partie  du  matériel  (2s'00)... 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus . 


0  0.|    (  1  ) 


(3)  Exploitation  de  la  basse-cour. 

RECETTES. 

Froduit  de  l'abatage  de  denx  porcs  : 

Viande  salée,  boudins,  saucisses 80k  à  l'20 

Lard  et  graisse  intérieure 10        16*) 

Viande  fraîche  vendue 60        1  uO 

Produit  d'une  couple  de  lapins  : 

24  lapins,  dont  12  consommés  dans  la  famille  et  12  vendus  de  6  à  S  mois 

à  it  lit  en  mo venue , 

12  peaux  de  lapins  vendues  à  0^30 

Produit  des  poules  : 

ÛEufs.  4Sn  pièces  dont  432  consommées  dans  la  famille  à  0'40  la  douzaine, 

et  48  p'èces  vendues  :"i  0^75  la  douzaine 

8  poulets  vendus  à  l'23  la  pièce 

Fumier  produit  :  4  voitures  à  5' 00 (1)  (■*)  (5) 

ToUui 

OÊPENSES. 

Nourriture  des  porcs  : 

Pommes  de  terre,  14  hectolitres,  à  3'50 (6) 

Son,  S'Jk,  8'S.i  (7):  6tk  achetésà0'15,  8' 10 

Herbes  récollées,  .lOOk  à  o'oi (12) 

Débris  de  la  nourriture  du  ménage  et  fruits  gâtés  (mémoire) .  - 

Nourriture  des  lapins  : 

Herbes  et  léîumes  du  jardin 300k  à  0'(i2    (S) 

Herbes  récoltées , 50        0  02(12) 

Branches  de  vigne  dn  champ 50       0  OJ    (4) 

Branches  de  vigne  récoltées 100       0  02  (12) 

Son  acheté 15       0  16 

A  reporter 


en  Qature  en  argent 


72' 00 

60  00 

18  00 
8  10 


96  00 

10  00 


14  40 


20  00 
'Ïïr40' 


49  {10 

8  S3 

10  00 


6  00 
I  00 

1  00 

2  00 


77  83 


42roo 


13  00 

» 

19  40 

6  60 

25  00 
^0  00 

s 

B 

n 

3  00 
1  40 

6  on 

20  00 
1  7b 

B 

10  70 

31  65 
126  Oil 

322  60 

IS  on 
3  60 


3  00 
10  00 


94  60 


s  10 


2  25 
To  35 
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(3)  Exploitation  àe  la  basse-cour  (suite). 

DÉPENSES  (suite). 

Ikporl 

Nourriture  des  Tolailles  :  Grains  divers  trouvés  dans  l'élable  et  dans  le  tnuiier, 

déliris  divers  (mémoire) 

Lilière  des  anlmanî,  î^u^  i  O'O* (I) 

Sel  pour  saler  la  viande  de  porc,  i^^  à  0^20 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

5  journées  de  l'ouvrier,     à  1^50 ' 

19        —        de  la  femme,  à  1  00 

5        —        du  Sis  aiué,     à  1  50 

5        —        du  2e  fils,         à  1  25 

Prix  de  l'abatage  des  porcs  payé  à  un  bouclier 

Pris  d'achat  de  deuï  jeunes  porcs 

Intérêt  (5  p.  100)  de  Ja  valeur  calculée  des  porcs  (80' 00) 

—  —  —  des  poules  et  des  lapins  (12^00) 

—  —        de  la  valeur  de  la  porclierie  et  du  poulailler  (30' 00) 

—  —        d'une  partie  de  la  valeur  des  outils  (7'  00) 

BÉNÉncE  résultant  de  ^'industrie 

Totaui  comme  ci-dessus 


(4)  EjPLoiT.iTioN  de  la  pièce  de  vigne  (0''  25)  et  fabrication  du  vin. 

RECETTES. 

Raisin  récolté  et  produisant  3  feuillettes  devin  rouge,  de  136  litres  chacune,  à 
25' 00  la  leniUetie 

Produit  de  50  arbres  fruitiers  épars  dans  le  champ  :  Pèches,  25'',  2'50;  pommes, 
lOfli',  bfuO;  poires,  30'  4' 00 

Brancbes  de  vigne  pour  la  nourriture  des  lapins (3) 

Total 

DÉPENSES. 

Fumier  répandu (2)  (3) 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

12  journées  de  l'ouvrier,  à  l'50 

12        —      du  fils  aine,    à  1  50.... 

5        —      du  2' fils,       à  1  25 

Intérêt  (3  p.  100)  de  la  valeur  du  champ  (1,050' 00) 

—    (5p.  100)  de  la  valeur  des  ustensiles  (SS'UOt 

BÉNÉncE  résultant  de  l'industrie 

.    Total  comme  ci-dessus 


(5)  Exploitation  du  jardin  (O'^OT). 

RECETTES. 

Pommes  de  terre 250>   à  0' 35 

Choui 140k      0  10 

Haricots  secs 100        0  16 

Haricots  verts 10        0  10 

Carottes 10         0  15 

Ojgnons....'. 10        0  15 

Épinards 20        0  20 

OsHile 5        0  15 

Poireaui 15        0  15 

Sal.ide»  (chicorée,  romaine,  laitue  ) 240        0  1 0 

R,,i«ins 20        0  30 

Groseilles,  framboiseset  cassis 6o        0  15 

Ceii.-es 10        0  20 

Courges 4        0  25 

Herbes  et  légumes  divere  pour  les  animaui  de  la  basse-cour.  300        0  02  (3) 

Flenrs  vendues  (bouquets  de  roses) 

Totaui 


VALEURS 

en  naturi; 

eu  argent 

77t85 

10  00 

• 

7  50 
19  00 
7  50 
6  25 

4  00 

0  60 

1  50 
0  35 

29  85 

10  35 

n 
3  00 

3  00 
■10  00 

D 

3.8  25 

164  40 

14  60 

D 

75  00 

11  60 

1  00 

87  50 

0 

5  00 

18  00 
18  00 

6  25 
31  50 

4  40 

4  35 

87  50 

16  00 

7  5(1 

5  OU 
2.S  50 

5  75 
14  00 
16  00 

1  00 
1  50 

1  50 
4  00 

0  75 

2  25 
8  00 

6  00 

1  60 

2  00 
1  00 
6  00 

D 

74  25 

S28 
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(5)  Exploitation  du  jardin  (suite) 


BEPENSES. 

Fumier  répaniln,  5  vfiiliires (2)  (3) 

Mdin-d'œiivrR  de  la  f;)mille  : 

ISjournées  de  rnnviier,     à  1^50 

5      —        du  fi>s  aillé,     à  1  .^0 

(0      —       de  1.1  femme,   à  1  Ou 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  du  jar  lin  («SO'OO) 

—  —  de  la  valeur  des  outils  (sf  00) 

Entretien  des  ontits 

BÉ.\ÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(G)  Travaux  de  moisson  et  de  battage  de  grains. 

RECETTES. 

Seigle  reçu  en  nature  pour  salaires 324k    i  o'20    (7) 


Froment 
Trèfle  — 

Pommes  de  terre 
Chanvre  — 


337  0  26 

1,200  0  06 

Ohcelol  3  50 

36k  )   00 


Total. 


DEPENSES. 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

60  journées  de  l'ouvrier,  à  1^50 

70        —        du  fils  aîné,    à  1  50 

90        —        du  2«  fils,       à  1  2S 

Intérêt  (5  p.  100)  d'une  partie  de  la  valeur  du  matériel  employé  (20' 00). 

BsNÉFiCB  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 


(7)  CoNVERsiOM  des  grains  en  farine. 

RECETTES. 

Produits  obtenus  ; 

Farine  de  froment 4nsk36  à  0'30        (8) 

—        seigle 5i8  24      0  24  (8) 

Son  de  froim-nt 49  80 

—    seigle 63  20 

Total 

DÉPENSES. 


113koo  i  0'15  (2)  (3) 


Produits  employés, Froment.  Seigle. 

Perte  à  la  mouture tlkaO  12k64 

Prélèvement  du  meunier. . .     29  88  37  92 

Reste 458  16  581  44 


Totaux 498  00 


632  00  soit  4931'  de  froment  àO'2G 
et  632    de  seigle      à  o  20 


BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie. 


Total  comme  ci -dessus. 


VALEURS 

en  nature 

en  argent. 

25  00 

22  50 

7  50 
10  00 

0  40 

8  85 
74  2S 

D 

14  00 

0  -5 
13  75 
28  50 

64  80 

87  62 
72  00 
49  00 
36  00 

309  42 

90  00 

105  00 

112  50 

1  00 

0  92 

309  42 

1^2  50 
124  37 

16  95 

B 
D 

2SS  82 

0 

129  4S 

126  40 

7  94 

• 

263  82 

• 
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(8)  Fabrication  du  pain. 

RECETTES. 

Faiu  bis  confectionné  par  la  femme 1,1 36' 90  à  0'30 

DÉPENSES. 

Farine  de  froment 35Gk3C  à  0'30 

—    deseiijle 518  24      0  21 

Sel .^ S  05      0  20 

CiianlÎTSP  (in  fonr.  320  bourrées  à  (-^Oo  le  cent 

Alaiu-<l'œnvre':  2H  journées  de  U  femme  à  l'on 

Iriiprét  (5  p.  inn)  de  la  valeur  rtesoulils  (ÏSfOO) 

£utietien  des  oui  ils 

BÉ.NtFiCE  résultant  de  l'industrie 

Totaui  comme  ci-dessus 


9)  BLA^•c^lssAGE  du  linge  et  des  vêlements. 

RECETTES. 

Prix  qui  serait  payé  pour  le  blanchissage  des  mêmes  objets. . . . 

DÉPENSES. 

Savon,  ISf  00;  potasse,  2'50;  bleu,  l'on 

Cf^ndres  du  lover 

Chauir.ige. ....'. 

Maiu-d'œnvre  de  la  lamitle  : 

24  journées  de  la  femme  à  l'OO 

24      —         de  la  fille  1  00 

12      —        dii2<'lils  12b 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel  (29'90) 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaui  comme  ci-dessus. 


(10)  Filage  du  chanvre. 


64"  de  toile  tissés  par  un  tisserand  avec  le  fil  qui  lui  est  remis,  évalués  à  2'OOIe 
mètre  ;  SI»  employés  à  la  confection  de  draps  et  13"  au  renouvellement  des 
chemises 


36'  de  chanvre  reçus  en  payement  de  travaux  de  moisson  (6)  à  I' 00  le  kilog. ... 
TeiUase  et  rouissa'jie  de  ^6'"  de  chanvre,  donné  à  faire  au  dehois  à  raison  de  uf  15 

le  kd..g ; 

Ser^nrige  de  36'  de  chanvre,  donné  à  faire  au  dehors  à  raison  de  0'35 

Filage* par  la  femme  de  3i'  de  chanvre  :  38  journées  à  Uoo 

Tissage  de  3i'  de  fil  par  un  tisserand  à  raison  de  l'OO  le  kilog 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


VALEURS 

en  nature 

fn  arpent 

32i'57 

18' 60 

106  90 
124  37 

19  20 

23  00 

1  40 

42  70 

17  00 

0 

1  50 

■ 

322  57 

IS  50 

98  50 

21  50 

9  00 
10  00 

24  00 
24  00 
15  00 

l  49 

13  01 

21  50 

> 
21  50 

98  50 

78  00 

50  00 

36  00 

a 
38  00 

4  00 

5  40 

12  611 

31  00 

78  00 

50  00 
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(11)    RÉSUMÉ  des  comptes  des  bénéfices  résullant  des  industries 
(1  âlO). 

RECETTES   TOTALES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  lie  la  famille 

—  pour  l'hal'itatlon,  le  mobilier  et  le  linge 

—  pour  It'S  vêtements 

—  pour  les  travaux  divers 

RpcpUps  en  arpent  appliquées  aux  dépenses  dn  ménage 

produits  en  nainie  et  recettes  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  indus- 
tries elleb-mèmea  (  l,092f 24 ) .^ 

Totaux... 


DEPENSES  TOTALES. 

Intérètsdespropriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  industries. 

Produits  des  suDventions  reeues  par  la  famille  et  appiitiuées  par  elle  aui  indus- 
tries  

Salaires  afférents  aui  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  iadustrics 

Produits  des  travaux  divers  employés  aux  industries.... 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent,  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (1 ,092*^  24) 

Totaux  des  dépenses  (2,093^39) 

Bénéfices  totaux  résultant  des  industries  (210^07) . 

Totaux  comme  ci-dessus 


V\LErfiS 
eo  nature  en  argent. 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 


(12)  RÉCOLTE  de  produits  divers  sur  les  terrains  communaux  et  sur 
les  propriclés  voisines. 

RECETTES. 

Produits  forestiers  : 

Bois  mort  ramassé,  8  cents  de  bourrées  à  6^00 

Souches  ou  racines  d'arbres  morts  arrachées,  8  stères  à  8^00 

Herbes  récoltées  pour  les  animaiii,  équivalant  à  foin,  l,800t  à  0'02  (î)  (3) 
Herbes  broutées  par  les  auimaus  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  pro- 
priétés voisines,  2,5001' à  Ofûî 

Branches  de  vigne  provenant  de  la  taille,  1 ,000k  x  O'Oî (!)  (3) 

Total 


DEPENSES. 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

Transport  et  arrachage  du  bois  :  21  jonmées  de  l'ouvrier  à  IT.o, 

_                  —                  3  —  de  la  femme                   à  I  00, 

_                  —                21  —  dutilsaiué                    à  I  M. 

_                  _                10  —  du  2'  fils                       à  1  28 

_                  _               t05  -  des"«,8'--et  9«  enfants  à  0  IS, 

Récolteettransportdcrherbc:   18  —  de  la  femme                 à  1  00 

_                  _              (14  _  des  7»,  8' et  9"  enfants  à  0  Ib 

Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  des  outils  (21fn0) 

Valeur  à  attribuer  aui  produits  avant  la  récolte  : 

Bois 3.S tT5 

Herbe ■l'i  83 

llrauchcs  de  vigne • 5  00 

Total  comme  ci-dessus 


88lf7ï 
64  00 

124  50 
IS  60 


776  54 
(iC2  96 


53'50 
50  00 
21  50 


315  70 


440  70 


1,802  96 


48  00 

n 

fi 4  00 

. 

3G  00 

D 

50  on 

5 

20  00 

B 

218  00 

31   50 

3  on 
31  60 

12  ,>;o 

15  75 
Is  m 
17  10 

1  0- 


87  68 
2IS  OO 
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II(.    COMPTES  DIVERS. 
(13J  Compte  de  la  dépense  annuelle  pour  étoffes  et  vêtements 

Art.  1er.  —  Vêtements  de  l'ouviier. 

Vêtements  du  dimanche  : 

1  habit  lie  drap  bleu  foncé 

I  pa-italon  ie  drap 

1  gilet  ^le  molleton  de  coton 

2  paires  de  bas  de  coton i 

i  cravate  de  soie  noire 

i  cbape.iii  de  soie  noire 

1  paire  de  bottes ^ 

Têlemeiits  de  travail  : 

2  blouses  dVtoife  de  coton  bleu  îi  3^10  la  pièce 

1   pantalon  de  velours  de  coton 

I  pantalon  de  toile  qrise - 

i  gilet  de  iit'dieton  de  coton  à  matiches 

16  cheoi'SPS  de  presse  toile  (,25 m  de  toile) 

3  mouchoirs  de  coton  de  couleur,  à  OUO  la  pièce...   

1  ch;ipeaii  de  feutre  ftris 

3  paires  de  sabofs  à  Of  GO  la  paire. 

2  paires  de  cbaiissons  de  lisièivs.  à  1*25  la  paire 

Confection  et  entretien  des  vèteuieuts  :  3  jnnrnées  de  travail  de  la 

fille  aiûée,  à  OUiû 

Totaui 

Art.  2.  —  Vétemenls  de  la  femme. 

Vêtements  dn  dimanche 

1  robe  de  laine  noire,  6"  à  3^50 

1  robe  d'indienne,  7™  à  0'75 

1  bonnet  de  linge  sans  rubans 

I  paire  de  sonliers 

Vêtements  de  travail  : 

1  robe  d'indi^oue,  7™  à  0^60 

2  camisoles  d'indienne,  4™  à  0^  60 

2  jupons  faits  avec  de  vieilles  robes  (mémoire) 

20  chemisffs  de  grosse  toile  (i  •™  de  toile) 

3  mouchoirs  de  coton  de  couleur,  à  0^60 . 

3  paires  de  bas  de  coton,  à  1*25 

2  tii:hus  de  tète ,  dits  Jiiannotles 

2  tichus  de  cou 

2  paires  de  sabots,  à  0'  60 

2  paires  de  chaussons  ite  laine  noire  drapée 

Goufep.tiou  et  entretien  des  vêtements:  12  journées  de  la  fille  .-lîriRe, 

à  Of  60 

Totaui 

Art.  3.  —  Vêtements  du  /ils  aîné. 

Vêtements  du  dimanche  : 

1  redingole  dn  drap  noir 

1  pantalon  de  drap  à  carrean  de  couleur  foncée 

1  gilet  d'étoffe  de  laine  et  coton 

2  paires  de  bas 

1  cravate  dd  soie  de  coulenr   . 

1  chapeau  de  feutre  rond 

1  paire  de  souliers 

Vêtements  d**  travail  : 

i  bloiis-  d'étoile  de  colon  bleu 

1  pantalon  de  velours  de  colon 

1  giU'l  de  molleton  à  manche.^ 

16  chemises  de  grosse  toile  25»  de  toile) 

3  mo'ichciirs  de  colon  à  0*60 

1  ch.ipeau  de  paille 

3  paires  de  sabots,  à  0*60  la  paire 

2  paires  de  chaussons  df*  lisières,  à  1*25 

Conlection  et  entretien  des  vêtements:  3jonméesdelafilleaméè!i0f60. 

ToUux 


PRIX 

DÉPENSE  ANNUELLE 

— ^.^ 

^     ^^.— ^ 

d'achat. 

#D  nature 

en  argent 

50' 00 

VôO 

20  00 

n 

4  00 
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B 
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» 
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B 
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Hl  00 

.1 

2  00 

12  00 

» 

4  00 

6  no 

D 

3  00 

6  110 

0 

3  UO 

3  50 

B 

1    75 

4  (lU 

1. 

2  uu 

60  0(1 

5' 00 

n 

1    SU 

B 

1  20 

3  U(l 

Q 

1   00 

1   80 

n 

1    80 

2  60 

B 

2  50 

D 

1   80 

B 

» 

6  80 

32  49 

21  00 

2  10 

5  25 

2  02 

2  50 

1   25 

6  00 

3  Ou 

4  20 

4  20 

2  40 

2  40 

60  00 

5  00 

„ 

)   80 

1   20 

3  75 

2  50 

1   50 

1   o'i 

1  50 

1   50 

)   20 

1  20 

3  00 

3  00 

s 

7  20 

. 

IJ  -211 

26  47 

40  00 

10  Oll 

20  00 

6  66 

8  00 

2  (M 

i  60 

1   26 

2  50 

0  83 

5  00 

2  60 

10  00 

6  00 

3  00 

3  00 

6  00 

3  00 

4  00 

2  00 

60  00 

6  00 

B 
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(13j  Compte  de  la  dépense  aanuelle  pour  étoffes  et  vêtements 
(suite). 

Art.  4.  —  Vêtements  de  la  fille  aînée. 

Vêtempnts  d«  dimanche  : 

1  robe  lie  percale  blanche,  6°>  à  1^ 

1  robe  d'mdienne,  ""■  à  O^SD 

1  robe  de  laine  noire,  b"»  à  af  50 

1  i-élerinK  de  mérinos  noir 

1  jupon  de  calicot  blanc 

1  corset 

1  bonnet  de  linge  avec  un  rnban  rose 

1  paire  de  gants  de  coton  blanc 

1  paire  de  sonliers. ...   

Vêtements  de  travail  ; 

2  robes  d'indienne,  M*"  à  OfôO 

2  jupons  faits  avec  de  vieilles  robes  (mémoire) 

20  chemi^-ps  de  ^ros^e  toile  (  25™  de  toile  ] 

3  mouchoirs  de  coton 

3  paires  de  bas  de  coton  à  1^25  la  paire 

2  paires  de  bas  de  laine  à  1*50  la  paire 

2  bonnets  de  linge 

3  fichns  de  tête,  dits  manfwttes 

3  (ichns  de  cou  en  coton , 

1  paire  de  sabols  a  0^60  la  paire 

1  paire  de  cbanssons  de  lisiêrt^s 

Conleclioneteutretieudesvèiements:15journéesdelafilleaînéeà0*60 

Totaui 

Art.  5.  —  Vêtements  de  la  seconde  fille. 

Vêtements  du  dimanche  : 

I  robe  d'ind.enof,  6™  à  0^70 

i  robe  d'indienne  reçue  en  cadeau  de  ses  maîtres 

1  jupon  de  calicot  blanc 

i  Donnei  de  liutie 

1  pairR  de^oiihers , 

Vêlements  de  travail  : 

i  robe  d'indienne.  6™  à  0^60 

2  j'ipoos  faits  avec  de  vieilles  robes  (  mémoire) 

16  chemises  en  grosse  toile  (20"»  de  toile) 

3  mouchoirs  de  coton 

2  paires  de  bas  de  coton 

2  paires  de  bas  de  biine 

3  tichns  de  ièle  à  0^75 

3  fichns  de  con 

1  paire  de  sabols 

1  p.iire  de  chaussons  de  lisières 

Confection  eteutre  tien  des  vêtements:  6  journées  de  la  fille  ainéeàOfCO 

Totaux 

Art.  6.—  Vêteme}U$du^<:  fils.. 

3  blouses  d'étoffe  de  coton  bien  ,  à  3^00 

I  pantalon  d'ctotfe  de  laine  rern  en  cadeau 

1  pantalon  de  toile ' 

2  gilets  à  manches,  dont  1  reoti  en  cadeau 

5  chemi>es  de  toile  (  lU"»  de  toile  ) 

2  mouchoirs  de  coton 

2  cravates  de  coton 

i  casquette  de  coutil 

2  paires  de  sabots 

1  p.iite  de  chaussons 

Goafectiou  et  entretieo  :  3  journées  de  la  fille  aînée 

Totaux 

Art.  7.  —  Vêtements  des  4  autres  enfants. 

Vêtements  achetés 

Vêlements  faits  avec  de  vieux  vêtements  des  parents  ou  des  autres 

fières  et  sœurs  (mémoire) 

Vêtements  rerus  en  cadeim 

Gonfccliou  el'eutretien  :  IS  journées  de  la  fille  aînée 

Totaux 
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FAITS    IMrOllTANTS    D  OnGAMSATION    SOCIALE;    PARTICLLABITES    REMAnQUABLES  ; 
APPRÉCIATIONS   générales;    CONCLUSIONS. 


a)  sir  l'État  moral  et  religielx   riEs   habitants  de   la   commune  de  s*** 

ET     Sl'R     LEUR     TENDAN'CE    A     ABANDONXER    LES    TIIAVAUX    DES    CHAMPS    POUR 
CEUX    DES    VILLES. 


Dans  la  commune  de  S***,  l'indlfiërence  en  matière  de  relitrion 
est  le  sentiment  dominant,  surtout  dans  la  classe  des  paysans.  La 
bourgeoisie  suit  avec  assez  d'assiduité  les  exercices  du  culte.  Cette 
situation  doit  être  attribuée  aux  habitudes  contractées  dans  les 
manufactures  qui  existaient  dans  la  localité  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  au  commencement  de  celui-ci  {$  3).  L'agi^lomération  dans 
les  ateliers  des  ouvriers  des  deux  sexes  éiait  nuisible  aux  bonnes 
mœurs,  et,  malgré  la  disparition  de  ces  fabriques,  la  population 
actuelle  se  ressent  encore  des  habitudes  dans  lesquelles  elle  a  été 
élevée. 

Cependant  le  clergé  de  la  commune,  composé  d'un  curé  et  d'un 
vicaire,  n'éprouve  en  général  aucune  difficulté  à  faire  faire  la  pre- 
mière communion  aux  enfants;  mais  il  est  rare  qu'après  l'accom- 
plissement de  cet  acte  il  puisse  les  conserver  au  catéchisme  de 
persévérance.  La  première  communion  est  considérée  par  les 
parents  comme  le  terme  de  l'éducation  de  leurs  enfants  qui,  à 
partir  de  ce  moment,  s'adonnent  complètement  au  travail,  soit 
dans  la  famille,  soit  en  apprentissage.  Le  curé  de  S***  se  plaît  £i 
constater  f[ue  depuis  une  vingtaine  d'années  le  respect  de  la  reli- 
gion a  faitquelques  progrès  dans  la  conunune.  La  ferveur  religieuse 
n'a  pas  augmenté,  mais  il  n'y  a  plus  dans  la  classe  ouvrière,  comme 
au  dernier  siècle,  d'hostilité  manifeste  contre  les  choses  saintes, 
hostilité  ([ui  se  traduisait  souvent  par  des  propos  injurieux  contre 
les  ministres  du  culte.  En  même  temps,  les  mœurs  se  sont  amé- 
liorées; ainsi  le  concubinage  est  aussi  rare  maintenant  dans  le  pays 
qu'il  était  fréquent  au  temps  des  fabriques. 

Ce  progrès  moral,  qui  doit  être  attribué  principalement  à  la 
dispariti(jn  des  manufactures,  est  dû  aussi,  en  partie,  à  l'établis- 
sement dans  le  pays  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  sont 
parvenus  à  acquérir  sur  la  jeunesse  une  influence  salutaire  (b). 
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Les  habitants  ont  généralement  des  mœurs  douces;  ils  sont  polis 
et  respectueux  envers  leurs  su|)érieurs  ;  il  est  rare  qu'on  rencontre 
un  paysan,  sans  qu'il  vous  salue  le  premier.  Leur  principal  défaut 
est  de  rechercher  avant  tout  le  bien-être  matériel  et  l'apparence 
du  luxe  :  une  bonne  nourriture,  de  beaux  habits,  des  habitations 
commodes,  souvent  phis  j)ropre3  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

On  remarque  égaiement  chez  eux  une  tendance  assez  générale  à 
sortir  de  leur  condition.  Les  paysans  considèrent  le  travail  de  la 
terre  comuie  plus  vil  que  celui  d'un  métier  quelconque;  les  gar- 
çons veulent  aller  dans  les  villes  pour  y  apprendre  un  état.  Il  en 
est  de  même  des  filles;  elles  se  font  couturières.  Elles  trouvent 
que  le  travail  des  champs  est  trop  fatigant,  et  qu'il  ne  se  prête  pas 
assez  à  la  toilette  et  à  la  coquetterie.  Enfin,  pour  se  marier,  elles 
préfèrent  les  ouvriers  de  l'industrie  aux  cultivateurs.  Cet  état  de 
choses  menace  sérieusement  de  priver  de  bras  l'agriculture. 

Et  cependant,  qui  n'a  remarqué  que  les  ouvriers  à  métiers,  bien 
que  gagnant  des  salaires  plus  élevés,  sont  généralement  moins 
heureux  et  plus  exposés  à  l'indigence  que  les  travailleurs  des 
champs?  Ils  n'ont  pas  la  même  facilité  que  ces  derniers  de  devenir 
un  jour  propriétaires,  et  ils  n'en  ont  pas  autant  le  désir.  Ils  ne 
cherchent  pas  à  faire  d'épargnes  dans  ce  but,  et  ils  dépensent  la 
plupart  du  temps  leurs  salaires  à  mesure  qu'ils  les  touchent. 
L'argent  leur  est  plus  familier  qu'au  laboureur,  qui  en  reçoit  moins 
souvent  et  qui  y  attache  plus  de  prix.  Plus  économe  par  consé- 
quent, plus  attentif  à  restreindre  ses  besoins,  ce  dernier  ])arvient 
ordinairement,  à  force  de  privations,  à  acquérir  une  petite  pro- 
priété. Le  jaidin,  le  champ  qu'il  cultive,  lui  fournissent  une  partie 
des  choses  nécessaires  à  la  vie;  pour  lui,  jamais  de  chômage;  sa 
position  est  donc  plus  assurée  que  celle  de  l'artisan.  Aussi  voit-on 
plus  d'indigents  dans  les  pays  industriels  que  dans  les  pays  agri- 
coles, où  le  plus  pauvre  a  en  général  une  vache,  un  porc  ou  quel- 
ques autres  animaux  domestiques,  qui  contribuent  à  accroître  le 
budget  de  ses  recettes. 

Les  économistes  et  les  hommes  d'État  ne  sauraient  trop  s'appli- 
quer aujoui'd'hui  à  déterminer  exactement  les  causes  qui  entraînent 
la  dépopulation  de  nos  campagnes,  et  ta  rechercher  ensuite,  soit 
dans  l'initiative  privée,  soit  dans  l'intervention  du  gouvernement, 
les  mo\(Mis  d'aii'èter  un  mal  si  préjudiciable  à  notre  pays. 
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(b)  siK  l'ûtat  dk  l'instruction  publique  dans  la  commune  de  s***. 

L'instniclion  publique  est  en  voie  de  prostrés  clans  le  canton, 
depuis  que  des  écoles  primaires  y  ont  été  établies,  et  surtout  depuis 
que  la  loi  du  28  juin  1833  a  obligé  les  communes  à  pourvoir  hono- 
rablement aux  frais  de  leur  école. 

La  direction  de  l'école  communale  de  S***  est  confiée  à  trois 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  la  maison  centrale  est  établie 
à  Yezelize,  près  de  Nancy.  Cette  communauté  compte  200  membres. 

Les  frères  reçoivent  la  rétribution  attribuée  aux  instituteurs 
primaires,  qui  est  de  1*^  50  par  mois  et  par  élève.  De  son  côté,  la 
commune  leur  donne  une  gratification  annuelle  de  300';  en  outre, 
c'est  elle  qui  fournit  la  maison  d'école  et  le  bois  de  chauffage  pour 
les  classes.  Les  frères  sont  tenus  de  recevoir  gratuitement  à  l'école 
2/i  enfants  d'indigents.  Pour  avoir  leurs  enfants  admis  en  cette 
qualité,  les  parents  doivent  en  faire  la  demande  au  maire  de  la  com- 
mune, qui  prend  ordinairement  l'avis  du  curé  et  fait  ensuite  ap- 
prouver sa  décision  par  le  préfet  du  dé|)artement.  Mais  en  général 
les  pauvres  gens  mettent  un  certain  amour-propi-e  à  ne  pas  pro- 
fiter de  ce  bénéfice,  et  ils  préfèrent  payer  la  rétribution  intégrale. 

Les  frères  prennent  des  élèves  dès  l'âge  de  7  ans,  et  ils  les 
conservent  habituellement  jusqu'à  l'époque  de  la  première  com- 
munion, c'est-à-dire  jusqu'à  12  ans  environ.  Les  parents  retirent 
leurs  enfants  au  moment  où  ils  commenceraient  à  travailler  plus 
sérieusement. 

D'après  les  derniers  recensements,  il  y  avait  dans  la  commune 
97  garçons,  dont  5  seulement  n'onl  pas  fréquenté  l'école  pendant 
l'année.  C'est  en  février  qu'il  y  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'élèves; 
ou  en  a  compté  jusqu'à  71  pendant  ce  mois;  en  juillet  et  en  sep- 
tembre, leur  nombre  est  descendu  à  50.  28  élèves  reçoivent 
une  instruction  spéciale,  qui  sort  du  cadre  de  l'enseignement  pri- 
maire. L'école  est  divisée  en  quatre  divisions  ou  classes;  on  compte 
cil  outre  deux  classes  de  plain-chant  comptant  35  élèves,  dont  une 
partie  se  réunit  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  à  l'église  pour 
chanter  la  graiid'messe,  en  donnant  ainsi  un  plus  grand  éclat  aux 
cérémonies  religieuses. 

Il  y  a  aussi  à  S***,  chez  les  frères ,  des  leçons  d'arboriculture 
pour  les  élèves. 

L'instruction  est  donnée  aux  filles  par  les  dames  de  la  Congré- 
gation de  Nevers.  L'école  des  filles  est  plus  considérable  que  celle 
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des  garçons;  on  y  compte  environ  120  filles  de  7  à  lu  ans,  parmi 
lesquelles  une  trentaine  de  pensionnaires  qui  n'appartiennent  pas 
toutes  à  la  commune.  Le  prix  de  l'externat  varie  de  J'  50  à  5'  00 
par  mois;  38  élèves,  filles  de  parents  indigents,  reçoivent  l'instruc- 
tion giatnitp.  Sur  le  nombre  des  jeunes  filles  en  état  de  fréquenter 
l'école  à  S***,  il  n'y  en  a  que  G  qui  ne  s'y  rendent  pas. 

Les  religieuses  tiennent  en  outre  un  asile  pour  les  garçons  et 
pour  les  filles  de  2  à  7  ans.  L'asile  reçoit  en  nnyenne  80  enfants; 
sur  ce  nombre,  30  sont  admis  gratuitement  par  suite  d'une  sub- 
vention de  100^  donnée  à  l'asile  par  la  commune.  Le  prix  d'ad- 
mission est  de  0'  50  par  mois  :  les  enfants  en  sortent  sachant  à 
peine  lire. 

Généralement  à  S***,  comme  dans  la  plupart  des  communes 
rurales,  les  enfants  ont  à  mener  de  front  avec  les  travaux  de  l'école 
une  série  d'occiqmtions  domestiques,  profitables  au  bien-être  de 
leurs  familles.  C'est  ainsi  que  les  garçons  sont  chargés  de  la  garde 
des  bestiaux,  les  filles  des  soins  à  donner  à  certaines  parties  du  mé- 
nage et  à  leurs  jeunes  frères  et  sœiu's.  De  plus,  les  enfants  ne  fi  é- 
quentent  pas  l'école  pendant  les  mois  de  la  belle  saison;  car  alors 
les  travaux  de  récolte  leur  permettent  de  donner  à  leurs  parents 
un  concours  encore  plus  efficace.  La  fécondité  du  niénaL^e  ici  dé- 
crit lui  a  donné  l'aisance  plutôt  que  la  gêne  :  elle  a  été  le  stimu- 
lant le  plus  efficace  pour  pousser  l'ouvrier  à  l'épargne,  et  le  frein 
le  plus  sûr  pour  le  détourner  de  la  dissipation  ;  elle  est  maintenant 
une  source  de  profits  importants,  comme  le  prouve  (R.  3"  et  Zi"  S""") 
la  part  des  enfants  dans  les  salaires  de  la  famille  et  dans  les  béné- 
fices de  ses  industries.  La  présente  monographie  ne  justifie  donc 
point  la  doctrine  de  quelques  économistes  qui,  se  fondant  sur  un 
principe  de  population  trop  célèbre,  recommandent  la  stérilité  au 
nom  d'une  fausse  prévoyance.  La  même  conclusion  se  trouve  déjà 
établie  par  beaucoup  de  monographies  pidoliées.  [Les  Oiiv.  eiirop., 
XV  (a),  XXIII  (§  h);  les  Ouv.  des  Deiix-Mondcs,  iN'-  3,  21,  27.] 
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(c)    SLR    LES    EFFETS    DU    RACHAT    DU    DROIT    DE    PACAGE. 

Depuis  le  xv^  siècle,  les  habitants  de  la  commune  de  S***  ont 
joui  de  cei tains  droits  d'usage  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
leurs  seif^ueurs  moyennant  la  faible  redevance  d'uu  birlicl^  d'avoine 
qu'ils  portaient  chaque  année  dans  les  greniers  du  cliàtcau.  Cette 
redevance  a  été  payée  jusqu'en  17S9. 

Ces  droits  d'usage  consistaient  à  pouvoir  couper  et  ramasser  le 
bois  moi't  et  à  faire  paître  les  bestiaux  dans  les  bois  seigneuriaux  ; 
mais  dans  ces  derniers  temps  la  jouissance  du  droit  de  pacage  était 
à  peu  près  abandonnée  par  les  habitanis.  La  cause  de  cet  abandon 
volontaire  résultait  principalement  d'une  dilTiculté  inhérente  à 
l'exercice  du  droit  lui-même,  à  savoir,  la  difficulté  de  trouver  un 
pâtre  commun  pour  les  bestiaux,  condition  qui  avait  été  imposée 
aux  habitants.  Les  progrès  de  l'agriculture  démontraient  qu'il  n'y 
avait  pas  profit,  pour  le  propriétaire  de  bestiaux,  à  les  envoyer 
paître,  comme  on  le  faisait  auti'efois,  dans  les  bois  du  seigneur. 
De  là  une  diminution  toujours  croissante  dans  le  nombre  des  bêtes 
à  conduire  au  pacage,  et,  comme  la  minime  rétribution  du  pâtre 
commun  était  en  raison  de  chaque  tète  de  bétail,  il  s'ensuivait,  ou 
qu'on  ne  trouvait  pas  de  pâtre  commun,  ou  que,  si  on  parvenait  à 
s'en  procurer  un,  celui-ci,  au  bout  de  peu  de  temps,  laissait  là 
le  troupeau,  trouvant  plus  d'avantage  à  faire  quelque  autre  mé- 
tier. L'exercice  du  droit  de  pacage  était  donc  tantôt  repris,  tantôt 
abandonné,  suivant  qu'il  était  possible  ou  non  d'avoir  un  pâtre 
commun. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'on  1852,  le  propriétaire  des 
anciens  bois  seigneuriaux,  se  prévalant  de  la  faculté  que  donnent 
les  articles  6/i  et  120  du  Code  forestier-,  demanda  de  racheter  le 

\.  Un  demi-hf  cfolitre. 

2.  Art.  64.  —  Quant  aux  autres  droits  d'usage  quelconques  et  aux  piturace,  passage 
et  plan'lée  dans  les  fnéts  de  l'État,  ils  ne  pourront  ètie  convertis  en  cantonnements; 
mais  ils  pourront  être  rachetés  moyennant  di'S  indemnités  qui  seront  réglées  de  gré  à 
gré,  ou,  en  cas  de  cimtcstation,  par  les  trihnnaux.  —  Néanmoins,  le  rachat  lie  pourra 
être  requis  par  l'administration,  dans  les  lieux  où  l'pxeicice  du  dvoit  de  pâturage  est 
devenu  d'une  absolue  nécessité  pour  les  hahitants  d'une  ou  de  plusieurs  communes.  Si 
cette  nécessité  est  lOnli'stée  par  l'administration  forestière,  les  parties  se  pourvoiront 
devant  le  conseil  de  pirleiture.  qui,  après  une  enquête  de  commodo  et  incomtnodo,  sta- 
tuera, sauf  le  recours  au  conseil  d'Kiat. 

Art.  120.  —  Toutes  les  dispositions  contenues  dans  les  art.  C4,  66 de  la  présente 

loi,  sont  applicables  à  l'exercice  des  droits  d'usage  dans  les  foiéts  des  particuliers, 
lesquels  y  exercent,  à  cet  effet,  les  mémos  droits  et  la  même  surveillance  que  les  agents 
du  gouvernement  dans  les  forêts  soumises  au  régime  forestier. 
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droit  de  pâturage,  moyennant  une  indemnité.  Après  autorisation  de 
l'administration  départementale,  la  commune  fit  abandon  de  ce 
droit  et  obtint  en  retour  certaines  concessions,  représentant  une 
rente  annuelle  de  325^  somme  à  laquelle  le  revenu  du  droit  de 
pacage  avait  été  contradictoircment  estimé.  Ces  conditions  furent 
considérées  comme  avantageuses  pour  la  commune.  Les  paysans, 
en  général,  n'ont  fait  entendre  aucune  plainte  au  sujet  de  cette 
mesure,  et  depuis  huit  ans  qu'elle  a  été  prise  le  nombre  des  bes- 
tiaux n'a  pas  diminué  dans  la  localité.  Il  est  bon  de  remarquer 
d'ailleurs  que  les  habitants  ont  conservé  le  droit  d'aller  faire  de 
l'herbe  dans  les  bols  pour  leurs  bestiaux  et  qu'ils  en  usent  large- 
ment. Les  animaux  sortent,  il  est  vrai,  moins  souvent  qu'autrefois 
de  l'étable,  mais  les  fumiers  n'en  sont  que  plus  abondants,  et  les 
paysans  savent  fort  bien  apprécier  cet  avantage  pour  leurs  récoltes. 
Les  jachères  ont  disparu  presque  complètement,  et  des  prairies  ar- 
tificielles ont  été  introduites  dans  le  système  de  culture.  Le  rachat 
du  droit  de  pacage  paraît  donc  avoir  été  une  des  causes  du  pro- 
grès de  l'agriculture  dans  cette  localité. 


(d)  sir  la  suppression  des  fabriques  a  s***. 

En  1G66,  une  manufacture  de  serges,  façon  de  Londres,  fut 
établie  à  S***  par  Colbert  dans  un  vaste  bâtiment  construit  dans 
ce  but.  On  fit  venir  de  Londi'es  des  ouvriers  qui  furent  entretenus 
à  grands  frais  pour  apprendre  la  fabrication  aux  habitants  du  pays. 
Ces  serges  ou  londes  étaient,  de  toute  la  France,  celles  qui  se  rap- 
prochaient le  plus  des  serges  anglaises.  C'était  une  étofi'e  de  laine 
assez  grossière,  tenant  le  milieu  entre  le  drap  et  les  tissus  de  laine 
légers,  très-solide  et  revenant  à  un  prix  assez  élevé.  On  fabri- 
quait dans  le  même  établissement  du  drap  pour  les  fournitures  mi- 
litaires. 

Cette  manufacture  fut  régie  aux  frais  de  l'Ltat  jusqu'en  1789; 
aussi  l'appeiait-on  manufiniure  royale.  Pour  y  attirer  les  ouvriers, 
on  y  avait  ouvert  un  asile,  de  sorte  que  celui  qui  était  poursuivi  par 
la  justice  pour  un  délit  quelconque  pouvait  s'y  réfugier  et  y  de- 
meurer en  sûreté  connue  dans  un  sanctuaire  inviolable.  Ce  privilège 
y  amena  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  toutes  les  parties  de  la 
France;  on  en  compta  un  moment  jusqu'à  700. 
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Dans  la  Description  du  diiry  de  Bourgogne,  on  lit  :  «  Les  bâti- 
«  ments  appartiennent  au  roi,  qui  donne  à  l'entrepreneur  600  livres 
<i  par  an  pour  l'entretien.  »  Par  le  traité  que  l'entrepreneur  avait 
fait  avec  les  fermiers  généraux,  qui  s'étaient  cliargés  de  cette  ma- 
nufacture vers  la  fin  du  xvii"  siècle ,  il  devait  s'y  fabriquer 
900  |)ièces  de  serge  par  an. 

Eu  même  temps  que  la  fabrique  de  serge  on  installa  à  S***  une 
manufacture  de  soie,  qui  reçut  moins  de  développement  que  la 
première. 

La  manufacture  royale  ayant  été  supprimée  en  1790,  divers  par- 
ticuliers en  achetèrent  le  matériel,  retinrent  ses  ouvriers  et  fon- 
dèrent de  petites  fabriques  qui  conservèrent  l'ancienne  réputation 
du  pays  pour  la  fabrication  des  serges. 

En  1815,  la  concurrence  des  mécaniques  de  Troyes  qui  cardaient 
et  filaient  les  laines  mirent  200  ouvriers  de  S***  dans  la  nécessité 
de  s'expatrier.  Deux  pareilles  mécaniques  s'établirent  même  sur  la 
rivière  du  Serain,  près  de  S***,  et  diminuèrent  encore  dans  la  com- 
mune le  nombre  des  ouvriers,  dont  une  grande  partie  alla  cher- 
cher du  travail  dans  les  villes.  En  18/|7,  on  ne  comptait  plus  que 
trois  fabriques  dans  la  localité;  elles  cessèrent  complètement  deux 
amiées  après,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  lutter  avec  les 
villes  manufacturières  du  Nord.  Les  draps  légers  et  de  belle  ap- 
parence fabriqués  par  ces  dernières  obtinrent  la  préférence  sur 
ceux  de  S**"*,  bien  que  ceux-ci  fussent  plus  forts  et  plus  durables. 

C'est  ainsi  que  le  pays,  de  manufactuiier  qu'il  était  à  la  fin  du 
xviii'' siècle,  est  redevenu  conq^létenient  agricole.  On  ne  saurait  le 
regretter  au  point  de  vue  moral,  puisque  nous  avons  vu  combien,  à 
cet  égard,  il  avait  gagné  à  cette  transformation  [§  3  (a)]. 


(e)  sur  quelques  anciens  usages  conservés  dans  la  commune  de  s* 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  quelques  anciens 
usages  qui  ont  été  conservés  dans  la  commune  de  S***. 

Pendant  la  soirée  qui  précède  la  messe  de  minuit,  la  veille  de 
Noël,  les  enfants  vont  chanter  aux  poites  un  vieux  cantique,  dia- 
logue entre  Dici  et  une  âme  arrivée  aux  portes  du  ciel,  à  laquelle 
on  demande  compte  de  sa  vie. 

Une  fois  la  chanson  terminée ,   on   donne  aux  chanteurs  leur 
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grigcnleu,  c'est-à-dire  quelques  fruits,  quelques  noix  ou  quelques 
sous.  Pendant  que  l'on  sonne  le  premier  coup  de  matines,  on  met 
au  feu  la  bûche  de  Noël,  qui  doit  brûler  jusqu'au  jour  des  Rois;  ce 
qui  en  reste  est  conservé  pour  garanti]'  du  tonntne. 

Pendant  la  nuit  du  l"  mai,  les  jeunes  jeunes  gens  dressent  un 
mai  devant  la  porte  de  celles  qu'ils  ont  demandées  pour  épouses  : 
c'est  orduiaii  ement  un  baliveau  arracjié  la  nuit  dans  les  bois. 

Nous  citerons  encore  d'autres  usages  tels  que  la  pelée,  les  roulées 
et  la  groulée. 

En  dfblayant  le  dernier  de  leurs  champs,  les  laboureurs  donnent 
une  javelle  à  cbaque  glaneur  et  font  ensuite  un  festin  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  pelée. 

Les  roulées  sont  dues  par  les  parrains  et  les  marraines  à  leurs 
filleuls  le  lendemain  de  Pâques;  elles  consistent  en  deux  œufs 
rouges  et  en  deux  craqueliutt,  sorte  de  petits  gâteaux  secs,  d'une 
forme  carrée  ou  oblongue,  dans  la  confection  desquels  il  entre  des 
œufs. 

La  groulée  est  un  repas  que  les  parents  et  amis  prennent  chez 
les  nouveaux  mariés  le  diuiaiicbe  qui  suit  leurs  noces,  ou  que 
l'on  donne  à  ses  amis  et  connaissances  lorsqu'on  est  nouvelle- 
ment emménagé  dans  une  maison. 

A  la  fête  des  Morts,  chaque  famille  offre  habituellement  à  l'autel 
un  pain  et  une  bouteille  de  vin.  Le  même  jour  le  curé  donne  à  dîner 
à  tous  les  gens  de  l'église.  Aux  inhumations  et  aux  relevailles 
on  fait  une  pareille  oflrande  à  laquelle  on  ajoute  quelques  sous. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT    LA    CONDITION    DES    DIVERS    MK.MBRES    DE    LA    FAMILLE. 

I. 

l>«'tiitîtioii  (lu  lion,  «le  roi'js;ani<s>a(ioii  industrielle 
et  de  la  l'uiuiiie. 

S^    1".     —     ÉTAT     I)f    SOT.,     nr.     l'industrie     et    de    la    PdPl'LATIOX. 

La  famille  habite  à  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  la  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève,  située  entre  le  lycée  Napoléon  et  le  col- 
lège Rollin  (5°  arrondissemfnt).  La  maison,  exclusivement  occu- 
pée par  des  ouvrieis  de  divers  états,  est  assez  convenablement 
disposée  ;  elle  oiïre  toutefois  des  inconvénients  qui  proviennent 
en  grande  partie  des  locataires  :  ainsi  tous  les  objets  d'un  usage 
commun  sont  sales  et  mal  entretenus.  La  famille  vit  dans  ce  loge- 
ment depuis  le  mois  de  janvier  1861.  Précédemment  elle  avait 
demeuré,  pendant  près  de  20  ans,  en  face  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  ,  dans  une  maison  qu'elle  regrette  encore  et  ([u'elle  n'a 
quittée  que  parce  qu'on  a  dû  y  faire  des  réparations  importantes. 
Sortie  de  là,  elle  est  allée  habiter  une  maison  qui  fut  bientôt  dé- 

ic 


m  N°    .W.    —    COMPOSITEUR-TYPOGRAPHE    DE    PARIS. 

molie,  dans  un  but  d'utilité  publique,  pour  le  percement  de  la  rue 
des  Ecoles. 

L'ouvrier  est  occupé,  depuis  34  ans,  dans  la  même  imprimerie, 
en  qualité  de  compositeur- typographe.  Cette  profession  comptait 
à  Paris,  en  décembre  1860,  de  .S, 000  à  3,500  ouvriers  de  diverses 
nations  de  l'Europe.  Ln  tiers  environ  de  ces  ouvriers  est  souvent 
sans  travail,  et  les  trois  quarts  ne  gagnent  pas,  en  moyenne,  plus 
de  S^  par  jour  (a). 

Cette  famille,  comparée  à  celle  du  compositeur-typographe  de 
Bruxelles  (N"  14),  olTre  des  analogies  et  des  contrastes  qu'on  signa- 
lera par  des  renvois  spéciaux. 


§   2.  ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

L'ouvrier,  marié  d'abord  en  1832,  est  devenu  veuf  en   mars 
1851  ;  il  s'est  remarié  au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
La  famille  comprend  les  deux  époux  et  trois  enfants,  savoir  : 

1 .  Alexis-Félix  B*'*,  chef  de  famille,  né  à  Tours  (Indre-et-Loire) .     55  ans 

2.  Catherine  M***,  sa  secoïKÎP.  femme,  née  dans  la  commune  de 

Saint-Julien,  canton  de  Duras  (Lot-et-Garonne) 44  — 

Marie-Stéphanie-Rosalie-Alpxandrine  B***,  ûile  du  premier  lit, 

née  à  Paris  et  mariée  an  dehors 23  — 

3.  Mavie-Ainélie-Antoinette-Auna  B***,  fille  du  second  lit,  née 

à  Paris "i  — 

4.  Alfred-Emmanuel  B*",  fils  du  second  lit,  né  à  Paris 4  — 

Quatre  enfants  du  premier  lit  sont  venus  mort-nés  ;  un  autre  a 
vécu  un  mois.  Sans  ces  circonstances,  l'ouvrier  aurait  pu  avoir  un 
assez  grand  nombre  d'enfants.  11  eiit  dilTéré,  sous  ce  rapport  comme 
sous  d'autres,  de  la  majorité  de  ses  confrères,  qui  paraissent  éviter, 
autant  que  possible,  les  charges  d'une  famille  nombreuse  (c). 

La  fille  aînée  de  lî***  est  mariée  depuis  trois  ans  ;  elle  habite 
avec  son  mari  à  Ktampes  (Seine-et-Oise). 

Les  deux  époux  n'ont  plus  ni  père  ni  mère.  L'ouvrier  est  le  hui- 
tième enfant  sur  neuf  que  sa  mère  mit  au  inonde;  quatre  de  ses 
sœurs  existent  encore:  deux  sont  veuves;  les  deux  autres  ont  gardé 
le  célibat. 

La  femme  avait  également  quatre  sœurs.  Deux,  dont  l'une  est 
morte  à  Amiens,  étaient  entrées  en  religion,  dans  deux  communautés 
dillerentes;  une  troisième,  mariée  à  Bordeaux,  vient  de  succomber 
cette  année;  l'aînée,  enfin,  n'a  jamais  quitté  son  pays,  où  elle  est 
restée  veuve  avec  plusieurs  enfants  (§  10). 
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Mes  de  parents  catholiques,  les  époux  &"**  tiennent  à  leur  l'eli- 
gion,  sans  observer  rigoureusement  les  piescriptions  du  culte.  L'ou- 
vrier surtout  n'a  plus  le  zèle  qu'une  éducation  religieuse  lui  avait 
donné  dans  sa  jeunesse;  cependant  il  lit  encore  assez  souvent  le  livre 
des  Saints  évangiles.  Offrir  à  Dieu  ses  actions  de  grâce,  taire  hon- 
nêtement et  consciencieusement  son  devoir,  telle  est  sa  règle  de  con- 
duite. 11  habitue  ses  jeunes  enfants  à  faire  leur  prière,  à  respecter 
leurs  parents  et  à  leur  obéir  (\°  14,  §3).  Une  cause  qui,  dit-il,  l'em- 
pêche de  se  rendre  à  l'église,  c'est  l'impôt  prélevé  sur  l'usage  des 
chaises.  11  trouve  blessante  et  déplacée,  dans  un  teniple  religieux, 
l'inégalité  qui  résulte  de  ce  péage,  et  il  ne  veut  pas  s'y  assujettir. 

L'épouse  a  été  élevée  dans  la  pratique  du  culte  catholique;  mais 
les  soins  à  donnera  son  ménage  et  à  ses  deux  enfants,  qu'elle  a  nour- 
ris, lui  font  négliger  aujourd'hui  ses  devoirs  religieux  :  elle  ne  va 
guère  à  la  messe  que  les  jours  de  grande  fête.  Elle  élève  d'ailleurs 
ses  enfants  avec  l'amour  et  la  sollicitude  d'une  bonne  mère  de  fa- 
mille. 

Les  époux  vivent  en  bonne  intelligence  et  leurs  enfants  leur  té- 
moignent autant  d'amitié  à  l'un  qu'il  l'autre.  1^**  parait  d'ailleurs 
conserver  avec  soin  les  affections  de  famille.  11  ne  parle  jamais  de 
ses  vieux  parents  qu'en  exprimant  le  regret  de  les  avoir  perdus; 
il  ne  peut  contenir  son  émotion,  quand  on  lui  rappelle  sa  première 
femme'.  Malgré  sa  position  précaire,  il  accorde  chaque  année 
quelques  secours  à  des  parents  peu  aisés  (D.  4"  S""). 

Cette  vertu  de  charité  est  très-prononcée  chez  l'ouvrier.  Dans 
son  atelier,  il  prend  souvent  l'initiative  de  souscriptions  en  faveur 
d'ouvriers  typographes  malheureux  ou  des  veuves  qu'ils  laissent 
dans  le  besoin.  11  s'inscrit  toujours  sur  les  listes,  et  dépense  ainsi 
24'  chaque  année.  En  1849,  une  circonstance  fortuite  maniièsta 
ces  sentiments  charitables  chez  l'ouvrier  ainsi  que  chez  ses  cama- 
rades d'atelier  (c).  Un  jeune  garçon  de  11  ans  se  présenta  un  jour 
à  la  porte  de  l'imprimerie,  exténué  de  fatigue  et  de  faim  ;  les  car- 
rières des  environs  de  Paris  étaient  son  lieu  de  refuge  depuis  plus 
d'une  semaine.  Émus  de  pitié,  les  ouvriers  de  la  maison  firent  entre 
eux  une  collecte  pour  habiller  l'enfant  et  pour  le  nourrir  pendant 
quelques  jouis,  li***  s'oll'rit  aussitôt  pour  lui  servir  de  père.  11 

1.  Depuis  l'époque  où  a  été  rédigée  cette  monographie,  il  a  donné  l'iiospitalité  à  une 
de  ses  sœurs,  qui  a  une  paille  de  sa  fortune  aux  ttats-Unis  et  que  la  diniimilion  de 
sfs  moyens  d'existence  par  suite  de  la  guerre  actuelle  a  oliligée  de  cliercher  une  ré- 
duction de  dépenses  dans  la  vie  en  commun  (§  13). 
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l'emmena  à  son  domicile,  où  il  l'entrelint  pendant  plus  de  trois 
mois  avecle  concours  d'une  loge  maçonnique,  qui  voulut  le  secon- 
der dans  cet  acte  d'humanité.  11  le  plaça  ensuite  chez  un  ébéniste 
en  cadres,  dont  il  voulait  lui  faire  apprendre  l'état,  et  que  l'enfant 
quitta  quelque  temps  après,  au  grand  regret  de  l'ouvrier,  pour 
n'tourner  à  Lyon  dans  sa  famille. 

B***  a  une  grande  politesse,  due  sans  doute  à  l'éducation  qu'il 
a  reçue,  et  paraît  d'un  caractère  très-facile  et  très-dodx.  Quelque- 
fois cependant  il  s'abandonne  à  la  colère,  mais  il  ne  garde  pas  de 
rancune  contre  ceux  qui  ont  blessé  sa  susceptibilité  {'S"  là,  %  3). 
Sa  femme  est  vive  et  prompte  à  s'emporter  sur  le  plus  petit  sujet 
qui  aura  pu  froisser  son  amour-propre.  B***  se  reconnaît  le  défaut 
d'être  trop  expansif  avec  des  personnes  dont  il  ne  connaît  pas  assez 
le  caractère  :  aussi  ses  confrères  l'ont-ils  plus  d'une  fois  puni  de  ses 
confidences  par  lem's  railleries. 

B***  témoigne  beaucoup  de  déférence  et  d'attachement  pour  son 
patron,  dont  il  a  reçu,  comme  marque  de  satisfaction,  une  médaille 
d'argent  avec  cet  exergue  ;  A  M.  B***  —  Soufciiir  de  bons  et 
anciens  services  —  1861. 

11  est  le  doyen  des  ouvriers  de  la  maison,  dans  laquelle  il  tra- 
vaille depuis  3/i  ans,  et  ses  chefs  reconnaissent  qu'ds  n'ont  jamais 
eu  qu'à  se  louer  de  lui.  Il  est  resté  étranger  aux  troubles  surve- 
nus récemment  entre  les  imprimeurs  et  les  ouvriers  typographes. 
Il  a  été  un  des  trois  délégués  que  ses  camarades  d'atelier  ont  en- 
voyés auprès  de  leur  patron  couunun,  qui  lui  ont  exposé  avec  con- 
venance l'objet  de  leur  mission  en  s'en  rapportant  à  son  équité,  et 
qui  ont  vu  leurs  démarches  couronnées  de  succès  (N"  \h  %  3). 

Au  point  de  vue  des  institutions  sociales,  B***  manifeste  un 
esprit  de  sage  conservation.  Il  n'a  pris  part  aux  événements  poli- 
tiques que  pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
lité publique  (S  'i"-^)- 

Ou  remaïquc  chez  l'ouvrier  une  grande  disposition  à  la  propreté 
dans  l'habitation  et  dans  les  vêtements  {%  10).  11  est  en  outre  d'une 
grande  tempérance,  ne  s'adonne  pas  à  la  boisson,  et  n'a  jamais 
mérité  le  reproche  d'ivrognerie,  qui,  suivant  lui,  est  adressé  à  tort 
aux  ouvriers  typographes,  chez  lesquels  ce  défaut  n'est  pas  plus 
prononcé  que  chez  les  ouvriers  d'autres  professions.  B***  a  de 
véritables  tendances  k  l'épargne,  assez  rares  dans  la  corporation 
dont  11  fait  partie  (c)  ;  mais  il  rencontre  des  obstacles  très-réels 
dans  son  faible  salaire  et  dans  les  charges  qu'il  supporte  {%  13). 

b'ouvrier,  qui  se  destinait  aux  ordres  religieux  (§  12),  a  reçu  une 
instruction  assez  complète.  Il  a  appris  le  latin  et  le  grec,  et  achevé 
ses  classes  de  littérature;  il  écrit  passablement,  et  les  défauts  de 
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son  style  ne  proviennent  que  du  manque  d'habilude.  Sa  femme, 
au  contraire,  était  complètement  illettrée;  mais  B***  est  parvenu, 
à  force  de  patience,  à  lui  apprendre  à  lire  dans  les  livres  des  en- 
fants et  à  lui  faire  reproduire  les  lettres  de  l'alpliabet  (N"  lli,  %  3). 
La  petite  fille,  âgée  de  7  ans,  suit  l'école  d'enseignement  mu- 
tuel du  cinquième  arrondissement;  elle  lit  déjà  couranunent,  com- 
mence à  écrire,  et  se  sert  de  l'aiguille  avec  adresse.  Gliafjue  soir 
et  dans  la  journée  du  dimanclie,  le  père  lui  donne  des  leçons.  11  se 
propose  de  lui  enseigner  prochainement  l'histoire  et  la  géograjihie, 
et  rédige  dans  ce  but  un  petit  cours  d'histoire  de  France,  qu'il  lui 
fera  copier.  Appréciant  les  bienfaits  de  l'instruction,  il  ne  veut  rien 
négliger  pour  les  faire  acquérir  à  ses  enfants. 


§    4.    —    HYCIÈXE    ET  SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  est  d'une  taille  moyenne  (!"•  68),  d'une  force  ordinaire 
et  d'un  tempérament  sanguin.  11  n'a  jamais  fait  d'excès  et  jouit 
d'une  parfaite  santé.  Sobre  par  devoir  autant  que  par  goût,  il  s'ap- 
plique à  ne  pas  déranger  son  estomac.  Dans  son  enfance,  il  eut  une 
altercation  avec  un  de  ses  camarades  ;  des  insultes  on  en  vint  aux 
coups,  et  en  se  débattant,  B***  se  heurta  l'oreille  droite  contre  le 
piquet  d'une  palissade  de  jardin  ;  il  se  forma  dans  la  partie  meur- 
trie un  dépôt,  qui  occasionna  le  rétrécissement  du  canal  auditif  et 
une  lésion  du  tympan  ;  B***  devint  sourd.  Son  père  lit  pour  sa  gué- 
rison  de  grands  sacrifices  d'argent  qui  restèrent  sans  résultat.  Vers 
la  même  époque,  B***  fut  victime  d'un  autre  accident.  Un  jour, 
comme  il  voulait  soulever  un  poids  trop  grand  pour  ses  forces,  une 
hernie  se  déclara  dans  l'aine  droite  ;  elle  fut  traitée  avec  succès  ; 
mais  depuis  ce  moment  B***  n'a  jamais  quitté  le  bandage.  Malgré 
cette  seconde  infirmité,  il  peut  soulever  des  fardeaux  assez  lourds 
dont  sa  profession  exige  parfois  le  maniement. 

L'ouviier  n'a  jamais  eu,  grâce  à  son  bon  tempérament,  de  graves 
maladies.  Il  cherche  d'ailleurs  à  les  prévenir  par  une  bonne  hy- 
giène, et  il  en  conjure  les  elfets,  quand  elles  se  font  craindre,  par 
le  repos  et  par  des  soins  particuliers.  Son  logement  est  toujours 
propre  et  bien  aéré  ;  il  évite  avec  attention  les  refroidissements.  En 
cas  d'indisposition,  il  fait  usage  de  quelques  médicaments  sinq)les, 
tels  que  :  la  mauve,  les  quatre  fleurs,  le  bouillon  blanc,  le  coque- 
licot, la  feuille  d'oranger,  la  graine  de  Im,  la  farine  de  mou- 
tarde, etc.  Ces  médicaments  sont  rangés  dans  une  petite  boîte,  que 
l'ouvrier  ne  laisse  jamais  vide. 

C'est  surtout  sur  sa  famille  que  B***  exerce  la  plus  active  sur- 
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veillance.  Il  fait  porter  des  bas  de  laine  à  ses  enfants  jusqu'à  la  lin 
du  printemps.  Lorsque  des  symptômes  de  refroidissement  se  pré- 
sentent, il  les  combat  par  de  petits  sinapismes  appliqués  au.x  jambes. 
Si  une  toux  sèche  et  opiniâtre  vient  à  les  fatiguer,  I)***  fait  tiédir  un 
peu  d'eau-de-vie,  en  verse  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  la 
main,  frotte  la  poitrine  du  malade  jusqu'à  ce  qu'une  chaleur  douce 
se  produise  à  la  peau,  et  opère  la  môme  friction  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  entre  les  épaules^  Ce  remède  est  toujours  effi- 
cace. B***  fait  généralement  prendre  une  fois  par  semaine  en  été, 
tme  fois  par  mois  en  hiver,  des  bains  à  ses  enfants.  Le  médecin 
n'est  appelé  que  dans  les  cas  graves,  et  il  n'a  jamais  désapprouvé 
les  premiers  soins  donnés  ]^a.[•  le  père. 

Sa  femme,  de  petite  taille  (i'"  /|6),  jouit  d'une  très-bonne  santé. 
A  part  ses  couches,  elle  n'a  jamais  fait  une  seule  maladie.  Ses  che- 
veux sont  châtains;  son  visage  a  perdu  de  sa  fraîcheur,  mais  il  est 
encoie  agréable  et  rempli  de  finesse.  La  fatigue  du  travail  a  fait 
apparaître  quelques  rides  le  long  de  ses  joues.  Catherine  M***, 
mariée  à  35  ans,  a  eu  trois  couches  en  huit  ans.  La  première  fut 
pénible  et  dangereuse;  la  mère  soulïrit  pendant  cinq  jours  de  dou- 
leurs mortelles,  et  l'enfant  vint  mort-né.  Les  deux  autres  couches 
ont  été  très-faciles,  et  ensemble  elles  n'ont  pas  retenu  Catherine  au 
lit  i)endant  plus  d'une  semaine. 

Les  enfants  sont  nés  très-petits  ;  pendant  quelques  jours  ils  ont 
inspiré  des  inquiétudes:  mais,  grâce  aux  soins  alTectueu:»  de  leur 
mère,  qui  les  a  allaités  pendant  deux  ans  et  demi,  ils  ont  pris  des 
forces  et  de  la  santé.  La  petite  fille,  quoique  mignonne,  est  bien  por- 
tante. Le  petit  garçon  a  eu  une  dentition  très-difficile;  une  maladie 
sérieuse  a  presque  toujoiu's  accompagné  chez  lui  le  percement  d'une 
dent.  Il  a  eu  à  surmonter  successivement  une  inflammation  d'intes- 
tins, une  angine,  le  croup  et  une  fièvre  cérébrale. 

Les  charges  de  ces  maladies  ont  été  supportées  par  la  famille. 
La  piemière  couche,  opérée  avec  l'assistance  de  deux  médecins, 
a  coûté  CO'  d'honoraires.  Les  deux  autres  ont  coûté  30'  chacune. 
Les  soins  donnés  aux  enfants  par  le  docteur,  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  1857  jusqu'à  la  lin  de  l'année  1800,  ont  coûté 
la  somme  de  200',  à  2'  par  visite,  et  ils  ont  exigé  80'  de  médica- 
ments (N»  l/i,  ^  /i).' 

^5.    —    li.\XG    ut;    1..V    lA.MIt.l.li. 

L'honnêteté  et  la  conduite  régulière  de  l'ouvrier  lui  ont  acquis 
la  bonne  réputation  dont  il  jouit.  .Malgré  ses  qualités  morales  et 
malgré  ses  connaissances  littéraires,   il  n'a  pu  s'élever,   dans  la 
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hiérarchie  typograpiiique,  au-dessus  du  rang  de  compositeur.  La 
cause  en  est  attribuée  parlai  et  par  son  patron  à  la  surdité  partielle, 
qui  rend  difficiles  ses  communications  avec  les  auteurs  et  l'empêche 
d'être  employé  à  la  correction  des  épreuves.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  cette  dernière  l'onction,  il  a  repris  de  lui-même 
sa  première  condition  de  p/iqitctirr  [v^,  qu'il  n'a  plus  abandonnée 
depuis  18/iS. 

Dans  l'imprimerie,  les  habiles  compositeurs  peuvent  lever  dix 
mille  lettres  par  jour.  B***,  qui  a  conjmencé  tard  son  apprentissage 
(5^  12),  n'a  pu  acquérir  cette  agilité  des  doigts  à  laquelle  un  jeune 
homme  arrive  aisément  :  aussi  doit-il  se  contenter  d'un  gain  assez 
modique.  D'un  autre  côté,  son  instruction  ne  lui  a  pas  beaucoup 
servi;  la  coimaissance  du  grec  et  du  latin,  d'une  si  grande  res- 
source pour  les  correcteurs  d'épreuves,  ne  lui  a  été  de  quelque  uti- 
lité qu'à  de  rares  intervalles. 

Aujourd'hui  l'ouvrier  ne  peut  songer  en  aucune  manière  à  s'élever 
dans  son  état;  il  exprime  seulement  le  regret  de  l'avoir  embrassé. 


II. 
Moyen.9    d'existence   de    la   famille. 

§    6.    —    l'IlOPRIliTliS. 

(  Mobilier  et  vètemenls  uou  coujpiis.) 

iM.MIiUBLES 0'    00 

La  famille  n'en  possède  aucun. 

Arcem- 3,6t>2f  00 

l»  Sinnmes  placées  sous  lo  nom  de  la  femme  :  rente  annuelle  de  llS^oo  en  fonds 
français  4  l|-2  p.  100  (évaluée  au  cours  île  lOi'  55),  2,712'  00;  —  ioiuls  placés  à  la  caisse 
d'épargne,  900' 00. 

2"  Argent  conservé  dans  le  ménage  pour  les  besoins  extraordinaires:  50^00. 

MATÉRirr,    KPliciAL    DES    TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

1"  Oulils  de  compositeur.  —  3  composteurs  de  fer,  8' 50;  —  1  composteur  de  bois, 
o'25;  —  1  paire  de  pinces,  0''50;  —  2  pointes,  o''20;  —  1  paiie  de  ciseaux,  0f50;  — 
1  manuel  de  Typographie  de  Ci  un,  5' 00;—  1  boite  pour  renfermer  les  outils,  O' 60;  — 
1  tabouret,  2' 00;  —  1  coussin  en  tapisserie,  3^50.  —  Total,  21'' 05. 
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2° 

lin, 

2lii 

—  2  compas,  .  ..,        -  .- , „--.  -     -, 

—  \  boite  de  clous  assortis,  l' 50;  —  1  mètre,  0'  10.  —  Total,  20'30. 

3"  Ustensiles  pour  le  blanchissage  du  linge  de  la  famille.  —  1  brosse  de  chiendent, 
0'30;  —  I  battoir,  O'SO;  —  t  idanclie  à  repasser  le  linge,  l'50;  —  3  fers  à  reijasser, 
3f  00;—  I  fer  à  tuyauter,  OUO;  —  1  poêle  de  fonte,  13^50.  —Total,  19' 20. 

4°  Ustensiles  pour  la  confection  et  l'entretien  des  viHements.  —  1  paire  de  ciseaux  de 
cordonnier,  5^00;  —  1  trauchet  de  cordonnier,  1' 00;  —  10  aiguilles  à  tricoter,  1'  00; 

—  1  dé  à  coudre,  0'  10.  —Total,  7^10. 


Valeur  totai.i-  des  propriétés 3,729'  (55 


^    /.    ^    tiUliVENTlU.Nïi. 

L'ouvrier  ne  reçoit  aucune  subvention  de  son  patron.  Jadis  dans 
chaque  imprimerie  il  était  réservé  quelques  exemplaires  de  chaque 
ouvrage  sortant  des  presses  de  rétai)]issernent;  ces  exemplaires, 
qu'on  appelait  copies  de  rhupellc,  étaient  à  la  fin  de  l'année  ven- 
dus au  profit  des  ouvriers.  Mais  cet  usage  a  aujourd'hui  complète- 
ment disparu. 

La  femme  de  l'ouvrier  reçoit  d'une  dame  âgée  dont  elle  fait  le 
ménage,  et  à  qui  elle  rend  quelques  services  gratuits,  certaines 
subventions  :  ainsi  on  lui  donne  quelquefois  deux  litres  de  vin, 
d'autres  fois  son  dîner  qu'elle  emporte  chez  elle  et  qui  suffît  au  repas 
de  toute  la  famille.  On  peut  estimer  la  valeur  totale  de  ces  subven- 
tions à  35'  par  an. 

D'autre  part,  les  tantes  et  la  marraine  du  petit  garçon  donnent, 
chaque  année,  à  la  mère  des  étoffes  et  des  vêtements  neufs  i)our 
les  enfants;  la  valeur  de  ces  dons  peut  être  estimée  à  30'.  En  outre, 
la  petite  fille  reçoit  de  son  oncle  de  Bordeaux  et  de  son  parrain  de 
Paris  des  cadeaux  qu'on  peut  évaluer  à  13'. 

Enfin,  on  doit  compter,  comme  subvention,  l'instruction  gratuite 
donnée  à  la  petite  fille  de  7  ans,  dans  une  école  du  cinquième  ar- 
rondissement. Cette  subvention  peut-être  évaluée  à  80'  par  an,  y 
compris  les  livres,  les  plumes  et  l'encre  fournis  par  l'administra- 
tion municipale.  Le  garçon  est  encore  trop  jeune  pour  profiter  des 
mêmes  avantages. 
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§     8.     TRAVAUX    ET    INDUSTRIES. 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  L'ouvrier  travaille  à  la  tâche,  comme 
compositeur  topographe,  dans  un  atelier.  Ce  travail  est  payé  d'après 
un  tarif  qui  est  le  même  pour  la  plupart  des  compositeurs  de  Paris. 
B***  a  eu  beaucoup  de  peine  à  vaincre  l'habitude,  contractée  pendant 
son  enfance,  de  se  servir  de  la  main  gauche  de  préférence  à  la  droite 
(b).  Cette  habitude  est  peut-être  aujourd'hui  une  cause  du  peu  d'agi- 
lité qu'il  a  acquise  à  lever  la  lettre.  Le  salaire  de  ses  journées,  variable 
en  raison  du  travail  qui  lui  échoit,  peut  être  fixé  en  moyenne  à  V  hh. 

L'ouvrier,  qui  n'aime  pas  à  rester  dans  l'inaction,  se  livre  chez 
lui  k  quelques  travaux  domestiques.  La  réparation  du  mobilier, 
l'encadrement  de  gravures,  le  vernissage  de  ses  meubles,  occupent 
utilement  ses  veillées. 

Travaux  de  la  femme.  Dans  les  premières  années  de  son  ma- 
riage, la  femme  exerçait  le  métier  de  bordeuse  de  souliers,  qu'une 
de  ses  amies  lui  avait  appris.  Ce  travail  lui  rapportait  li^  50  à  1  '  75 
par  jour,  mais  elle  dut  l'abandonner  quand  elle  devint  mère  pour 
la  première  fois.  Aujourd'hui,  en  dehors  des  heures  consacrées  à 
la  promenade  et  aux  récréations  des  enfants,  elle  s'occupe  de  l'en- 
tretien et  de  la  confection  de  leurs  vêtements,  et  du  blanchissage 
du  linge  de  la  famille.  Elle  fait  en  outre  le  ménage  d'une  dame 
âgée,  dont  elle  soigne  également  le  linge.  Ce  travail  lui  rapporte 
10'  par  mois. 


m. 

ifEodc  d'existence  de  la  famille. 

§    9.    —    ALIMEMS    ET    REPAS. 

Le  régime  alimentaire  est  soumis  aux  règles  d'une  stricte  écono- 
mie; l'ouvrier  n'a  aucune  propension  pour  la  bonne  chère  ni  pour 
la  boisson  (c). 

La  famille  fait  régulièrement  trois  repas  par  jour  : 
1°  A  huit  heures,  le  déjeuner  :  la  i'eninie  et  les  enfants  prennent 
du  lait  légèrement  coloré  avec  du  café.  Autrefois,  l'ouvrier  se  con- 
tentait le  matin,  avant  de  partir  pour  l'atelier,  de  la  même  nourri- 
ture,  mais  il  a  trouvé  qu'elle  ne  le  soutenait  pas  assez,   et  il  l'a 
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remplacée  soit  par  de  la  soupe,  soit  par  un  morceau  de  fromage  ou 
de  viande  froide;  il  boit  en  outre  un  verre  de  vin. 

2°  A  midi,  le  di'nrr  :  la  femme  et  les  enfants  prennent  chez  eux 
un  repas  composé  d'un  peu  de  viande  avec  du  fromage  ou  des  con- 
fitures. Le  père  emporte  ce  repas  à  l'atelier,  avec  un  flacon  de  vin. 

3°  Le  soir,  à  sept  heures  et  demie  ou  huit  heures,  le  soujjer  :  la 
famille  réunie  prend  joyeusement  un  repas  composé  de  pot-au-feu 
(N°  1),  d'un  morceau  de  bœuf  et  d'un  dessert;  quand  le  souper  est 
maigre  on  a  du  ])oissoiJ,  ou  bien  des  œufs,  ou  bien  encore  du  foie 
sauté,  et  un  plat  de  dessert  variable  suivant  la  saison.  Le  dimanche, 
on  ajoute  au  repas  du  soir  de  la  salade  et  quelque  fiiandise  préparée 
par  la  mère. 

La  famille  ne  consomme  que  3'  de  vin  par  semaine;  pendant 
l'été,  elle  coupe  ce  vin  avec  de  l'eau  de  houblon.  !>***  boit  fort  peu 
d'eau-de-vie,  il  en  achète  seulement  pour  1'  50  par  an  et  il  en 
emploie  la  majeure  partie  comme  médicament  pour  guérir  les  en- 
fants de  leurs  rhumes  (§  li).  Pour  les  besoins  de  la  cuisine,  la  femme 
achète  à  la  halle  environ  liO^  de  panne  de  porc  qu'elle  fond,  et  dont 
elle  conserve  la  graisse  dans  des  pots  ;  le  beurre  est  rarement  em- 
ployé dans  le  ménage.  En  résumé,  la  famille  s'impose  la  plus  grande 
sobriété,  pour  ne  pas  dépasser  les  ressources  de  son  budget,  et  ne 
pas  entamer  le  capital  épargné. 

^    10.    —    HAlîITATIOA  ,    MOlUl.lElt    l.T    VÈTEMEMS. 

Le  logement  occupé  par  l'ouvrier,  au  deuxième  étage  d'une 
maison  de  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève  (§  1),  se  compose  d'une 
chambre  servant  de  cuisine  et  d'un  cabinet,  pour  lesquels  il  paye 
liiO'OO  de  loyer.  Ces  deux  pièces,  éclairées  chacune  par  une  fe- 
nêtre, sont  convenablement  aérées;  la  vue  s'étend  sur  de  vastes 
jardins.  Malheureusement  un  brocanteur,  qui  occupe  la  boutique 
du  rez-de-chaussée,  entasse  dans  une  cave  de  la  maison  des  os 
et  des  chiflbns,  d'où  s'exhalent  des  miasmes  peu  salubres.  Ce 
logement  n'a  qu'une  superficie  de  25™  ''  12.  11  est  si  exigu  que 
l'ouvrier  a  dû  faire  dans  le  cabinet,  à  2"  15  au-dessus  du  sol,  une 
espèce  de  soupente  pour  y  placer  (iuei(iues  meubles  qui  ne  sont  pas 
d'un  usage  journalier.  Les  dimensions  de  cet  appartement  con- 
trastent avec  l'étendue  de  celui  du  compositeur  de  Bruxelles,  qui 
occupe  avec  sa  famille  une  petite  maison  avec  cour,  dont  la  super- 
ficie totale  est  de  8/i""i. 

MEL'iiLiis  :  d'un  slvlc  ancien,  mais  fort  propres,  quoique  achetés 
depuis  18  ans ' 1,029'55 
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1"  Lils.  —  1  lit  pour  les  époux  :  1  bois  de  lit  de  noyer,  70^00;  —  2  matelas  do  laine, 
75'' 00;  —  1  lit  déplumes,  G7'00;  —  1  traversin  de  phimos,  l3''00;  —  2  oreillers  de 
plumes,  15' 50;  —3  LMuvcilurcs  de  laine,  ao^OO;  —  4  taies  d'oreiller  de  calicot,  g^SO; 

—  2  paires  de  ridean\  de  calicot,  12'80;  —  1  couvre-pieds  brodé  au  crochet  par  la  liUe 
ainée,  35^00.  —  Total,  3-29' 80. 

1  lit  pour  la  pftil(,"  Idlf  :  1  lit  de  fer,  1  S'  00  ;  —  1  matelas  de  laine,  35'  00  ;  —  2  cou- 
vertures de  laine,  is'  OO;  —  1  paillasse  remplie  de  paille  de  seigle,  3' 50;  —  1  traver- 
sin, i'OO;  —  1  oreiller  de  fougère,  4' 00;  —  1  couvre-pieds  bioché  à  la  mécanique, 
6' 00.  —  Total,  85' 50. 

1  lit  pour  le  petit  garçon  ;  1  lit  de  merisier,  G' 00;  —  1  paillasse  de  paille  de  maïs , 
3f00;  —  1  matelas  de  balle  d'avoine  et  de  fougère,  2' 50;  —  1  couverture  de  laine  , 
6f  00;  —  1  oreiller  et  un  traversin  de  fougère,  4' 00;  —  1  couvre-pieds  ouaté,  4'  50.  — 
Total,  25' 00. 

1  lit  de  sangle,  4' 00. 

2"  Meubles  de  la  chambre  à  coucher  et  du  cabinet  :  i  armoire  de  noyer,  90' 00;  — 
1  table  de  nuit  de  noyer,  20' 00;  —  1  commode  de  noyer  avec  dessus  de  marbre,  7o'  oo; 

—  1  table  ronde  de  dix  couverts  avec  sa  toile  cirée,  30'  00;  —  1  table  à  ouvrage  de 
iioyer,  25' 00;  —  6  chaises  de  noyer  à  siège  de  paille,  45' 00;  —  6  chaises  de  merisier, 
36'  00;  —  1  glace,  25' 00;  —  1  petite  pendule  de  cuivre  doré,  25' 00;  —  2  flambeaux 
de  cuivre  argenté,  7'00;  —  2  vases  de  porcelaine  avec  fleurs  et  cylindre,  35' 50;  — 
1  corbeille  de  piorcelaiue  avec  cylindre,  7' 00;  —  2  vases  i  fleurs  donnés  en  cadeau, 
lO'oO;  —  6  tasses  de  porcelaine  dorée,  18'  00.  —  Total,  443'50. 

3°  Objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  13  gravures  et  lithographies  encadrées, 
représentant  des  sujets  religieux ,  80' 00. 

4°  Livres.  —  Une  quinzaine  d'ouvrages  reliés  ou  brochés,  tous  achetés  par  l'ouvrier, 
savoir:  Dictionnaire  de  Vailly,  3'50;  —  les  saints  Évangilesde  Lamennais,  4'50;  —  la 
vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Vertot,  3' 00;  —  les  Martyrs,  par  Chateaubriand, 
4' 50;  —  histoire  de  la  Vierge,  par  l'abbé  Orsini,  3' 50;  —  Enseignement  élémentaire 
universel,  lO'oO;  —  1  vol.  du  Magasin  pittoresque,  8' 00;  — les  dernieis  jours  de 
Pompéï,  2' 00;  —  Pensées  de  Cicéron,  traduites  en  français,  1'2d; —  3  volumes  de 
l'histoire  de  l'"rance,  par  Henri  Martin,  15' 00;  —  plusieurs  petits  ouvrages  à  l'usage  des 
enfants,  la  Journée  du  chrétien,  i  paroissien,  etc.,6'50.  —  Total,  gi'7d. 

Ustensiles 13Zi'10 

1"  Dépendant  de  la  cheminée  et  du  poêle.  —  1  pelle  à  feu,  1  paire  de  pincettes,  1  tré- 
pied, 1  paire  de  cheuets,  1  fourneau  de  tôle,  16'00. 

2°  Employés  pour  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  1  marmite  do 
foute,  4' 50;  —  2  cocottes  de  foute,  4' 00;  —  2  casseroles  de  fer  battu,  3'  50;  —  1  bouil- 
lotte, 4' 00;—  1  filtre  â  café,  1' 50  ;  —  1  plat  de  fer  battu,  l'25;  —  1  passoire  de  fei- 
blanc  ,  o'  75;  —  1  écunioire  et  1  cuillère  de  fer  battu,  1'  50;  —  2  boites  à  lait  de  fer- 
blanc,  2'  25;  —  1  sceau  de  zinc  ,  1'  50;  —  1  fontaine  à  filtre,  15' 00;  —  1  plat  de  terre 
cuite,  o'eo;  —  6  assiettes  de  faience,  o'90;  —  12  assiettes  de  porcelaine,  4' 50;  — 
1  cruche  de  grès,  0'75;  —  C  tasses  à  café  de  porcelaine,  4' 50;  —  6  venes  de  cristal, 
7' 00;  —  1  saladier  de  porcelaine,  2' 00;  —  2  salières  de  verro,  o',75;  —  1  boite  de  1er- 
blauc  pour  emiiorler  le  rei-as  de  l'ouvrier,  O'  75;  —  6  couteaux  de  table  et  un  anileau 
à  découper,  4' 50;  —  10  cuillères  d'ètain,  2  cuillères  de  fer  et  12  fourchettes  de  fer, 
G' 00;  —  1  couvert  argenté  (leçu  en  cadeau),  U' 00;  —  6  cuillères  à  café  argentées, 
6' 00;  —  1  pot  au  lait  de  faïence  do;ée,  l'OO;  —  1  luouliu  à  café,  2' 00;  — Total, 
87'  00. 

3°  Emploijés  pour  les  soins  de  propreté.  —  1  miroir  à  barbe,  O'  75  ;  —  3  rasoirs,  4'  00; 

—  1  cuvette,  0'75;  —  peignes  et  brosses,  5' 75;  —  1  baignoire  de  zinc  pour  les  enfants, 
lO'OO.  —  Total:  21' 25. 

4°  Employés  pour  itsages  diver.i.  —  1  lampe  à  main,  2'  00;  —  2  chandeliers  de  cuivre, 
2' 10;  —  1  paire  de  mouchetles,  0'75;  —  1  balai  de  crin,  3' 50;  —  1  plumeau  ,  l'  50. 

—  ToUil,  9' 85. 
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8  draps  de  lit  (4  de  toile  et  4  de  colon) ,  90'00;  —  10  draps  d'enfants  ,  'îi'  âO;  — 
12  serviettes  de  table,  14' 30;  —  1  grande  nappe,  6'  00;  —  2  paires  de  (letits  rideaux  de 
fenêtre  de  mousseline  lirochée,  4' 50;  —  2  grands  rideaux  de  fenêtre  de  calicot,  lu' OO; 

—  6  torchons  de  toile,  4'  30;  —  4  serviettes  de  toilette,  4'  30.  —  Total,  156'  30. 

Vèti:;me\ts,  simples  pour  les  jours  de  semaine,  assez  recherchés 
pour  les  jours  fériés I,12"2'/i5 

Vêtements  dl  l'odvrier.  —  4fi7'-23. 

1°  Vêlements  du  dinianche.  —  1  paletot  d'hiver  de  draj)  noii',  43''  00  ;  —  1  redingote 
noire,  40'00;  —  1  paletot  d'été,  étoile  dite  d'Orléans,  18' 00;  —  1  gilet  de  piqué  à  car- 
reaux, 14'  00;  —  t  autre  gilet  de  poil  de  chèvre,  12'  00;  —  1  gilet  de  drap  noir,  20'00: 

—  1  pautalon  noir,  23' 00;  —  1  pantalon  de  coutil  croisé,  12' 00;  —  1  cache-nez  de 
laine,  3' 00;  —  2  cravates  de  soie  noire,  10' 50;  —  1  chapeau  de  soii'  noiie,  10' 00;  — 
1  paire  de  souliers,  dits  napolitains,  12'  00;  —  1  canne  de  jonc  provenant  de  l'héritage 
d'un  parent,  12'  00.  —  Total,  235'  50. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  1  gros  paletot,  30' 00;  —  1  redingote  de  drap  bleu  , 
35' 00;  —  2  pantalons  de  drap,  32' 00;  —  2  blouses  de  coton,  6' 30;  —  12  cheuiises  de 
toile  de  coton,  60'  00  ;  —  2  gilets  dont  un  de  flanelle ,  10'  00  ;  —  2  gilets  de  tricot,  6'  00  ; 

—  2  caleçons  de  tricot  de  coton,  6' 00;  —  G  mouchoirs  de  fil,  de  couleur,  6' 00;  — 
6  mouchoirs  de  coton,  de  ronleur,  3'  30;  —  2  paires  de  bas  de  laine,  5' OU;  —  C  paires 
de  chaussettes  de  coton,  4' 50;  —  4  paires  de  chaussettes  de  laine,  or  00;  —  1  paire  de 
chaussons,  l'25;  —  4  cravates  de  coton,  2' 00;  —  1  chapeau  de  feutre  gris,  10' 00;  — 
1  paire  de  galoches,  3' 50;  —  1  paire  de  souliers  raccouuiiodés,  4' 50.  —  Total,  231' 75. 

VÊTEMENTS   DE    L.*   FEMME.   —   430' 73. 

1»  Vêlements  des  jours  de  fête.  —  1  robe  noire  de  satin  de  laine ,  25' 00;  —  1  robe 
gris  perle,  dite  Oiléaus,  20' 00; —  1  autre  robe  de  même  étoile,  foncée,  ayant  servi  de 
robe  <le  noces,  33' 00;  —  l  chàle  tapis  broclié,  48' 00;  —  1  chàle  il'été,  11' 00;  —  1  man- 
tcletde  soie  noire  (reçu  en  cadeau),  18' 00;  —  6  jupons  blancs,  24' 00;  —  1  crinoline, 
3f  50;  —  2  mouchoirs'  brodés,  6'  00;  —  6  paires  de  bas  blancs,  7' 50;  —  3  cols  brodés  , 
9t00;  —  3  paires  de  gants,  3'75;  —  1  chapeau  de  castor,  15' 00;  —  1  chapeau  de 
paille,  10' 00;  1  paire  de  bottines,  lO'OO.  —  Total,  243'75. 

2°  Vêtements  de  IravaU.  —  2  robes  de  coulem's  foncées,  8' 30;  —  1  robe  de  mousse- 
line de  laine,  12' 00;  —  1  cluUe  tapis,  18' 00;  —  1  corset,  10' OO;  —  echeuiises  de  toile 
de  coton,  22' 00;  —  12  mouchoirs  de  poche  blancs,  du  lil,  12' 00; —  4  jupons  provenant 
de  vieilles  robes,  6' 00;  —2  gilets  de  tricot  de  coton,  4' 00;  —  3  camisoles.  9' 00;  — 
4  tabliers  de  coton,  8'00;  —  4  bonnets  de  nuit,  3' 00;  —  3  bonnets,  9' 00;  —  1  bonnet 
brodé,  51 00  ;  —  3  paires  de  bas  de  laine,  9'  00  ;  —  3  mouchoirs  de  couleur  pour  le  cou, 
4f50;  — 1  paire  de  souliers,  3' 00.  —Total,  145'00. 

3"  Ilijoiu:  —  1  paire  de  boucles  d'oreilles  d'or,  18'00;  —  1  petite  broche-médaillon 
d'or,  10' 00;  —  2  bagues  d'or,  12' 00.  —  Total,  40' 00. 

VÊTEMENTS    DrS    ENFANTS    'G).   —    224'45. 

1°   Vêtenu'iUs  de  la  velife  [die.  —  3  robes  de  laine,  23'  00  ;  —  5  robes  d'été,  20'  00;  — 

1  manteau,  10' 00;  —  2  cbàlcs,  7'o0;  —  2  pèlerines,  5' 00;  —  8  chemises,  12'30;  — 

2  mouchoirs  brodés,  3' 00;  —  4  autres  mouchoirs  ,  2' 00;  —  5  jupons,  7' 00;  -  2  ju- 
pons de   tricot  de  coton,  4' 00  —  3  pantalons;  3' 00;  —  1  pantalon  brodé,  3'00;  — 

3  paires  de  bas  de  laine,  2'  50;  —  4  paires  de  bas  do  colon,  5' 00;  —  1  paire  de  guêtres. 
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4'50;  —4  talilievs,  C'OO;  —  2  pointes,  4t  00  ;  —  1  paire  de  gants,  ir  oo;  —  1  cliapeau 
de  soie  noire,  5'00;  —  l  chapeau  de  paille,  3' 50;  —  1  capeline  de  tricot  de  laine,  3'00; 
—  2  paires  de  botliiies,  G' 00.  —  Total,  142' 50. 

2°  Bijoux.  —  1  paire  de  boucles  d'oreilles,  7' 00;  —  qiielipies  médailles  et  i  petite 
croix  d'ar.^ent,  S'âo.  —  Total,  Iï'50. 

3°  Vêlements  du  petit  garçon.  —  3  blouses  de  laine,  9'00;  —  1  par-dessns  gris 
en  laine  pour  le  dimanche,  10' 00;  —  )  autre  par-dessus,  StOO;  —  3  pantalons,  5'i5;  — 
4  chemises,  S' 35;  —  4  moiichoir.s,  2' 00;  —  3  jupons,  UOO;  —  4  tabliers,  5'00;  — 
2  paires  de  bas  de  laine,  2'  10;  —  4  paires  de  bas  de  coton,  5f  00;  —  3  collerettes  de 
mousseline.  l'ôO;  —  3  bonnets  de  nuit,  l'50;  —  3  bonnets  Idancs,  2' 25;  —  1  capeline 
de  tricot  de  laine,  3'00;  ^  1  casquette  de  paille,  l'50;  —  1  casquette  de  cuir, 2f  00;  — 
2  paires  de  bottines,  5'  00.  —  Total,  69'  45. 
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^    11.    —    RKCRÉATIdXS. 

Les  principales  récréations  de  l'ouvrier  sont  celles  qu'il  prend 
avec  sa  famille.  Il  se  prête  aux  jeux  de  ses  enfants  qui  lui  donnent, 
de  leur  côté,  les  marques  d'une  tendre  affection.  Le  dimanche, 
surtout  en  hiver,  ils  vont  tous  ensemble  se  promener  dans  les  jar- 
dins publics:  le  Luvembourg,  les  Champs-Elysées,  le  Jardin-des- 
riantes.  .\u  printemps  et  à  l'automne,  ils  vont  dans  les  champs, 
et  l'été  dans  les  bois  (N°  li,  ^  11).  Ces  courses  se  font  généralement 
à  pied,  à  moins  que  le  but  ne  soit  trop  éloigné.  Quand,  dans  les 
chaudes  journées  de  juin,  ils  vont  chercher  la  fraiclieur  dans  les 
bois  de  Vincennes,  de  Clamart  ou  de  Meudon,  ils  prennent  le  chemin 
de  fer.  Dans  ces  excursions,  jamais  ils  ne  mangent  chez  le  traiteur  : 
la  mère  emporte  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  le  goûter. 
On  ne  se  met  pas  en  route  sans  avoir  préparé  à  l'avance  le  repas 
du  soir.  Au  retour,  on  retrouve  la  soupe  et  les  autres  mets  chauds 
encore,  parce  qu'on  a  eu  le  soin  de  les  envelopper  dans  une  cou- 
verture, et  de  placer  le  tout  entre  deux  oreillers. 

Au  commencement  de  son  premier  mariage,  l'ouvrier  se  livrait, 
avec  ses  camarades,  à  toutes  les  joyeuses  distractions  de  la  corpo- 
ration des  typographes  (N"  là,  %  11);  il  se  rendait  particulièrement 
aux  banquets  et  aux  a.sscinblées  (n).  Il  a  cessé  de  prendre  part  à  ces 
plaisirs  vers  l'année  1 8/iS;  il  ne  va  plus  qu'au  banquet  olfert  annuel- 
lement à  son  patron,  |)Our  célébrer  l'anniversaire  du  jour  oi'i  il  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Les  frais  de  ce  repas  s'élèvent  à  10'; 
ils  sont  payés  par  une  cotisation  volontaire  versée  régulièrement 
dans  l'atelier  sur  les  salaires  de  la  (piinzainc.  Le  soir  du  même  jour, 
]]***  passe  la  soirée  avec  sa  famille  au  théâtre  du  Montparnasse,  où 
tout  le  personnel  de  l'établissement  est  invité  par  le  patron. 

La  famille  va  encore  une  fois  par  an  au  théâtre  Saint- Marcel, 
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quand  on  joue  au  profit  d'un  ouvrier  typographe  malheureux;  elle 
fait  dans  ce  cas  une  dépense  de  3'  00,  plutôt  pour  accomplir  un 
acte  de  charité  que  pour  se  procurer  un  plaisir.  L'ouvrier  d'ail- 
leurs y  trouve  plus  de  fatigue  que  d'agrément,  à  cause  de  sa  sur- 
dité. Durant  les  longues  soirées  d'hiver,  le  frère  de  la  première 
femme  de  l'ouvrier  vient  avec  sa  famille  passer  quelques  heures 
avec  B***  et  les  siens.  Ces  réunions  sont,  pour  les  parents,  l'occa- 
sion de  causeries  intiiues,  tandis  que  les  enfants  s'abandonnent 
ensemble  à  la  gaieté  de  leur  âge. 


IV. 
Histoire  de  la  famille. 

§   12.    PUASES    PRINC.ll'Al.E.S    DE    I.'l-XISTF.NCK. 

I-e  père  et  l'aïeul  de  l'ouvrier  étaient  cordonniers  et  établis  dans 
la  ville  de  Tours  (Indre-et-Loire),  où  ils  jouissaient  d'une  bonne 
réputation  d'honneur  et  de  probit,é.  En  1793,  le  père  de  l'ouvrier 
fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  donné 
asile  à  deux  prêtres  non  assermentés,  et  avoir  facilité  leur  fuite.  11 
paya  d'audace,  confondit  ses  dénonciateurs,  et  fut  acquitté.  Plus 
tard,  malgré  sa  position  d'homme  marié,  il  fut  enrôlé  dans  la  garde 
nationale  pour  marcher  contre  les  Vendéens.  Fait  prisonnier  et 
blessé  à  l'affaire  de  Thouars,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  grâce  deman- 
dée et  obtenue  par  Bonchamp,  sur  son  lit  de  mort,  pour  ses  com- 
pagnons d'armes. 

La  mère  de  l'ouvrier,  issue  d'une  famille  noble  |)ar  alliance, 
perdit  ses  parents  et  sa  fortune  à  la  chute  de  la  royauté:  dénuée 
de  ressources,  elle  épousa  le  père  de  B***,  qui  la  rendit  heureuse. 
Elle  eut  cinq  garçons  et  quatre  filles;  un  seul  fils  lui  resta,  et  elle 
désirait  beaucoup  le  voir  entrer  dans  les  ordres  religieux. 

De  son  côté,  le  père  de  l'ouvrier  ne  voulait  pas  que  B***  apprît 
l'état  de  cordonnier,  pour  lequel  il  avait  lui-même  une  profonde 
antipathie.  L'enfant  montrait  d'ailleurs  quelques  dispositions  pour 
la  langue  latine  cju'un  vieil  ami  de  la  famille,  ancien  professeur,  lui 
enseignait  le  soir.  Toutes  ces  circonstances  le  firent  placer  dans  un 
pensionnat  par  son  pèi'e,  qui  payait  en  chaussures,  pour  la  faïuille 
du  maître,  le  prix  de  l'éducation  de  son  fils.  Arrivé  à  sa  quatrième, 
B***  concourut  pour  l'admission  au  petit  séminaire  diocésain,  et  fut 
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reçu  le  deuxième  sur  pris  dn  trois  cents  candidats.  Il  se  trouva 
foit  heureux  dans  cet  étal)lissenient,  où  ii  acheva  sa  troisième  et 
termina  presque  ses  humanités.  Il  dut  malheureusement  en  sortir 
pour  suivre  le  traitement  d'un  médecin  qui  croyait  pouvoir  guérir 
le  commencemer.t  de  cette  surdité  C^  à).  Il  entra  alors  au  collège 
de  Tours,  où  il  ne  put  achever  sa  rhétorique,  à  cause  de  la  dilli- 
culté  qu'il  éprouvait  à  entendre  les  cours  du  professeur;  celui-ci  le 
faisait  cependant  assister  à  des  lerous  particulières  qu'il  donnait  à 
quelques  élèves  appartenant  à  des  lamilies  aisées.  Grâce  à  une 
mémoire  excellente,  il  a  conservé  quelque  fruit  des  études  qu'il  a 
faites;  mais  les  avantages  qu'il  aurait  pu  en  recueillir  dans  le  cours 
de  sa  carrière  ont  malheureusement  été  toujours  paralysés  par  son 
état  de  surdité. 

Après  plusieui"s  tentatives  inutiles  pour  se  procurer  à  Tours 
des  moyens  d'existence  par  le  travail,  l'ouvrier  vint  à  Paris,  où  il 
trouva  asile  chez  sa  sœur  aînée.  11  entrait  alors  dans  sa  vingtième 
année.  Il  aurait  voulu  devenir  soldat,  mais  il  fut  réformé  par  le 
docteur  Dupuytren,  à  cause  d'une  hernie  qu'il  avait  dès  cette 
époque  {$  h).  Il  entra  alors,  comme  apprenti  peintre  sur  porcelaine, 
dans  une  fabrique  située  rue  de  la  Roquette.  Mais  il  n'avait  pas  la 
moindre  notion  du  dessin.  Protégé  par  le  sous-directeur  de  la  ma- 
nufacture des  ■Gobelins,  il  allait,  le  soir,  trois  fois  par  semaine, 
prendre  des  leçons  de  dessin  dans  cet  établissement,  d'où  il  se 
rendait  au  domicile  de  sa  sœur,  près  de  la  porte  Saint-Denis,  pour 
prendre  son  repas  et  pour  se  coucher.  Accablé  par  ces  courses  fati- 
gantes et  par  celles  qu'il  faisait  encore  dans  la  journée  pour  son 
patron,  D***  dut  abandonner  cette  vie  nomade  à  tiavers  la  capitale; 
il  alla  trouver  un  de  ses  compatiiotes,  qui  montait  alors  un 
établissement  typographique,  et  qui  le  prit  comme  apprenti.  En 
1826,  il  devint  ouvrier  compositeur. 

En  1830.  il  fit  partie  de  la  garde  nationale,  et  s'employa  à  l'apai- 
sement des  émeutes.  Il  y  resta  depuis  le  24  décembre  de  celte 
année  jusqu'à  cette  fatale  revue  sur  les  boulevards,  où  le  maréchal 
Mortier  trouva  la  mort  avec  tant  d'autres  victimes.  A  cette  époque, 
il  changea  d'arrondissement,  et  se  retira  de  la  milice  citoyenne. 
En  janvier  1846,  il  obtint  la  présentation  et  la  lecture  en  séance 
publique  d'une  pétition  adressée  par  lui  à  la  Chambie  des  di'putés, 
pour  l'amendement  de  la  loi  pour  Vcitinclion  de  la  niendicilc,  et 
l'adoucissement  de  la  pénalité  qu'elle  inflige. 

En  18'iS,  11***  rentra  dans  la  garde  nationale.  Muni  d'un  ordre  du 

maire  du  douzième  arrondissement,  accompagné  de  deux  ouvriers 

etd'un  élève  de  l'école  Polytechnique,  il  courut  aux  barricades  du 

faubourg  Saint-Marceau,  pour  faire  livrer  passage  aux  charrettes 
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chargées  de  farine  :  celte  tentative  eut  un  plein  succès.  Le  lende- 
main, il  concourut  avec  ses  camarades  à  la  protection  des  presses- 
de  son  patron,  et  il  eut  le  bonheur  de  les  voir  épargnées.  A  cette 
même  époque,  le  travail  manquant  dans  son  atelier,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  trouver  un  emploi  dans  un  des  bureaux  établis  pour  la 
formation  des  premières  listes  électorales:  il  passa  ensuite  au 
bureau  de  bienfaisance  du  douzième  arrondissement  comme  em- 
ployé auxiliaire  à  la  distribution  des  secours  à  domicile.  Quand  le 
calme  fut  rétabli,  il  fut  remercié  et  rentra  dans  son  ancien  atelier, 
qu'il  n'a  plus  quitté  depuis  ce  temps. 

L'ouvrier  se  maria  en  l'année  J  832.  Sa  première  femme  était 
bonne  et  laborieuse  ;  le  premier  livret  de  la  caisse  d'épargne  fut 
prisa  la  fin  de  1833.  Elle  travaillait,  suivant  les  besoins  du  moment, 
comme  giletière,  gantière,  brodeuse  ou  relieuse.  Le  ménage  com- 
menrait  à  prospérer,  lorsqu'elle  fut  atteinte  par  une  maladie  longue 
et  cruelle,  une  tumeur  cancéreuse  au  côté  droit,  qui  enleva  cette 
malheureuse  mère  après  quatorze  années  de  souffrances  et  d'admi- 
rable résignation.  A  ses  derniers  moments,  jetant  un  regard  attristé 
sur  sa  fille,  qui  avait  quitté  son  apprentissage  pour  la  soigner,  elle 
fit  promettre  à  son  mari  de  se  remarier.  Resté  seul  avec  sa  fille  à 
peine  âgée  de  IZi  ans,  l'ouvrier  s'entendit  avec  la  maîtresse  d'ap- 
prentissage de  son  enfant,  et  obtint  que  celle-ci  pr&ndrait  deux  re- 
pas dans  l'atelier  et  ne  le  quitterait  que  le  soir,  à  l'heure  où  son 
père,  de  retour  de  son  travail,  pourrait  prendre  avec  elle  son  troi- 
sième repas. 

L'ouvrier  s'est  remarié  à  la  fin  de  l'année  J851.  i^e  père  de  sa  se- 
conde femme  était  un  fermier  aisé  de  la  Gascogne,  peu  actif  et  grand 
amateur  de  procès.  Sa  femme  mourut  des  suites  d'une  lluxion  de 
poitrine.  A  peine  devenu  veuf,  il  se  remaria  avec  une  femme  plus 
jeune  que  lui  de  moitié.  Il  rendit  compte  à  ses  cinq  filles  du  bien  de 
leur  mère;  la  fille  aînée  fut  avantagée,  selon  la  coutume  de  la  loca- 
lité, et  reçut  le  quart  de  la  succession;  les  autres  reçurent  chacune 
50f.  Catherine  M***,  à  peine  âgée  de  10  ans,  quitta  son  pays  les 
pieds  nus,  ses  sabots  à  la  main  et  son  mince  bagage  sous  le  bras, 
])leurant  sa  mère  qu'elle  avait  tendrement  aimée.  Elle  arriva  à 
Duras,  où  elle  se  mit  en  condition.  Trois  de  ses  sœurs  allèrent  à  Bor- 
deaux. Annette  M***,  sœur  jumelle  de  Callierine  M***,  s'y  est  mariée 
à  un  honnête  ouvrier,  devenu  aujourd'hui  fabricant.  Elle  devait  être' 
la  marraine  de  la  petite  fille  de  B***;  elle  est  morte  en  janvier  1861 . 
Les  deux  autres  sœurs  de  Catherine  M***  sont  entrées  au  couvent. 
L'une  d'elles  est  morte,  il  y  a  trois  ans,  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  l'Espérance,  à  Amiens.  L'autre,  sœur  de  la  congrégation  de 
Saint-Joseph,  habite  Madrid.   La  sœur  aînée  n'a  jamais  quitté  le 
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pays;  elle  est  veuve  maintenant  et  a  plusieurs  enfants  dont  quel- 
ques-uns sont  mariés  ;  elle  est  clans  une  position  aisée. 

Catiicrine  M***,  après  avoir  fait  sa  première  communion  à  Duras, 
alla  rejoindre  ses  sœurs  à  Bordeaux;  elle  se  rendit  à  Paris  quelques 
années  plus  tard  avec  les  maîtres  chez  lesquels  elle  était  en  ser- 
vice, et  qui  l'aimaient  beaucoup  :  c'est  là  que  l'ouxrier  la  connut. 
Touché  de  ses  qualités,  il  la  demanda  en  mariage;  le  mari  et  le  père 
de  sa  maîtresse  voulurent,  en  témoignage  de  leur  estime,  lui  servir 
de  témoins.  Les  petites  économies  que  Catherine  M***  possédait 
en  se  mariant,  et  les  50'  00  de  la  succession  de  sa  mère,  ont  toujours 
été  considérés  par  les  époux  comme  un  dépôt  sacré. 

La  lille  aînée  de  l'ouvrier  parut  heureuse  de  ce  mariage,  et  vécut 
fort  bien  avec  sa  belle-mère.  Le  temps  de  son  apprentissage  ex- 
piré, elle  entra  dans  une  bonne  maison  de  couture.  Sa  belle-mère 
lui  proposa  de  la  prendre  en  pension  et  de  l'entretenir  moyennant 
Zi'OO  par  semaine,  lui  faisant  observer  que,  puisqu'elle  gagnait  l'50 
par  jour,  elle  pourrait  mettre  à  la  caisse  d'épargne  ses  petites  éco- 
nomies; elle-même  l'avait  fait  autrefois,  et  s'en  était  bien  trouvée. 
La  jeune  fille  accepta,  et  l'année  suivante  elle  avait  placé  près  de 
200^  Elle  devint  la  marraine  de  la  petite  fille  issue  du  second 
mariage.  Quelque  temps  après  la  naissance  du  petit  garçon ,  elle 
parut  soucieuse.  Ayant  fait,  à  l'insu  de  ses  parents,  des  démarches 
sans  résultat  pour  entrer  danfe  la  communauté  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  elle  parvint  à  se  faire  agréer  dans  celle  des 
Dames  de  la  Doctrine  chrétienne;  mais  il  lui  fallait  le  consente- 
ment de  son  père.  Elle  le  lui  demanda,  en  disant  que  son  intention 
était  depuis  longtemps  arrêtée.  Le  père,  ne  voulant  pas  lui  laisser 
prendre  légèrement  une  détermination  si  grave,  ajourna  à  six  mois 
son  consentement.  Au  bout  de  ce  temps,  la  jeune  fille  persista,  et, 
fatigué  de  ses  instances,  le  père  l'autorisa  en  lui  prédisant  qu'a- 
près quelques  mois  elle  lui  reviendrait.  Le  prix  de  son  entrée  au 
couvent  fut  fixé  à  300';  c'était  à  peu  près  la  somme  épargnée  par 
elle.  Elle  partit  pour  faire  son  noviciat  à  la  maison-mère,  située 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Le  premier  mois  tout  parut  aller 
à  merveille  ;  au  bout  de  trois  mois  elle  n'avait  pu  s'habituer  à  la 
règle,  et  elle  revint  à  la  maison  paternelle  conduite  par  une  des 
sœurs  de  la  communauté.  La  supérieure,  au  moment  de  son  départ, 
lui  rendit  100',  restant  de  son  épargne,  qui  lui  servirent  à  faire 
un  nouveau  trousseau.  11  fallut  travailler  de  nouveau.  Enfin,  au 
bout  d'une  année,  elle  fut  demandée  en  mariage  par  unjeune  honune, 
parent  de  sa  famille  du  côté  maternel;  elle  l'accepta,  et  leur  union 
fut  célébrée  après  les  fêtes  de  Pâques  en  1858.  L'ouvrier  remit 
à  sa  fille  une  somme  de  300^00,  valeur  approximative  du  mobilier 

■17 
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qu'il  possédait  à  la  mort  de  sa  première  femme,  et  qui  avait  été  alors 
grevé  de  dettes,  contractées  pour  subvenir  aux  besoins  quotidiens. 


§    '13.    MOEURS    ET    I\ST[TL"TIONS   ASSURANT  LE  BIEN-ÉTnE    l'UYSIOUE 

ET    MORAL    DE    LA    FAMILLE. 

Pendant  son  premier  mariage,  l'ouvrier  avait  commencé  à  placer 
à  la  caisse  d'épargne  quelques  économies;  il  dut  les  retirer  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  longue  maladie  de  sa  femme.  Après  la  mort 
de  celle-ci,  il  se  trouva  avec  /|00'  de  dettes,  qu'il  a  payés  en  partie 
avec  l'argent  apporté  par  sa  seconde  femme.  La  gène  dans  la- 
quelle il  vécut  alors  a  beaucoup  augmenté  chez  lui  le  désir  de 
l'épai'gne.  11  a  rencontré  de  nouveaux  obstacles  dans  les  maladies 
de  sou  lils  {$  !\)  ;  mais  il  espère  actuellement  pouvoir  réaliser  chaque 
année  quelques  économies. 

Pour  conjuier  les  éventualités  de  la  maladie,  lî***  a  recotu's  à 
l'assurance  mutuelle.  Comme  tous  ses  camarades,  dont  les  mumrs 
dill'èrent  tant  à  cet  égard  de  celles  d'ouvriers  décrits  dans  d'autres 
monographies  [les  (Jnr.  cnrop.,  XXXVI  (a);  les  Otiv.  des  Diu.r- 
Mondcs,  IS'"  3,  17,  2S,  3Z|],  B***  considère  la  nuitualité  comme  la 
meilleure  garantie  de  bien-être  pour  le  présent  comme  pour  l'ave- 
nir (c).  Il  est  devenu  membre  d'une  société  qui,  fondée  dans  l'ate- 
lier où  il  est  employé,  fut  dissoute  plus  tard,  rétablie,  dissoute  de 
nouveau,  réorganisée  une  troisième  fois,  et  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  Aq  cotisation  des  dix  centimes.  L'ouvrier  paie 
1'  par  mois,  et  reçoit  1'  par  jour  de  maladie,  pendant  trois  mois, 
et  Qf  50  seulement,  pendant  trois  autres  mois.  B***fait  partie  d'une 
autre  société  de  secours,  à  la  fondation  de  laquelle  il  a  coopéré. 
C'est  une  société  religieuse  placée  sous  le  patronage  de  Saint- 
François-Xavier;  la  cotisation  mensuelle,  fixée  d'abord  à  0'  50, 
est  actuellement  de  1'.  Elle  assure  aux  sociétaires  malades  l'par 
jour  jusqu'cà  concurrence  de  100^.  Enfin  vers  le  milieu  de  l'année 
1860,  l'ouvrier  s'est  fait  recevoir  dans  la  société  typographique 
parisienne,  qui  alloue  à  ses  membres,  en  échange  d'une  cotisation 
(le  2'  par  mois,  une  subvention  de  1*  50  par  jour,  et  qui  leur  pro- 
met une  pension  de  retraite  dans  certains  cas  (e).  Par  suite  de  son 
aihli.ition  à  ces  trois  sociétés,  B***  est  aujourd'hui  assiu'é  de  rece- 
voir une  somme  de  3'  50  pour  chaque  jour  de  maladie  (N"  l/i  §  13). 

Le  bien-être  physiipie  des  deux  époux,  à  répo(iue  où  l'âge  et 
les  infirmités  les  empêcheront  de  travailler,  a  pour  garanties  les 
épargnes  déjà  accumulées,  celles  qu'ils  pourront  faire  encore,  la 
pension  de  retraite  que  croit  pouvoir  doimer  la  société  typogra- 
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[)liiijue,  eiiliii  l'aille  de  leurs  enfants  élevés  dans  dos  principes  de 
bonne  conduite  et  d'attachement  lilial.  (]cu\-ci  d'ailleurs  ont  en 
perspective  l'héritage  d'une  tante  qui  est  revemie  des  États-Unis 
avec  des  économies  dont  le  revenu  lui  assure  900'  de  rente,  iVuit 
de  son  travail  comme  modiste,  et  rpii  a  tesié  en  laveur  de  son 
neveu  et  de  ses  nièces". 

1.  Depuis  l'époque  où  a  été  rédit'ée  cette  monographie,  les  revenus  de  la  sœur  de 
l'ouvrier  se  sout  réduits  à  600',  dont  'iflO'  provieiiueul  de  sommes  placées  à  fonds 
perdu  (S  3). 


iOO 
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BUDGET   DES   RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOUUCES    DES  RECETTES. 


SECTION  I". 
Propriétéa  possédées  par  la  famille. 

Art.  1".  —  PiioPMÉTÉs  immobilières. 
{La  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Valeurs  mubiliéres. 
Argent  : 

Fonds  publics  français  (renie  4  1/2  pour  (00)  éralués  au  cours  de  102' 55. 

Fonds  placés  à  la  Caisse  d'épargne 

Somme  gardée  dans  le  ménage  pour  besoins  imprévus 

Matériel  spécial  des  travaui  et  industries  : 

Outils  de  compositeur-typograpbe ■ .  •  - 

—    pour  les  réparations  et  1  entretien  du  mobilier 

Ustensiles  pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vétemenls 

—        pour  l'entretien  —  —  

Art.  3.  —  Droits  adï  allocations  de  sociétés  d'assorances  mltdelles. 

Droit  aiii  allocations  de  la  caisse  de  secours  établie  dans  l'atelier  de  l'ouvrier 

—  —  de  la  société  typographique  parisienne 

—  —  —  de  Saint-François-Xavier. 

Valeur  totale  des  propriétés 

SECTION   II. 
Subventions  reçues  par  la  famille. 

Art.  l".  —  Propriétés  reçues  en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit) ■ 

Abt.  2.  —  Droits  d'usage  si;r  les  propriétés  voisines. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucuu  droit  de  ce  genre) ■ 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Allocations  concernant  la  nourriture " 

—  —  les  vêtements  des  enfants 

—  —  les  récréations 

—  •  les  besoins  moraux 

Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  subventions 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


S61 


RECETTES. 


SBCTIO.N  l". 
Revenus  des  propriétés. 

Am.   1er.   —  RetEMS   des    PBOPRIÉIÉS   IMMOBaiÈRES. 

(  La  famille  ne  jouit  d'auoun  revenu  de  ce  genre  ) 

Art.  2.  —  Revenus  des  valeurs  mobilières. 


Inscription  de  rentes  (4  l/ïp.  100) 

Intérêt  (3  1/ip.  100)  de  ces  fonds 

(Cette  somuie  ne  produit  pas  d'intérêt,. 


Intérêt  (5  p.  100)  de  la  valeur  de  ces  outils 

—  —  de  ces  ustensiles. 


Art.  3.  —  Axlocations  des  sociétés  d'assurances  mutuelles. 

Valeur  de  l'allocation  de  cette  caisse  supposée  égale  à  la  contribution  annuelle  . 
—  —  de  cette  Société  —  —  — 


Totaux  des  revenus  des  propriétés . 


SECTION   II. 
Produits  des  subventions 

Art.  ier.  —  Revenus  des  propriétés  reçues 'en  usufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucun  revenu  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

(La  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre', 

Art.  3.  —  Objets  et  sermces  alloues. 

Valeur  attribuée  au  vin  et  à  la  nourriture  donnés  à  la  femme  par  la  personne  dont  elle 

fait  le  ménage. 

Cadeaui  rerus  de  leurs  parents  par  les  enfants 

Joujoux  diurnes  par  un  oncle  à  la  petite  fille 

Spectacle  pavé  par  le  patron  à  l'ouvrier  et  à  sa  famille (§  11) 

Inslruclion  gratuite  reçue  par  la  petite  fille  dans  une  école  de  Paris 


MONTANT  DES  RECETTES. 


\kttt\ 
des  objets 

reçus 
en  nature. 


Totaux  des  produits  des  subventions. 


l'OI 
0  Ofi 
0  35 


2  32 


35 

00 

33 

00 

5 

00 

4 

00 

80  00 

I6Î 

00 

argent. 


ili'OO 
31    50 


13 

00 

26 

00 

12 

00 

202 

55 
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N*    33.    —   COMPOSITEUR-TYPOCnAPUE    DE    PARIS. 

lîUnGKT  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


SOTJRCKS    DES   RECETTES   (SUITE). 


SECTION   III. 


Travaux  exécutés  par  la  famille. 


Art.  i'^r,  —  Travaux  de  l'oevrier. 

Travail  principal  (exécuté  à  la  tâche  an  compte  d'un  patron)  : 

Travail  de  composition  typographique , 

—      supplémentaire  du  dimanche  avec  gratification  de  O^iS  par  heure 

Travail  secondaire  (eiécuté  au  compte  de  la  famille)  : 

Réparations  et  entretien  du  mobilier 


Total  àea  journées  de  l'ouvrier. 


Art. 


Tkavad:^  de  la  femme. 


Travail  principal  { exécuté  au  compte  de  la  famille)  : 

Travaux  de  ménape  :  Achat  et  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aux  enfants, 

soins  de  propreté  concernant  l'hahitation  et  le  mobilier 

Confection  de  divers  vêtements  de  la  famille,  blanchissage  et  entretien  du  linge 

TftAVATix  secondaires  (exécutés  au  compte  de  divers)  : 

Travaux  domestiques  exécutés  hors  du  ménage 

Travaux  d'aiguille  exécutés  pour  divers 


Totaux  des  journées  de  la  femme. 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (  15  fois  l'épargne  annuelle)., 

SECTION   IV. 
Industries   entreprises   par  la  famille. 


Industries  se  rattachant  à  une  e-xploitation  propre  à  un  patron. 

Industries  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Réparation  et  entretien  du  mobilier  du  ménage 

Blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille 

Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'indxistrie.. 


EVkLt'fcTIO:! 

approximatÎTO 

dos 

sources 

de  recettes. 


K0UK8E 

des 
journées. 


305 


331 


99 
62 


95 
50 


306 


éviLCiTIO» 

du  capital  ties 
salaires. 


BVIkLCATin:i 

du  capital 
des  béoèHces 
d'iodustrie. 


403r90 

171 

40 

45 

50 

683 

SO 

Total  des  capitaux  évalués  dans  les  quatre  sections  du  budget  (  pour  servir  i  l'estimation 
des  ressources  de  la  famille  ) 


N°   33.  —   COMPOSlTEUn-rVI'OGRAPIlE    DE    PARIS. 

nrnr.i-T  des  lii-ci-nTi-s  dk  lannki-  (suitr) 


363 


MONTANT  DES  HEDF.TTES. 

RECETTES   (SUITE). 

VILECR 

des  objets 

reçus 
en  nature. 

RECETTES 

en 
argent. 

SALAIRES 

5AH1RES  TOTAIX 

SECTION   III. 
Salaires. 

par 
îouroée. 

rerus 
en  nature 

reçus 
en  argent 

Art.  le'.  —  Salaires  de  l'ottbieb. 

3'45 
6  50 

2  00 

sotoo 

1,052' 25 
6  50 

bofoo 

I,053t75 

Totauï  des  salaires  de  l'ouvrier 

50  00 

1,058  75 

Akt.  2.  —  Salaires  de  la  femme. 

{Aucun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaiu.) 

, 

. 

„ 

Salaire  évalné  à 

0  80 

■H  60 

» 

Salaire  payé  pour  ce  travail 

1   63 
0  75 

" 

120  00 
37  50 

40  60 

157' 50 

Totaux  des  salaires  de  la  femme 

49  60 

157  50 

Totaux  des  salaires  de  la  famille 

99  60 

1,216  25 

SECTION    IV. 

Bénéfices  des  industries. 

(La  famille  n'exerce  aucune  industrie  de  ce  genre) 

46  39 

» 

Bénéfice  résultant  de  cette  industrie 

(1) 

—                 —                   

(2) 

17  44 

» 



(3) 

4  55 

" 

63  38 

» 

Totaux  des  recettes  de  l'année  (balanrant  les  dépense 

s) 

332  30 

1,413  80 

1,7 

1    10 
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N"   33.    —    COMPOSlTEUR-TVl'0(iRAI>llK    DE    PARIS. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE   lAVNNÉE. 


DESIGNATION  DES  DEPENSES. 


yoïiiM  Ms  nefEssEs. 


des  objets 
consuminês 
en  Dature 


SECTION    Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Art.   l^r.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage  (par  l'ouvrier, 
sa  femme  et  deux  jeunes  enfants,  pendant  365  juurs). 

CÉRÉALES    :  j 

Pains  (de  froment)  fendus  de  2^,  première  qualité 

Petits  pains  (de  froment)  longs,  lîits  flûtes,  pour  les  enfants 

Farine  de  froment  pour  la  cuisine  et  pour  quelques  pâtisseries. . . . 

Riz  pour  potages  au  gras  ou  au  lait , 

Vermicelle  —  —  

Tûids  total  et  pris  moyen 

Corps  gras  : 

Beurre  pour  la  cuisïnp. 

Graisse  de  porc  achetée  en  panne  et  fondue  pour  la  cuisine 

Huile  ordinaire  pour  les  salades 

Poids  lolal  et  piii  moyeu 

Laitages  et  oedi-s  : 

Lait  pour  le  déjeuner  de  la  femme  et  des  enfants. .......   

Fromage  blanc  des  environs  de  Paris 

—      de  gruyère 

Œufs  arrangés  de  diverses  manières  :  1 68  pièces  à  UU  00 

Poids  total  et  prix  moyen 

VlA\DES    ET   POISSONS    : 

Viande  de  bœuf  pour  le  pot-au-feu 

—  (faux-Ulet)  pour  grillade 

Foie  de  bœuf 

Veau 

Mouton 

Cœur  de  mouton 

Viande  de  porc  frais 

Lapin 

Volailles  :  2  petits  poulets 

Poissons  :  Maquereaux,  harengs,  raie, "rougets,  merlans,  moules... 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES    ET  FRUITS    : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots  blancs 

Légumes  verts  à  cuire  :  Haricots  blancs,  S*'  à  OMOi)  ;  haricots  verts, 

16'^  à  OUOO;  choux  et  choux-fleurs,  30''  à  Ofl50;  asperges,  Sk  à 

0^300;  artichauts,  S*-  à  0^300;  os-'ille,  t^  a  liUoo 

Légumes  racines  :  Carottes,  poireaux,  navets,  salsifis... 

Légumes  épiées  :  Oignons 

Salades  :  Laitue,  romaine,  chicorée,  escarole,  mâche 

Cucurbitacées  :  Citrouilles,  melons 

Fruits  :  Cerises.  4'' à  0*500  ;  prunes,  1*'  à  0^60;  pommes,  ei^  à  0^300; 

poires,  5''  à  0*300;  pnineain  secs,  S*' A  0*500;  raisins,  2*^  à  0* -100; 

groseilles  à  grappes,  4''  à  uUuo,  fraises,  i^  à  OUOO 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  et  PRIX  des  UlilEHS 


POIDS 

consommé. 


PKIX  j 

par  kilogr. 


670k0 

ofaso 

2  0 

1  000 

2  0 

1  000 

2  0 

0  800 

7  0 

0  eoo 

li<3  0 

0  387 

7  0 

2  400 

40  0 

U  850 

2  0 

2  000 

49  0 

1  lis 

125  0 

0  250 

3  0 

2  000 

i   0 

1  8(10 

10  0 

1  OSO 

139  0 

0  402 

57  0 

1  400 

1  0 

3  000 

5  0 

1  200 

7  5 

1  500 

8  0 

1  500 

5  0 

1  600 

3  0 

2  000 

4  0 

1  500 

1  0 

3  000 

S  5 

0  840 

100  0 

1  422 

IIS  0 

0  100 

t  0 

0  550 

'.•9   0 

0  258 

17  0 

0  200 

i:;  ,'i 

0  200 

10  6 

0  4110 

4  5 

0  550 

27  0 

0  393 

Î8S  6 

0  196 

N"   33.    —    COMPOSITEUR-TÏPOGBAPIIK    DE    PAHIS. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


26.T 


DESIGNATION    DES   DEPENSES   (SUITE). 


SECTION  Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture  (suite). 

CONDIMEMS   ET  STIMW-AKTS  : 

.SI  fjris,  16'  à  0'Ï50;  sel  blanc,  1'  à  OUOO 

Vîuaifrre  pour  salade  et  pour  la  cuisine 

Matières  sucrées  :  Sucre  liane.  161"  à  lUOO;  caramel,  0^5  à  O'GOO. 

J!. tissons  aromalioiies  :  Café  acheté  en  fères  brûlées,  non  moulues. 

1^5  à4f00:  ihe,  0^05  à  îû'OO;  chocolat  pour  les  entants,  1'  à 

2'600 . .  

Poids  total  et  prix  moyen 

Boissons  febmextées  : 
Vm  acheté  au  litre 

Aliments  reçus  en  subvention  par  la  femme  : 

Vin,  301  à  0' 70 (|  7) 

Mets  divers (S  '') 


Abt. 


ALIUESTS  PRÉPARiS  ET  CONSOMMES  HORS   DD   MENAGE. 


.'Vliments  achetés  en  promenade  par  la  famille  et  consommés  sur 

place t§  11) 

TûTADX  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 

SECTION  II. 

Dépenses  concernant  l'habitation. 

Logement  : 
Loyer  d'une  chambre  et  d'un  petit  cabinet  au  deasiême  étage .... 

Frais  de  déméuagement  évalues  en  moyenne  à 

Étrt'uues  au  concierge 


POIDS  (l  PRIX  df!  ILIIIEMS 


POIDS 

consommé. 


17  ko 
3  0 
16  5 


PRIX 

par  kilogr. 


0fi59 

0  SOO 

1  376 


3 

S  40 

1  oui 

0 

700 

(§10) 


Mobilier  : 
Entretien  et  réparations  des  meubles  par  l'ouvrier  lui-même 

CllALFEACE  : 

Charbon  de  bois,  OOk  à  50"  les  100',  IS'OU;  bouille,  300'  à  6' 00  leslOO',  IS'OO 

Éclairage  : 

Chandelle,  0'5  à  lUO;  huile  à  briller,  12'  à  I' 50;  mèches  et  allumettes,  l'70 

ToTAim  des  dépenses  concernant  l'habitation 


iinvTiM  DES  iifi'r\SES 


ALElft 

des  objets 
consommés 
en  nature. 


SECTION   III. 

Dépenses  concernant  les  vêtements . 

Vêtements  : 
Vêlements  de  l'ouvrier  :  du  dimanche,  33f36;  de  travail,  36' 47 

—  de  la  femme:  —  3163  —        34  88 

—  des  enfants  :  de  la  petite  fille,  4J'59;  du  petit  g.in;on,  23'4G 

Blancbissage  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements  : 

Prii  qui  serait  payé  au  dehors  pour  le  blanchissage  de  ces  objets (2) 

—  —  —  pour  la  confection  et  l'entretien  de  ces  objets (3) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


21  00 
14  00 


VËPENSES 

en 
argent. 


38  00 


3S  40 
34  50 


4U0 

2  40 

22  70 


9  60 


105  00 


190  00 
3  00 
3  00 


2  60 
36  00 
20  40 


255  00 


70  03 
66  51 
28  05 


51   60 
5  50 


2Î1   69 
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N°   33.    COMPOSITEUR-TYPOGRAPHE    DE    PARIS. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE) 


DÉSIGNATION   DES  DÉPENSES   (SUITE). 

iioniM  nr 

en 

VALEIR 

des  objets 
consommes 
en  nature. 

SECTION    IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins    moraux  ,    les  récréations 
et  le  service  de  santé. 

Cdlte  : 

D 

sofoo 

V 
V 

1 

4  00 

5  00 

3foo 

24  00 

25  OU 

10  00 

7  00 
(8  00 

2  90 

38  00 
16  5» 
18  00 

Instruction  des  enfants  : 

Secours  et  aimônes  : 
Dépense  faite  aimnellement  à  une  représentation  théâtrale  donnée  au  bénéfice  d'ouTriers 

Secours  dounés  ;ï  des  camarades  nécessiteux  on  à  leurs  veuves 

RÉCRÉATIONS    ET   SOIENMTKS    : 

Keprésentation  thèàlnile  payée  annufllement  par  le  patron .  (R.  2«  S<">) 

ForRMTURES   DE    BUREAU  : 

Service  de  santé  : 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations  et 

B9  00 

ICÎ  40 

SECTION  V. 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances. 

Dépenses  concernant  les  industries  : 

lulén';!  et  entretien  du  matériel  de  compositeur-typographe 

.\ota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  eutrei.rises  au  compte  de  la  famille 
montent  à     .               16If6' 

» 

S  O:. 
> 

n  on 

2C  on 
12  00 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes  industries  et  consistant  en 
objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  et  portés  à  ce  titre  dans  le  présent 

Intérêts  des  dettes  : 
(La  famille  u'a  pas  de  dettes) 

Impots  : 

(  Le  faiiiillp  ne  supporte  directement  aucun  impôt) 

Assurances  concourant  a  garantir  le  iiie\-ètre  physioie  et  moral  de  la 

FAMILLE  : 

Somme  versée  annuellement  à  la  caisse  de  secnnrs  établie  dans  l'atelier  de  rou\Tier 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les 

B 

S  3  05 

ÉPARfiXE   DE   l'année    : 

et  de  son  jeune  eulant  ;  il  se  propose  de  faire  répnlièrenient  quelques  économies).  {§  13) 

. 

^ 

33»  30 
I.TU 

1.41^  Su 

f  10 

COMPTES  ANNEXES  AUX    BUDGETS. 
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COMPTES  ANNEXES  AUX  BUDGETS. 

I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

Résull.int  des  iiidusirics  entreprises  par  la  famille  (à  son  propre  compte). 

(  1  )  Bépabations  et  entretien  du  mobilier. 

RECETTES. 

Valeur  qu'auraient  ces  travaux  exécutés  par  des  ouvriers  spéciaux 

DÉPENSES. 

Achat  de  planches,  l'30;  de  clous,  0'30;  de  colle  de  pile,  0'60 

Travail  de  l'ouvrier.  23  journées  à  2'uu 

Intérêt  (5  pour  lOo)  de  la  valeur  du  matériel  (20^30) 

Be.séfice  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 

(2)  Blanchissage  des  vêtements  et  du  linge  de  la  famille. 

recettes. 
Prix  qui  serait  payé  pour  le  blanchissage  de  ces  ohjets 

dépenses. 

Rétribution  payée  au  propriétaire  du  lavoir  pour  le  lessivage  du  linge  (à  raison 

de  0'I5  chaque  fois) 

Kétribution  pour  le  lavage,  à  raison  deO'  10  par  heure 

Achat  d'eau  chaude  (à  raison  de  0^05  le  seau  ) 

Savon,  lî'uO;  eau  de  javelle,  5'20;  bleu,  0'50;  empois,  u'dO 

Charbon  pou  r  le  repassage 

Travail  de  la  femme,  25  journées  a  0'  SO 

Intérêt  (5  pour  100)  de  la  valeur  du  matériel  (19' 20) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(3)  Confection  et  entretien  du  linge  et  des  vêtements. 

RECETTES. 

Prix  qui  serait  payé  pour  la  confection  et  l'entretien  de  ces  objets 

DÉPENSES. 

Achat  de  fil,  2'00;  de  laine,  2'50;  d'aiguilles,  l'OO 

Travail  de  la  fomiue.  37  journées  à  O'SO 

Intérêt  (5  pour  loii)  de  la  valeur  du  matériel  l"'lo) 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessns 

(4)  RiscMÉ  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  industries  (1  à  3). 

RECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  l'habitation  de  la  famille 

—  pour  les  vêtements 

Totaux 


VALEDRS 

en  nature 

en  argent 

97f40 

2fll0 

2  60 

50  00 

1  01 

i> 

46  39 

.. 

97  40 

2  00 

38  40 

61   60 

7  SO 

n 

15  60 

» 

5  20 

D 

18  20 

J, 

4  80 

20  00 

n 

0  96 

n 

17  44 

» 

3S  40 

51  60 

34  bO 

5  50 

5  50 

29  60 

n 

0  35 

» 

4  55 

1. 

34  50 

3   50 

97  40 

2  00 

72  90 

57  10 

170  30 

59  70 

268  >°    33,    —    COMPOSITELR-TVPOGHAPÏIE    DE    PARÏS, 

(4)  RÉsi'MÉ  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  industries  (1  à  3) 
(suite). 

DÉPENSES  TOTALES. 

luléiêts  des  propriétés  possédées  parla  famille  et  employées  par  elle  aux  indus- 
tries  

Salaires  afférents  aux  travaux  expcutés  par  la  famille  pour  les  industries 

Dépenses  eu  argent,  qui  devront  être  remboursées  par  des  receltes  provenanl  des 
industries 

Totaux  des  dépenses  (161Ï62) 

Bénéfices  totadx  résultant  des  industries 

Totaux  comme  ci-dessus 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Ces  comptes  se  rapportent  à  des  opérations  fort  simples;  ils  ont  été  en  consé- 
quence établis  dans  le  budget  lui-même 


VALEURS 

•;n   argent 


2f32 
99  60 


11)1   9-2 
68  3S 


170  30 


59f70 


59  70 


III.  COMPTES  DIVERS. 
(5)  Compte  de  la  dépense  annuelle  concernant  les  vêtement; 
Art.  1er.  —  Vêtements  de  l'ouvrier. 

Vêtements  du  dimam-he  : 

1  paletot  d'hiver  de  drap  noir , 

1  redingote  noire 

1  paletot  d'été,  d'étoffe  dite  orlmns 

1  pilet  de  piqué  à  carreain 

1  ^ilel  de  poil  de  chèvre 

1  ^'ilet  de  drap  noir 

1  [lautaliin  noir 

1  [Kiutalou  de  coutil  croisé 

1  cdûtie-uo7.  de  laine 

2  cravates  de  soie  noire 

I  chapeau  de  soie  noire, 

1  paire  de  souliers  dits  napolitains 

1  canne  déjoue  provenant  de  l'héritage  d'un  parent , 

Vêtements  de  travail  : 

1  gros  paletot , 

1  redingote  de  drap  bleu ....,, 

2  piintalons  de  drap , 

2  blouses  de  coton , 

1 2  chemises  de  toile  de  coton , 

2  gilets  dont  1  de  flanelle 

2  gilets  de  tricot , 

2  calerons  de  tricot  de  coton 

6  mouchoirs  de  couleur,  de  fil , 

6  —  —        de  coton , 

2  paires  de  bas  de  laine , 

6  paires  de  chaussettes  de  coton. . 

4  paires  de  chaussettes  de  laine .... 

1  paire  de  chaussons 

4  cravates  de  coton. ■ , 

1  chapeau  de  feutre  gris , 

1  paire  de  galoches 

1  paire  de  souliers  raccommodés , 

Totaux 

Art.  2.  —  Vêtements  de  la  femme. 

Vêtements  du  dimanche  : 

1  robe  noire  de  salin  de  laine 

1  robe  gris  perle  d'orlcans , 

i  robe  ioncee  —  

I  cbâle  tapis  broche , 

I  chàle  d'été 

1  mantelet  de  soie  noire 

fi  jupons  blancs 

A  reporter 


i>nix 

DIBÉE. 

DÉPENSE 

.laclidt. 

auuUL-lk-. 

45roo 

10  ans 

4150 

40  no 

12 

3  33 

18  00 

6 

3  00 

14  ou 

14 

1  00 

lï  00 

15 

0  80 

20  00 

15 

1  33 

25  00 

5 

3  UO 

12  00 

3 

4  00 

5  00 

10 

0  50 

10  50 

5 

2  10 

10  00 

5 

2  00 

12  00 

2 

6  00 

12  00 

" 

• 

30  00 

III 

3  00 

35  00 

12 

2  91 

32  00 

6 

5  33 

6  50 

4 

1  63 

60  00 

10 

6  nû 

10  00 

b 

1  66 

6  00 

S 

0  75 

fi  on 

6 

1  00 

6  00 

10 

0  60 

3  50 

3 

1  16 

S  00 

3 

1  66 

4  50 

4 

1  12 

6  00 

3 

2  00 

1  25 

3 

0  41 

2  00 

4 

0  50 

10  00 

3 

3  33 

3  50 

3 

1  16 

4  50 

407  25 

t 

2  25 

70  03 

25  0(J 

lOans. 

2' 50 

20  OO 

12 

1  66 

35  00 

S 

4  37 

48  00 

20 

2  40 

Il  00 

10 

1  10 

18  00 

20 

0  ilO 

Î4  00 

12 

2  00 

ISI  00 

14  93 

COMPTFS   ANNEXAS   AtX   BUDGETS. 


-2Gy 


(5)  Compte  de  l;i  dépense  auiiuclle  couceinant   les  vêle- 
ments (suite). 

Art.  2.  —  Vêtements  de  la  femme  (auHe). 

Report 

1  crinoline 

2  mouchoirs  brodés 

6  paires  (le  bas  blancs 

3  cols  brodés 

3  paires  de  fiants -  - 

1  chapeao  de  castor. .  ; 

1  chapeau  de  paille 

i  paire  de  bottines ■• 

Vêtements  de  travail  : 

2  robes  de  couleurs  foncées 

i  robe  de  mousseline  de  laiue 

1  châle  tapis 

1  corset 

G  chemises  de  toile  de  coton 

12  mouchoirs  de  lil  blancs 

4  jupons  provenant  de  vieilles  robes 

2  gilets  de  tricot  de  coton . 

3  camisoles 

4  tabliers  de  coton 

4  bonnets  de  nuit 

3  bonnets 

1  bonnet  brodé 

3  paires  de  bas  dp  lame. 

3  mouchoirs  de  couleur  pour  le  cou 

i  paire  de  souliers 

Totaux 

;Vkt.  3.  —  Vêtements  des  deux  enfants. 

Vêtements  de  la  petite  fille  : 

3  robes  de  laine 

5  robes  d'été 

\  manteau , 

2  châles ,. 

2  pèlerines 

8  chemises 

2  mouchoirs  brodés 

4  mouchoirs  blancs ,    , . . 

5  j  upons 

2  jupons  de  tricot  de  coton 

3  pantalons 

1  pantalon  brodé 

3  paires  d  e  bas  de  laine 

4  paires  de  bas  de  coton 

{  paire  de  guêtres 

4  tabliers 

2  pointes 

1  paire  de  gants 

i  chapeau  de  soie  noire 

1  chapeau  de  paille 

1  capeline  de  tricot  de  laine 

2  paires  de  bottines 

Vêtements  dn  petit  ;;arçon  : 

3  blouses  de  laine . . .' ... 

1  par-dessus  gris  de  laine  pour  le  dimanche 

!  par-dessus  pour  les  jours  ordinaires 

3  pantalons 

4  chemises 

4  mouchoirs 

3  jupons  faits  avec  de  vieilles  robes 

4  tabliers 

2  paires  de  bas  de  laioe 

4  paires  de  bas  de  coton 

3  collerettes  de  mousseline.. 

3  bonnels  de  nuit 

3  bonnets  blancs 

1  capeline  de  tricot  de  laine 

1  casquette  de  paille  

1  casquette  de  cuir 

2  paires  de  bottines 

Totaux 
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NOTES. 


FAITS    IMPORTANTS    d'oRGAMSATION    SOCIALE;    PARTlCL'LAniTlis    REMARQUAULES  , 
APPRÉCIATIONS    GÉNÉRALES  ;    CONCLUSIONS. 


(a)    SLR    l'histoire    DE    LA    TYPOGRAPHIE    PARISIENNE. 

Vers  l'année  1469,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  Guillaume  Fichet, 
recteur  de  l'académie  de  Paris,  avec  l'aide  et  le  concours  de  Jean 
de  La  Pierre,  lit  venir  à  Paris  trois  Allemands,  hommes  énergiques 
et  entreprenants,  élèves  du  savant  maître  Gutenberg.  lis  s'y  éta- 
blirent sous  le  protectorat  de  la  Sorbonne,  malgré  les  persécutions 
de  l'autorité,  suscitées  par  le  clergé,  qui  voulait  conserver  le  mono- 
pole de  la  science.  Ces  trois  hommes  se  nommaient  :  Llric  Géring, 
Martin  Krantz  et  Michel  Friburger.  Ils  vinrent  demeurer  près  de  la 
célèbre  abbaye  de  Cluny,  pour  exercer  leur  profession  d'impri- 
meurs en  lettres,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  leurs  lettres  patentes. 
Bientôt  l'imprimerie  s'enracina  dans  le  sol  parisien  ;  elle  y  fleurit 
avec  éclat,  surtout  dans  le  xvi''  siècle,  où  les  Estienne,  et  surtout 
Robert,  le  neveu  du  premier  de  ce  nom,  lui  donnèrent  une  vive  im- 
pulsion, de  lZi70  à  1560.  Ils  affichaient  à  leur  porte  les  épreuves 
des  ouvrages  qui  devaient  sortir  de  leurs  presses,  afin  que  le  pu- 
blic pût  y  signaler  les  fautes  qui  leur  seraient  échappées.  «  Fran- 
ce cois  l",  dit  M.  Frey  dans  son  dictionnaire  manuel  de  typogra- 
«  phie,  rendait  de  fréquentes  visites  à  l'illustre  Robert  Estienne, 
«  son  savant  ami.  lin  jour,  il  persista  à  attendre  qu'Estienne  eût 
(I  fini  la  lecture  d'une  épreuve,  que  celui-ci  voulait  interrompre 
((  pour  recevoir  son  roi.  » 

Après  les  Estienne,  parut  Ambroise  Didot,  qui,  en  1730,  acquit 
une  fort  belle  réputation;  puis  vint  Firmin  Didot,  dont  le  nom  fut 
justement  estimé  :  il  exerça  sa  profession  de  176./|  à  1836.  L'expo- 
sition de  1855  a  mis  en  relief  les  grands  maîtres  de  notre  épo(iue, 
qui  se  sont  distingués  par  les  ouvrages  magnifiques  sortis  de  leurs 
presses,  et  surtout  par  la  paifaite  exécution  du  tirage  des  gravures 
sur  bois,  qui  ont  fait  l'admiration  des  savants  de  l'Europe  entière. 

La  nécessité  de  reproduire  fréquemment  et  à  bon  marché  les  ou- 
vrages classiques  lit  surgir  deux  procédés,  la  slcrrotypic  et  ensuite 
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le  clichtige  des  formes.  Sous  le  règne  de  Napoléon  I"'',  Heitinn 
imagina  de  fondre  en  creux  des  caractères  de  cuivre  dans  lesquels 
il  coula  de  la  matière  de  plouib  en  fusion;  celle-ci  recevait  l'eni- 
pieinte  d'un  mouton  qu'on  laissait  retombei-  fortement.  Ce  procédé 
s'appela  la  stéréotypie.  Un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  in-IS 
existent  encore  de  nos  jours  comme  spécimen  de  son  invention. 
Plus  tard,  s'introduisit  le  clicliage  des  formes.  On  vit  surgir  les 
clicheurs  au  |)i;itre,  au  sable  fin,  à  la  pâte  de  papier.  Ce  dernier 
mode  prévalut  sur  les  autres,  parce  qu'il  détériorait  moins  vite 
les  caractères;  avec  les  deux  premiers  moyens,  il  fallait  changer 
trop  fréquemment  les  fontes,  et  ce  renouvellement  était  quelque- 
fois plus  coûteux  qu'une  recomposition  des  éditions  épuisées. 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  on  a  vu  le  pianotype,  jolie 
petite  niacliine  inventée  et  construite  par  un  ouvrier  compositeur 
de  Copenhague,  dont  les  touches,  semblables  à  celles  d'un  piano, 
faisaient  descendre  les  lettres  que  le  doigt  désignait.  Les  lettres 
glissaient  le  long  de  conduits,  et  se  plaçaient  dans  l'ordre  voulu 
pour  produire  le  mot  demandé.  Mais  les  caractères  employés  dans 
un  ouvrage  étant  d'inégale  épaisseur,  et  encrassés  par  le  service, 
étaient  fréquennnent  arrêtés  dans  leur  chute,  etne  formaient  qu'une 
composition  indéchill'rable.  La  réparation  du  travail  opéré  par  cette 
machine  coûtait  presque  autant  que  le  même  travail  fait  entiè- 
rement par  le  compositeur.  Le  pianotype  servait  à  la  fois  à  com- 
poser et  à  distribuer  les  caractères. 

C-çtte  machine  avait  un  autre  défaut,  commun  à  toutes  celles  dans 
lesquelles  les  lettres,  mises  en  mouvement  par  l'action  du  doigt 
sur  la  touche  d'un  piano,  se  déplacent  par  l'action  de  la  gravité 
seule,  sur  un  plan  incliné  qui  doit  les  conduire  au  composteur.  La 
vitesse  du  travail  est  nécessairement  fort  limitée,  car  les  lettres  les 
plus  légères  sont  fréquemment  retardées  dans  leur  marche  par  la 
moindre  poussière,  de  telle  sorte  que,  si  l'ouvrier  allait  très-vite, 
une  m  touché  après  un  /  arriverait  avant  celui-ci. 

A  l'Exposition  universelle  de  1862,  on  a  remarqué  une  machine 
d'origine  américaine,  dans  laquelle  ce  n'est  plus  la  gravité  qui  dé- 
terminej'arrivée  des  caractères  dans  le  composteiu'.  Ceux-ci  tom- 
bent sur  de  petits  rubans  sans  cesse  en  mouvement,  qui  les 
conduisent  sur  un  autre  ruban,  placé  obliquement  et  transver- 
salement par  rapport  aux  premiers,  et  qui  les  amène  dans  le  com- 
posteur. 

On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  l'on  doit  en  principe  attendre 
des  machines  à  composer  un  avantage  considérable.  La  lecture  du 
manuscrit  étant  essentiellement  une  œuvre  intellectuelle,  Tinter- 
vention  de  l'ouvrier  ne  peut  être  supprimée,  et  le  problème  ne 
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porte  que  sur  l'abréviation  du  temps  peu  considérable  qu'il  emploie 
à  lever  la  lettre.  Une  faible  réduction  dans  la  dépense,  répondant  à 
une  partie  seulement  du  travail  que  doit  faire  le  compositeur,  com- 
penserait-elle les  frais  d'achat  et  d'entretien  de  cette  machine  com- 
pliquée? 

Le  nombre  des  imprimeries  de  Paris  est  de  92,  y  compris 
l'imprimerie  impériale  et  celle  établie  à  la  Monnaie  pour  l'im- 
pression des  timbres-poste.  22  imprimeurs  ont  une  spécialité 
pour  le  latin  ;  20  pour  l'anglais  ;  12  pour  l'espagnol  ;  9  pour 
l'allemand;  8  pour  le  grec  ;  5  pour  la  langue  hébraïque  ;  /i  pour  la 
musique;  4  pour  le  plain-chant;  3  pour  le  polonais;  1  pour 
la  langue  cophte.  Quelques  maisons  possèdent  des  caractères  étran- 
gers; mais  les  plus  beaux  types  appartiennent  à  l'imprimerie  impé- 
riale, qui,  au  besoin,  les  met  à  la  disposition  des  imprimeurs  de 
Paris.  Sa  chambre  de  composition  des  langues  orientales  est  la 
plus  riche  et  la  plus  complète  de  l'Europe.  Hors  de  la  capitale, 
dans  un  rayon  de  100  kilomètres,  il  y  a  une  cinquantaine  d'impri- 
meries alimentées  en  partie  par  les  éditeurs  parisiens. 


(b)  sur  l'organisation  du  travail  dans  la  typographie  parisienne. 

L'imprimeur  ou  patron  dirige  les  travaux  de  sa  maison  et  traite 
avec  les  fournisseurs.  Mais,  comme  il  ne  peut  s'occuper  de  tous 
les  détails  de  son  établissement,  il  a  un  employé  investi  de  sa  con- 
fiance qu'on  appelle  jirotc. 

Le  PROTE,  du  mot  grec  irpcÔToç,  qui  signifie  premier,  est  un  homme 
instruit;  il  représente  le  patron  avec  lequel  il  est  sans  cesse  en 
communication  directe.  Pour  bien  remplir  cette  fonction,  il  faut 
avoir  une  grande  diversité  de  connaissances  et  connaître  à  fond 
l'iniprimerie.  Le  prote  veille  à  la  régidarité  du  travail  et  à  l'entre- 
tien du  matériel;  il  se  met  en  rehition  avec  les  auteurs,  surveille 
l'envoi  et  la  réception  des  épreuves,  et  maintient  l'ordre  dans 
les  ateliers.  Autrefois  le  prote  lisait  et  corrigeait  lui-même  les 
épreuves,  que  le  patron  revoyait  aussi  :  mais  les  conditions  du  tra- 
vad  ont  subi  de  telles  modifications,  et  d'autre  part  il  faut  souvent 
produire  dans  des  limites  de  temps  si  restreintes,  qu'il  est  devenu 
impossible  au  patron  et  au  prote  de  lire  tout  ce  que  les  presses  de 
l'établissement  doivent  imprimer  :  ce  travail  est  donc  fait  aujour- 
d'hui par  des  correcteurs  d'épreuves.  En  outre,  le  prote  réunit  tant 
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d'occupations  diverses  (jue,  dans  les  imprimeries  importantes  de 
Paris,  on  a  dû  souvent  lui  adjoindre  un  ou  deux  aides.  Alors  le 
premier  sous-protc  s'occupe  du  tirage  des  feuilles  et  de  la  suiveil- 
lance  des  presses  mécaniques.  Le  second  est  spécialement  occupé 
du  personnel  de  la  composition  :  il  veille  à  ce  que  le  travail  soit 
distribué  avec  justice  entre  tous  les  ouvriers;  il  révise  les  borde- 
reaux des  metteurs  en  pages  et  fait  la  banque  •  à  ces  derniers,  qui 
la  répartissent  entre  leurs  paquetiers. 

Les  CORRECTEURS  d'epreuves  possèdcHt  à  leur  tour  la  confiance 
du  prote,  qui  leur  fait  lire  les  feuilles  sortant  des  mains  du  compo- 
siteur, ils  doivent  être  l'ort  instruits,  connaître  parfaitement  leur 
langue  et  savoir  convenablement  le  grec  et  le  latin.  Ils  doivent  avoir 
des  connaissances  en  littérature,  eu  histoire  et  en  géograpbie.  Ils 
sont  intéresses  à  ce  que  le»  ouvrages  sortant  de  la  maison  qui  les 
occupe  soient  aussi  parfaits  que  possible.  Le  correcteur  doit  tra- 
vailler dans  un  local  spécial,  loin  de  tout  bruit;  il  doit  avoir  sous 
la  main  une  petite  bibliothèque  délivres  choisis.  11  y  a  souvent  plu- 
sieurs correcteurs  dans  une  imprimerie.  L'un  est  chargé  de  lire  la 
première  épreuve  avant  qu'on  l'envoie  à  l'auteur,  et  d'eu  faije 
elfacer  uotainment  les  fautes,  telles  que  bourdons  -,  doublons  ', 
mauvaise  ponctuation  ou  laules  grammaticales,  dont  la  correction 
est  à  la  charge  du  compositeur.  Un  autre  correcteur  lit  la  deuxième 
épreuve;  un  autre  encore  lit  la  troisième  avant  que  fauteur  donne 
son  bon  à,  tiier,  vériliè  une  quatrième  fois;  piiis  lorsque  la  lèuiUe 
est  prête  à  tirer,  on  remet  la  tierce  au  prote  ou  au  patron  ;  celui-ci, 
après  l'avoir  lue  et  s'être  assuré  que  les  blancs  sont  convenable- 
ment yc/f'*-,  la  signe  pour  qu'elle  serve  à  établir  le  compte  de  Yon- 
\ner  pressier  q\ii  en  elfectue  le  tirage. 

Les  ouvriers  compositeurs  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes  : 
1°  les  hommes  de  conscience;  i"  les  metteurs  en  pugcs;  3°  les  paque- 
tiers; 4°  [es  journalistes. 

Les  iioviviES  i)E  CONSCIENCE  sont  payes  à  la  journée,  d'après  le 
tarif  li\è,  ou  d'après  un  prix  deteruune  de  gre  a  gré  avec  le  [talion. 
La  durée  de  leur  travail  est  de  dix  heures  par  jour,  et  leur  salaire 
varie  de  5'  à  /',  selon  leur  mérite.  Ils  se  recrutent  parmi  les  meil- 
leurs compositeurs,  parmi  ceux  dont  le  talent  est  reconnu  des  chefs 
d'atelier.  Ils  sont  chargés  des  ouvrages  de  ville,  des  affiches,  des 
prospectus,  dans  lesquels  il  faut  déployer  un  grand  luxe  de  carac- 
tères variés.  Le  soin  et  la  surveillance  spéciale  du  matériel  sont 

1.  Oq  nomme  banque,  dans  une  imprimerie,  ce  que  l'on  ;ip[jello  la  paye  ilaus  les 
autres  alelieis. 

2.  Mots  oubliés. 

3.  Mots  répétés. 

IS 
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également  dans  leurs  attributions.  L'ouvrier  en  conscience  fait 
aussi  des  tableaux.  Ordinairement  le  tubledulier  est  payé  aux  pièces. 
Il  faut  savoir  parfaitement  manier  la  lime  et  le  couteau  à  filets,  pour 
acquérir  de  la  réputation  dans  ce  travail  exceptionnel  qui,  du  reste, 
est  assez  bien  rétribué. 

Le  METTEUR  EX  PAGES  est  celui  qui,  dans  la  composition  d'un  ou- 
vrage, fait  les  titres,  dispose  les  blancs,  établit  les  pages  de  la 
longueur  voulue,  communique  aux  compositeurs  les  renseignements 
qu'on  lui  a  donnés,  reçoit  chaque  semaine  le  compte  de  ceux  à  qui 
il  a  remis  du  travail,  fait  son  bordereau,  et  solde  à  chacun,  le  jour 
de  la  banque,  ce  qui  lui  est  dû.  Comme  il  est  seul  responsable  envers 
le  prote  de  l'exécution  de  son  livre,  il  veille  à  son  tour  à  ce  que  la 
composition  en  soit  irréprochable  et  régulièrement  corrigée.  Les 
mises  en  pages  sont  tarifées,  en  prenant  pour  base  la  mise  en  pages 
simple,  sans  titres  courants,  d'après  les  dimensions  indiquées  par 
les  principaux  formats  de  papier.  Le  metteur  en  pages  profite  des 
pages  blanches,  du  commencement  et  de  la  fin  des  chapitres,  du 
placement  des  vignettes,  etc.  Celui  qui  dirige  simultanément  l'exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  réalise  d'assez  beaux  bénéfices;  au 
contraire,  celui  qui  n'a  qu'un  ouvrage  court,  qu'il  compo.se  lui- 
même,  n'a  pas  toujours  de  quoi  employer  son  temps;  car  pour 
avoir  de  la  lettre,  il  est  obligé  d'attendre  que  les  feuilles  déjà  éta- 
blies soient  corrigées  et  imprimées.  Le  metteur  en  pages  très-oc- 
cupé s'adjoint  habituellement  un  compositeur  de  son  clioi.x'  pour  le 
seconder  dans  la  répartition,  entre  les  compositeurs,  des  caractères 
des  feuilles  tirées,  et  dans  la  correction  snr  plomb  des  épreuves 
renvoyées  par  les  auteurs.  Cetaide  travaille  à  raison  de  0'50  l'heure; 
son  travail  est  fatigant  à  cause  de  la  position  penchée  qu'il  doit 
garder  longtemps  pour  la  correction  an  marbre,  c'est-à-dire  pour 
la  correction  des  formes  disposées  sur  une  table  de  marbre.  Le 
salaire  du  metteur  en  pages  est,  d'après  ses  fonctions,  tvès-variable  : 
il  gagne  de  5'  à  11'^  par  jour. 

Le  PAQUETiER  ou  c.o.MrosiTEUR  proprement  dit  est  continuelle- 
ment occupé  aux  travaux  relatifs  à  la  composition,  à  la  correction 
de  la  première  épreuve,  avant  qu'elle  soit  envoyée  à  l'auteur,  et  à 
la  distribution  des  caractères  '.  Debout  ou  assis  devant  sa  casse  -, 
tenant  le  composteur'^  de  la  maiu  gauche,  il  lève  de  la  main  droite, 

1.  Action  de  replacer  dans  leurs  compartiments  respectifs  les  lettres  ayant  formé  les 
pages  ài'yX  imprimées. 

2.  Boite  il  comiKirtiments  contenaut  tous  les  caractères  de  l'alpliabct  et  placée  sur 
un  plan  iiiclim'  en  forme  de  pupitre. 

3.  Instrument  en  fer  de  forme  rectangulaire,  dans  lequel  sont  juxtaposées  les  lettres 
qui  forment  les  mots  et  les  mots  qui  forment  les  lignes,  et  qui,  au  moyen  d'une  vis, 
s'allonge  ou  se  raccourcit  suivant  la  justification  que  l'on  veut  obtenir. 
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entre  le  pouce  et  l'index,  les  lettres  destinées  à  reproduire  les  mots 
qu'il  lit  sur  la  copie  ^  ou  manuscrit  placé  devant  lui,  et  range  ces 
lettres  dans  le  composteur.  Ce  travail  se  paye  0'  50  par  mille  lettres 
levées  pour  la  réimpression  et  0''55  pour  le  manuscrit,  y  compris  la 
distribution  et  la  première  correction.  Ce  prix  varie  suivant  la  force 
ou  la  lail)Iesse  des  caractères  autres  que  ceux  qui  ont  les  dimen- 
sions moyennes.  Au-dessus  ou  au-dessous  de  ces  dimensions,  les 
prix  sont  plus  élevés  de  O'Oô  ou  de  0^10.  Le  paquetier  remplit  sa 
casse  avec  les  caractères  qui  lui  sont  distribués  comme  il  est  dit  ci- 
dessus.  Ensuite,  sur  l'indication  du  proie  ou  du  sous-prote,  il  s'a- 
dresse à  un  metteur  en  pages,  pour  avoir  de  la  nouvelle  copie. 
Celui-ci  inscrit  son  nom  au  premier  alinéa  des  feuillets  de  ma- 
nuscrit qu'il  lui  remet,  et  en  même  temps  il  en  prend  note  sur 
son  livre  de  compte.  Ainsi  un  paquetier  reçoit  partiellement  sa 
banque  de  plusieurs  metteurs  en  pages,  s'il  a  fourni  du  travail  à 
chacun  d'eux. 

Le  travail  à  la  casse  exige  du  silence  et  une  attention  soutenue, 
afin  d'éviter  les  erreurs  qui  retomberaient  à  la  charge  de  l'ouvrier, 
et  le  feraient  passer  pour  incapable.  Un  bon  paquetier  peut  lever 
dix  mille  lettres  par  jour  et  gagner  alors  5';  mais  eu  égard  aux 
pertes  de  temps,  sa  journée  ne  s'élève  en  moyenne  qu'à  3"^  50. 
Ces  pertes  de  temps  sont  souvent  causées  par  les  auteurs,  qui 
n'alimentent  pas  de  copie  les  compositeurs  employés  à  leurs  ou- 
vrages. 

Les  JOURNALISTES  06  sont  que  des  paquetiers  choisis  parmi  les 
plus  agiles  compositeurs.  Les  journaux,  qui  doivent  être  com- 
posés très -vite,  n'exigent  pas  le  même  soin  que  les  ouvrages 
de  luxe.  Quelques-uns  de  ces  ouvriers  lèvent  jusqu'à  2,000  lettres 
à  l'heure.  Leur  salaire  est  de  6'  par  jour  pour  les  journaux  de 
grandeur  ordinaire;  ceux  de  grand  format  payent  7'  par  jour, 
et  ils  emploient  de  vingt-six  à  vingt-huit  compositeurs.  Le  Moni- 
teur en  a  trente-deux.  Le  metteur  en  pages  d'un  journal  quel- 
conque gagne  plus  que  dans  une  autre  imprimerie.  11  y  a  des 
suppléants  qui,  n'étant  payés  que  lorsqu'ils  travaillent,  ont  géné- 
ralement un  emploi  ailleurs.  Chaque  journaliste  leste  à  son  tour, 
après  la  composition  linie,  pour  la  correction  de  la  dernière  épreuve 
ou  bon  à  tirer  :  cette  fonction  s'appelle  morasse.  D'après  cette  or- 
ganisation, chacun  doit  faire  à  peu  près  une  égale  portion  du  tra- 
vail; mais  si  un  compositeur  n'a  pas  l'agilité  nécessaiie  pour  faire 
la  moyenne  convenue,  il  est  invariablement  exclu  par  ses  cama- 
rades; s'il  peut  faire  plus,  il  a  le  droit  de  se  reposer. 

1.  Le  mot  copie  \ient  de  l'usage  où  étaient  autrefois  les  auteurs  de  recopier  leurs 
manuscrits  avant  de  les  livrer  à  l'imprimerie. 
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A  l'époque  des  grands  maîtres,  les  compositeurs  typographes 
étaient  lettrés.  Classés  au  ran,:^  des  ai  listes,  ils  se  faisaient  gloire 
de  posséder  un  blason  armorié.  Mentel,  célèbre  imprimeur  de 
Strasbourg,  fut  le  premier  anobli  :  Frédéric  IV,  empereur  d'Alle- 
magne, lui  accorda  des  armoiries  en  l/it)(5.  Ce  blason  existe  encore 
et  se  voit  dans  quelfjues  imprimeries,  notamment  dans  l'atelier  où 
travaille  l'ouvrier.  11  est  composé  d'un  heaume  en  or  plein,  ter- 
miné par  une  pointe  en  cœur;  l'aigle  d'Allemagne  de  sable  est 
au  milieu  tenant  entre  ses  serres,  à  dextre,  le  visorium  avec  la 
copie  entre  les  mordants;  à  senestre,  le  composteur.  Ce  blason  est 
surmonté  d'une  couronne  de  comte  et  d'un  cimier  au-dessus  duquel 
est  un  grillbn  d'azur  aux  ailes  droites  et  déployées,  pressant  l'une 
contre  l'autre  deux  balles,  servant  autrefois  à  l'impression  ;  quatre 
longues  plumes  d'autruche  d'azur  et  de  gueule  entrelacées  des- 
cendent de  la  couronne  de  chaque  côté  de  ce  blason. 

L'imprimerie  française  a  pris  le  pas  maintenant  sur  l'impiimerie 
allemande.  Si  nos  premiers  maîtres  dans  cet  art  ont  porté  l'épée 
comme  artistes  de  premier  ordre,  la  corporation  des  ouvriers  typo- 
graphes ne  doit  point  dégénérer;  elle  doit  être  composée  unique- 
ment d'hommes  dont  l'instruction  et  le  mérite  soient  en  rapport 
avec  l'importance  de  leur  profession. 

Une  des  plaies  du  métier,  c'est  le  mauvais  apprentissage  que 
font  bien  des  jeunes  gens,  il  ne  sullit  pas  de  savoir  lestement  bourrer 
des  lignes,  il  faut  encore  savoir  sa  langue  parfaitement,  pouvoir 
déchill'rer  aisément  le  manuscrit  et  ne  pas  se  trouver  embairassé 
devant  un  passage  de  grec  ou  de  latin.  L'imprimerie  impériale  a 
pu  conserver  la  tradition  de  nos  pères;  jamais  elle  n'admet  un 
adulte  dans  ses  atelieis,  sans  lui  avoir  lait  subir  un  examen 
rigoureux. 


(c)    SUR  LE  CARACTÈRE    DES  OUVRIERS  TYPOGRAPHES  ET  SIH  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQIE. 

L'ouvrier  compositeur  est  en  général  gai,  vif.  insouciant,  causeur, 
aimant  à  rire  et  à  plaisanter  sur  tout,  il  ridiculise  volontiers  ce 
qui  lui  paraît  drôle;  les  caricatures  des  camarades  circulent  dans 
l'atelier.  Quelque  auteur  l'a  gratifié  du  sobriquet  de  aingc,  j)ar 
opposition  au  pressier  qu'il  appelait  ours.  Le  typographe  est  ser- 
viable,  humain,  bienfaisant,  compatissant.  Ce  caractère  de  généro- 
sité, qu'on  rencontre  en  général  chez  l'ouvrier  de  Paris  [les  Ouv. 
Europ.,  \\\Vi  (u),  ne  lui  fait  pas  défaut  (^  3). 

Les  mœurs  du  typographe  présentent  avec  celles  des  ouvriers, 
décrits  dans  la  monographie  qui  précède  et  dans  celle  qui  suit,  plu- 
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sieurs  contrastes,  qui  sont  autant  d'analogies  nouvelles  avec  les 
nin'urs  dominantes  des  ouvriers  parisiens.  Ainsi,  les  ouvriers  com- 
positeurs ont  en  général  un  petit  nombre  d'enfants,  ordinairement 
de.un  à  trois,  assez  rarement  quatre.  B***  explique  ce  fait  en  disant 
qu'éftrnt  hommm  intelligents,  nn  peu  lettrés  même,  ils  ont  souvent 
diins  la  pensée  la  perspeetire  de  lu  misère  arec  une  trop  nombreuse 
fiimille  et  s'évitent,  autant  que  possible,  cette  charge  onéreuse  [%  2). 
Ils  sont  donc  loin  de  penser,  comme  le  manœuvre-vigneron  de  la 
basse  Bourgogne  (N°  32),  que  la  fécondité  soit  pour  le  ménage  un 
stimulant  au  travail,  en  même  temps  qu'une  source  de  profits. 

Les  ouvriers  typographes  ne  recherchent  pas,  comme  l'auvergnat 
brocanteur  (N°  3i),  dans  de  dures  privations  et  dans  l'épargne  in- 
dividuelle, le  moyen  d'assurer  leur  bien-être  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir.  Ils  vivent  commimément  au  jour  le  jour;  les  plus 
rangés  usent  volontiers,  quoique  modérément,  des  plaisirs  de  la 
bonne  chère.  Il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui  placent  des  écono- 
mies à  la  caisse  d'épargne;  c'est  en  général  à  la  mutualité  qu'ils 
recourent  contre  les  chances  fâcheuses  de  la  maladie,  et,  pour  l'é- 
poque de  la  vieillesse,  ils  se  contentent  des  garanties  que  les  sociétés 
de  secours  mutuels  cherchent  à  offrir. 

Dans  l'atelier  où  travaille  B***,  les  ouvriers  ont  fondé  une  petite 
caisse  de  secours.  Tous  les  adhérents  vont  à  four  de  rôle,  d'après 
une  liste  alphabétif|ue,  visiter  les  confrères  malades  et  leur  porter 
des  secours  en  même  temps  que  des  consolations;  chacun  est  aussi 
receveur  h  son  tour.  Un  sociétaire,  qui  quitte  l'atelier,  peut  rester 
membre  de  la  société  en  payant  régulièrement  sa  cotisation  de 
l'par  mois  {%  1:5). 

Les  typographes  ont  recruté  dans  leurs  rangs  les  membres  d'une 
société  artistique.  Ceux  qui  en  font  partie  donnent  des  représenta- 
tions et  le  produit  du  prix  des  places  est  distribué  par  eux  à  leurs 
camarades  dans  le  besoin  (§  11);  ils  atteignent  ainsi  parfois  un  ré- 
sultat qui  les  surprend  eux-mêmes.  D'autres  trouvent  dans  la 
musique  une  distraction  salutaire  :  ils  sont  les  adeptes  zélés  des 
sociétés  chorales  de  l'Orphéon,  ou  de  la  méthode  Chevé.  Le  nombre 
des  ouvriers  faisant  le  lundi  diminue  beaucoup  depuis  quelques 
années,  par  suite* de  cette  tendance  à  rechercher  les  récréations 
musicales. 


(d)    sur    certaines   fêtes    en    usage    dans    la    TÏPOGllAPHIE. 

Autrefois  la  corporation  des  ty|)ographes  avait  sa  fête  indiquée 
dans  le  calendrier,  le  6  du  mois  de  mai,  jour  de  la  Saint-Jean-Porte- 
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Latine,  son  patron.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  cette  fête  est 
tombée  en  désuétude  et  n'est  plus  observée  que  chez  les  relieurs. 

En  18Z|3  eut  lieu  la  réunion  qui  fixa  pour  les  ouvriers  typogra- 
phes un  tarif  uniforme  ;  un  premier  banquet  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion le  15  septembre.  Ce  fut  un  jour  de  joie  :  patrons  et  ouvriers 
prirent  place  autour  d'une  table  de  1,S00  couverts,  et  la  plus  par- 
faite cordialité  régna  dans  l'assemblée.  Cette  fête  se  reproduisit 
ainsi  chaque  année,  le  premier  dimanche  qui  précédait  ou  qui 
suivait  le  15  septembre,  jusqu'en  18/|7,  époque  à  laquelle  elle 
cessa  par  ordre  de  la  police.  En  18ZiS  et  18/i9  les  anniversaires 
furent  repris,  pour  être  de  nouveau  interrompus.  Enfin,  en  1860, 
elle  fut  autorisée  par  le  préfet  de  police.  Les  ouvriers  typographes 
espèrent  que  rien  ne  viendra  plus  troubler  cette  réunion  frater- 
nelle. B***,  qui  y  a  fréquemment  assisté,  en  a  vu  la  reprise  avec  un 
grand  plaisir. 

Pendant  les  années  où  cette  réunion  de  la  corporation  entière 
était  suspendue,  les  ouvriers  en  avaient  institué  d'autres,  entre 
confrères  de  même  atelier,  pour  honorer  le  mérite  de  leurs  patrons 
respectifs.  C'est  ainsi  que  dans  la  maison  où  travaille  15***  un  ban- 
quet a  lieu  chaque  année,  le  2  septembre;  voici  à  quelle  occasion. 

Le  patron  de  B***,  qui  s'était  fait  distinguer  à  l'Exposition  na- 
tionale del8/i9,  ainsi  qu'à  l'Exposition  de  1851,  à  Londres,  et  qui, 
à  Paris,  en  1855,  avait  reçu  la  médaille  d'or,  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Ses  ouvriers  et  les  employés  de  sa  maison 
lui  offrirent  spontanément  un  banquet.  Pour  répondre  à  leurs  cor- 
diales félicitations,  il  les  invita,  après  le  repas,  à  une  représentation 
théâtrale;  la  salle  du  théâtre  Montparnasse  fut  mise  entièrement  à 
leur  disposition.  Pour  renouveler  cette  fête  de  famille,  tous  les  ou- 
vriers de  l'imprimerie  prélèvent,  à  chaque  banque,  une  petite  co- 
tisation sur  leur  salaire,  et  le  2  septembre  de  chaque  année  ils  se 
trouvent  en  possession  d'une  somme  de  10' pour  couvrir  les  irais 
du  banquet.  H***  se  fait  un  vrai  plaisir,  comme  vétéran  de  la 
maison,  d'assister  à  cette  fête  ;  c'est  un  témoignage  d'attachement 
qu'il  se  fait  un  devoir  de  donner  à  son  patron  et  à  ses  confrères. 
Cette  réunion,  quoique  nombreuse,  n'a  jamais  cessé  d'être  bien 
organisée  et  parfaitement  convenable. 
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(e)    SCR    U    société    de    secours    MLTUELS    dite    société    TVrOGRAPHlQlE    PARI- 
SIENKE. 

L'ouvrier  a  été  un  des  fondateurs  de  cette  société  en  1841.  Elle 
était  alors  connue  sous  le  nom  de  Société  lypograpliiqne  de  Paris, 
et  ne  s'occupait  quedii  maintien  du  salaire  [N"  ]  ù  (a)].  B***en  fut  un 
des  membres  les  plus  zélés  jusqu'en  18Zi9,  époque  à  laquelle,  à  bout 
de  ressources  pécuniaires,  il  fut  forcé  de  suspendre  le  payement  de 
ses  cotisations  mensuelles,  et  cessa  d'en  faire  partie.  Un  peu  plus 
tard  les  sociétaires  se  désunirent.  Les  uns  conservèrent  la  première 
dénomination;  les  autres  prirent  le  nom  d'Association  libre  du 
tarif.  L'ouvrier  redevint  sociétaire  au  moment  où,  en  1860,  les 
deux  camps,  s'étant  réunis,  formèrent  une  nouvelle  société  sur  les 
mêmes  bases  que  la  première.  L'n  règlement  fut  fait,  discuté,  puis 
présenté  à  la  sanction  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  auquel  on 
demanda  l'autorisation  de  fonctionner  avec  la  même  protection  qui 
est  accordée  aux  autres  sociétés  de  secours  mutuels.  La  permission 
une  fois  obtenue  et  le  président  nommé  par  l'Empereur,  sur  la  liste 
des  candidats  présentés,  la  société  prit  le  nom  de  Société  typogra- 
phique parisienne,  et  l'on  célébra  sa  bienvenue  par  un  banquet. 

Cette  société  a  pour  but  :  1°  de  secourir  chacun  de  ses  membres 
dans  la  maladie,  les  infirmités  et  la  vieillesse  ;  2°  de  venir  en  aide, 
par  des  prêts  d'honneur,  aux  sociétaires  dans  la  gêne;  3°  de 
secourir  les  veuves  et  les  orphelins  de  ses  adhérents  par  des  allo- 
cations temporaires  et  régulières,  à  l'aide  d'une  cotisation  spéciale, 
facultative  aux  sociétaires  ;  4°  de  faciliter,  par  tous  les  moyens  dont 
elle  peut  disposer,  le  placement  des  sociétaires  sans  travail.  Elle  a 
pour  capital  les  sommes  provenant  de  la  liquidation  des  deux  so- 
ciétés et  de  la  cotisation  mensuelle  de  2^  versée  par  chacun  de  ses 
membres.  Pour  être  admis  à  faire  partie  de  la  société  typographique 
parisienne,  il  faut  exercer  la  profession  de  compositeur-typographe, 
être  d'une  moralité  reconnue  et  être  présenté  par  deux  sociétaires. 
La  durée  du  noviciat  est  de  trois  mois;  nul  n'a  droit  aux  secours 
avant  l'expiration  de  ce  délai.  Tout  sociétaire  est  tenu  d'acquitter 
exactement  ses  cotisations  ;  défaire  connaître  au  bureau  les  maisons 
oii  l'on  demande  des  ouvriers,  afin  de  faciliter  le  placement  de  ses 
camarades  inoccupés;  de  se  rendre  au  siège  de  la  société  quand  il 
est  sans  ouvrage,  pour  y  prendre  connaissance  des  demandes  qui 
peuvent  y  être  faites;  enfin  de  visiter  les  malades  sur  l'invitation 
qui  lui  en  est  adressée,  service  qui  est  de  rigueur  et  qui  ne  peut 
être  refusé  sous  peine  de  perdre  le  droit  aux  primes. 
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La  société  alloue  à  tout  sociétaire  atteint  de  maladie  1'  50 
par  jour  pendant  les  trois  premiers  mois;  à  partir  du  quatrième 
mois,  l'indemnité  est  portée  à  2'  par  jour  jusqu'à  l'expiration  de 
l'année  (§  13).  Tout  sociétaire  dont  la  maladie  dépasse  ce  terme, 
ou  qui  devient  incurable  ou  infirme  avant  l'âge  fixé  pour  avoir 
droit  à  la  pension,  peut  recevoir  un  secours  éventuel  déterminé 
chaque  année  par  le  bureau,  selon  les  ressources  de  la  caisse. 
Tous  les  trois  mois  il  est  procédé,  entre  tous  les  sociétaires  qui  ont 
participé  aux  cotisations  pendant  un  an  au  moins,  au  tirage  au  sort 
de  deux  primes,  la  première  de  100'  et  la  deuxième  de  50'. 

Les  prêts  d'honneur  sont  faits  aux  ouviiers  hoimètes  et  laborieux 
qu'une  maladie  ou  un  malheur  de  famille  place  momentanément 
dans  la  gêne;  l'intérêt  de  ces  prêts  est  fixé  à  5  pour  100.  Le  jlrêt 
d'honneur  ne  peut  dépasser  la  somme  de  50'.  Tout  sociétaire  qui, 
ayant  obtenu  cette  allocation,  a  failli  au  remboursement,  alors  qu'il 
pouvait  l'effectuer,  est  exclu  de  la  société,  après  avertissement 
donné  par  le  bureau. 

Un  fonds  de  retraite  est  créé  conformément  au  décret  du 
26  avril  1856,  et  placé  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations;  il 
se  compose  :  1°  des  prélèvements  annuels  faits  sur  les  excédants  de 
recettes;  2»  des  subventions  spéciales  accordées  par  l'État,  le 
département  ou  la  ville,  des  dons  et  legs  faits  avec  aiïectation  spé- 
ciale au  service  des  pensions.  Conformément  à  l'art.  6  dudit  décret, 
la  quotité  de  la  pension  est  fixée,  sur  la  proposition  du  bureau,  en 
assemblée  générale.  Pour  y  avoir  droit,  il  faut  être  incapable  de 
travailler,  avoir  au  moins  soixante  ans  d'âge,  et  dix  ans  de  séjour 
dans  la  société.  Le  service  des  pensions  ne  commence  que  du 
1"  janvier  186"2.  La  société  alloue  30'  pour  les  frais  de  convoi  de 
chacun  de  ses  membres  décédés.  Cette  somme  est  remise  à  la  fa- 
mille du  défunt;  s'il  n'a  pas  de  famille,  la  société  pourvoit  elle- 
même  à  son  enterrement. 

Le  fonds  de  la  caisse  de  secours  en  faveur  des  veuves  et  des 
orphelins,  se  compose  :  1°  d'ime  cotisation  facultative  de  0'  50  par 
mois,  versée  par  les  adhérents;  i°  de  l'intérêt  des  prêts  d'honneur. 
Ces  secours  ne  sont  accordés  qu'aux  veuves  et  aux  orphelins  des 
sociétaires  qui  ont  acquitté  la  cotisation  spéciale. 

Pour  avoir  droit  à  tous  les  avantages  ci-dessus  énuniérés,  un 
sociétaire  doit  verser  une  cotisation  mensuelle  de  2'. 

Appel  a  été  fait  à  tous  les  typographes,  qui  ont  été  invités  à 
devenir  membres  de  cette  société  ;  mais  une  partie  seulement  de 
la  corporation  y  a  répondu.  Le  nombre  des  membres  pariicinants 
est  de  1,200.  Le  gouvernement  a  fait  don  à  la  société  d'une  somme 
de  4,000'  :  2,000'  ont  été  employés  pour  frais  d'installation,  et 
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2.000'  ont  été  placés,  snns  le  nom  de  la  société,  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  pour  les  retraites  de  la  vieillesse. 


(f)  sur  la  société  de  prévotance  hf  i,a  paroisse  saint-étienke  du  mont. 

Une  société  paroissiale  de  prévoyance  prit  naissance  en  18^3, 
dans  une  des  chapelles  basses  de  l'église  Saint-Sulpice,  et  des 
sociétés  semblables  turent  bientôt  établies,  dans  d'autres  paroisses 
de  Paris,  notamment  dans  celle  de  Saint-Étienne  du  Mont.  Celle-ci 
a  pour  but  de  donner  à  ceux  qui  en  font  partie  une  instruction 
basée  sur  la  leligion,  l'histoire  et  la  science,  de  les  former  à  l'exer- 
cice delà  charité,  de  leur  procurer  en  cas  de  maladie  tes  soins  d'un 
médecin,  des  médicaments  et  même  des  secouisen  argent,  de  leur 
assurer  dans  de  graves  circonstances  les  consolations  spirituelles, 
et,  en  cas  de  décès,  un  service  religieux  et  un  convoi  convenable 
quoique  modeste;  enfin,  de  donner  un  secours  h.  la  famille  du 
défunt.  Ce  secours  est  le  l'ésultat  d'une  collecte  spéciale,  ainsi  que 
d'une  cotisation  supplémentaire  de  0'  25,  que  chaque  sociétaire 
doit  payer  en  sus  de  sa  cotisation  mensuelle,  pour  chaque  décès, 
et  qui  seit  en  premier  lieu  à  solder  les  frais  funéraires. 

Les  réunions  ont  lieu  une  fois  par  mois;  on  y  fait  une  petite 
instruction,  et  une  tombola  composée  de  livres  pour  l'usage  des 
enfants  termine  la  séance.  Chaque  année,  il  y  a  une  séance  solen- 
nelle présidée  par  un  haut  dignitaire  de  l'Église,  qui  distribue  aux 
plus  dignes  des  livres  contenant  les  récits  des  missionnaires,  en 
récompense  de  leur  assiduité. 

L'œuvre  reçoit  les  ouvriers  et  les  artisans  de  toutes  les  profes- 
sions; le  nombre  des  membres  participants  est  limité  à  cinq  cents. 
Elle  admet  aussi,  comme  membres  honoraires,  les  personnes  aisées 
qu'un  sentiment  religieux  de  solidaiité  porte  à  .s'y  joindre;  le 
uoud)re  de  ces  derniers  n'est  pas  limité. 

L'œuvre  fut  placée  dès  l'origine  sous  la  direction  supérieure  du 
curé  de  la  paioisse,  assisté  d'un  prêtre  directeur,  qui  le  remplaçait 
en  cas  d'al).sence;  le  bureau  fut  composé  de  la  manière  suivante  : 
le  supérieur,  le  directeur,  un  président,  deux  vice-présidents,  im 
secrétaire,  deux  vice-secrétaires,  un  trésorier,  deux  vice-trésoriers, 
un  administrateur,  un  vice-administrateur,  deux  contrôleurs,  deux 
préposés  à  la  recette. 

Apres  la  révolution  de  ISiiS,  la  société  fut  sur  le  point  de  se 
dissoudre,  un  grand  nombre  de  ses  membres  l'ayant  abandonnée 
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pour  entrer  dans  les  sociétés  fondées  dans  chaque  arrondissement 
par  l'initiative  gouvernementale.  Elle  s'appela  alors  Société  du 
qwirtier  Sitint-Ji/rqnrs  ;  plus  tard,  lors  de  la  délimitation  des  quar- 
tiers, elle  prit  le  nom  de  Socicié  du  quartier  de  la  Sorbonne,  mais 
toujours  sans  cesser  d'être  sous  le  patronage  de  saint  François- 
Xavier.  L'ancien  règlement  fut  présenté  à  la  sanction  du  ministre, 
et  un  président  fut  nommé  par  l'Empereur. 

Les  cotisations  fixées  uniformément  dans  le  principe  à  0'  50  par 
mois  pour  tous  les  membres,  comprennent  maintenant  trois  caté- 
gories. La  première,  qui  est  de  2'  ])ar  mois  ne  compte  encore  aucun 
adhérent  ;  la  seconde,  qui  est  de  1'  par  mois,  renferme  à  peu  près 
la  moitié  des  sociétaires  ;  enfin  la  troisième  se  compose  des  anciens 
membres  qui  payent  encore  0'  50  par  mois.  Les  trois  quarts  de  ces 
cotisations  sont  remboursées  par  la  société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  à  des  sociétaires  indigents. 

Chaque  membre  doit  assister  au  moins  sept  fois  par  an  aux  séances 
de  la  société  et  résider  dans  la  circonscription. 

Les  secours  en  argent,  alloués  en  cas  de  maladie,  ne  peuvent 
excéder,  pour  toute  la  durée  de  l'année,  100^  pour  les  membres  qui 
payent  1^,  et  50'  pour  ceux  qui  payent  0^  50  de  cotisation  men- 
suelle. Le  médecin  de  la  société  n'est  pas  rétribué. 

Les  allocations  de  maladie,  les  .soins  médicaux  et  les  secours  de 
toute  sorte  donnés  par  la  société  de  Saint-Fi-ançois-Xavier,  parais- 
sent présenter  peu  d'avantages  à  l'ouvrier  décrit  dans  cette  mono- 
grapliie.  Après  l'avoir  quittée  en  18/i9,  y  être  rentré  en  1850,  B*** 
a  définitivement  abandonné  en  ISCi'i  cette  société.  11  se  plaint  de 
certains  vices  d'administration,  qui,  suivant  lui,  paralysent  tout  le 
bien  qu'elle  pourrait  faire.  Ainsi  il  prétend  que  chaque  séance  men- 
suelle coûte  'MY,  que,  deux  ou  trois  fois  par  an,  la  location  d'un  piano 
vient  augmenter  de  50'  cette  dépense,  qu'enfin  la  séance  annuelle 
entraîne  des  frais  considérables,  parce  que,  pour  donner  plus  de 
pompe  à  cette  solennité,  on  y  appelle  la  musique  militaire  et  quel- 
quefois même  des  artistes  de  nos  plus  grands  théâtres. 


N»  3/i. 

AUVERGNAT   BROCANTEUR 

EN   BOUTIQUE  A   PARIS 

(SEINE  -  FRANCE) 

(  Ouvrier  chef  de  métier  propriétaire  dans  le  système  du  travail  sans  engagement  ) 

d'après  lxs 
«ENSEIGNEMENTS      RECUEILLIS     SUR      LES     LIEUX     EN     MAI      1861 

PAR 

M.      r  .      (tAL  IIEH,     COMmsSAIRE  DE  POUCE  A  NEDILLV 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 


DEFINISSANT    LA    CONDITION    DES    DIVERS    MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


DéfiliUioli  tlii  lieu,  de  l'orsanisntiou  industrielle 
et  de  la  famille. 

^  1'".    ÉTAT    DU    SOL,     DE     l' INDUSTRIE    ET    DE    LA    POPULATION. 

La  famille  habite  à  Paris  le  quartier  Sainte-Avoie^  Ce  quartier, 
qui  fait  partie  du  troisième  arrondissement,  est  borné,  au  nord, 
par  les  rues  du  Grand-Hurleur,  dos  Gravilliers,  Pastourelle;  à  l'est, 
par  celles  du  Chaume  et  du  Grand-Chantier;  au  sud,  par  la  rue  de 
Rambuteau;  à  l'ouest,  par  le  boulevard  de  Sébastopol.  Il  tire  son 
nom  de  l'ancienne  rue  Sainte-Avoie,  confondue  maintenant  avec  la 
rue  du  Temple,  et  ainsi  aiipelée  elle-même  parce  qu'une  commu- 
nauté de  femmes  s'y  était  établie,  au  xiii*  siècle,  sous  l'invocation 
de  sainte  Avoie.  Les  rues  en  sont  étroites  et  tortueuses  et  d'un 
accès  diflicile  au.\  voitures;  un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  les 


284  N»  34.  —  AUVERGNAT  BROCANTEUR  A  PARIS. 

aboutissants  d'obscurs  passages  ou  d'impasses  dans  lesquels  le 
soleil  n'a  jamais  pénétré. 

Depuis  les  démolitions  opérées  pour  l'embellissement  de  la  capi- 
tale, ce  quartier  a  servi  de  refuge  à  une  nombreuse  population 
industrielle  appartenant  à.  divers  corps  d'état.  11  compte  aujour- 
d'hui près  de  30,000  habitants,  et  les  ouvriers  qui  y  travaillent  sans 
y  résider  sont  à  peu  près  aussi  nombreux.  La  chapellerie  et  la  bijou- 
terie y  occupent  un  grand  nombre  de  bras;  mais  il  est  occu|)é 
surtout  par  l'industrie  des  brocanteurs,  ambulants  et  en  boutique, 
de  chllTons  et  de  ferraille  (a).  Cette  agglomération  doit  être  attribuée 
à  la  proximité  du  Temple  (iî),  vaste  marché  où  l'on  trouve  l'écoule- 
ment de  toutes  sortes  d'objets  hors  d'usage. 

On  voit  dans  le  quartier  Sainte-Âvoie  plus  de  300  marchands  de 
vin,  achalandés  par  les  ouvriers  que  l'éloignement  de  leur  domicile 
oblige  à  manger  hors  de  chez  eux,  et  par  ceux  qu'y  conduisent 
leurs  goûts  d'intempérance. 

La  famille  décrite  habite  dans  le  quartier  Sainte-Avoie  la  rue 
Simon-le-Fianc,  qui  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  maisons 
tiès-anciennes,  occupées  en  général  par  des  fabricants  de  chapeaux 
et  par  des  brocanteurs. 


§    2.    ÉTAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  se  compose  de  cinq  personnes,  dont  trois  seulement 
vivent  ensemble. 

1.  Bertrand  L"*,  cliet  dfi  famille,  marié  depuis  35  ans,  né  au 

Pnuget,  commune  il'Abechct,  arrondissement  d'Issoire 
(Puy-de-Dôme) 59  ans. 

2.  Madeleine  D'",  sa  femme,  née  à  Sauvagnat,  arromiisse- 

sement  d'Issoire  (Puy  de-Dôme) 55  — 

3.  Marptierite  D*",   sœur  de  la  femme,  née  à  Sauvagnat 

(Pjiy-de-I)ômel 38   — 

—  Guillaume  V",  leur  fils,  né  à  Paris,  marié  depuis  quatre 

ans 34   — 

—  Antoinette  L"',  leur  fille,  née  à.  Paris,  mariée  depuis  huit 

ans 26   — 

Le  fils  est  marchand  de  meubles,  en  boutique,  à  Paris.  Il  a  un 
enfant  de  \h  mois. 

La  lillc  est  mariée  à  un  limonadier,  à  la  Chapelle-Saint-Denis; 
elle  a  dcuv  enfants,  l'un  de  7  ans  et  l'autre  de  15  mois. 

Le  chef  de  famille  a  pourvu  à  l'établissement  de  ses  enfants. 


OBSKRVATIONS    HKÉLIMINAIRES.  Î85 

Chacun  d'eux  a  reçu  cinq  mille  francs  le  jour  de  son  mariage.  Grâce 
à  cette  petite  dot,  à  leur  travail  et  à  leur  intelligence,  ils  sont  en 
voie  de  prospérité. 

La  sœur  de  la  femme  n'est  pas  mariée,  et  vit  avec  les  époux 
L***  depuis  vinijt-trois  ans.  Elle  travaille  dans  le  ménage  et  surtout 
dans  le  commerce  de  son  beau-frère,  qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins, 
et  lui  alloue  en  outre  un  salaiie  annuel  de  300'.  Elle  est  parfaite- 
ment au  couiant  des  affaires  de  la  maison,  et  remplace  le  chef  de 
famille  pour  les  achats  et  la  vente  à  la  boutique.  Investie  de  toute 
la  conliance  de  son  beau-frère,  elle  possède  le  maniement  des  fonds. 
Elle  rend  à  la  famille  de  grands  services,  qui  sont  fort  appréciés 
de  L***.  ainsi  que  de  ses  enfants  (^4  et  §  8). 

Le  père  de  l'ouvrier  est  mort,  il  y  a  quatre  ans,  au  pays  natal  ; 
sa  mère  est  décédée  il  y  a  douze  ans. 

L'ouvrier  a  un  frère  qui  est  également  établi  à  Paris,  comme 
brocanteur  en  boutique,  dans  le  quartier  Saint-Marceau  (§11).  C'est 
l'aîné  de  la  famille.  11  est  marié,  et  a  des  enfants;  son  commerce 
est  très-prospère.  L'n  autre  frère  est  marchand  mercier,  près  de 
Libourne  (Gironde).  Lue  sœur  cadette  est  restée  en  Auvergne.  Elle 
est  mariée  à  un  cultivateur  qui,  pendant  l'hiver,  laisse  sa  famille 
au  pays  pour  venir  à  Paris  exercer  le  métier  de  brocanteur  ambu- 
lant (c). 

Les  autres  frères  et  sœurs  de  l'ouvrier  sont  morts  {'^  12). 


%    Z.    RELIGION    ET    HABITUDES    MORALES. 

Les  deux  époux  sont  nés  de  parents  catholiques. 

Dans  le  Puy-de-Dôme  et  surtout  dans  les  parties  montagneuses 
de  ce  département,  la  religion  catholique  romaine  est  enseignée 
avec  soin  aux  enfants,  dont  l'instruction  est  d'ailleurs  faible  et 
négligée.  Les  idées  chrétiennes,  inculquées  de  bonne  heure,  laissent 
dans  les  cœurs  de  ces  habitants  des  montagnes  des  germes  profonds 
qui,  à  travers  leurs  habitudes  d'émigration,  se  retrouvent  dans 
toutes  les  phases  de  leur  existence.  Ils  conservent,  avec  une  cer- 
taine indé|)endance  dans  le  caractère  et  un  esprit  lare  d'initiative 
individuelle,  une  déférence  intelligente  et  raisonnée  pour  les  supé- 
riorités sociales,  déférence  qu'on  ne  rencontre  plus  guère  aujour- 
d'hui parmi  les  classes  ouvrières  [N°  17  (is)]. 

Le  chef  de  famille  n'a  pas  perdu,  au  contact  des  monu's  des 
grandes  villes,  ses  principes  religieux.  Un  respect  absolu  pour  ce 
qui  regarde  le  culte  et  ses  ministres  domine  son  caractère  exempt 
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à  la  fois  d'un  préjugé  aveugle  et  d'une  ferveur  exagérée.  Il  tient  à 
sa  religion;  le  temps  seul  lui  manque  pour  en  observer  les  pré- 
ceptes. Jusqu'à  l'iiyc  de  trente  ans,  Bertrand  L***  s'est  assujetti 
aux  pratiques  religieuses  avec  autant  de  régularité  qu'un  ouvrier 
peut  le  faire  quand  il  est  obligé,  comme  l'a  été  celui-ci  pendant 
de  longues  années,  à  mener  une  existence  nomade  (^  12). 

S' absorbant  dans  la  surveillance  incessante  de  ses  intérêts  maté- 
riels, Bertrand  s'affranchit  aujourd'hui  presque  complètement  des 
prescriptions  du  cuite  chrétien,  il  ne  va  à  l'église  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  pour  un  baptême,  pour  une  noce, 
pour  un  enterrement,  et  ne  tient  aucun  compte  des  commande- 
ments relatifs  à  la  nature  des  aliments.  Cette  indifférence  pour  l'ob- 
servation des  règles  du  culte  offre  un  étrange  contraste  avec  la  foi 
religieuse  de  l'ouvrier.  Elle  est  due  à  cet  âpre  amour  du  gain,  à 
cette  passion  de  l'épargne  qui  sont  les  traits  caractéristiques  du 
caractère  auvergnat. 

Sans  doute,  à  l'âge  de  la  vieillesse,  lorsqu'il  sentira  le  besoin  du 
repos,  et  qu'il  ne  sera  plus  détourné  parles  occiqjations  incessantes 
de  son  commerce,  l'ouvrier  reviendra,  plein  de  foi,  à  la  pratique 
des  devoirs  qu'il  néglige  aujourd'hui. 

La  feaniie  de  Bertrand  L***  et  sa  S(i,'ur  ont  conservé  les  senti- 
ments pieux  qu'elles  doivent  à  leur  éducation.  La  première  va  assez 
régulièrement  à  la  messe  le  dimanche  :  c'est  la  seule  pratique  reli- 
gieuse qu'elle  concilie  avec  ses  occupations  ;  sa  sœur,  plus  retenue 
encore  par  les  besoins  du  commerce,  b'y  rend  cependant  quelque- 
fois. 

A  défaut  des  exemples  et  des  exhortations  de  l'Église,  l'esprit  de 
famille  et  l'influence  des  principes  religieux  conservent  la  pureté 
des  niu'urs  dans  les  habitudes  journalières  de  la  vie. 

En  résumé,  la  religion  est  dans  cette  famille  ce  qu'elle  est  à  peu 
près  dans  tous  les  ménages  parisiens,  avec  cette  différence  toutefois 
que  chez  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  la  capitale  à  l'indifférence 
se  joignent  le  scepticisme  et  même  le  mépris  des  croyances. 

Les  brocanteurs  forment  par  leurs  mœurs  une  catégorie  distincte. 
Ils  se  concentrent  dans  les  mêmes  quartiers  de  la  ville  et  ne  se 
mêlent  pas  aux  autres  ouvriers.  Les  lieux  publics  où  ils  se  rendent 
ne  sont  en  général  fréquentés  que  par  eux;  les  marchands  de  vin 
chez  lesquels  ils  se  réunissent,  suit  pour  chercher  des  distractions, 
soit  plutôt  pour  les  besoins  de  leurs  affaires  qu'ils  traitent  souvent  le 
verre  à  la  main  (§  11),  ne  comptent  dans  leur  clientèle  suivie  que 
des  ouvriers  de  cette  profession.  Au  milieu  de  la  population  pari- 
sienne, dont  ils  ne  partagent  ni  les  habitudes,  ni  les  plaisirs,  les 
Auvergnats  immigrés  vivent  dans  un  cercle  fermé:  ils  n'en  franchis- 
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sent  les  limites  que  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  et  ils  ne 
clierchent  nullement  à  se  créer  au  dehors  des  relations  de  société, 
d'amitié  ou  de  i'amille. 

Bertrand  L***  sait  lire  et  un  peu  écrire.  Il  tient  lui-même,  tant 
bien  que  mal,  les  comptes  de  sa  maison.  Ce  n'est  que  dans  le  cours 
de  sa  carrière  (ju'il  a  pu,  grâce  à  l'instruction  donnée  par  les  écoles 
publiques  des  grandes  villes,  et  grâce  à  un  travail  assidu  pendant 
ses  soirées,  acquérir  ces  notions  élémentaires.  Dans  son  enfance,  il 
n'a  jamais  fréquenté  l'école  de  son  village;  à  dix-neuf  ans,  il  ne 
connaissait  pas  la  première  lettre  de  l'alphabet. 

La  femme  et  la  belle-sœur  de  l'ouvrier  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire. 


$ll.  —  HÏGIÈXE    ET    SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'ouvrier  est  de  petite  taille  (l'^ôô).  Ses  épaules  larges,  sa  poi- 
trine développée  annoncent  une  constitution  robuste  et  une  force 
peu  commune. 

Dans  sa  démarche,  dans  sa  tenue,  dans  son  maintien,  dans  son 
langage,  même  dans  les  traits  généraux  de  sa  physionomie,  il  offre 
le  type  particulier  aux  individus  de  son  pays. 

Des  yeux  petits,  mais  pleins  de  vivacité,  donnent  à  son  large 
visage  un  air  d'intelligence  que  rehausse  encore  un  front  élevé. 

L'ensemble  de  son  extérieur  décèle  chez  cet  ouvrier  une  nature 
douée  à  la  fois  de  la  force  physique  et  d'une  certaine  vigueur  mo- 
rale, qualités  qui  se  rencontrent  assez  généralement  parmi  les 
Auvergnats. 

Quoique  près  d'atteindre  sa  soixantième  année,  malgré  les  fati- 
gues de  son  métier  et  les  privations  de  sa  jeunesse ,  Bertrand  L*** 
jouit  d'une  parfaite  santé  qui  ne  s'est  jamais  altérée.  Ses  traits 
surtout  sont  loin  d'accuser  son  âge,  ses  cheveux  abondants  sont  à 
peine  grisonnants.  Quelques  rhumatismes,  dont  il  surmonte  assez 
facilement  les  douleurs,  excitent  seuls  ses  plaintes,  surtout  lorsqu'ils 
l'obligent  à  quelque  repos,  ce  qui  arrive  rarement. 

La  femme,  d'une  taille  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  son  mari, 
a  l'apparence  d'une  constitution  assez  délicate  ;  néanmoins  sa  santé 
est  bonne. 

Quant  à  la  sœur  de  cette  dernière,  elle  est  dans  toute  la  force  de 
l'âge.  D'une  corpulence  puissante,  active,  robuste,  elle  est  douée 
d'une  santé  à  toute  épreuve.  Elle  remplace  un  homme  pour  le 
travail,  et  porte  journellement  sans  fatigue  d'énormes  fardeaux. 

En  somme,  dans  cette  famille,  les  soins  f|u'on  donne  à  l'hygiène 
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sont  sans  importance,  grâce  à  de  vigoureuses  constitutions  et  à  une 
bonne  nourriture,  complétée  par  un  vin  naturel,  dont  la  famille 
fait  usage  (§  9). 

Quoique  nés  et  élevés  à  Paris,  les  enfants  des  époux  L***  sont 
dans  des  conditions  de  santé  aussi  heureuses  que  celles  de  leurs 
parents. 


§  5.   —  RANG    DE  I.A    FAMILLE. 

Parmi  les  ferrailleurs  et  fripiers  la  seule  supériorité  est  celle  de 
l'argent,  et  les  marchands  en  boutique  occupent  le  premier  rang; 
par  les  capitaux  nécessaires  à  leur  commerce,  ils  se  placent  au- 
dessus  des  brocanteurs  ambulants,  dont  l'industrie  n'exige  qu'une 
mise  de  fonds  insignifiante.  Il  y  a  là,  comme  dans  d'autres  classes 
de  la  société,  une  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  Ibrlune;  c'est 
au  chiffre  de  cette  dernière  que  les  brocanteurs  mesurent  le  degré 
de  considération  qu'ils  s'accordent  entre  eux. 

L'argent  seul  peut  d'ailleurs  établir  une  distinction  entre  des 
gens  de  même  profession  ou  de  même  origine,  ayant  reçu  la  même 
éducation,  et  également  ignorants,  possédant  les  mêmes  mœurs  et 
la  même  manière  de  vivre.  Presque  tous  les  brocanteurs  qui,  par 
l'épargne  ou  la  bonne  direction  de  leurs  affaires  et  des  chances  heu- 
reuses, sont  parvenus  à  fonder  ou  à  acheter  un  fonds  de  commerce, 
ont  commencé  leur  carrière  par  les  plus  humbles  conditions.  Beau- 
coup d'entre  eux  se  sont  vi^s  pour  ainsi  dire  expulsés,  dès  l'enfance, 
du  foyer  paternel,  et  forcés  d'émigrer,  de  quitter  une  famille  et  un 
sol  qui  ne  leur  oflVaient  pas  des  moyens  suffisants  d'existence.  11  y 
a  de  ces  enfants,  de  ces  petits  ramoneurs  qu'on  voyait  naguère  men- 
dier dans  les  rues,  et  qui  sont  arrivés,  à  force  de  travail,  de  persé- 
vérance et  de  privations,  à  une  aisance  relative  et  même  quelque- 
fois à  la  fortune.  Ceux  qui  s'élèvent  ainsi  au-dessus  des  autres  par 
un  avoir  très-considérable,  sont  rares;  il  en  est  cependant  qui  ont 
accumulé  de  véritables  richesses  (a).  Le  plus  souvent  ils  atteignent 
à  un  certain  bien-être  matériel,  mais  ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  rang  dans  lequel  leur  naissance  et  leur  existence  laborieuse  les 
ont  placés.  En  se  retirant  des  all'aires,  ils  deviennent  propriétaires 
ou  rentiers.  Ils  pourraient  alors  quelquefois  entier  dans  la  bour- 
geoisie, si  leur  défaut  d'instruction  et  leurs  habitudes  parcimo- 
nieuses ne  les  empêchaient  de  gravir  cet  échelon.  Ils  marient  ordi- 
nairement leurs  enfants  avec  des  ouvriers  chefs  de  métier. 

Le  chef  de  famille  L***  occupe  parmi  ses  compatriotes  un  certain 
rang,  qu'il  a  acquis  d'un  côté  par  sa  position  de  fortune  et  de  l'autre 
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p.if  ses  bonnes  iiui'uivs  et  sa  réputation  d'honinie  dv.  bien.  Mais, 
comme  eux,  il  ne  pourra  jamais  sortir  de  ce  milieu,  dans  lequel  il 
déclare,  du  reste,  se  trouver  parl'aitement  heureux.  La  prospérité 
de  son  commerce  et  l'augmentation  piogressivc  de  son  patrimoine 
paraissent  être  toute  son  ambition. 


II. 
WLoyeu»  d'existence  de  In  r»niille. 

^6.    —  PROPRIÉTÉS. 

(  Mobilier  et  vêlements  non  comia'is.) 

1.M.ML UIU.I-.S (■.0,000'  00 

Habitation.  —  1"  Lue  ujaison,  sise  à  Paris,  acquise  depuis  quinze  ans.  et  entière- 
ment payée  depuis  cinq  ans,  avec  l'épargne  de  la  famille 45,000'  no 

2°  Une  maison,  sise  à  Ivry  (Seine),  avec  Jardin  de  1  are,  achetée  aussi  avec  l'épargne 
de  la  famille,  il  y  a  cinq  ans 15,000'  00 

Argent 1,500'  00 

Cette  somme  est  destinée  à  payer  les  marchandises  achetées  au  comptant  et  les  dépenses 
domestiques.  Si  une  vente  de  quoique  importance  faisait  entrer  tout  ,i  coup  dans  la 
caisse  une  forte  somme,  elle  serait  immédiatement  convertie  en  marchandises. 

Marchandises 18,500'  00 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries 219'  00 

1  bascule,  CO'  00  ;  —  1  grande  balance,  fixée  au  plafoiiil  de  la  boutique,  avec  une  série 
de  poids  de  fonto,  60'  OO;  —  1  bureau  de  bois  blanc,  3'  00;  —  1  vieux  b.ihut  à  tiroirs, 
1'  50;  —  2  chaises,  2'  00;  —  1  encrier,  2'  00;  —  60  sacs  de  toile  commune,  60' 00;  — 
i;  crochets  de  fer,  avec  pnigiiées  de  bois,  4'  50;  —  0  grandes  corbeilles  d'osier,  6'  00;  — 
2  échelles,  20'  00.  —  Total,  21'j'  00. 

Valeur  totale  des  propriétés 80,219'  00 


^  /.  —  subventions. 

La  famille  ne  jouit,  à  proprement  parler,  d'aucune  subvention. 
On  a  cependant  t'ait  figurer  sous  ce  titre,  au  budget  des  recettes, 
quelques  provisions  ap|)ortées  k  l'ouvrier  par  des  amis  de  son  pays 
et  les  cadeaux  qu'il  reçoit  de  ses  enfants. 

19 
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§  8.  —  TRAVAUX  ET  INDUSTRIES. 

Travaux  de  [.'(htvrier.  —  Le  travail  principal  tle  l'ouvrier  con- 
siste :  1°  à  se  rendre  en  ville  chez  les  particuliers  qui  le  l'ont  de- 
mander, jiour  acheter  les  objets  dont  ils  veulent  se  débarrasser; 
2°  à  faire  les  achats  de  marchandises  qu'apportent  les  brocanteurs 
ambulants;  3°  à  vendre  soit  au  public,  soit  aux  marchands  du 
Temple  (r),  soit  aux  marchands  en  gros,  qui  approvisionnent  les 
fabriques  et  les  usines  (d)  ;  enfin  à  se  transporter  partout  oîi  besoin 
est,  pour  vendre,  échanger  ou  acheter.  L'ouvrier  reçoit  en  outre  la 
marchandise,  et  travaille  à  son  triage  et  à  son  classement  dans  la 
boutique.  Il  tient  les  écritures  de  son  commerce. 

Bertrand  L***  emploie,  plusieurs  jours  par  mois,  des  journa- 
liers qui  sont  spécialement  engagés  pour  emballer  et  charger  les 
marchandises  vendues  en  gros.  Ces  ouvriers  sont  aussi  des  Auver- 
gnats. Ils  sont  payés  à  façon,  et  gagnent  en  moyenne  de  b'  à  6' 
par  jour. 

Travaux  de  i.a  femme. — -La  femme  s'occupe  spécialement  des 
soins  du  ménage,  de  la  préparation  des  aliments,  de  l'entretien  du 
linge  et  des  vêtements.  Eu  dehors  de  ces  travaux,  elle  a  sous  sa 
direction  le  magasin  des  chiffons.  Les  chiffons  achetés  sont  par  elle 
triés,  collectionnés  et  lavés.  Cette  opération  consiste  d'abord  à 
séparer  les  chiffons  blancs  de  ceux  de  moindre  qualité  (d);  aies 
laver  avec  du  savon  à  la  rivière,  et  à  les  classer  ensuite  dans  le 
magasin.  La  femme  de  l'ouvrier  consacre  à  ce  travail  dix-sept  jours 
par  mois. 

Travaux  de  la  reev.e-soeur.  — •  Celle-ci  donne  tout  son  temps  au\ 
soins  du  commerce.  Parfaitement  au  courant  des  affaires,  elle  rem- 
place le  chef  de  famille,  surtout  pour  les  achats  et  les  ventes  au" 
détail.  Elle  aide  l'ouvrier  dans  le  triage  des  os,  des  peaux  de  lapin, 
de  la  ferraille  (vieux  ustensiles  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc).  Elle 
dirige  les  ouvriers  pour  l'emballage  et  le  chargement  des  marchan- 
dises vendues  en  gros.  Ses  occupations  demandent  de  la  force  et  de 
l'activité.  Son  travail  commence  en  effet  le  matin,  de  bonne  heure, 
et  se  termine  en  été  à  la  chute  du  jour;  pendant  les  soirées  d'hiver 
elle  travaille  avec  une  lanterne  dans  le  magasin  et  dans  la  cave  du 
brocanteur. 

En  cas  d'indisposition  ou  d'absence  de  la  femme  {%  11),  elle  la 
remplace  pour  los  soins  du  ménage  et  la  préparation  des  aliments. 
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III. 


Mode  d'existence  de  la   faiiiille. 


^9.   —   ALIMliMS    ET  KEPAS. 

L'alimentation  de  cette  l'amille  est  saine  et  abondante,  et  se  rap- 
proche de  celle  des  familles  bourgeoises.  L'usage  d'un  bon  vin,  que 
l'ouvrier  achète  en  pièces,  à  un  vigneron  de  la  Bourgogne,  la  rend 
plus  fortifiante  encore.  C'est  à  cette  boisson  que  Bertrand  L*** 
attribue  l'état  prospère  de  sa  santé  et  de  celle  de  sa  famille.  Au 
cabaret  il  ne  consomme  généralement  que  du  vin,  mais  la  boisson 
qu'il  trouve  là  ne  ressemble  guère  .à  son  vin  naturel.  La  mauvaise 
qualité  des  vins  vendus  au  détail,  exerce  une  influence  malheureu- 
sement trop  grande  sur  la  santé  de  l'ouvrier  parisien. 

Le  matin,  dès  l'ouverture  de  sa  boutique,  l'ouvrier  se  rend  chez 
le  marchand  de  vin  du  voisinage,  et  là,  en  compagnie  de  quelques 
compatriotes,  prêts  à  partir  pour  leur  tournée,  il  prend  en  hiver 
un  verre  d'eau-de-vie,  en  été  un  verre  de  vin  blanc.  Cette  goutte. 
comme  il  l'appelle,  est  quelquefois  l'occasion  d'une  affaire  impor- 
tante. 

La  famille  fait  par  jour  trois  repas,  savoir  : 

1°  A  neuf  heures,  le  déjnmer  :  on  y  prend  de  la  soupe,  un  mor- 
ceau de  fromage  et  un  verre  de  vin.  Les  femmes  déjeunent  quelque- 
fois avec  du  café  au  lait  et  du  pain. 

2"  A  deux  heures,  le  dîner  :  composé  d'un  plat  de  viande,  d'un 
plat  de  légumes  et  de  fromage  ou  de  fruits,  selon  la  saison  ;  on  y 
boit  du  vin  en  quantité  suffisante.  A  ce  repas,  on  mange  fréquenj- 
ment  du  bicuf  bouilli  ou  du  lard,  quelquefois  aussi  du  veau  et  du 
mouton.  De  temps  en  temps,  le  dimanche  ou  un  jour  de  fête,  on  fait 
cuire  un  poulet.  Les  légumes  dont  la  famille  fait  surtout  usage,  sont 
les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  choux,  les  lentilles  et  les 
petits  pois.  La  femme  achète  du  poisson  lorsqu'il  est  à  bon  marché. 

Quelquefois,  ce  repas  est  suivi  de  café  noir;  l'ouviier,  cependant, 
n'en  prend  jamais,  parce  qu'il  ne  peut  le  supporter  sans  fatigue.  La 
famille  a  aussi  quelques  liqueurs,  mais  elle  n'y  touche  que  dans  les 
cas  exceptionnels. 

3°  De  huit  à  neuf  heures,  après  les  travaux  de  la  journée,  le 
souper  :  soupe  grasse  ou  maigre,  avec  une  salade,  une  omelette  ou 
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les  restes  du  dîner.  Ce  repas  est  en  général  assez  léger  ;  on  y  boit 
un  peu  de  vin. 

Pendant  la  journée,  la  femme  de  l'ouvrier  mange,  dans  la  saison, 
des  fruits  qu'elle  parait  aimer  l^eaucoup. 


<^  10.  —  uAisrrATio.N,  Moiai.iiiii  kt  vêtements. 

La  maison  dans  laquelle  habite  l'ouvrier  lui  appartient  ;  elle  est 
composée  d'un  rez-de-chaussée  et  de  cinq  étages;  elle  a  deux  fenê- 
tres de  façade  sur  la  rue  Simon-le-Franc. 

Le  logement  de  la  famille  est  au  premier  étage,  immédiatement 
au-dessus  de  la  bouti(jue;  on  y  arrive  par  l'escalier  de  la  maison, 
commun  à  tous  les  locataires.  L'ouvrier  a  fait  pratiquer  un  judas 
dans  le  plafond  de  son  magasin,  vers  la  porte  d'entrée.  Ce  judas 
correspond  à  la  principale  pièce  du  logement  et  se  ferme  au  moyen 
d'une  trappe  ;  on  peut  voir  par  là  de  la  chambre,  ce  qui  se  passe 
dans  la  boutique,  et  communiquer  verbalement  avec  les  personnes 
qui  s'y  trouvent. 

Ce  logement  se  compose,  en  entrant,  d'une  cuisine  obscure  assez 
exiguë,  suivie  d'une  chambre  qui  prend  jour  sur  la  rue,  par  une 
très-large  croisée;  c'est  la  chambre  oii  couche  la  belle-sœur  de 
l'ouvrier  et  dans  laquelle  on  prend  habituellement  les  repas.  Elle 
communique,  par  une  porte  vitrée,  avec  une  grande  pièce  éclairée 
de  la  même  manière  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  Cette 
chambre  rappelle  par  son  aspect  l'intérieur  du  bourgeois  et  de 
l'ouvrier.  On  y  remarque  deux  grandes  pendules  dorées,  d'un  cer- 
tain prix,  placées  l'une  sur  la  commode,  l'autre  sur  la  cheminée, 
qu'ornent  en  outre  différents  petits  tableaux,  les  photographies  de 
la  famille  et  deux  vases  de  fleurs  artificielles  recouverts  d'énormes 
cylindres.  Dans  une  grande  alcôve,  fermée  par  des  rideaux,  sont 
deux  larges  lits  où  couchent  l'ouvrier  et  sa  femme.  La  maison  est 
fort  ancienne,  et  le  plafond  de  cet  appartement  aune  hauteur  (ju'on 
ne  trouve  guère  dans  les  constructions  modernes. 

Quoique  tout  soit  tenu  avec  propreté,  l'ensemble  de  cet  inférieur 
se  ressent  de  l'industrie  de  la  famille.  Celle-ci  a  son  siège  dans  la 
boutique  du  rez-de-chaussée.  Cette  boutique  a  h  mètres  de  façade 
sur  la  rue  Slnion-le-rranc;  elle  est  ornée  à  l'extérieur  d'objets  de 
toute  nature  de  la  plus  grande  vétusté.  A  côté  d'an  cha])eau  de 
tôle  rouillée,  qui  a  servi  d'enseigne  à  un  chapelier,  pendent  des 
rideaux  troués  et  des  embrasses  qui  ra|)pellent  un  somptueux  salon. 
Des  marmites  cassées,  de  vieilles  casseroles  font  vis-à-vis  ;i  un 
équipement  de  garde  national:  près  de  là  se  grouiicnt  des  échan- 
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tillons  de  friperie  de  toute  sorte  et  d'un  aspect  aussi  bizarre  que 
curieux. 

Le  magasin  de  Bertrand  L***  n'est  pas  large,  mais  il  est  long  de 
21  mètres,  et  haut  de  2'", 50.  Derrière  ce  magasin,  à  travers  la  lan- 
terne d'un  ciel  ouvert,  un  jour  douteux  filtre  sur  des  objets  impos- 
sibles h  décrire.  Des  os,  des  drilles,  du  vieux  fer,  des  chillons  de 
toute  espèce  et  de  toutes  couleurs,  des  peaux  de  lapin,  des  vête- 
ments délabrés,  des  verres  cassés,  du  suif,  des  débris  de  papier,  etc., 
encombrent  littéralement  l'intérieur  de  ce  long  bazar.  11  paraît  im- 
possible de  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  montagnes  de  marchan- 
dises; mais  ce  désordre  n'est  qu'apparent,  et  tout  est  méthodique- 
ment classé  et  facile  à  retrouver  aux  personnes  de  la  maison. 

A  l'extrémité  du  magasin,  plusieurs  marches  conduisent  à  une 
longue  cave,  dans  laquelle  des  produits  de  même  nature  se  pressent 
de  manière  à  ne  laisser  qu'un  étroit  passage,  et  dont  ils  envahis- 
sent même  l'escalier.  Au  premier  et  au  second  étage,  Bertrand  L*** 
a  encore  deux  grandes  pièces  remplies  par  les  marchandises  de  son 
commerce.  Au  milieu  de  tous  ces  débris  amoncelés,  il  se  reconnaît 
aussi  bien  que  pourrait  le  faire  un  négociant  dans  le  magasin  le 
mieux  arrangé. 

La  famille  s'est  réservé,  dans  la  maison  d'Ivry,  composée  d'un 
rez-de-chaussée  et  de  deux  étages,  l'appartement  du  premier,  et 
elle  s'y  rend  souvent  le  dimanche  (§  11). 

Meubles  :  Simj)les  et  bien  entretenus;  achetés,  il  y  a  long- 
temps      1,545^75 

1"  Lit.  —  1  bois  de  lit  d'acajou,  80' 00;  —  1  bnis  de  lit  de  uoyer,  30^00;  —  1  bois 
de  lit  de  sapin,  1 0^  00  ;  8  matelas  de  laiue  et  ciiu  et  3  lits  de  plume,  260^  00 ;  —  3  tra- 
versins, SO'  00;  —  4  oreillers,  as'  00;  —  2  couvertures  de  laiue,  60'  00;  —  2  couvertures 
de  coton,  20'  00;  —  1  paire  de  rideaux  d'alcôve,  15' 00.  —  Total,  530'  oo. 

2"  Meubles  des  deux  pièces  du  logement  de  Paris.  —  1  secrétaire  d'acajou,  GO'  OO;  — ■ 
1  commode  d'acajou,  Go'  00;  —  1  armoire  de  chêne,  4o'00;  — 1  commode  de  chêne, 
20' 00;  —  1  table  d'acajou,  avec  rallonf;es,  co' 00;  —  10  chaises,  20' 00;  —  4  glaces, 
80' 00;  —  2  pendules,  200' 00;  4  glands  vases,  dont  2  avec  globes,  40'00;  —6  ta- 
bleaux, 30' 00;  —  1  taille  de  sapin,  3'  00;  — 1  cabaret  avec  carafes  de  cristal  et  10  tasses, 
30' 00.  —  Total,  G43' 00. 

3°  Meubles  du  logement  d'ivnj.  —  2  bois  de  lit  d'acajou,  90'00;  —  2  matelas  50'  00; 
—  1  lit  de  plume,  50' 00;  —  3  glaces.  120' 00;  —  1  table  de  noyer,  10'  00;  —  0  chaises, 
30' 00;   —  i  fauteuil,  15' 00.  —  Total,  365' 00. 

4»  Objets  relatifs  au  culte  doiiiesliiiue.  —  1  crucifix  de  cuivre.  G' OU;  —  1  Chiist  de 
bois  doré,  l'OO;  —  1  bénitier  de  pldtre,  0'75.  — Total,  7'75. 

LixGE  DE  MÉNAGE  :  Fait  généralement  de  forte  loile  d'Auvergne, 
et  entretenu  en  parfait  état '282'  00 

35  draps  de  lit  dp  toile,  200' 00;  1  douzaine  de  scrvieHes,  12' (;0;  —  4  nappes,  20' 00; 
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—  8  taies  d'oreillers,  15^  00;  —  torchons  et  linges  de  toile,  servant  à  difl'érenls  usages, 
15'  00;  —  2  paires  de  rideaux  de  feuétre,  ao'  00. 


USTENSILI-S 578'  50 

1"  Emiiluyés  à  Paris  pour  lu  préparation  et  la.  consommation  des  aliments.  —  6  cas- 
seroles de  cuivre,  26' 00;  —  2  marmites  de  foute,  5'  00;  —  1  soiiiflet  et  1  paire  de 
pincettes,  4' 00;  —  6  douzaines  d'assiettes  de  porcelaine,  18' 00;  — 1  soupière  de 
porcelaine,  5' 00;  —  3  saladiers  de  terre,  3' OO;  —  2  douzaines  de  verres,  5' 00;  — 
100  bouteilles,  12' oO;  — 6  douzaines  de  cuillers  et  de  fourchettes  de  fer  étamé,8'00;  — 
1  douzaine  de  couteaux,  6' 00;  —divers  petits  ustensiles  d.-  fer-blanc,  5'00;  —  paniers 
pour  divers  usages,  17'  00;  —  10  couverts  d'argent,  400' 00.  —Total,  514'  00. 

2°  Emploijés  pour  les  soins  de  propreté.  —  Peignes,  brosses  et  rasoirs,  4'  00. 

3"  Employés  pour  usatjes  divers.  —  3  chandeliers  de  cuivre,  4'  00;  —  1  lamtic,  T'OOj; 

—  1  lanterné,  1'  50;  —  3  parapluies,  20'  00.  —  Total,  32'  50. 

4°  Employés,  à  la  maison  d'hry,  pour  la  préparation  et  la  consommation  des  ali- 
ments.—  2  marmites  de  fonte,  5' 00;  3  casseroles  de  cuivre,  10' 00;  —  2  douzaiues 
d'assiettes,  2'bO;  —  1  douzaine  de  verres,  3' 00;  —  2  douzaines  de  cuillers  et  de  four- 
chettes, 2'  00  ;  —  1  saladier  et  auties  objets  de  vaisselle,  3' 50  ;  —  17  bouteilles,  2'  00. 

—  Total,  28f  00. 


VETiiMENT.s  :  Propres,  solides  et  bien  enti'etenus,  n'ayant  pas  le 
cachet  de  ceux  que  se  procurent  dans  les  maisons  de  confection  les 
ouvriers  de  Paris,  mais  rachetant  la  simplicité  de  la  forme  par  la 
bonne  qualité  de  l'étolTe 2,780'  /lO 

Vêtements  ce  l'ouvrier  (502'  90)  : 

1»  Vêlements  du  dimanche.  —  5  paletots  ou  vestes,  125'  00;  —  4  gilets,  24'  00;  — 
5  pantalons,  GO'  00;  —  2  cravates.  G'  00  ;  —  2  chapeaux  de  soie  noire,  22'  00;  —  1 
chapeau  de  feutre,  18'  00  ;  —  1  paire  de  bottes,  14'  00  ;  —  1  paire  de  souliers,  12'  00. 
—  Total,  281'  00. 

2°  Vêtements  de  tramil.  —  G  blouses  bleues,  18'  00;  —  4  gilets,  12'  00  ;  —  2  pan- 
talons, 18'  00  ;  —  30  chemises  de  toile,  120'  00  ;  —  4  gilets  de  ilanelle,  32'  00;  —  6 
mouchoirs,  3'  GO  ;  —  3  paires  de  chaussettes,  1'  80  ;  —  2  cravates ,  3'  00  ;  —  1  chapeau 
de  feutre  gris,  l'  50;  —  1  paire  de  souliers,  12,  00.  —  Total,  221'  90. 

VÊTEMENTS  DE  LA  FEMME,  y  Compris  les  bijoux  (1,238' 00). 

1"  Vêtements  du  dimanche.  —  5  robes  de  mérinos  de  divei'sos  nuances  et  l  de  soie 
noire,  300'  00  ;  —  2  chilcs  de  laine,  80'  00  ;  —  4  bonnets  garnis  de  rubans,  60'  00;  —  2 
manteaux  de  drap  50' 00;  —  2  manteaux  de  soie  dits  talnias,  GO'OO;  —  4  jupons 
blancs  garnis  do  dentelle,  GO'  00;  —  2  paires  dehottines,  2o'  oo.  —Total,  630'  00. 

2»  Vêtements  de  travail.  —  3  robes  d'étoffe  commune,  40,  00;  —  2  robes  d'indienne, 
30' 00;  —  1  chàle  de  laine,  16' 00;  —  4  tabliers,  12' 00;  —24  chemises  de  toile, 
72'  00  ;  —  24  mouchoirs,  18'  00  ;  —  12  paires  de  bas,  12'  00  ;  4  lichus,  lo'  00;  —  S  bon- 
nets de  mousseline,  24'  00;  —  3  jupons,  18'  00;  —  1  paire  de  souliers,  g'  00  ;  —  To- 
tal, 258'  00. 

3°  Bijoux.  —  \  montre  d'or  avec  chaîne  de  même  métal,  300'  00;  —  I  paire  de  bou- 
cles d'oreilles  et  4  bagues,  SO'  00.  —  Total,  350'  00. 
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YÈIEMEMS   DE  LA  BELLE-SOEIR  DE  L'oLVIUER,  y  COmpds  leS  hijOUX  (1,039^  50;. 

1"  Vêlements  ilu  dimanche.  —  1  rolie  île  soie  noire,  100'  00;  —  1  lolie  de  soie  .crise, 
60'  00;—  3  rolies  de  mérinos,  lOO'  00;— G  bonnets  avec  rubans,  CO'  00;  —  2  chiles  de 
laine,  80'  00  ;  —  1  pèlerine  de  soie,  15'  00  ; — 1  manteau  de  mérinos  dit  talma ,  20'  00  ; 

—  4  jupons  garnis  de  dentelle,  60'  00;  —  2  paires  de  bottines  ISt  00.  —  Total,  513' 00. 

2°  Vêlements  de  Iravait.  —  3  robes  d'étoffe  commune,  40'  00  ;  —  1  pèlerine  de  drap, 
10'  00  ;  —  5  tabliers,  lo'  00  ;  —  20  chemises,  60'  00;  —  1  douzaine  de  mouchoirs,  9'  oo  ; 

—  8  paires  de  bas,  8'  00  ;  —  S  bonnets,   24'  00  ;  —  3  fichus,  7'  30  ;  —  3  jupons  de  ca- 
licot, 15'  00;  —  3  paires  de  souliers,  18'  00.  —  Total,  201' 30. 

3°  Bijoux.  —  1  montre  d'or  avec  chaîne  de  même  métal,  300'  on;  —  l  paire  de 
boucles  d'oreilles  et  2  bagues,  23'  00.  —  Total,  325'  00. 


V.\LEUR  TOT.\LE  (lu  mobilier  et  des  vêtements 5,18(5'  (35 


§   11.  —    RÉCRÉATIO.NS. 

L'habitude  généralement  répandue  parmi  les  brocanteurs,  ambu- 
lants ou  en  boutique,  de  se  rendre  chez  le  marchand  de  vin  pour  y 
traiter  leurs  all'aires,  peut  être  considérée,  à  certains  égards, 
comme  une  récréation.  C'est  souvent  le  verre  en  main  que  se 
concluent  d'importants  marchés;  mais  ces  libations  dégénèrent 
très-rarement  en  orgie. 

L'ouvrier,  comme  ses  confrères,  se  rend  presque  cliaque  jour 
chez  un  des  marchands  de  vin  du  quartier.  11  y  prend  un  verre  de 
vin,  et  y  fait  quelquefois  une  partie  de  cartes,  toujours  à  l'écarté, 
le  seul  jeu  qu'il  connaisse.  Cette  partie  paraît  lui  procurer  un  cer- 
tain plaisir:  il  n'y  engage  jamais  cependant  de  fortes  sommes;  une 
ou  deux  bouteilles  de  vin  sont  en  général  la  seule  dépense  à  la 
charge  du  perdant;  L***  trouve  dans  ses  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  un  frein  salutaire  contre  la  passion  du  jeu. 

A  l'occasion  d'un  marché  de  quelque  importance,  l'ouvrier  dîne 
quelquefois  au  restaurant,  soit  que  ce  repas  ait  été  imposé  au  ven- 
deur ou  à  l'acheteur,  par  les  conditions  mêmes  du  marché,  soit  que 
chacun  paye  son  écot. 

Dans  certaines  circonstances  solennelles,  telles  que  la  fête  de 
l'ouvrier  ou  une  fête  religieuse,  Bertrand  L***,  en  qualité  de  chef  de^ 
la  famille,  invite  à  dîner  chez  lui  son  frère  et  ses  fils  avec  leurs 
fennnes  et  leurs  enfants. 

Dans  les  longues  soirées  d'Iiiver,  quelques  amis  se  rendent  chez 
l'ouvrier,  et  une  conversation  de  quelques  heures,  sur  le  pays  natal 
et  sur  les  alfaires  commerciales,  fait  tous  les  frais  de  ces  réunions 
intimes. 
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La  plus  grande  distraction  de  l'ouvrier  et  de  sa  femme  est  d'aller 
le  diniaiiclie  à  leur  maison  d'iviy,  qu'ils  appellent  leur  maison  de 
campagne.  Ils  se  sont  réservé,  en  outre  du  logement,  la  jouissance 
du  jardin,  et  les  fruits  qui  en  proviennent.  Ils  permettent  cepen- 
dant à  leurs  locataires  de  s'y  promener.  Quelquel'ois  la  femme  y 
reste  seule,  en  été,  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  c'est  pour  elle 
un  très-grand  plaisir.  La  famille  y  va  chaque  dimanche,  pendant 
la  belle  saison,  et  assez  fréquemment,  en  hiver,  quand  le  temj)s  le 
permet.  Elle  y  passe  la  journée,  elle  y  dîne,  et,  le  soir,  elle  revient 
à  pied  en  rapportant  un  gros  bouquet  de  fleurs  ou  mi  panier  de 
fruits. 

Une  autre  récréation  de  la  femme,  est  d'aller  visiter  ses  enfants. 

La  distraction  du  théâtre,  si  goûtée  des  ouvriers  parisiens,  l'est 
fort  peu  dans  la  classe  des  brocanteurs.  Le  chef  de  famille,  depuis 
37  ans  qu'il  habite  Paris,  n'y  est  allé  que  cinq  ou  six  fois  ,  et  dans 
des  circonstances  où  il  avait  été,  pour  ainsi  dire,  entraîné. 


IV. 
HiMtoire  de  la  famille. 

5^   '1"2.    PHASES    l'RIXCirAI.ES    DE    i/eXISTENCE. 

Les  tiaits  principaux  de  l'existence  de  l'ouvrier  se  letrouveraient 
dans  l'histoire  d'une  grande  partie  des  individus  du  même  pays, 
ayant  parcouru  une  carrière  analogue. 

L'ouvrier  est  né  dans  le  département  de  Puy-de-Dôme  (§  '1).  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  cultivateurs,  ne  possédant  aucun  bien, 
et  chargés  de  famille.  Ils  avaient  huit  enfants;  Bertrand  L***  était  le 
troisième;  l'aîné  de  tous  était  un  garçon  qui,  de  bonne  heure,  avait 
commencé,  dans  le  pays,  le  métier  de  ramoneur. 

Quant  à  Jîcrtrand,  il  se  souvient  qu'il  gardait,  étant  fort  jeune 
encore,  les  bestiaux  avec  sa  sœur  aînée,  il  venait  d'atteindre  sa 
sixième  année  quand  son  père,  ne  trouvant  plus  sur  le  sol  natal  les 
moyens  d'élever  une  famille  qui  augmentait  rapidement,  résolut 
d'émigrer.  Accompagné  de  ses  deux  lils  aînés,  il  quitta  l'Auvergne 
et  se  dirigea  vers  le  midi  de  la  France  pour  s'y  livrer  au  ramonage. 

Suivant  un  usage  qui  s'explique  autant  par  la  nécessité  de  laisser 
la  fenune  et  les  jeunes  enfants  au  logis,  que  par  l'industrie  même 
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du  ramonage,  l)eaucoii|)  plus  ])rodiiclir  en  liivur  qu'en  été,  le  père 
et  ses  tils  retournaient  périodifjuenient  au  pays.  Ils  revenaient  tous 
les  trois  au  printemps  reprendre  les  travaux  des  champs,  et  ils 
repartaient  en  automne,  à  pied,  portant  le  racloir  et  la  besace;  ils 
parcouraient  les  villes  déjà  visitées  et  en  visitaient  de  nouvelles, 
amassant  le  plus  d'argent  possible  par  leur  travail  et  ne  craignant 
pas  même  de  s'adresser  à  la  charité  publique. 

Bertrand  L***  raconte,  qu'après  de  laborieuses  journées,  il  cou- 
rait avec  son  père  dans  les  promenades  publiques  et  dans  les  rues 
après  les  bons  nicssiciirs,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  fussent  débarrassés 
de  leurs  importunités  en  leur  jetant  un  pclil  .sou.  Dans  leur  langage, 
ils  appellent  faire  la  demi-aune,  cette  action  de  tendre  la  main(E). 

Ces  aumônes,  quelquefois  abondantes,  augmentaient  le  salaire 
quotidien,  et,  grâce  aune  manière  de  vivre  des  plus  économiques, 
le  père  de  Bertrand  pouvait,  à  la  lin  de  la  campagne,  rentrer  au 
loyer  domestique  avec  un  petit  pécule. 

Après  avoir  parcouru  ainsi,  dans  une  période  de  plusieurs  an- 
nées, Tulle,  Bordeaux,  Cahors,  Garcassonne,  Nîmes,  Montpellier  et 
un  grand  nombre  d'autres  villes,  Bertrand,  qui  avait  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans,  conçut,  avec  son  frère  aîné,  le  projet  de  se  rendre 
à  Paris.  Leur  père,  déjà  vieux,  ayant  renoncé  aux  voyages,  ils  le 
laissèrent  au  pays  et  se  dirigèrent  tous  les  deux  vers  la  capitale,  au 
commencement  de  l'année  1813. 

Jusqu'à  l'âge  de  tlix-liuit  ans,  Bertrand  resta  associé  avec  son  frère 
pour  l'exploitation  du  ramonage  des  cheminées,  soit  à  Paris',  soit 
dans  la  banlieue;  ils  n'exerçaient  cette  industrie  que  du  mois  d'oc- 
tobre au  mois-de  mars,  et  ils  retournaient  habiter  l'Auvergne  pen- 
dant le  reste  de  l'année;  ils  s'y  louaient  comme  domestiques  ou 
pour  la  garde  des  troupeaux  ou  prenaient  part  aux  travaux  agri- 
coles (c). 

A  dix-huit  ans,  Bertrand  commença  avec  son  frère  le  métier  de 
brocanteur  andiulant  ou  chineur  '. 

La  facilité  ipie  leur  procurait  leur  métier  de  ramoneur  d'acheter  à 
bas  prix  et  môme  de  recevoii' parfois  à  titre  gratuit,  dans  l'intérieur 
des  ménages  où  ils  pénétraient,  des  os,  des  chifl'ons,  du  vieux  fer,  des 
peaux,  etc.,  qu'ils  revendaient  aussitôt  à  des  brocanteurs  permis- 
sionnés  (f),  les  avait  initiés  de  bonne  heure  à  ce  genre  d'industrie 
où  ils  réalisèrent  d'abord  d'assez  grands  bénéfices.  En  moins  de 
deux  ans  ils  parvinrent  à  économiser  ainsi  une  somme  de  "2,000  fr.; 


1.  Chineur  est  un  terme  de  l'argot  du  brocantagc.  Ce  mot,  fort  ancien  dont  on 
ignore  l'étyinoiogie,  s'applic|ue  surtout  à  ceux  des  brocanteurs  qui  acliétenl  spéciale- 
ment les  os,  les  peaux,  la  ferraille  et  les  cliiflbns. 
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mais  quelques  achats  de  marchandises,  laits  dans  de  mauvaises 
conditions,  leur  eurent  bientôt  fait  perdre  ce  petit  capital. 

Sans  se  décourager,  les  deux  frères  recommencèrent  à  ramoner, 
et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  qu'ils  abandonnèrent  de 
nouveau  cet  état  et  se  firent  admettre,  chacun  pour  son  compte,  au 
nombre  des  brocanteurs  andiulants  (f). 

Bertrand,  qui  chaque  année  était  retourné  au  pays,  pensa  qu'il 
aurait  plus  d'avantage  à  renoncer  à  ces  émigrations  périodiques. 
Il  se  fixa  défmitivement  à  Paris  et  s'adonna  exclusivement  au  com- 
merce du  brocantage.  Il  parcourait  la  capitale  et  ses  environs, 
achetant  et  revendant  de  tous  côtés,  profitant  de  toutes  les  bonnes 
occasions  qui  se  présentaient,  dépensant  le  moins  possible  et  éco- 
nomisant même  aux  dépens  de  sa  santé. 

En  1829,  il  avait  acquis  un  avoir  relativement  considérable,  et 
il  se  maria  avec  une  fille  de  son  pays,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance à  Paris,  et  qui  exerçait  aussi  le  commerce  de  brocanteuse  (a). 

Pour  accroître  les  produits  du  brocantage  auquel  son  mari  con- 
tinua de  se  livrer  activement,  la  femme  entreprit  l'industrie  de 
coupeuse  de  poil  (n).  Elle  connnença  seule  ce  travail  consistant  à 
séparer  les  poils  des  peaux  que  son  mari  achetait  dans  ses  tour- 
nées; puis  elle  s'adjoignit  successivement  une,  deux  et  jusqu'à 
plusieurs  ouvrières,  à  mesure  qu'augmentait  l'imporiance  de  cette 
source  de  bénéfices.  Cette  opération  qui  se  faisait  exclusivement  à 
la  main,  à  l'aide  de  couteaux  à  larges  lames,  exigeait  une  certaine 
habileté  et  beaucoup  de  soins. 

Grâce  aux  spéculations  heureuses  de  l'ouvrier,  d'une  part,  et  au 
travail  de  la  femme,  de  l'autre,  le  jeune  ménage  prospéra.  L'avoir 
s'augmenta  peu  à  peu  et,  vers  I8/|0,  les  époux  s'établirent  bro- 
canteurs en  boutique  dans  les  environs  du  Panthéon.  Après  avoir 
vécu  quelque  tenqis  dans  ce  quartier,  ils  allèrent  se  fixer  dans  la 
maison  qu'ils  habitent  aujourd'hui. 

Plus  tard,  ils  ont  acheté  cette  maison  ainsi  que  celle  d'ivry,  et 
ils  ont  pu  néanmoins  donner  5,000  fr.  à  chacun  de  leurs  deux 
enfants  en  les  mariant. 


^13.  MOEUIÏS    ET   INSTITUTIONS    ASSURANT    I.E    lUEN-liTRE    l'IlVSIOCE 

El'    MOIiAl,    DE    I.A    lAMll.I.E. 


L'avenir  de  la  famille  est  assuré  par  l'aisance  qu'elle  a  déjà 
acquise  et  par  les  habitudes  d'économie  qui  lui  permettront  de 
l'augmenter  encore. 
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L'ouvrier  ne  fait  ])ai-tie  d'aucune  société  de  secours  mutuels.  Ce 
trait  lui  est  commun  a\ec  la  plupart  de  ses  compatriotes,  ainsi 
qu'avec  presque  tous  les  individus  qui  s'adonnent  au  brocantage. 
11  pense  que  nul  mieux  que  lui-mèiiic  ne  peut  le  garantir  contre  les 
éventualités  de  la  misère.  Conserver  par  l'épargne  la  plus  grande 
partie  possible  de  ce  que  le  travail  |)roduit,  telle  est  pour  lui  la  so- 
lution la  plus  simple  et  la  plus  siire  du  problème  de  la  prévoyance.  11 
trouve  dans  ces  mœurs,  contre  la  maladie  et  le  chômage  des  affaires, 
les  mêmes  garanties  que  lui  donnerait  la  mutualité;  il  y  trouve 
en  outre,  pour  l'époque  de  la  vieillesse  et  des  intirmités,  des  res- 
sources que  celle-ci  ne  peut  offrir.  De  plus,  il  a  pu  élever  sa  famille 
à  une  position  de  bien-être  qu'elle  n'aurait  jamais  .atteinte,  s'il 
s'était  contenté  de  la  sécurité  momentanée  que  donnent  les  sociétés 
de  secours  mutuels.  L'ouvrier  n'a  recours  à  l'assurance  que  pour 
mettre  ses  immeubles  et  ses  marchandises  à  l'abri  des  mauvaises 
chances  de  l'incendie. 

En  général,  lorsqu'un  brocanteur  a  ramassé  quelque  argent,  il  le 
convertit  en  marchandises,  ou  il  achète  des  terres  dans  son  pays  (c). 
Quelques-uns  avaient  essayé  à  une  certaine  époque  de  se  livrer  à 
des  jeux  de  bourse,  mais  les  pertes  qu'ils  éprouvèrent  leur  firent 
abandonner  cette  spécidation.  C'est  surtout  dans  le  commerce  que 
les  plus  hardis  cherchent  à  faire  fructifier  leurs  économies. 

Les  brocanteurs  se  servent  également  très-peu  de  la  caisse 
d'épargne  et  de  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse.  Ces  institu- 
tions modernes  exercent,  en  général,  sur  eux  peu  d'attraction.  La 
propriété  immobilière  est  le  stimulant  le  plus  efficace  de  leurs 
efforts;  c'est  l'amour  de  la  terre,  fortifié  parles  traditions  du  pays, 
qui  les  porte  à  accomplir  les  travaux  les  plus  rudes  et  à  supporter 
les  privations  les  plus  pénibles. 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  LANNÉE. 


SOURCES  DES   RECETTES. 


SECTION  Ire. 

Propriétés  possédées  par  la   famille. 

Art.  l"""".  —  Propbiktës  immoriuères. 
Habitation  : 

Maison  située  à  Paris 

Maison  située  à  Ivry  (Seine) 

Jirdiu  de  1  are  atteuaut  a  cette  niaisou 

Art.  2.  —  A'aledrs  mobilières. 
Ahgknt  : 

Valeur  dt;s  marchandises  placées  dans  le  commerce , 

Somme  en  réserve  pour  les  achats  journaliers  et  les  besoins  du  ménage. . . . , 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industries  : 

Matériel  tlu  métier  de  brocanteur 

Art.  3.  —  Droits  adx  allocations  de  sociétés  u'assdbances  mdtl'elles. 

DRt)iTanx  allocations  d'une  compagnie  d'assurances  contre  l'incendie 

Valeur  totale  des  propriétés 

SECTION   II. 
Subventions  reçues  par  la   famille. 

Art.  1er.  _  Propriétés  reçues  en  dsufruit. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  usufruit) 

Art.  ±.  —  Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucuu  droit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Allocations  conceruant  la  nourriture 

—  —  les  vêtements 

Valeur  totale  à,  attribuer  au  capital  des  subventions. 


>o  :ii.  —  A^vl:n(i^Al    bhocvmkiu    v    i'mus. 
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I       MONTANT  DES  RECETTES. 


UECETTES. 


SECTION    I"- 


Revenus  de»  propriétés. 

Art.    1er.    _    HeVENI-J  des   l'ROfRlÉTES  IMMOBILIÈRES. 


V*I.KtR 

des  objets 

re<;us 
en  nature. 


iTalfnr  locative  de  la  partie  de  la  maison  occiiiieepai- la  famille 

over  payé  pour  la  partie  de  la  maison  occupée  par  I  i  locataires 

»  aVnr  localive  de  la  parlie  de  la  maison  réservée  par  la  lamille. 

.oser  i,.ivc  pour  la  partie  de  la  maison  occupée  par  divers  locataires. ..... .  •,•••••■• 

niera  ISiiour  100)  de  la  valeur  de  ce  jardin  (y  compris  la  valeur  des  fnuU  récoltes, 

Art.  2.  —  Revenus  bes  valeurs  MOBiLiiRE.<. 


400f00 

280  00 

43  00 


erét  (S  pour  ino)  de  la  valeur  de  ces  marchandis"s 

itle  somme  ne  produit  pas  d'intérêt) 


érét(8  pour  100)  de  la  valeur  de  ce  matériel 

Art.  .?.  —  Allocations  des  sociétés  d'assbrasces  mutuelles.  I 

leur  de  Tallocation  de  cette  compagnie  supposée  égale  à  la  contribution  annuelle. .     | 
ToTAO.^  des  revenus  des  propriétés. 

SECTIO.N   II. 
Produits  des  subventions. 

Art.  1".  —  Produits  des  propriétés  reçues  en  usufruit. 

j  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre) 

Art.  î.  —  Produits  des  droits  d'usage. 

,a  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

rom.iïcs  et  saucissons  apportés  à  l'ouvrier  par  des  amis  de  son  pajs 

adeaui  faits  à  l'ouvrier  par  ses  enfants 

Totaux  des  produits  des  subvi^ntions 


!        7<5  00 


20  00 
40  00 


60  00 


argent. 


I,400'00 
l/.IOU  00 


1,480  00 


48  00 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


SOURCES  IiES  KECETTES  (6C1TE). 


EV*LC*TIO 

aiiiiroxmiuti 


SECTION    TU. 
Travaux  exécutés  par  la  famille. 

Art.  !'■'■.  —  Travaux  de  l'ouvrier. 

Travail  principal  (exécuté  à  son  propre  comptt;i  : 

Travail  dans  la  boutique  et  au  dehors  pour  achats,  ventes  et  écritures. 
Total  des  journées  de  l'ouvrier , 


Art.  2.  —  Travaux  de  la  femme. 

Travail  i)rincipal  {exécuté  au  compte  de  la  famille)  : 

Triage  et  classement  des  chiffons 

Lavage  des  chiffons 


Travaux  secondaires  : 

Travaux  de  méaa^e  :  Achat  et  préparation  des  aliments,  soins  de  propreté  concernant 

l'habitation  et  le  mobilier 

Entretien  du  linse  et  des  vêtements 


Total  des  journées  de  la  lemnie 

Art.  3.  —  Travaux  de  la  helle-soecr. 

Travail  principal  (  exécuté  au  compte  de  la  famille  )  : 

Aide  donné  à  l'ouvrier  pour  les  travaux  de  sa  profession 

Travaux  secondaires  : 

Aide  donné  à  la  femme  pour  les  soins  du  ménage 

Total  des  journées  de  la  belle-sœur.. 


nOMBHE 

de 

jouroé«s. 


300 


ISO 
24 


100 

1.^ 


20 


320 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (  i5  fois  l'épargne  annuelle).. 

SECTION    IV. 
Industries  entreprises  par   la  famille. 


i:VALUATIO 

du  capital 

des 

salai  ri' 


Indostries  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  à  un  patron .    . 

Industrie  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Exploitation  dii  commerce  de  brocanteur 

Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  béuéûces  d'industrie.. 


Total  des  capitaux  évalués  dans  les  quatre  sections  du  budget  des  receltes  (pour 
servir  à  l'estimation  des  ressources  de  la  famille) 


9i,44b^so 


du  capit&l 

dps  béoi'-bcc 
d'industrie 


26.331   2S 
-(i,331   25 


199,496  75 
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RECETTES    (SUITE). 


SECTION   m. 

Salaires. 

Art.  I".  —  Salaires  de  l'ouvrier. 
.laire  ëvalné  à , 


Totaui  des  salaires  de  l'ouvrier. 

Art.  2.  —  Salmues  pk  la  fkmmi:. 
laifp  évalué  à 


incnn  salaire  ne  pent  être  attribué  à  ces  travaux), 
lairo  évalué  à 


Totaux  des  salaires  de  la  lemtue.. 


Art.  3.    -  Salaires  de  la  belle-soeur. 


\  i 


Indemnité  re^ue  de  l'ouvrier. 


ilair^  -  Supplémeut  de  salaire  que  recevrait  une  on- 
/      vrière  exécutant  !e  même  travail. 


incnn  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaus) 

Totaux  des  salaires  de  la  belle-sœur. . . 
Totaux  des  .salaire.*;  de  la  famille. 


SALAIRtS 

par 
journée. 


4^00 


2  00 

2  00 


i   00 

2  on 


S*L*1I1KS    TOÏHCX 


reçus 
en  nature, 


SECTIOX  IV. 
Bénéfices  des  industries. 

La  famille  n'exerce  aucune  industrie  de  ce  genre) 


énéfice  résultant  de  cette  industrie 

TuTADX  i)KS  BENEFICES  résultant  des  industries. 


reçus 
en  argent 


1,200' 1111 


1,200  00 


360  OU 
48  00 


300  flO 
600  00 


ToTAi:\  DES  RECETTES  (Ic  l'aunéo  (balançant  les  dépenses)., 
Total  gê.srral  dos  recettes  de  l'année 


MONTANT  DES  RECETTES. 


lies  objets 

reçus 
011  nature. 


30' 00 


argent. 


1,200' 00 


408  00 


900  on 


2,106  50 


2.106  50 


S15  00  9,950  00 

"i0,766^  00 " 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE. 


DESIGNATION  DES  DEPENSES. 


SECTION  Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Art.  1er.  —  Aliments  consommés  dans  le  ménage  (par  l'ouvrier, 
sa  l'eaune  et  sa  belle-sœur,  pendant  365  joursj. 


CÉRÉALES  : 

Pains  ronds  de  froment,  première  qualité 

Farine  de  froment  pour  la  cuisine 

Vermicelle  et  riz 

Poids  total  et  prix  moyen 

Corps  gras  : 

Beurre  pour  la  cuisine 

Graisse  de  porc,  pour  la  cuisine 

Huile  blanche  pour  les  salades..- 

Poids  total  et  prii  moyen 

Laitages  et  oeufs  : 

Lait  écrémé  pour  le  café  ou  la  cuisine ' 

Fromages  de  diverses  sortes 

Œufs  :  280  pièces  à  0' 06 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  boucherie  (l)œuf,  veau,  mouton) . 

Viande  de  porc  et  saucissons 

Volailles  :  15  poulets  i  2' 50;  4  oies  à  6' 00 

Poissons 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉcuMES  et  riuiTS  : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots,  ÎOk  i  0' CO  ;  lentilles,  8'  à  0'60.. 
Légumes  verts  à  cuire  :  Haricots  verts,  10'  à  0'50;  choux,  ÏOOk  à 

o'  1 0  ;  chicorée  et  oseille,  lu''  à  0' 40 

Légumes  racines  :  Carottes 

Légumes  épices  :  Oignons,  ail 

Salades  diverses 

CucurbitaciScs  ;  Citrouilles,  melons 

Fruits  achetés  ou  récoltés  dans  le  jardin 

Poids  total  et  prix  moyen 


IIOST.IST  DES  DErE.1St<. 


VÂLEtn 

des  objets 
consunimé» 
en    nature. 


rOlCS  fl  PHH  tolUUHTSl 

FOIDS 

PRIX           j 

consommé 

par  kiIogr.| 

1 

729k0 

0'440 

f.  0 

fl  ano 

4  II 

0  600     1 

T3n  II 

0  11.1 

12  0 

2  400 

12  n 

2  000 

S  0 

2  000 

32  0 

2  150 

190  n 

0  200 

29  6 

1   800 

16  8 

t  000 

236  4 

0  457 

144  0 

1   600 

66  2 

1  600 

30  7 

2  003 

10  0 

2  000 

250  9 

1   623 

200  0 

0  150 

2S  0 

0  60C 

220  0 

0  132 

12  0 

0  150 

20  0 

0  200 

35  0 

0  150 

15  0 

0  70O 

60  0 

0  250 

590  0 

0  190 

argent. 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DESÏCtXATION    des    DEPENSES    (SUITE). 


SECTION  Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture   (suite). 

Condiments  et  stimclants  : 

Sel  gris 

Poivre 

Vinai^e 

Matières  sucrées  :  S'icre  blanc 

Boi&snns  aromatiques  :  Café  en 


grams 

Poids  total  et  prix  moyen. 

ÎÎOISSONS   FERMEXTÉES  : 

Vin  acheté  en  pièce 

Êaii-de-vie 


Poids  total  et  prix  moyen. 

Art.  2.  —  Aliments  préparés  et  consommés  en  dehors  pn  ménagf. 
Pain,  vin  et  charcuterie,  consommés  à  la  maisou  d'Ivry 


POIDS  ri  VhW  (1rs  lllUEMS 


?011'S 

PRIX 

consomme 

par  Vilogr. 

12'0 

D'SdO 

1  0 

1   800 

10  0 

0  7511 

24  0 

1  300 

3  0 

3  200 

50  0 

1   06-2 

545  0 

0  800 

10  0 

3  OOil 

555  0 

0  840 

Totaui  des  dépenses  concernant  la  nourriture . 


SECTION  II. 
Dépenses  concernant  l'habitation. 

Logement  : 

Loyer  :  Valeur  locative  dn  Internent  occupé  par  la  famille 

Entretien  de  la  maison  de  Paris 

Valeur  locative  du  logement  réservé  par  la  famille  à  Ivry 

Entretien  de  la  maison  et  du  jardin 

Intérêt  de  la  valeur  du  jardin,  déduction  faite  des  fruits  récoltés.. 

Mobilier  : 

Réparation  et  achat  de  quelques  ustensiles 

CnAi'FFACE  : 


Bois  pour  le  cbiiulTage,  SOCi'  à  5'  le  100;  charbon  de  bois,  pour  la  cuisine,  ISCk  S  2nf 
le  100;  charbon  de  terre,  sno' à  6'  le  100 

KcLAinAGE  : 

Huile,  30'  à  l'40;  chandelles,  401"  à  0'"5;  allumettes,  6  paquets  à  0'20;  mèches,  l'50. 

Totauî  des  dépenses  concernant  l'habitation 

SECTION  III. 
Dépenses  concernant  les  vêtements. 

VÊTEMENTS  : 

Vêlements  du  chef  de  famille  ;  frais  d'achat,  I3S'II;  entretien,  S3'00 (§  7)  (S)  (4) 

—  de  la  femme  :  frais  d'achat.  lïC'iiS;  entretien,  44'00 (2)  (4) 

—  de  la  belle-sœur  :  frais  d'achat,  I6C'25;  entretien,  40'00 (2)  (4i 

LlNCE  DE  MÉNAnE  : 

Frais  d'achat,  41' 83;  entretien,  23'00 (3  et  1) 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


BOMIST  DUS  IHrf\SFS 


VALBtR 

lies  objets 
consommés 
en  nature. 


48  00 
12  00 
10  00 


3' 00 
I  SU 
7  50 
31  20 
9  60 


436  00 
30  110 


400  on 

k 

B 

365  00 

280  00 

» 

B 

l?i  00 

35  00 

B 

106  00 


74  70 
1iiÔ"7"Ô 


113  II 

208  93 
me  25 


61  83 
Iii5  00 


688  12 


20 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DÉSIGNATION  TES  DÉPENSES. 

HOniST  BIS  iiÉi-asf.s.   1 

-ÎALttH 

des  objet.'ï 

DEPENSES 

ronsotumes 
en  nature. 

argfnt. 

SECTION   IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins  moraux ,  les  récréations 

et  le  service  <le  santé. 

Culte  : 

* 

i  or. 

SiXOriîS    ET  AUMÔNES    : 

Argent  (lonué  aux  quêtes  faîtes  pour  les  indigents 

• 

20  M 

RÉCRÉATIONS   ET   SOLENNITÉS  : 

■ 

30  00 

40^  On 

415  un 

ÏO  00 

liépenses  chez  les  marcliands  de  vin  et  dans  les  cafés  où  sft  traitent  les  affaires..  (§  t  ij 
Eïcédaut  de  dépenses  résultant  de  quelques  invitations  à  dîner 

Service  de  santé  : 

'■ 

60  00 

90  00 

5  00 

Soins  de  propreté  :  Achat  de  savon  et  coupe  de  cheveux 

Totaux  desdépensesconcernaat  les  besoins  moraux,  les  récréations 

■ 



683  93 

SECTION   V. 

Dépenses  concernant  les  industries  ,  les  dettes ,  les  impôts 

et  les  assurances. 

DÉPEiNSES  CONCERNANT    LES    INDUSTRIES    : 

Elles  sont  remboursées  par  des  recettes  provenant  de  cette  même  industrie,  et  compre- 
nant l'argent  employé  pour  les  consommations  du  ménage  et  les  épargnes  de  la  faiiiiUe. 

Intérêts  des  dettes  : 

(La  famille  n'a  pas  de  dettes) 

" 

Impôts  : 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

Prime  d'assurance  contre  l'incendie  pour  la  maison  de  Paris 

• 

4S  110 

B 

«43  OS 

ÉPARGNE  DE   l'année: 

" 

6,163  10 

Totaux  des  dépenses  et  de  l'ép.ir.crne  de  l'année  (balan^Aut  les  recettes). . . 
Total  gknéuai.  des  dépenses  de  l'année 

815  00 

9,or»o  00 

lO.TCli  00 

COMPTES   ANNEXES    AIX    BCnGIvTS. 
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COMPTES   ANNEXÉS  AUX   BUDGETS. 

l.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RôsullanI  des  iiiiliislries  entreprises  par  l.i  famille  (à  son  propre  coinplc). 
(1  )  Exploitation  du  commerce  de  trocanleur. 

RECETTES. 

Somme  réalisée  par  la  vente  de  marchandiRes 

Total 

^  DÉPENSES. 

Matières  achetées  ; 

Chiffons 

ferraille  (-vieux  objets  de  fer,  de  enivre,  de  zinc,  de  plomb,  etc.) 

Os 

Verres  cassés 

Vieux  habits  et  vieilles  chaussures , 

Papiers 

Peaux  do  lapin,  débris  et  objets  hors  d'usage , 

Main-d'œuvre  : 

300  journées  de  l'ouvrier,  à  4^00 

204      -«•      de  la  femme,  à  2'nO 

300      —       delà  belle-sœur,  à  3f  00 

Salaires  privés  à  des  ouvriers  employés  accidentellement 

Intérêt  du  fonds  de  roulement  (IS.SOO'OO),  à  S  pour  100 

Intérêt  du  matériel  (îl'.ifOO),  à  8  pour  100 

Lover  de  la  boutique  et  de  deux  pièces  servant  de  magasin 

Patente 

Dépenses  diverses  et  mauvaises  créances 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  industrie 

Total  comme  ci-dessus    


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 

Les  snbventiûDS  dont  jouit  la  famille  ont  été  indiquées  dans  la  monographie  ; 
elles  sont  si  minimes  qu'elles  n'offrent  pas  matière  à  développement  1 


VA  LE  m;  s 

eu  nature 

en  argent. 

29,40oroo 

" 

29,400  00 

7,700  00 

1, 

7,000  00 

„ 

2,000  00 

» 

1,200  00 

» 

o<>il  (II) 

II 

1,2011  00 

» 

1,0110  00 

n 

1,200  00 

n 

■tOS  00 

» 

900  00 

i> 

GOO  00 

II 

1,180  on 

1. 

17  50 

1,400  Ofi 

8S  on 

SOil  00 

2,100  dO 

" 

29,400  00 

i    ■' 

IIÏ.  COMPTES  DIVERS. 

•21  Compte  de  la  dépense  annuelle  concernant  les  vêtements. 

Art.  1<''",  —  Vrtcntents  dç  l'ouvrle)'. 

Vêtements  du  dimanche  : 
5  vestes  on  pale  tols ;   . 

4  pilets 

5  pantalons 

2  cravates 

2  chapeaux  noirs ,. 

1  chapeau  de  feutre  gris 

1  pair»^  df!  hotli's ... 

1  paire  de  souliei*;; .  

Vêtements  de  travail  : 

H  blouses 

■t  gilets 

2  pantaloas 

y»  chemises , 

4  pilets  de  flanelle .    .. 

6  monchoir.s 

a  paires  de  chanssettcs . . . 

2  iiravates.. 

!  chapeau  de  feutre  ;j;ri:'. .    .  . 

1  paire  de  souliers 

Totaux . . . 


PKTX 

DÉPENSE 

.innuplle. 

lasroo 

7  ans. 

nrsr, 

24  00 

5 

4  SO 

CO  00 

3 

20  00 

1!  00 

4 

1   SO 

22  00 

4 

D   50 

t8  00 

5 

3  OU 

14  00 

'r, 

2  80 

12  00 

2 

6  00 

18  00 

2 

9  00 

12  00 

2 

0  00 

IS  oo 

1 

IK    0{l 

120  00 

lu 

12    IM» 

32  00 

:( 

10   (.0 

3  60 

fl 

1    SO 

1  80 

il  moi^ 

3  fiO 

3  00 

2  au.- 

1  so 

1   50 

1 

1   50 

12  00 

1 

12  00 

r.02  90 

LIS    11 
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{2;CoMPTEdeladépenseann'''concernantlesvètemenls(suite). 
Art.  2.  —  Vêtements  de  la  femme. 

Vêtements  du  dimanche  : 

1  robe  de  soie  noire 

5  robes  de  mérinos . 

2  châles  de  laine 

4  bonnets  garnis  de  rubans , 

2  raauteanx  de  drap 

2  talmas  de  soie 

4  jupons  l)lanr.s  garnis  de  dentelle a ....   

2  paires  de  bottines , 

Vêtements  de  travail  : 
2  robes  d'étoffe  commune , 

2  robes  d'indienne 

1  cbàlede  laine 

4  tabliers 

24  chemises 

24  mouchoirs 

12  paires  de  bas 

4  flchns 

8  bonnets  de  mousseline 

3  jupons 

1  paire  de  souliers 

Totaux 


Art.  3.  —  Vvtemcnt!^  de  la  .sœitî-. 


Vêtements  du  dimanche  : 

1  robe  de  soie  noire 

1  robe  rie  soie  grise 

3  robi'S  de  mérinos 

6  bonnets  garnis  de  rubans  . 

ï  châles  de  laine 

1  pèlerine  de  soie  noire 

1  lalma  rie  mérinos 

4  jupons  jiarnis  de  dentel'e  . 

2  paires  de  bottines 

Vêtements  de  travail  : 

3  robes  d'étolTe  commune.   . 
1  pèlerine  de  drap 

5  tabliers 

20  chemises 

12  mouchoirs. 

S  paires  de  bas 

S  bonnets  ordinaires 

3  fichus.. *■ 

3  jupons 

3  paires  de  souliers 


Totaux.. 


{3}  Compte  de  la  dépense  ann^*  concernant  le  linfi^e  de  ménage. 

35  draps  de  lit 

1  douzaine  de  serviettes 

4  nappes 

8  taies  d'oreiller 

2  paires  de  rideahx , 

Torchons  et  pièces  de  toile 


Totaux.. 


PRIX 

IlCBÉE. 

DÉPENSE 

li'afUat. 

annuelle. 

lOOfOO 

10  ans. 

lOfOO 

200  00 

10 

20  00 

80  OU 

15 

5  33 

60  00 

8 

7  50 

50  00 

4 

12  50 

60  00 

6 

10  00 

60  00 

10 

6  00 

20  00 

2 

10  00 

40  00 

9 

20  00 

30  00 

2 

15  00 

16  00 

4 

4  00 

12  IlO 

1 

12  00 

72  00 

3 

12  00 

18  00 

5 

3  60 

12  00 

3 

4  00 

10  00 

<* 

5  00 

24  00 

3 

8  00 

18  00 

3 

6  00 

6  00 

1 

6  00 

888  00 

176  93 

100  00 

10 

10  00 

liO  00 

S 

7  ,",0 

100  011 

10 

10  00 

1)0  00 

li 

10  00 

80  00 

10 

8  00 

15  00 

4 

3  75 

20  00 

4 

5  00 

60  00 

S 

7  60 

18  00 

2 

9  00 

40  00 

9 

20  00 

10  00 

1 

10  00 

10  00 

1 

10  00 

60  00 

5 

12  00 

9  00 

4 

2  25 

8  00 

9 

4  00 

24  00 

3 

8  00 

7  50 

9 

3  75 

15  00 

2 

7  50 

IS  00 

1 

18  00 

714  50 

166  25 

200  00 

15 

13  33 

12  00 

6 

2  00 

2li  00 

10 

2  00 

15  00 

2 

7  50 

20  00 

10 

ï  00 

15  00 

1 

15  00 

282  00 

41  83 

(4)  Compte  de  la  dépense  annuelle  pour  l'entretien  des  vètemenis 
et  du  linge  de  la  famille. 

Art.  1*t.  —  Dépniseit  pour  h  mnwgc  tout  entier. 

Achat  de  fournilnics  diverses 

15  journées  de  travail  de  la  femme  estimées  à  2'00 

30     —       d'nne  ouvrière  couturière  à  2f  00 

Totaux 

Akt.  2.  —  Distribution  de  celte  dépense  sur  les  divers  membres  du  méiuiye. 

Du  chef  de  famille 

De  la  feinmc 

Dr  la  sipiir  de  la  femme 

Du  linge  de  ménage 

Tutaui  comme  ci-dessui 


VAl 
en  nature. 

EU» 
en  arg:ent 

30  00 

» 

40  00 

B 

00  00 

30  00 

100  00 

8  00 
12  00 
10  00 

15  00 

32  00 
30  Oo 
23  00 

30  00 

100  00 
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FAITS    IMPOllTANTS    D  OUGANISATIOX    SOCIALE:    PARTICULARITIJS   REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS    GÉNÉHALES  :    CONXLUSIONS. 


(a)    sur    l'industrie    du    BROCANTAGE    ET    SI  R    LES    OLVUIERS    yul    l'eXERCENT. 

Dans  toutes  les  villes  de  France  et  dans  tous  les  pays,  on  connaît 
les  brocanteurs  ambulants,  que  l'on  désigne  assez  ordinairement 
par  les  noms  de  marchands  d'habits,  marchands  de  vieux  galons, 
marchands  de  chiflbns,  ferrailleurs  et  quelquefois  aussi,  mais  im- 
proprement, par  le  nom  de  chifl'onniers.  A  Paris,  ce  dernier  métier 
est  exercé  par  une  classe  spéciale  d'ouvriers  qui  diffère,  à  beau- 
coup d'égards,  de  celle  de  brocanteur. 

Le  chill'onnier  ne  sort  guère  que  la  nuit.  Porteur  d'une  hotte, 
armé  d'un  croc  et  d'une  lanterne,  il  ramasse  dans  les  rues  et  dans 
les  carrefours  les  objets  tels  que  :  os,  chiflbns  ou  papiers  mêlés  aux 
tas  de  détritus  qui  proviennent  de  l'intérieur  des  maisons,  et  qui 
n'ont  pas  encore  été  enlevés  par  le  service  de  salubrité.  Ces  pro- 
duits, soigneusement  triés  et  classés,  sont  ensuite  revendus  à  des 
marchands  en  gros,  qui  en  font  un  commerce  spécial.  Les  chiflbn- 
niers  vivent  en  grande  partie  dans  le  voisinage  de  la  place  Maubert 
(5"  arrondissement).  Leur  nombre  à  Paris  est  considérable;  ce  sont, 
en  général,  des  gens  déclassés,  d'une  intempérance  proverbiale  et 
de  mœurs  dépravées.  Ils  se  signalent  cependant  quelquefois  par  des 
actes  de  probité  et  même  par  certaines  qualités  dont  il  est  juste  de 
leur  tenir  compte  {Les  Ouv,  europ.  XXXVI). 

Quant  au  brocantage,  c'est  une  spéculation  fort  étendue  qui  a 
pour  objet  l'achat  et  la  vente  de  tous  les  ol)jets  hors  d'usage.  Cette 
industrie  est  exercée  à  Paris  par  un  grand  nombre  d'individus, 
depuis  le  brocanteur  ambulant,  dont  la  spécialité  est  suffisamment 
indiquée  par  son  titre,  juscpi'au  marchand  en  gros;  entre  les  deux 
«est  le  brocanteur  en  boutique,  qui  fait  à  la  fois  le  commerce  de 
gros  et  de  détail.  On  le  rencontre  surtout  dans  les  quartiers  Sainte- 
Avoye  et  Saint-Marceau,  dans  le  faubourg  Saint -Antoine  et  aux 
Batignolles. 

Le  brocanteur  en  boutique  doit  être  doué,  pour  réussir,  d'une  cer- 
taine intelligence  ;  il  doit  avoir  été  habitué  dès  l'enfance  aux  pra- 
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tiques  du  négoce  et  avoir  longtemps  exercé  la  profession  de  bro- 
canteur ambulant.  11  faut  passer  par  ce  premier  degré  pour  être 
initié  aux  diverses  branches  de  ce  commerce,  qui  comprend  (d) 
une  immense  variété  de  produits  dont  la  valeur  est  fort  didicile  à 
déterminer  et  que  la  hausse  ou  la  baisse  atteignent  quelquefois 
subitement,  suivant  les  cours  généraux  de  l'industrie.  Lne  grande 
habitude  du  métier  est  si  indispensable  que  certains  brocanteurs, 
malgré  trente  ou  quarante  ans  d'expérience,  se  trouvent  embar- 
rassés quand  il  s'agit  d'une  affaire  nouvelle.  On  conçoit,  en  eiïet, 
la  ditïiculté  qu'il  y  a  de  donner  un  prix  à  des  objets  hors  d'usage, 
n'ayant  plus  qu'une  valeur  intrinsèque,  fort  contestable,  et  qu'il 
faut  apprécier  à  la  vue.  Malgré  les  prix  ordinaires  établis  dans 
cette  industrie,  on  voit  journellement  des  brocanteurs  perdre 
25  et  30  0/0  sur  une  alfaire  qu'ils  avaient  d'abord  crue  excellente. 

Un  bon  jugement  et  de  l'activité  sont  aussi  des  qualités  néces- 
saires au  brocanteur.  Achètera  bas  prix,  en  profitant  des  occasions 
favorables,  revendre  cher  avant  les  moments  de  baisse,  trier  et 
classer  les  produits  avec  discernement,  faire  des  marchés  avec  les 
maisons  de  gros,  sont  autant  d'opérations  qui  exigent  du  travail, 
de  nombreuses  démarches  et  une  certaine  aptitude. 

Les  marchands  en  gros  qui  achètent  aussi  bien  aux  chilïonniers 
qu'aux  brocanteurs  en  boutique,  sont  placés  au  sommet  de  ce 
genre  d'industrie.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  d'anciens  brocanteurs 
enrichis  se  servant  des  capitaux  qu'ils  ont  amassés  pour  faire,  sur 
une  vaste  échelle,  le  commerce  des  os,  de  la  ferraille  et  des  chif- 
fons. Ils  approvisionnent  directement  les  fabriques  et  les  usines 
qui  s'alimentent  des  produits  du  brocantage  (u).  Ils  habitent,  en 
général,  les  quartiers  qui  avoisinent  le  faubourg  Saint-Antoine  où 
ils  possèdent  d'immenses  dépôts. 

Arriver  à  être  marchand  en  gros,  c'est  le  but  des  plus  ambitieux 
brocanteurs;  mais  ils  consentent,  pour  la  plupart,  à  rester  dans 
leur  humble  sphère  ,  où  ils  trouvent  encore  le  moyen  d'économiser 
des  sommes  assez  considérables  avec  lesquelles  ils  achètent  ordi- 
nairement des  terres  dans  leur  pays  (c). 

Certains  brocanteurs  ambulants  font  tenir  par  leur  femuie  une 
boutique  où  elle  fait  un  autre  commerce  ;  mais  ce  cas  est  excep- 
tionnel à  cause  des  soins  qu'exige  une  pareille  exploitation.  Il  est 
plus  ordinaire  de  voir  l'homme  et  la  femme  porteurs  chacun  d'une- 
médaille  (f),  exercer  séparément,  quoique  eu  connnunauté  d'inté- 
rêts, le  brocantage  ambulant.  Ce  sont  ordinairement  les  jeunes 
mariés,  arrivés  rôcennnent  à  Paris,  et  n'ayant  dans  leur  pays  au- 
cune propriété,  qui  entreprennent  ce  double  commerce.  Quant  aux 
brocanteurs  qui  ont  des  enfants  et  un  patrimoine,  ils  viennent  seuls 
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à  Paris  pendant  l'hiver,  et  retournent  auprès  de  leur  famille,  au 
commencement  de  la  belle  saison. 

L'industrie  du  brocantage  a  pris  :i  Paris,  depuis  quelques  années, 
un  grand  développement.  Le  nombre  des  individus  qui  s'y  adon- 
nent a  presque  triplé  depuis  18Zi3.  On  ne  comptait  alors  que  1,600 
brocanteurs  ambulants  :  il  y  en  a  aujourd'hui  A, 010  en  exercice, 
ainsi  répartis  : 

Hommes •2,990 

Femmes 1,020 


Total /i,01o 

Quant  aux  brocanteurs  en  boutique,  leur  nombre  peut  être  porté 
à  2,000 ,  sans  compter  ceux  du  marché  du  Temple  (b). 

Relativement  à  leur  origine ,  les  brocanteurs  ambulants  et  en 
boutique  peuvent  être  classés  en  deux  catégories  :  1°  les  Auver- 
gnats, originaires  des  départements  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme; 
2»  les  Normands,  originaires  des  départements  de  la  Manche,  du 
Calvados  et  de  l'Orne. 

Parmi  les  brocanteurs,  on  rencontre  encore  quelques  Savoyards, 
quelques  Champenois  et  un  petit  nombre  de  Parisiens  issus  de 
parents  normands  ou  auvergnats,  qui  ont  bien  voulu ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  ordinairement,  suivre  la  carrière  de  leur  père. 

Dans  le  principe ,  le  brocantage  était  exercé  par  des  Normands 
auxquels  les  Auvergnats  ne  vinrent  se  mêler  que  plus  tard  ;  au- 
jourd'hui ce  sont  ces  derniers  qui  dominent  dans  la  cor[)oration. 

Le  Normand  et  l'Auvergnat,  presque  journellement  rapprochés 
par  des  rapports  d'affaires ,  vivent  cependant  séparés.  Malgré  leur 
habitude  de  conclure  au  cabaret  la  plupart  de  leurs  marchés ,  ils 
sont  l'un  et  l'autre  sobres  et  enclins  à  l'épargne.  Tous  deux  s'iso- 
lent de  l'ouvrier  parisien,  dont  ils  redoutent  les  habitudes  de  dissi- 
pation. 

Leur  commerce,  comme  leurs  mœurs,  établit  entre  les  Normands 
et  les  Auvergnats  une  différence  qu'il  importe  d'indiquer.  Bien  que 
se  livrant  les  uns  et  les  autres  à  l'achat  et  à  la  vente  des  mêmes 
produits,  ils  ont  certains  articles  qui  leur  sont,  pour  ainsi  dire, 
spéciaux.  Ainsi,  le  Normand  excelle  dans  l'art  de  connaître  les  vieux 
habits.  Habitué,  dès  son  enfance,  à  voir  la  fabrication  du  drap  dans 
les  manufactures  de  son  pays,  il  accapare  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'habillement. 

Quant  à  l'Auvergnat,  il  achète  bien  aussi  le  vieux  vêtement  et 
surtout  les  chapeaux  et  les  souliers  hors  d'usage,  mais  il  s'y  con- 
naît moins  que  son  concurrent,  et  il  est  toujours  porté  à  s'en  défier. 
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lorsqu'ils  sont  amenés,  l'un  et  l'autre,  dans  une  même  maison, 
pour  y  conclure  un  marché.  Plus  fin  et  plus  poli,  le  Normand  inspire 
par  ses  dehors  plus  de  confiance.  11  est  mieux  vêtu ,  parle  plus 
convenablement,  et  son  habileté  le  fait  trioniplier  de  sou  compétiteur 
dans  presque  toutes  les  circonstances.  Aussi  l'Auvergnat,  malgré  sa 
ténacité  et  sa  persévérance,  abandonne-t-il  au  Normand  le  brocan- 
tage  lucratif  des  vieux  habits,  pour  se  rejeter  sur  le  chifi'on,  la 
ferraille,  les  os,  les  peaux  de  lapin,  etc.,  branche  dédaignée  par 
le  premier,  et  non  moins  productive  que  l'autre. 

11  existe  entre  les  brocanteurs,  particulièrement  entre  les  mar- 
chands d'habits,  un  lien  qu'il  est  intéressant  de  signaler.  Lorsqu'un 
de  ces  marchands  se  présente  chez  un  vendeur  et  qu'il  se  retire 
sans  conclure  le  marché,  il  prévient  tous  les  confrères  que  le  ha- 
sard lui  fait  rencontrer;  ceux-ci  en  avertissent  d'autres,  de  telle 
sorte  que  chaque  nouveau  brocanteur  appelé  ofi're  un  prix  inférieur 
à  celui  qui  avait  été  fixé  par  le  premier.  C'est  une  véritable  assu- 
rance mutuelle  contre  les  elfets  de  la  concui-rence,  et  chacun  d'eux 
recueille  cà  l'occasion  les  fruits  de  cette  entente. 

Le  brocantage  en  boutique,  qui  consiste  à  acheter  tous  les  pro- 
duits du  brocanteur  ambulant,  est  exercé  aussi  bien  par  le  Normand 
que  par  l'Auvergnat.  La  spéciahté  du  vêtement  est  cependant  en- 
core là  le  partage  du  premier,  et  un  grand  nombre  de  boutiques 
de  vieux  habits,  au  marché  du  Temple  ,  sont  tenues  par  ses  com- 
patriotes (l). 


(b)     histoire     et     DESCRIPTION     DU     MARCHE     DE     PARIS     CONNU     SOUS     LE     NOM     DE 


Le  marché  à  la  friperie,  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  Temple , 
occupe  un  vaste  emplacement  sur  les  rues  du  Puits,  du  Petit- 
Thouars,  Forez  et  de  Bretagne;  sur  cet  emplacement  sont  élevés 
quatre  immenses  pavillons  carrés,  où  sont  installés  les  marcliands 
brocanteurs.   A  l'extrémité  de  ce  marché   se  trouve  une  grande 


1.  Cette  description  ne  sera  bientôt  plus  que  lU'  l'histoire.  La  reconstruction  du  mar- 
ché du  Temple  a  été  déclarée  d'utililé  publique  par  un  décret  du  1'.  août  ISOÎ,  et  les 
travaux,  concédés  à  une  CompaKuie,  doivent  être  prochainement  commencés.  Le  nom- 
bre des  boutiques  sera  porté  a  2,400,  et  la  Compagnie  en  disposera  à  son  gré,  en  se 
conformant  à  un  tarif  spécial  et  faisant  approuver  par  le  préfet  de  police  le  choix  des 
locataires. 
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coiislnictionen  nia(;()iinerie,de  forme  circulaire,  appelée  la  Rotonde 
du  Temple.  Cette  construction  est  une  propriété  privée,  et  renferme 
aussi  des  boutiques  de  marchands. 

Gomme  ce  bâtiment,  les  quatre  pavillons  qui  forment  le  marché 
remontent,  pour  leur  construction,  au  conmiencement  de  ce  siècle. 
Construits  en  bois,  et  semblables  à  de  vastes  hangars,  ils  ne  sont 
en  harmonie  de  style  ni  avec  un  lavoir,  bâti  non  loin  de  là,  ni  avec 
les  maisons  voisines,  entièrement  neuves,  ni  avec  le  square  qui, 
depuis  quelques  années,  embellit  ce  quartier. 

C'est  sur  l'emplacement  de  cette  promenade  et  du  marché  actuel, 
que  s'élevait,  au  xiii''  siècle,  la  demeure  du  grand  prieur  des  Tem- 
pliers. A  cette  époque,  l'enclos  du  Temple  était  une  propriété  con- 
sidérable,  couverte  de  constructions  fort  belles  pour  l'époque,  et 
connue  sous  le  nom  de  Yille-Neuve-du-Temple.  La  tour  du  Temple, 
bâtie  en  121-2,  par  frère  Hubert,  trésorier  des  Templiers,  en  était 
le  centre.  C'était  un  édifice  carré,  formé  de  très-épaisses  murailles 
et  surmonté  d'une  tourelle  à  chacun  de  ses  quatre  angles. 

L'enclos  du  Temple  fut  donné ,  au  xiv'  siècle ,  par  Philippe  le 
Bel,  à  l'ordre  des  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  nommé 
depuis  ordre  de  Malte.  Le  Temple  de  Paris  devint  alors  le  chef-lieu 
du  grand  prieuré  de  France.  Les  prieurs  y  avaient  un  palais  qui, 
après  la  suppression  de  l'ordre  de  Malte ,  devint  une  propriété 
nationale. 

Les  murs  fort  élevés  de  l'enclos  du  Temple  ,  furent  presque  en- 
tièrement démolis  en  1802,  et  la  célèbi'e  tour  fut  abattue  en  18J1. 
C'est  dans  cette  tour  que  les  rois  de  France  ont  longtemps  dé- 
posé leurs  trésors  ;  là  étaient  aussi  les  archives  des  Templiers  et 
celles  du  grand  prieuré  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte.  Le 
11  août  1792,  Louis  XVI  y  fut  enfermé  avec  sa  famille;  ce  roi 
n'en  sortit  que  pour  se  présenter  deux  fois  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, et  pour  aller  mourir  sur  l'échafaud  le  21  janvier  1793. 
Cette  tour  servit  ensuite  de  prison  d'État,  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  démolie. 

Quant  au  palais  des  prieurs  de  l'ordre  de  Malte,  il  fut  considé- 
rablement embelli  en  1812  et  1813  et  disposé  pour  servir  d'hôtel 
au  ministère  des  Cultes.  Mais  les  événements  de  181/i  en  changè- 
rent la  destination;  il  fut  alors  occupé  par  M'""  la  princesse  de 
Condé,  ancienne  abbesse  de  Remiremorit,  et  par  des  dames  de  son 
ordre.  Ce  palais  a  disparu  depuis  quelques  années  ainsi  que  le 
reste  de  l'édifice. 

C'est  après  la  démolition  de  la  Tour  que  fut  fondé  sur  son  em- 
placement le  marché  du  Temj)le.  Établi  comme  halle  centrale  de  la 
friperie,  'sa  première  destination  n'a  jamais  été  changée.  C'est  à 
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celte  époque  aussi  ([ue  furent  élevés  les  pavillons  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment. 

Le  marché  du  Temple  couvre  une  superficie  de  10,831  mètres 
carrés,  sans  compter  la  rotonde;  il  contient  1,888  places,  ayant 
chacune  2"  (il  de  superficie.  Les  agencements  des  boutiques  sont 
fournis  et  montés  par  les  locataires  qui  doivent  les  disposer  symé- 
triquement, sur  un  alignement  donné,  de  manière  à  ménager  entre 
ces  boutiques  un  passage  de  1""  de  largeur. 

L'organisation  administrative  du  marché  du  Temple  est  sem- 
blable à  celle  de  tous  les  autres  marchés  de  la  ville  de  Paris.  Les 
places  y  sont  concédées,  suivant  l'ordre  d'inscription  des  postulants, 
par  le  préfet  de  police,  ou  par  l'inspecteur  général  des  halles  et  mar- 
chés, son  délégué.  11  est  rigoureusement  interdit  aux  titulaires, 
sous  peine  d'expulsions  du  marché,  de  vendre,  sous-louer  ou  prêter 
leurs  places,  qui  ne  peuvent  ainsi  constituer  un  fonds  de  commerce, 
comme  une  boutique  louée  en  ville. 

Les  proches  parents  peuvent  succéder  aux  occupants,  mais  seule- 
ment après  les  avoir  assistés  pendant  deux  années  consécutives  dans 
leur  ex[)loitation.  L'administration  admet,  par  exception,  les  gens 
âgés  ou  infirmes,  qui  ne  possèdent  aucune  ressource,  à  céder  leurs 
places  à  titre  onéreux  :  à  rente,  disent  les  placieis;  mais  le  cédant 
n'a  ni  la  faculté  de  désigner  son  successeur,  ni  celle  de  fixer  le 
prix  de  la  place.  La  Préfecture  de  police  respecte,  dans  ce  cas, 
comme  toujours,  les  droits  acquis  des  marchands  déjà  établis  sur 
le  marché  et  des  postulants  inscrits  :  elle  les  admet,  suivant  leur 
rang  d'ancienneté,  à  se  présenter  pour  occuper  la  place  cédée, 
moyennant  le  payement  d'un  secours  viager,  réglé  sur  les  besoins 
du  titulaire  qui  se  retire. 

Malgré  la  valeur  précaire  de  ces  concessions  qu'on  ne  peut  trans- 
mettre comme  une  propriété  ordinaire ,  malgré  l'instal^ilité  d'une 
position  louée  à  la  semaine  et  dont  l'administration  peut  toujours, 
pour  une  infraction  plus  ou  moins  grave,  priver  temporairement 
ou  définitivement  le  locataire,  l'accès  du  marché  du  Temple  est  très- 
envié,  et  l'on  peut  toujours  compter  sur  les  registres  de  l'inspec- 
tion un  nombre  de  pétitionnaires  suffisant  pour  remplirles  vacances 
qui  pourront  se  produire  dans  une  ou  deux  années. 

Le  ])rix  de  location,  perçu  au  profit  de  la  ville,  est  établi  ainsi 
qu'il  suit  (lar  semaine  et  par  place  de  2'"i.  61  de  superficie  : 

I 

\h\\  (le  location 2f  10 

Salaire  des  gardiens O'  25 

Salaire  des  cantouiiiers 0^  10 

Total 2^45 
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Un  inspecteur  et  huit  gardiens,  installés  dans  un  petit  pavillon, 
placé  au  centre  même  du  marché,  en  ont  la  surveillance  sjiéciale. 
L'inspecteur  statue  provisoirement  sur  tous  les  cas  intéressant  le 
bon  ordre  trop  souvent  troublé  par  l'esprit  de  concurrence,  et  il 
provoque  contre  les  auteurs  d'injures,  de  voies  de  fait  ou  de 
troubles  quelconques,  dans  l'intérieur  du  marché,  des  mesures  plus 
ou  moins  rigoureuses.  Ces  mesures  sont,  selon  les  circonstances,  la 
réprimande,  l'interdiction  temporaire,  et  enfin  l'expulsion  défi- 
nitive. 

Le  marché  du  Temple  est  le  point  où  viennent  converger  la  plus 
grande  partie  des  produits  du  brocanteur  ambulant  (d),  et  spé- 
cialement les  vieux  habits  pour  hommes  et  pour  femmes,  les 
vieilles  chaussures,  les  bardes  de  toute  espèce,  la  ferraille  et  les 
chiflbns. 

Des  marchandises  les  plus  diverses  y  sont,  en  outre,  exposées  en 
vente  :  les  unes  entièrement  remises  à  neuf,  d'autres  restaurées 
seulement,  d'autres  enfin  laissées  dans  leur  état  de  dégradation 
et  de  vétusté,  pour  être  au  niveau  de  la  bourse  de  tous  les  ache- 
teurs. 

A  part  les  modes  et  les  vêtements  remis  à  neuf,  qui  s'emportent 
en  province,  il  ne  se  fait  guère,  au  marché  du  Temple,  que  des 
ventes  au  détail  ;  mais  ces  dernières  sont  très-importantes,  le 
Temple  ayant  pour  clientèle  une  grande  partie  des  ouvriers  pari- 
siens et  même  beaucoup  de  gens  appartenant  à  la  petite  bour- 
geoisie. 

Les  marchands  du  Temple  s'approvisionnent  soit  dans  les  ventes 
publiques,  soit  dans  les  ventes  périodiques  du  Mont-de-Piété,  soit 
sur  le  Currciinda  Toupie.  Ils  peuvent  aussi  se  transporter  chez  les 
particuliers,  mais  seulement  dans  le  cas  où  ils  sont  appelés. 

Le  Carreau  du  Temple  est  un  marché  qui  se  tient  tous  les  jours 
de  11  heures  à  1  heure,  sur  la  place  qui  sépare  les  pavillons  de  la 
rotonde.  Là  se  rassemblent  les  brocanteurs  ambulants,  les  mar- 
chands du  Temple  et  les  marchands  colporteurs  qui  exploitent  les 
environs  de  Paris. 

Ce  mai'ché,  toujours  fort  animé,  n'est  pas  un  des  moins  intéres- 
sants de  la  capitale,  tant  au  point  de  vue  des  affaires  qui  s'y  traitent 
qu'à  celui  des  individus  qui  le  fréquentent.  Il  avait  été  spéciale- 
ment institué  pour  la  vente  d'objets  vieux  ou  restaurés;  mais,  par 
suite  d'une  tolérance,  l'administration  a  laissé  les  marchands  ven- 
dre quelques  produits  neufs.  Toutefois,  afin  de  garantir  les  intérêts 
des  pr(jfessions  analogues  delà  ville,  une  décision  du  \  1  mars  18S8 
interdit  expressément  aux  concessionnaires  d'une  place  au  Temple, 
de  tenir  aucun  commerce  de  même  nature  au  dehors. 
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Dans  cette  petite  ville  couverte,  aux  rues  planchéiées,  chaque 
quartier  a  son  nom,  chaque  boutique  son  enseigne  et  son  numéro. 
Les  quatre  grands  pavillons  qui  en  forment  le  principal  centre,  sont 
connus  sous  les  dénominations  suivantes  : 

1°  Le  Palais  royal,  qui  renferme  les  modes,  la  lingerie,  les  soie- 
ries et  les  objets  de  luxe; 

2°  La  Forît  noire,  où  l'on  trouve  les  chaussures  neuves  et 
vieilles  et  la  chapellerie  ; 

3"  Le  Carré  du  drapeau,  où  sont  exposés  la  ganterie,  la  literie 
et  les  articles  de  voyage  ; 

ll°  Le  Carré  de  la  ferraille,  dont  le  nom  indiciue  la  destination. 
C'est  le  dépôt  des  vieux  chiliens,  du  vieux  linge,  des  vieux  vête- 
ments pour  les  deux  sexes,  des  os  et  des  ustensdes  hors  d'usage. 

Les  1,8S8  places  qui  se  trouvent  dans  le  marché  sont  toujours 
occupées;  celles  qui  deviennent  vacantes  sont  de  suite  remplies 
par  de  nouveaux  commerçants.  Un  seul  marchand  peut  être  loca- 
taire de  plusieurs  places  situées  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  ne 
formant  qu'un  seul  magasin. 

Les  marchandises  vendues  au  Temple  sont  comprises  dans  la 
nomenclature  suivante,  où  elles  sont  rangées  d'après  le  nombre  des 
places  qu'elles  occupent. 

Nature  dt!s  produits  :  Nombre  de  places  : 

Cuiifectious  pour  dames 'lOO 

Modes  et  lingerie 400 

Vieux  habits 210 

Vieilles  chaussures 132 

Literie,  linge,  layettes 100 

Rouennerie,  châles,  dentelles,  soieries 100 

Tapis,  rideaux,  tentures CO 

Etoffes  de  drap,  de  soie,  etc 60 

Vieux  vêtements  pour  femmes  et  pour  enfants 50 

Vieilles  chaussures 50 

Bijouterie  (faux  et  plaqué) 45 

Chiffons 40 

Chaussures  neuves,  ordinaires  et  de  luxe 40 

Ferraille  et  articles  de  ménage 35 

Parapluies " 20 

G.iuterie  (gants  nettoyés) 20 

Chapellerie 10 

Articles  de  voyage 10 

Passementerie 8 

Toiles  cirées  pour  taMcs . .  4 

Cuirs  pour  chaussures 4 

Total 1,888 


Le  nombre  des  marchands  établis  au  Temple  est  de  1.500.  Les 
boutiques  de  friperie  sont  généralement  tenues  par  des  individus 
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originaires  de  la  Normandie  (a)  ;  les  autres  le  sont  par  des  Parisiens 
ou  par  des  étrangers. 

La  rotonde  du  Temple,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  une 
annexe  du  graml  marché.  Elle  a  au  rez-de-chaussée  l^^  grandes 
boutiques  où  sont  installés  des  marchands  de  vieux  habits  pour 
les  deux  sexes,  de  chapellerie,  de  vieux  équipements  militaires  et 
d'articles  de  voyage.  Il  s'y  l'ait  un  commerce  considérable  qui  n'est 
pas  évalué  k  moins  de  cinq  millions  de  francs. 

Cette  vaste  construction  renferme,  en  outre  dans  ses  étages  su- 
périeurs, 200  logements  occupés  par  des  dégraisseurs  de  vêtements, 
des  tailleurs,  des  cordonniers  et  autres  ouvriers  de  divers  corps 
d'état,  travaillant  exclusivement  pour  les  marchands  du  Temple. 
On  compte  aussi  dans  ce  bâtiment,  ainsi  que  dans  les  rues  adja- 
centes, un  nombre  considérable  de  brocanteurs  ambulants. 

Outre  le  marché  de  la  rotonde  du  Temple,  il  existe  encore  à 
Paris  deux  autres  petits  marchés,  dont  le  plus  important  se  tient 
sur  la  place  de  la  Halle  aux  Veaux  (ô""  arrondissement)  et  l'autre 
sur  la  Place  du  Alarché-Deauveau  (12°  arrondissement).  Dans  ces 
marchés,  on  ne  vend  absolument  que  de  la  ferraille,  de  vieilles 
hardes  et  des  chifl'ons.  Les  objets  neufs  ou  réparés  n'y  sont  pas 
admis. 

Le  marché  de  la  Halle  aux  Veaux  a  été  établi  par  une  ordon- 
nance de  police  du  1"'  octobre  1835.  H  a  lieu  tous  les  jours  de  la 
semaine,  à  l'exception  du  mardi  et  du  vendredi.  L'organisation  de 
ce  marché  est  la  même  que  celle  du  Temple.  H  contient  2A1  places 
de  3'"''-  de  superficie,  louées  à  raison  de  0'  .^0  pour  les  cinq  jours 
d'occupation  par  semaine. 

Le  marché  de  la  Place  Beauveau  ne  contient  que  100  places. 

Ces  deux  marchés  offrent  encore  un  débouché  aux  produits  du 
brocanteur  ambulant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  objets  de  mé- 
nage hors  de  service  et  particulièrement  le  vieux  fer  et  les  vieux 
vêtements. 


(c)    SUR    LES    HABITUDES  d'ÉMIGRATION  PÉRIODIQUE    I)K9.   AUVERGNATS   BROCANTEURS. 

Les  ouvriers  émigrants  forment  deux  classes  principales  dans  la 
population  parisienne  :  les  iDiigranls  à  stations  périodiques,  qui 
viennent  travailler  à  Paris  pendant  la  belle  saison  et  retournent 
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chaque  hiver  au  pays  sur  une  petite  propriété  agricole,  constituée 
à  la  fois  par  l'héritage  et  par  les  épargnes  du  chef  de  famille;  les 
àmiffrrmls  à  Ktaliom  prolongées ,  qui,  avec  le  concours  de  leurs 
parents,  emploient  leurs  épargnes  dans  le  pays  natal  à  l'acquisition 
et  à  l'accroissement  d'une  petite  propriété,  sur  laquelle  ils  se  reti- 
rent dans  leurs  vieux  jours.   [Les  Ouv.  europ.,  XXXVI  (a)]. 

Les  brocanteurs  appartiennent  à  ces  deux  catégories;  il  en  est 
même  qui,  comme  l'ouvrier  décrit  dans  cette  monographie,  se  fixent 
à  Paris  définitivement.  Pour  la  plupart  cependant,  ils  conservent 
leurs  habitudes  d'émigration  périodique. 

En  général,  ces  enfants  de  l'Auvergne  se  rendent  à  Paris  ou  dans 
les  villes  manufacturières,  afin  d'y  chercher  des  ressources  que  le 
travail  agricole  est  insuffisant  à  leur  procurer.  Mais,  comme  la  pas- 
sion du  gain  n'éteint  pas  en  eux  l'amour  du  pays  nataL  ils  renon- 
cent rarement  à  se  séparer  du  petit  domaine  qu'ils  tiennent  de 
leur's  pères  ou  de  leurs  propres  épargnes  ;  ils  sont  retenus  en  outre 
dans  la  vie  agricole  par  le  sentiment  profond  des  avantages  qui 
résultent  de  l'alliance  du  ti-avail  industriel  avec  le  travail  des 
champs. 

Les  brocanteurs,  qui  ont  une  propriété,  en  laissent  le  soin  à  leur 
famille  pendant  leur  absence;  ils  y  reviennent  chaque  été  pour  les 
travaux  de  la  récolte;  l'hiver,  vivant  seuls  à  Paris,  ils  économisent 
des  sommes  qu'ils  consacrent  à  augmenter  leur  patrimoine,  et  à 
assurer  l'avenir  d'une  famille  nombreuse. 

Ces  habitudes  d'émigration  périodique  entretiennent  chez  les 
Auvergnats  brocanteurs  l'énergie  des  traditions  locales.  C'est  à  ces 
précieuses  traditions  qu'ils  doivent  de  conserver  leurs  sentiments  de 
famille,  leur  amour  de  la  propriété  territoriale,  leur  passion  pour 
l'épargne,  leur  sobriété  proverbiale,  en  un  mot  ces  mœurs  rudes 
et  vivaces  qui  les  distinguent  si  profondément  des  ouvriers  pa- 
risiens. Tandis  que  les  premiers  acquièrent  par  leur  travail  et  leur 
économie  une  véritable  indépendance,  ceux-ci  voient  tous  les  jours 
augmenter  leur  gène,  malgré  l'élévation  progressive  du  taux  des  sa- 
laires. I^erdant  de  plus  en  plus  les  vertus  précieuses  que  possèdent 
à  un  si  haut  degré  les  Auvergnats,  ils  se  laissent  aller  aux  dangers 
de  l'imprévoyance  et  même  trop  souvent  aux  désordres  de  la  dissi- 
pation. [Les  Dur.  europ.,  XXXVI  (b)]. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  ])0ur  la  plupart  aux 
brocanteurs  normands,  qui  ont  également  dos  habitudes  d'émi- 
gration périodique. 
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(d)  sur    les    différents    emplois    donnés    dans    l'industrie    aux   produits 
exploités  par  le  .manciianp  brocanteur. 

Les  objets  hors  d'usage  rejetés  par  les  ménages  parisiens,  et  ex- 
ploités par  les  brocanteurs,  peuvent  être  rangés  dans  la  nomencla- 
ture suivante  : 

Vieux  vêtements  des  deux  sexes;  vieux  chapeaux;  vieilles  chaus- 
sures: vieux  ustensiles  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  etc.  : 
bouteilles  et  verres  cassés;  vieux  papiers  ;  suif  et  débris  de  chan- 
delles; chiffons  de  toute  espèce;  os,  provenant  des  ménages,  des 
restaurants  ou  des  étals  de  boucher;  peaux  de  lapin  et  autres; 
vieilles  cordes,  vieux  bois  doré,  vieux  cadres,  drilles,  bardes  et 
autres  débris,  sans  distinction  de  forme,  de  dimension  et  d'ori- 
gine. 

Tous  ces  produits,  recueillis  parle  brocanteur  ambulant,  passent 
ensuite  par  les  mains  du  brocanteur  en  boutique  et  du  marchand 
en  gros  et  vont  enfin  recevoir  dans  l'industrie  des  destinations 
très-diverses,  dont  il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître  les  prin- 
cipales. 

Les  vieux  vêtements,  achetés  par  les  brocanteurs  ambulants, 
sont  par  eux  revendus,  soit  aux  maixhands  des  campagnes,  soit  à 
ceux  du  Temple,  soit  aux  brocanteurs  en  boutique,  soit  même 
aux  particuliers,  sur  le  carreau  du  Temple  (b). 

Ces  vêtements,  lorsqu'ils  sont  destinés  au  commerce,  reçoivent 
immédiatement  de  leurs  nouveaux  propriétaires,  si  leur  coupe  ou 
leur  état  le  comporte,  une  restauration  complète.  On  en  fait  des 
habillements,  dits  neufs,  qui  vont  ensuite  figurer  dans  les  bouti- 
ques du  Temple,  dans  les  ventes  au  rabais  installées  provisoirement 
dans  les  magasins  non  loués,  dans  les  foires  et  marchés  des  cam- 
pagnes et  dans  certaines  maisons  de  confection  de  Paris,  ou  dans 
des  établissements  analogues  de  la  province  et  même  de  l'étranger. 
Les  ouvriers  qui  ont  l'habitude  de  remanier  les  vêtements  hors 
d'usage,  parviennent  à  en  tirer  un  parti  très-avantageux.  Un 
paletot,  par  exemple,  acheté  .ï'  par  le  brocanteur  ambulant,  est 
encore,  après  avoir  été  retourné  et  réparé,  revendu  au  public 
25  '  ou  30  [. 

Les  vieilles  cliaussures  servent  .à  en  confectionner  de  neuves;  ce 
sont  surtout  les  semelles  qui  s'emploient.  11  y  a  dans  Paris,  des 
cordonniers  qui  sont  constamment  occupés  à  ce  travail.  Les  chaus- 
sures dans  un  état  passable  .sont  facilement  réparées  et  revendues; 
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les   plus  délabrées  vont  dans  les  fabriques   de  bleu   de  Prusse. 

Les  chapeaux  sont  démontés,  nettoyés  et  refaits  entièrement. 
Plus  d'un  brillant  magasin  de  la  capitale  étale  dans  sa  devanture 
des  chapeaux,  qui  ont  vu  le  soleil  ailleurs  que  dans  la  vitrine  du 
marchand. 

Le  vieux  papier  et  les  chiffons  subissent  chez  le  brocanteur  en 
boutique  un  triage  et  lui  classemeut  des  plus  soignés.  Chacun  sait 
que  la  plus  belle  qualité  sert  à  faire  le  papier  fin,  et  que  les  qua- 
lités inférieures  sont  destinées  à  confectionner  les  papiers  grossiers. 

Personne  n'ignore  l'usage  que  l'on  fait,  dans  les  verreries,  du 
verre  cassé,  ainsi  que  du  suif  et  des  débris  de  chandelles,  qui  ser- 
vent à  la  préparation  du  savon. 

Les  ateliers  métallurgiques,  tels  que  les  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre,  achètent  les  vieux  ustensiles  de  fer,  de  fonte,  de  cuivre,  de 
zinc,  et  d'autres  métaux  pour  les  répandre  ensuite,  sous  d'autres 
formes,  dans  le  commerce. 

La  tabletterie  commune  se  fabrique  avec  les  os  de  premier  choix. 
Le  second  choix  est  employé  à  confectionner  des  boutons  pour  l'é- 
quipement militaire.  Le  reste  sert  dans  les  rallineries  de  sucre  à 
faire  le  noir  animal. 

Les  plus  belles  peaux  de  lièvre,  de  lapin  ou  de  chat  sont  achetées 
par  les  fourreurs.  Quant  aux  autres ,  elles  passent  chez  le  rouprur 
de  poils.  Cette  dernière  industrie,  quoique  peu  connue,  met  en 
activité  un  grand  nombre  d'ateliers  et  occupe  à  Paris,  plusieurs 
milliers  d'ouvriers.  Elle  consiste  à  séparer  le  poil  de  la  peau  de  la 
bête.  Le  poil  est  acheté  par  les  chapeliers,  et  la  peau,  hachée  menue 
et  triturée,  est  transformée  en  colle  forte. 

Autrefois  les  coupeurs  de  poils  faisaient  tout  leur  travail  à  la 
main  avec  de  larges  couteaux.  Aujourd'hui  des  ajipareils  fort  ingé- 
nieux, mus  par  la  vapeur,  ont  remplacé  le  travail  manuel,  et  les 
frais  de  main-d'œuvre  ont  été  ainsi  diminués.  Cette  industrie  a  pris 
ainsi  une  grande  extension.  Concentrée  ta  Paris,  elle  travaille  non- 
seulement  pour  la  capitale,  mais  encore  pour  la  province  et  même 
pour  l'exportation.  Elle  est  très-lucrative.  Les  journaliers  de  cette 
profession  gagnent  des  salaires  très-élevés,  et  parmi  les  chefs  de 
métier,  il  y  en  a  qui  ont  amassé  de  grandes  fortunes. 

Les  autres  produits  achetés  par  le  brocanteur,  et  dont  la  grande 
variété  obligerait  à  de  trop  longs  détails,  sont  tous  utilisés  dans 
l'industrie.  Les  bois  dorés  sont  brûlés  et  l'or  en  est  extrait  ;  les 
vieilles  cordes  servent  à  faire  le  carton-bitume;  en  un  mot,  chaque 
débris  quel  ([u'il  soit,  a  son  emploi  et  sa  destination. 
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(E)    sur    I.'kMPLOI    DKS    enfants    PAIi    LES    MAITRES    RAMONEIHS. 


Le  ramonage  des  cheminées ,  à  Paris  comme  en  province ,  est 
une  industrie  généralement  entreprise  par  des  ouvriers  émigrants 
de  l'Auvergne  et  de  la  Savoie.  Ces  derniers  alimentent  surtout 
Lyon,  l'est  elle  midi  de  la  France;  quant  aux  Auvergnats,  ils  ex- 
ploitent principalement  Paris  et  les  départemenis  du  nord.  Ils  par- 
courent les  villes  pendant  l'hiver  et  ils  retournent  dans  leurs  mon- 
tagne-, au  commencement  de  la  belle  saison,  pour  s'y  livrer  aux 
travaux  de  la  culture. 

Les  brocanteurs  et  les  ramoneurs  ont  la  même  origine  ;  ils  pas- 
sent volontiers  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  professions,  lorsqu'ils 
ne  les  exercent  pas  simultanément,  ce  qui  arrive  surtout  au  début 
de  leur  carrière  (g  1"2.) 

On  sait  que  les  maîtres  ramoneurs,  hommes  jeunes  pour  la  plu- 
part, sont  toujours  accompagnés  d'enfants,  dont  quelques-uns 
ont  à  peine  atteint  leur  sixième  année.  Ce  sont  ces  enfants  qui, 
dans  l'opération  pénible  et  souvent  dangereuse  du  ramonage,  oc- 
cupent les  postes  les  plus  périlleux,  montent  dans  les  conduits  les 
plus  étroits,  et  pénètrent  dans  les  coudes  les  plus  obscurs.  Il 
arrive  souvent  qu'aveuglés  par  la  suie,  manquant  d'air  au  milieu 
de  leur  parcours,  ils  sont  obligés  de  revenir  à  leur  point  de  départ, 
et  de  recommencer  plusieurs  fois  de  suite  un  travail  où  ils  ex- 
posent leur  santé  et  leur  vie.  Agents  principaux  et  actifs  du  maître, 
ils  sont  aussi  les  auxiliaires  les  plus  utiles  à  son  industrie  et  la 
source  de  ses  bénélices. 

Assez  ordinairement,  ce  maître  est  le  père  ou  le  parent  des  en- 
fants qui  le  servent  (j^  12)  ;  souvent  aussi  ces  derniers  ont  été  loués 
au  ramoneur,  à  son  départ  du  pays,  par  leur  famille,  qui  reçoit 
de  celui-ci,  à  la  fin  de  la  campagne,  un  salaire  déterminé  à  l'a- 
vance pour  les  services  de  l'enfant. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  petits  ramoneurs  étaient  payés 
de  15  '  à 20'  pour  une  saison  d'hiver.  Aujourd'lmi  leur  salaire  a  plus 
que  double;  mais  leur  condition  morale  et  matérielle  ne  s'est  pas 
améliorée  sensiblement. 

Ce  ne  sont  pas  seulemeat  leurs  rudes  travaux  et  le  |ieu  de  bien- 
être  dont  ils  jouissent,  mais  surtout  les  mauvais  traitements  dont 
ils  sont  quelquefois  victimes,  la  mendicité  à  laquelle  ils  sont  fré- 
quemment obligés  par  leurs  maîtres,  enfin  le  défaut  complet  d'é- 
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ducation  morale  et  d'insliuction  qui  doivent  attirer  la  commisération 
sur  ces  pauvres  enfants. 

Battus  trop  souvent  sous  le  moindre  prétexte  et  privés  de  nour- 
riture, ils  sont  la  plupart  du  temps  après  les  travaux  d'une  pénible 
journée,  ou  aux  époques  de  chômage,  contraints  par  leur  patron 
d'aller  mendier  sur  la  voie  publique  {%  12);  ils  sont  condamnés  à 
rapporter  au  logis  une  somme  d'argent  déterminée,  sous  peine  des 
plus  grossiers  reproches  et  de  voies  de  fait  poussées  quelquefois 
jusqu'aux  limites  d'une  révoltante  brutalité. 

Ce  trafic  honteux  a  été  à  Paris,  depuis  quelques  années,  l'objet 
d'une  surveillance  sévère  de  la  part  de  l'administration:  aussi 
peut-on  affirmer  que  dans  la  capitale  cet  abus  a  été,  sinon  complè- 
tement détruit,  du  moins  beaucoup  restreint.  Mais  dans  les  dépar- 
tements, il  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  petites  villes,  l'autorité  est  pour  ainsi  dire  impuis- 
sante à  le  déraciner. 

Les  portes  des  églises,  les  promenades,  les  lieux  publics,  l'inté- 
térieur  des  maisons,  sont  envahis  par  ces  petits  malheureux  qui 
sollicitent  avec  d'autant  plus  d'insistance  la  charité  privée,  que  le 
maître  est  plus  sévère  et  plus  exigeant  envers  eux. 

La  loi,  il  est  vrai,  punit  de  pareilles  manœuvres:  mais  ce  qui  en 
rend  l'application  difficile,  c'est  l'espèce  de  solidarité  qui  lie  les 
enfants  et  le  maître  :  ceux-là  refusant  de  parler,  ou  s' attribuant 
une  initiative  dont  on  ne  peut,  à  cause  de  leur  âge,  leur  faire  sup- 
porter les  conséquences  légales;  celui-ci  dissimulant  sous  des  ap- 
parences de  bonne  foi  les  manœuvres  de  sa  coupable  spéculation. 

Cette  communauté  d'intérêts,  cette  sorte  d'association  morale, 
est  encore  un  des  traits  qui  caractérisent  les  habitants  de  l'Au- 
vergne, portés  à  se  grouper  entre  eux,  à  se  prêter  un  appui  réci- 
proque, à  ne  jamais  se  nuire  mutuellement.  A  Paris,  les  ramoneurs 
auvergnats  sont  réunis  dans  le  quartier  du  Panthéon. 

Les  ramoneurs  savoyards  manifestent  d'ailleurs  les  mêmes  ten- 
dances. La  statistique  de  l'abbé  de  Pontbriand,  dressée  en  1735, 
les  montre  groupés  à  Paris  par  évèché  :  ceux  de  l'évêché  d'Annecy 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau;  ceux  de  l'évêché  de  Saint-Jcan- 
do-Maurienne  dans  le  faubourg  Saint-Laurent;  ceux  de  l'archevê- 
ché de  Moutiers  dans  le  Marais.- 

Les  ramoneurs  ne  se  groupent  pas  ainsi  seulement  par  un  in- 
stinct national,  mais  encore  alin  de  profiter  des  avantages  que  pro- 
cure l'existence  en  commun.  Parqués  dans  des  chambres  infectes, 
où  maîtres  et  ouvriers,  hommes  et  enfants,  couchaient  pèle-môle  et 
prenaient  ensemble  leurs  repas,  ils  vivaient,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  jusqu'à  25  ou  30  dans  une  même  pièce.  On  faisait  chaque 
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jour  une  soupe  iiiimciise,  pour  l;i  |)réparation  de  laquelle  chacun 
donnait  quelques  sou?,  et  des  bottes  de  paille  étendues  sur  le 
plancher  servaient  de  lit  aux  hôtes  de  ces  logis  malsains. 

Cet  état  de  choses  s'est  beaucoup  amélioré  par  suite  des  travaux 
qui  détruisent  les  quartiers  oij  se  réfugiaient  jadis  les  populations 
ouvrières  de  la  ville,  grâce  à  la  vigilance  des  comités  d'hygiène  et 
à  l'observation  des  règlements  sur  les  logements  insalubres.  Ce- 
pendant les  ramoneurs  continuent  à  vivre,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
en  communauté,  et  à  repousser  les  goiîts  d'aisance  et  de  bien-être 
qui  pénètrent  aujourd'hui  au  sein  des  classes  laborieuses. 

Le  sort  des  ramo'neurs  s'est  sans  doute  considérablement  amé- 
lioré, et  cependant  on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  des  vil- 
lages entiers  cesser  d'envoyer  leurs  enfants  à  Paris,  après  les  avoir 
vus  revenir  malades,  couverts  de  plaies  et  de  vermine.  En  présence 
de  ces  faits,  on  peut  se  demander  si  l'État,  dont  l'action  dans  l'in- 
dustrie privée  doit  être  aussi  restreinte  que  possible ,  ne  pourrait 
pas  Cependant  intervenir  utilement  dans  celle  du  ramonage,  pour 
protéger  les  enfants  contre  des  actes  d'oppression  et  surtout  pour 
empêcher  le  vagabondage  et  la  mendicité  auxquels  les  maîtres  les 
obligent  souvent. 

Sans  créer  de  loi  nouvelle  à  cet  effet,  on  pourrait  demander  aux 
lois  existantes,  et  notamment  à  celle  du  22  février  1851,  relative 
aux  contrats  d'apprentissage,  les  moyens  de  réprimer  ces  abus.  Cette 
loi  ne  reçoit,  en  ce  qui  conceine  les  ramoneurs  aucune  application. 

Ceux-ci,  en  effet,  lorsqu'ils  se  chargent  au  pays,  en  échange 
d'un  salaire  déterminé  à  l'avance,  des  enfants  que  les  parents  leur 
confient,  ne  signent  aucun  engagement  écrit,  aucun  contrat.  Les 
enfants  sont  plutôt  loués  comme  domestiques  qu'engagés  comme 
apprentis. 

Ce  n'est  qu'en  réclamant  pour  eux  cette  dernière  qualité,  qui  est 
bien  en  effet  celle  qui  leur  convient,  (pie  l'on  pourrait  obliger  les 
patrons  à  se  conformer  aux  dispositions  de  la  loi  de  1851. 

Or,  tout  ce  qui  concerne  l'apprentissage  des  ouvriers  est  réglé 
par  cette  loi.  Klle  contient  des  dispositions  de  deux  sortes.  Les 
unes  sont  relatives  à  la  forme,  aux  conditions,  à  l'exécution  du 
contrat  d'apprentissage,  et  attribuent  la  compétence,  en  cas  de 
contestation,  au  tribunal  de  prud'hommes,  ou  à  son  défaut,  à  celui 
du  juge  de  paix  de  canton  prononçant  civilement;  les  autres  sont 
des  prescriptions  ou  des  prohibitions  d'ordre  public,  intéressant 
les  bonnes  mii-urs,  la  santé,  l'instruction,  l'éducation  profession- 
nelle de  l'apprenti  ', 

1.  Art.  8.  —  Le  maitre  doit  se  conduire  envers  l'apprenti  en  bon  père  de  famille  , 
surveiller  sa  conduite  et  ses  mœurs,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors,  et  avertir  ses 
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Les  art.  8,  9  et  10  de  celte  loi  paraissent  inconnus  aux  maîtres 
ramoneurs.  Ils  n'ont  d'autre  tVeln  à  leur  cupidité  que  leui'  moralité 
naturelle  et  la  crainte  de  l'opinion  de  leurs  compatriotes,  soit  à  Paris, 
soit  au  pays.  Ce  sont  surtout  ces  derniers  moyens  dont  il  faudrait 
augmenter  la  puissance  par  des  influences  morales  exercées  sur  les 
parents  des  entants  et  sur  leurs  patrons.  Ici,  comme  en  tout,  l'ini- 
tiative et  la  charité  privée  sont  souvent  plus  puissantes  (|ue  la  loi 
et  la  réglementation  administrative. 

Il  existe  à,  Paris,  depuis  piès  de  deux  siècles,  une  œuvre  de  pe- 
tits ramoneurs^,  dont  les  résultats  sont  un  témoignage  éclatant 
que  l'aumône  morale  a  une  force  et  une  fécondité  qui  n'appartien- 
nent pas  toujours  à  l'aumône  purement  matérielle.  Cette  œuvre  a 
pour  unique  but  de  donner  l'instruction  religieuse  aux  petits  ramo- 
neurs, et  spécialement  de  les  préparer  à  la  première  comnumion. 
Il  n'y  a  ni  distribution  de  secours,  ni  engagements  pour  l'avenir; 
les  enfants  sont  seulement  habillés  des  pieds  à  la  tète  le  jour  de 
leur  première  communion. 

Fondée  en  l(5t5/i  par  l'abbé  Bénigne  Joly,  cette  œuvre  mourut 
avec  lui.  Elle  fut  rétablie  en  1732  et  dirigée  pendant  32  ans  par 
l'abbé  de  Pontbriand  ;  celui-ci  en  avait  fort  étendu  les  attribu- 
tions; il  était  de\enu  l'apôtre  des  Savoyards  de  tout  âge  en  rési- 


parents  ou  ses  repréeentants  des  fautes  graves  qu'il  pourrait  coinrneltre  ou  des  pen- 
chants vicieux  qu'il  pourrait  manifester.  —  11  doit  aussi  les  prévenir  sans  retard  en  cas 

de  maladie,   d'absence  ou  de  tout  fait  de  nature  à  motiver  leur-  intervention Il 

n'emploiera  l'apprenti,  sauf  conventions  contraires,  qu'aux  travaux  et  services  qui  se 
rattachent  à  l'exercice  de  la  prol'ession.  Il  ne  l'emploierajamais  à  ceux  qui  seraient 
iusaluljres  ou  au-dessus  de  ses  forces. 

AiiT.  9.  —  La  durée  du  travail  effectif  des  apprentis,  âgés  de  moins  de  quatorze  ans, 
ne  pourra  dépasser  dix  heures  par  jour.  —  Pour  les  apprentis  âgés  de  quatorze  à  seize 
ans,  elle  ue  pourra  dépasser  douze  heures.  —  Aucun  travail  de  nuit  ne  peut  être  im- 
posé aux  apprentis  âgés  de  moins  de  seize  aui.  Est  considéré  comme  travail  de  nuit 
tout  travail  fait  entre  neuf  heures  du  soir  et  cinq  heures  du  matin.  —  Les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  reconnues  ou  légales,  les  apprentis,  dans  aucuu  cas,  ne  peuvent  être 
tenus,  vis-à-vis  de  leur  maître,  à  aucun  travail  de  leur  profession.  —  Dans  le  cas  où 
l';ipprenti  serait  oldigé,  par  suite  des  conventions  ou  conformément  à  l'usage,  de  ranger 
l'atelier  aux  jours  ci-dessus  marqués,  ce  travail  ne  pourra  se  prolcwger  au  delà  de  dix 
heures  du  matin.  —  Il  ue  pourra  être  dérogé  aux  dispositions  contenues  dans  les  trois 
premiers  paragraphes  du  présent  article  que  par  un  arrêté  rendu  par  le  préfet  sur  l'avis 
du  maire. 

Aiir.  10.  — Si  l'apprenti  Agé  de  moins  de  seize  ans  ne  savait  pas  lire,  écrire  et 
compter,  ou  s'il  n'a  pas  encore  terminé  sa  première  éducation  religieuse,  le  maître 
est  tenu  de  lui  laisser  prendre,  sur  la  journée  de  travail,  le  temps  et  la  liheité  néces- 
saires pour  son  instruction.  —  Néaumoins,  ce  temps  ne  pourra  excéder  deux  heures  par 
jour. 

Art.  12.  —  Le  maître  doit  enseigner  à  l'apprenti,  progressivement  et  complètement, 
le  métier  ou  la  profession  spéciale  qui  fiit  l'objet  du  contrat.  —  Il  lui  délivrera,  à  la  fin 
de  l'apprentissage,  un  congé  d'acquit  ou  ceitilicat  constatant  l'exéculiou  du  contrat. 

1.  Les  détails  qui  suivent  ont  été  communiqués  à  la  Société  d'économie  sociale,  dans 
la  Séance  du  1"  mars  18C3,  par  M.  Ad.  Certes,  inspecteur  des  finances. 
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dence  à  Paris  et  il  réunissait  jusqu'à  700  enfants  et  3,000  ouvriers 
dans  des  écoles  fondées  par  lui.  L'al)bé  de  Fénelon  lui  succéda 
dignement.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  7  juil- 
let :l79i,  il  ne  fut  pas  abandonné  par  .ses  enfants  d'adoption.  De 
temps  en  temps,  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  un  petit  ramoneur 
venait  jouer  sur  sa  vielle  quelque  air  bien  connu  du  bon  prêtre. 
Les  Savoyards  firent  plus  :  ils  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Con- 
vention pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  leur  bienfaiteur.  Leur 
demande  fut  repoussée,  et  ils  ne  purent  qu'accompagner  coura- 
geusement jusqu'à  l'échafaud  l'abbé  de  Fénelon,  suspect  de  la 
charité. 

L'œuvre  ne  fut  reprise  qu'en  1816  par  l'abbé  Legris-Duval.  Elle 
n'existerait  plus  aujourd'hui  si  elle  n'avait  été  adoptée  en  185i,  à 
Paris,  par  des  membres  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  :  à 
Tours,  par  une  dame  charitable  qui  se  charge  seule  de  catéchiser 
les  petits  ramoneurs  et  de  les  habiller. 

Aujourd'hui,  comme  en  179/1,  il  y  a  chez  ces  enfants,  chez  leurs 
parents  et  même  chez  les  patrons  des  sentiments  de  reconnaissance 
qui  permettent  à  leurs  bienfaiteurs  d'exercer  une  influence  salu- 
taire sur  leur  bien-être  physique  et  moral.  Beaucoup  de  patrons 
deviennent  meilleurs,  et  ceux-là  mêmes  qui  résistent  à  l'action  du 
sentiment  religieux ,  se  sentent  surveillés  par  des  tuteurs  désinté- 
l'essés  dont  ils  craignent  et  respectent  les  conseils.  Là  est  la  source 
la  plus  certaine  de  l'amélioration  du  sort  des  petits  ramoneurs. 
L'œuvre  de  l'abbé  de  Fénelon  pourrait,  si  elle  se  généralisait  et  si 
elle  voyait  augmenter  ses  ressources,  exercer  sur  ses  enfants  une 
tutelle  plus  efficace  que  celle  de  la  loi. 


(p)    SLH     LES     nÈGLEMENTS    DR     POLICE     AUXQUELS     SONT     ASSUJETTIS    LES    BROCAN- 
TEIRS,    ET    SUR    LES    MOTIFS    QUI    LES    ONT    FAIT    ÉTABLIH. 

Les  marchands  brocanteurs  ambulants  et  en  boutique  paraissent 
exister  depuis  longtemps  déjà  à  Paris.  Ils  y  ont  formé  de  bonne 
heure  une  corporation  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XY,  avait  déjà 
une  certaine  iinporlauce.  L'accroissement  que  prenait  cette  profes- 
sion, exercée  probablement  à  cette  époque  par  des  gens  mal  famés 
ou  d'une  moralité  suspecte,  inspirèrent  au  gouvernement  l'idée  de 
restreindre   autant  que  possible  les  abus   dont  elle  devenait  la 
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source.  C'est  en  elFet  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  qu'apparais- 
sent les  premières  traces  des  règlements  applicpiés  depuis  aux 
marchands  brocanteurs. 

Une  déclaration  du  roi  en  date  du  23  mars  1728,  relative  au 
commerce  des  armes  secrètes,  défend  h  tous  individus,  et  notam- 
ment aux  marchands  brocanteurs,  d'acheter,  vemh'e  ou  échanger 
lesdites  armes,  qui  dorénavant  demeurent  prohibées. 

Cette  ordonnance  ne  réglementa  pas  cependant  d'une  manière 
complète  le  commerce  du  brocantage  ([ui  continua  à  jouir,  sous 
l'autorité  du  syndic  de  la  corporation,  d'une  liberté  relative  que 
vint  enchaîner  plus  tard,  le  29  mars  1778,  une  ordonnance  royale 
intitulée  :  Driliinilioii  du  Moi  portant  ri'glcmcnt  pour  les  fripiers 
brocanteurs. 

Cette  ordonnance  est  le  point  de  départ  de  la  réglementation 
qui,  sauf  quelques  modifications  peu  importantes,  régit  encore  au- 
jourd'hui à  Paris  la  profession  de  brocanteur. 

Voici  quelles  sont  les  principales  dispositions  de  cette  déclara- 
tion du  roi  : 

«  Tous  ceux  ou  celles  qui  voudront  à  l'avenir  exercer  la  profes- 
sion de  fripier  brocanteur,  seront  tenus  de  se  faire  préalablement 
inscrire  tant  sur  les  livres  de  la  police,  que  sur  ceux  tenus  par  le 
syndic  de  ladite  profession,  à  peine  de  confiscation  de  leurs  mar- 
chandises et  de  dix  livres  d'amende. 

«  Il  sera  délivré  par  le  lieutenant  général  de  police,  à  chacun 
d'eux,  une  plaque  ou  médaille  en  cuivre  numérotée,  duquel  numéro 
mention  sera  faite  dans  les  certificats  d'enregistrement,  laquelle 
médaille  ils  seront  tenus  de  porter  sur  eux  et  en  évidence. 

«  Les  fripiers-brocanteurs  pourront  acheter  et  vendre  librement 
dans  les  rues,  halles  et  marchés,  toutes  sortes  de  marchandises, 
de  friperies,  meubles  et  ustensiles  de  hasard,  qu'ils  porteront  sous 
leurs  bras,  sans  qu'ils  puissent  les  déposer  ni  étaler  en  place 
fixe. 

«  Défendons  pareillement  auxdits  fripiers -brocanteurs  de  tenir 
boutique,  échoppe  ou  magasin  des  marchandises  qu'ils  ont  la  fa- 
culté d'acheter  et  revendre,  ni  même  d'en  faire  commerce  dans  le 
lieu  de  leur  domicile,  ou  ailleurs  que  dans  les  rues,  halles  et  mar- 
chés; leur  permettons- néanmoins  de  reporter  ciiez  eux  les  mar- 
chandises qu'ils  n'auront  pas  pu  vendre  dans  la  journée,  même  de 
les  raccommoder,  sans  toutefois  pouvoir  employer  aucuns  ouvriers 
ni  compagnons,  autres  (jue  leurs  fenmies  et  enfants.  » 

Une  ordonnance  du  8  novembre  1780  complète  ces  dispositions. 
Voici  ce  qu'elle  prescrit  : 

«  Faisons  très-expresses  prohibitions  et  défenses  à  tous  mar-. 
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chauds  et  artisans  de  cette  ville  et  de  ses  faubourgs...  d'acheter 
aucunes  hardes,  meubles,  linges,  livres,  bijoux,  plomb,  vaisselle  et 
autres  choses  des  enfants  de  famille  ou  des  domestiques,  sans  un 
consentement  exprès  et  par  écrit,  de  leurs  père,  mère,  tuteur, 
maître  ou  maîtresse;  leur  faisons  semblables  défenses  d'en  acheter 
d'aucunes  personnes  dont  le  nom  et  la  demeure  ne  leur  soient 
connus,  ou  qui  ne  leur  donnent  caution,  sous  peine  de  iOO  livres 
d'amende. 

B  Enjoignons  aux  marchands  merciers,  quincailliers,  orfèvres, 
joailliers,  bijoutiers,  horlogers,  fripiers-brocanteurs,  et  à  tous 
autres  marchands  et  artisans  qui  achètent  et  revendent,  chan- 
gent et  trafiquent  de  vieux  meubles,  '  linges,  hardes,  bijoux, 
vaisselle,  tableaux,  armes,  plomb,  étain,  cuivre,  ferraille,  et  au- 
tres effets  et  marchandises  de  hasard,  d'avoir  <à  tenir  chacun  deux 
registres  sur  lesquels  ils  inscriront  les  noms,  prénoms  et  domicile 
des  personnes  de  qui  ils  achèteront,  sous  peine  de  /tOO  livres 
d'amende.  » 

S'appuyant  sur  ces  deux  règlements,  et  considérant  que  plu- 
sieurs dispositions  concernant  les  brocanteurs  ne  sont  pas  exacte- 
ment observées,  et  que  d'autres  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le 
principe  de  la  liberté  de  l'industrie,  consacré  par  la  loi  du  17 
mars  1791,  le  préfet  de  police  rendit,  le  15  juin  1831,  époque  à  la- 
quelle le  nombre  des  brocanteurs  augmentait  considérablement  à 
Paris,  l'ordonnance  qui  est  actuellement  en  vigueur.  Cet  arrêté  re- 
produit les  principales  dispositions  des  anciens  règlements,  et 
oblige  le  brocanteur  : 

1°  A  avoir  un  livre  paraphé  par  l'autorité;  à  y  inscrire  jour  par 
jour,  sans  aucun  blanc,  rature,  surcharge  ni  interligne,  les  noms, 
demeure,  profes'sion  et  qualité  des  personnes  de  qui  il  achète,  avec 
indication  du  prix  de  tous  les  objets  dont  il  fera  l'acquisition; 

2°  A  se  munir  d'une  patente; 

S"  A  ne  point  exercer  dans  Paris  et  la  banlieue  sans  être  pourvu 
d'un  bulletin  d'insciiption  à  la  préfecture  de  police; 

h"  A  porter,  d'une  manière  apparente,  ime  médaille  délivrée  par 
la  même  administration,  et  portant  un  numéro  d'ordre  ainsi  que  le 
nom  du  titulaire: 

5°  A  ne  point  prêter,  louer,  vendre  ou  échanger  ladite  médaille, 
et  à  la  déposer  à  la  préfecture  de  police  en  cas  d'absence  ou  de 
renonciation  ; 

(i"  A  n'acheter  aucun  objet,  quel  qu'il  puisse  être,  des  enfants 
ou  des  domestiques,  à  moins  qu'ils  ne  soient  autorisés  par  leurs 
père,  mère,  tuteur  ou  maître;  à  n'acheter  des  soldats  aucune  arme 
ni  aucun  objet  d'équipement  militaire; 
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7°  A  n'acheter,  non  plus  que  vendre  ou  échanger  aucune  arme 
en  bon  état,  de  quelque  nature  qu'elle  soit; 

8°  A  n'exposer  ni  débiter  aucune  clef,  vieille  ou  neuve,  séparé- 
ment de  la  serrure  pour  laquelle  ladite  clef  aura  été  faite; 

9°  A  ne  faire  aucun  étalage  sur  la  voie  publique  et  à  ne  s'y  ar- 
rêter sous  aucun  prétexte,  si  ce  n'est  devant  le  marché  de  la  ro- 
tonde du  Temple,  et  ce,  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  une 
heure  seulement; 

10°  A  faire  connaître  à  l'autorité  tout  changement  de  domi- 
cile; 

11°  A  représenter  le  registre,  la  patente,  la  permission,  et  même 
les  objets  achetés  ou  échangés  à  toute  réquisition  de  l'autorité. 

Ces  dispositions  sont  applicables  à  tous  les  brocanteurs  ambu- 
lants et  même  en  boutique.  Ces  dernier.^,  toutefois,  ne  sont  pas  as- 
treints à  la  médaille,  à  moins  qu'ils  n'exercent  simultanément  les 
deux  industries.  >' 

Cette  réglementation,  déjà  fort  étendue,  se  complète  par  les  lois 
du  28  mars  1793  et  du  19  brumaire  an  vi,  le  décret  du  2  nivôse 
an  xiv,  l'ordonnance  royale  du  2Zi  juillet  1816,  les  ordonnances  de 
police  du  1"  août  1820  et  du  15  juin  1831,  la  loi  du  2/i  mai  183/i, 
l'ordonnance  royale  du  12  novembre  1835  et  l'article  31 A  du  Code 
pénal. 

Les  mesures  restrictives  de  la  liberté  du  commerce,  en  ce  qui 
concerne  la  profession  du  brocanteur,  sont,  on  le  voit,  assez  nom- 
breuses. Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pratiques  de 
cette  industrie,  .sur  la  manière  dont  elle  s'exerce,  sur  les  objets 
qu'elle  embrasse,  sur  la  moralité  souvent  douteuse  des  individus 
qui  s'y  adonnent,  ou  du  moins  qui  peuvent  facilement  s'y  adonner, 
pour  comprendre  les  motifs  qui  l'ont  fait  soumettre,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  public,  sinon  dans  son  exploitation,  à  une  réglemen- 
tation fixe,  uniforme  et  sévère. 

En  eftet,  le  brocanteur  pratique  le  plus  souvent  son  commerce 
en  ville,  à  domicile,  chez  les  particuliers;  il  pénètre  dans  les  mai- 
sons et,  pour  ainsi  dire,  au  cœur  des  familles,  surtout  dans  les 
classes  pauvres  de  la  société.  11  exerce  en  quelque  sorte  une  pro- 
fession de  confiance  dans  lac[uelle  il  peut  facilement  abuser:  de  là 
l'idée  de  l'obliger  à  porter  un  signe  extérieur  de  reconnaissance,  la 
médaille. 

En  rapport  constant  avec  des  gens  dont  les  moyens  d'existence 
sont  peu  connus,  le  brocanteur  pourrait,  par  l'appât  d'un  gain 
considérable  et  facile,  devenir  receleur.  Le  voleur  lui-même  pour- 
rait se  faire  brocanteur.  On  a  donc  pensé  qu'il  y  avait  un  innncnse 
intérêt  à  astreindre  les  individus  de  cette  industrie  à  la  tenue  d'un 
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registre  qui,  représenté  périodiqnnnait  h  l'autorité  compétente  et 
chaque  l'ois  que  celle-ci  le  requiert,  est  un  contrôle  incessant  de 
leurs  opérations. 

Ne  pouvoir  i-ien  acheter  déniants  ou  de  domestiques  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  ou  aiaitres;  ne  pas  vendre  d'armes  of- 
fensives; ne  pas  exposer  en  vente  des  clefs  séparées  de  leurs  ser- 
rures, sont  encore  des  prohibitions  limitatives  de  l'industrie  du 
brocanteur. 

Enfin,  les  nécessités  de  la  circulation  à  l'égard  d'une  profession 
(jui  est,  en  quelque  sorte,  en  circulation  permanente  sur  la  voie 
publique,  ont  également  conduit  l'administration  à  prendre,  dans 
ce  sens,  des  précautions  spéciales. 

Au  surplus,  les  condamnations  que  prononcent  fréquemment  les 
tribunaux  attestent  que  toutes  ces  mesures  ne  sont  pas  inutiles. 

.\  part  ces  restrictions,  le  brocantage  jouit  de  la  libeité  commer- 
ciah  au  même  titre  que  les  autres  genres  d'industrie,  et  chacun 
peut  l'entreprendre  en  se  conformant  aux  règles  générales  du  com- 
merce et  à  ses  usages. 

La  réglementation  dont  on  vient  d'indiquer  les  dispositions  prin- 
cipales, n'est  applicable  qu'à  Paris  et  à  sa  banlieue. 

En  effet,  l'ordonnance  du  8  novembre  1780,  qui  enjoint  la  tenue 
du  livre  de  police,  dit  expressément  :  «  Faisons  défense...  à  tous 
marchands  et  artisans  de  cette  ville  et  de  ses  faubourgs...  »;  et  la 
(Jour  de  cassation  a  reconnu  par  différents  arrêts,  et  notamment 
par  un  arrêt  du  5  juillet  1860,  que  l'autorité  municipale  n'a  pas  le 
droit  d'imposer  aux  marchands  brocanteurs  l'obligation  d'avoir  un 
registre  destiné  cà  l'inscription  de  leurs  achats.  Elle  peut  seule- 
ment, en  vertu  de  l'article  Z|6  de  la  loi  du  22  juillet  1791,  rappe- 
ler les  citoyens  à  l'observation  des  lèglements  anciens  qui  existent 
dans  la  localité. 

Il  ressort  de  ces  faits  que,  dans  les  communes  de  l'empire  où  il 
n'y  a  pas  d'anciens  règlements  à  invoquer  (et  c'est  la  majorité), 
l'industrie  du  brocantage  jouit  d'une  liberté  complète;  et  que, 
même  là  où  d'anciens  règlements  existent,  cette  réglementation 
n'est  pas  pour  la  pénalité  équivalente  à  celle  de  Paris.  En  effet, 
dans  cette  dernière  ville,  c'est  devant  la  juridiction  correctionnelle 
que  sont  portées  les  infractions  à  l'ordonnance  du  8  novembre  1 780, 
tandis  que  dans  les  départements,  les  infractions  de  même  nature 
ne  sont  passibles  que  des  peines  de  simple  police,  par  application 
de  l'article  /|71  du  Code  iicnal'. 


1.  Art.  471.  —  Seront  punis  d'amende  depuis  un  franc  jusqu'à  cinq  francs  inclusi- 
vement:!"  ;  15' ceux  qui  auront  contrevenu  au\  jèglements 


330  N"    3/|.    —    AUVERGNAT    BROCANTEUR    A    PARIS. 

On  peut  se  demander  la  raison  de  ce  défaut  d'uniformité  dans  la 

législation,  puisque,  dans  certaines  \illes  de  province,  le  com- 
merce du  brocantage  est  relativement  aussi  important  qu'il  l'est  à 
Paris. 

légalement  faits  par  l'autorité  ailininistrative,  et  ceux  (|ni  ne  se  seront  pas  conformés 
aux  règlements  ou  arrêtés  publiés  p:ir  l'autorité  municipale. 
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DE   LA   MAREMME   DE  TOSCANE 
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I  Journalier  dans  le  système  des  engagements  momentanés  I 

d'aires  les 
RENSEIGNEMENTS    RECUEILLIS    SUR    LES    LIEUX    EN    JUIN     1860 

PAR 

M.     F.     BLAlNCHARD,    ingeniedr   civil   des  mines 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


DEFINISSANT    LA    CONDITION    DES    DIVERS    MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


DéUnition  du  lieu,  de  l'or^s^anisation  industrielle 
et  de  la  famille. 


5^  1".  —  ÉTAT  Di;    sor.,    i)i; 


r.  IM)I  STRIE    ET    DE    l.\    P(>Pn,\TI()\. 


La  ville  de  Massa-Marittiina,  que  la  raiiiille  habile  depuis  dix 
ans,  est  à  19  kilomètres  de  Follonica,  petit  port  situé  sur  la  Médi- 
terranée, dans  le  canal  de  l'iombino ,  qui  sépare  l'île  d'Elbe  de  la 
côte  de  Toscane. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  plateau  placé  à,  420  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  elle  domine  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest 
la  plaine  à  la  fois  si  fertile  et  si  malsaine  de  la  Maremme,  et  est 
à  son  tour  dominée  à  l'est  par  les  nionlagnes  de  Prato  et  de  Ger- 
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falio.  Elle  compte  aujourd'hui  de  3,000  à  A, 000  âmes  de  popu- 
lation fi.xe;  l'hiver,  cette  population  est  presque  doublée  par  l'im- 
migration des  ouvriers  et  des  pâtres  descendus  des  montagnes. 
La  commune  de  Massa,  qui  comprend  la  ville  de  même  nom  et 
plusieurs  villages,  a  une  population  de  8,000  à  10,000  habi- 
tants (d). 

Le  climat  de  la  Maremme  est  im  dés  meilleurs  de  l'Italie.  La 
chaleur  de  l'été  y  est  toujours  tempérée  par  la  brise  de  mer;  l'hi- 
ver n'offre  ni  froids  intenses  ni  pluies  prolongées.  La  végétation  est 
magnifique  et  la  terre  d'une  fertilité  remarquable.  Mais  tous  ces 
avantages  sont  diminués  par  la  présence  de  la  rnaFaria  et  des 
fièvres  intermittentes  qui  en  sont  la  suite.  On  attribue  générale- 
ment ces  fièvres  aux  émanations  putrides  du  sol ,  et  en  particulier 
au.\  miasmes  dégagés  par  le  mélange  stagnant  d'eau  douce  et  d'eau 
de  mer. 

Massa  fut  jadis  une  des  villes  les  plus  importantes  de  cette 
contrée;  elle  renfermait,  au  moyen  âge,  une  population  de  plus  de 
10,000  âmes,  composée  en  majeure  partie  de  personnes  engagées 
dans  l'industrie  des  mines  (,v).  En  1225,  elle  racheta  les  droits  de 
ses  évèques,  sous  la  juridiction  temporelle  desquels  elle  se  trouvait 
placée,  et  se  constitua  en  république.  C'est  alors  que  furent  orga- 
nisés les  conseils  des  Magislri  artis  rtimcriœ  et  argrntfin'ir,  magis- 
trats chargés  de  la  surveillance  des  mines  de  cuivre  et  d'argent 
et  de  l'exécution  des  lois  relatives  à  leur  exploitation. 

Vers  la  fin  du  xm^  siècle ,  Massa  vit  décliner  peu  à  peu  son  in- 
dustrie et  décroître  sa  population.  Les  mines  furent  abandonnées  à 
cause  des  frais  considérables  qu'entraînait  l'exploitation  en  profon- 
deur, en  l'absence  de  moyens  mécaniques  suffisants  d'épuisement 
et  d'extraction.  Ces  frais  étaient  un  obstacle  d'autant  plus  grand 
que  la  propriété  des  mines  était  très-morcelée  ;  chaque  compagnie 
d'ouvriers  était  obligée  d'établir  des  puits  coûteux,  qui  ne  servaient 
qu'à  une  exploitation  très-restrcinte.  Dans  ces  circonstances  ,  les 
l'ortes  redevances  à  payer  aux  évèques  et  à  la  commune  pesaient 
|)lus  lourdement  encore  sur  les  exploitants;  l'abaissement  du  prix 
des  métaux  leur  porta  un  dernier  coup  dont  ils  ne  cherchèrent  pas 
à  se  relever  (a). 

Vers  la  même  époque,  l'agriculture  n'avait  pas  eu  moins  à  souf- 
frir que  l'industrie.  Dévasté  d'abord  par  les  guerres  intestines, 
ensuite  par  les  courses  d'aventuriers,  le  pays  de  Massa  vit  ses 
riches  plaines  abandonnées.  Les  cours  d'eau  s'encombrèrent  peu  à 
peu  par  l'envasement  et  par  les  digues  de  sable  que  la  nier  appor- 
tait à  leur  emhoucluire;  ils  se  répandirent  sur  les  plages  et  les  cam- 
pagnes environnantes  et  les  convertirent  en  marais  insalubres. 
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Aujourd'liui ,  grâce  à  des  moyens  d'exploitation  perfectionnés , 
les  mines  sont  attaquées  de  nouveau  et  en  même  temps  s'augmente 
la  population  de  Massa.  D'autre  part,  on  s'occupe  beaucoup,  depuis 
quelques  années ,  de  l'assainissement  de  la  Maremnie  :  les  cours 
d'eau  ont  été  curés  et  endigués  ;  on  cherche  par  le  colmatage  et 
par  le  drainage  à  combler  les  marais  et  à  donner  un  écoulement 
aux  sources  et  aux  eaux  pluviales.  Mais  l'amélioration  principale, 
celle  qui  rendra  la  vie  à  ce  pays,  sera  l'achèvement  du  chemin 
de  l'er  de  la  Maremme  qui  traversera  toute  la  plaine,  depuis  Li- 
vourne  jusqu'aux  États  Romains,  et  sera  relié  plus  tard  à  celui  de 
Civitta-Vecchia:  cette  ligne,  qui  doit,  par  un  embranchement,  se 
relier  à  Massa,  permettra  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  d'écouler 
leurs  produits,  et  facilitera,  en  outre,  l'immigration  des  ouvriers 
du  nord  de  la  Toscane  et  de  Modène. 

Ces  ouvriers,  connus  sous  le  nom  générique  de  Lombards, 
quittent  tous  les  ans  leur  pays  vers  le  mois  de  novembre,  et 
viennent  dans  la  Maremme  oiTrir  le  travail  de  leurs  bras.  L'été,  ils 
retournent  habituellement  dans  leurs  montagnes;  ils  commencent 
cependant  à  s'établir  dans  le  pays;  ils  y  restent  d'abord  un  an, 
puis  deux,  et  s'y  fixent  enfin  tout  à  fait,  pour  peu  qu'ils  y  trouvent 
leur  avantage. 

La  population  sédentaire  s'augmentera  encore  par  la  mise  en 
culture  de  la  Maremme,  qui  en  fera  disparaître  l'insalubrité.  Déjà, 
depuis  quelques  années,  des  défrichements  considérables  ont  eu 
lieu;  de  tous  côtés  se  sont  élevées  des  fermes,  exploitées  soit  par 
les  grands  propriétaires  eux-mêmes,  soit  dans  le  système  du  mé- 
tayage [N°  5  (a)  (c)].  L'exécution  de  ces  travaux  rendra  au  pays  de 
Massa  cette  prospérité  qui  en  faisait,  au  temps  des  Étrusques,  une 
des  plus  belles  provinces  de  l'Italie. 

La  ville  de  Massa  se  trouve ,  par  sa  positioa  élevée ,  presque  à 
l'abri  du  fléau  de  la  mal'aria;  elle  sert  même  de  refuge,  pendant 
l'été,  aux  habitants  des  plaines  voisines,  et  à  ceux  de  FoUonica. 
Cette  dernière  bourgade,  située  entre  le  marais  de  Piombino, 
aujourd'hui  desséché  et  cultivé,  et  celui  de  San-Carlino,  encore 
très -malsain,  est  en  été  un  séjour  des  plus  dangereux;  aussi, 
du  24  juin  au  1"  novembre,  époque  de  la  fermeture  des  mines  de 
fer  du  gouvernement,  est-elle  désertée  en  masse  par  tous  ses  habi- 
tants. 

Bien  que  vivant  sur  un  lieu  élevé  et  relativement  très- sain,  la 
population  de  Massa  n'est  pas  exempte  de  fièvres;  car,  ayant  beau- 
coup d'intérêts  dans  la  [ilaine,  elle  est  obligée  d'y  descendre 
souvent. 

Depuis  un  an,  l'ouvrier  et  sa  famille  n'habitent  plus  Massa  que 
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pendant  Télé  ;  ils  résident  en  hiver  à  la  mine  de  Castellaccia,  située 
à  3  kilomètres  de  la  ville  :  ce  nom  qui  signiiie  ruine  de  château, 
vient  d'un  ancien  château  fort  détruit,  dit-on,  par  Frédéric  Bar- 
berousse,  et  près  des  ruines  duquel  sont  établies  les  constructions 
de  la  mine. 

L'ouvrier  qui,  depuis  un  an,  occupe  le  poste  de  chef  mineur  (g  8), 
demeure  près  de  ces  ruines .  sur  le  haut  de  la  montagne  et  dans  le 
même  groupe  d'habitations  que  le  directeur  et  les  employés. 
Quoique  ce  posle  ne  paraisse  pas  devoir  être  plus  malsain  que 
Massa,  tout  le  monde,  soit  par  habitude,  soit  par  préjugé,  l'aban- 
donne dès  la  fin  de  juin  pour  n'y  revenir  qu'au  i"^''  octobre. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ce  personnel  ne  couche  pas  à  la 
mine;  craignant  les  vapeurs  délétères  de  la  nuit,  il  quitte  chaque 
soir  Castellaccia,  pour  se  rendre  à  Massa. 


^2.  ÉTAT    CIVU.    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  un  enfant,  savoir: 

■l"  Angelo  F'**,  chef  de  famille,  marié  ilepuis  10  ans,  aé  à  San- 

Mavcello,  près  Pisloia 40  ans. 

2»  Maria  C***,  sa  femme,  née  à  Massa  Marittima 27  ans. 

3°  Pia  F**,  leur  fille,  née  à  Massa  Marittima 4  ans. 

Les  parents  d'Angelo  F***  sont  morts;  il  a  un  frère  et  cinq  sœurs. 
Le  frère  est  marié  et  travaille,  comme  charpentier,  à  faire  les  boi- 
series de  la  mine  de  cuivre  de  Monte-Castelli,  située  égalcmnnt 
dans  la  Jlaremme.  Les  sœurs  habitent  San  -  Marcello  ;  quatre 
d'entre  elles  sont  mariées  à  des  ouvriers  ou  à  des  métayers. 

Le  père  de  la  femme  est  mort  depuis  peu  d'années;  sa  mère 
habite  avec  une  de  ses  deux  sœurs,  mariées  à  des  ouvriers  de 
Massa;  son  frère,  également  ouvrier  à  Massa,  est  célibataire. 


§    3.    KELIGIOX    ET    UATÎITUnES    MORALES. 

La  famille  est  catholique.  L'ouvrier  accomplit  les  pratiques  prin- 
cipales du  culte  plutôt  par  respect  humain  que  par  esprit  religieux  ; 
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s'il  va  se  coulesser  tous  les  ans,  c'est  moins  par  dévotion  que  par 
suite  de  l'habitude  contractée  sous  l'ancien  gouvernement,  dont 
une  mesure-de  police  prescrivait  la  présentation  des  billets  de 
confession.  Il  oiïre  donc  un  conti-aste  i'rappant  avec  les  paysans  de 
la  banlieue  de  Florence,  qui  observent  avec  conviction  les  fêtes  et 
dcmi-fètes  du  calendrier  italien  (N"  5,  §  3),  ainsi  qu'avec  les  fon- 
deurs de  plomb  des  Alpes  Apuanes,  auxquels  la  seule  obligation  de 
travailler  le  dimanche  inspire  une  répugnance  extrême  (N°  28,  ^^  3). 

La  femme  remplit  régulièrement  tous  les  devoirs  de  sa  religion, 
et  en  enseigne  les  préceptes  à  sa  petite  fdle. 

Les  deux  époux  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire.  Cette  ignorance  est 
très-nuisible  au  chef  de  famille,  que  ses  capacités  connne  piqueiir 
et  comme  boiseur  ont  fait  élever,  il  y  a  quebjue  temps,  au  grade 
de  chef  mineur  ou  de  caporal  {caporalc  cli  cuva).  Heureusement 
pour  F***,  un  des  deux  sous-caporaux ,  qui  sont  alternativement 
chargés,  sous  ses  ordres,  des  services  de  jour  et  de  nuit  de  la  mine, 
possède  quelques  notions  de  lecture  et  d'écriture,  et  peut  aider  son 
chef  à  tenir  note  des  journées  dont  il  doit  chaque  jour  rendre 
compte  au  bureau. 

La  petite  fille,  trop  jeune  encore  jiour  aller  à  l'école,  apprend 
avec  sa  mère  à  réciter  ses  prières. 


%   h.    —    HYGIÈNE    ET  SERVICE    DE    SANTE. 

L'ouvrier  est  de  taille  moyenne.  Ses  cheveux  sont  châtains;  un 
long  séjour  dans  la  Maremme  et  les  attaques  des  fièvres  ont  donné 
à  son  visage  une  teinte  jaunâtre.  Il  est  doué  d'une  bonne  consti- 
tution et  n'a  jamais  eu  d'autre  maladie  que  les  fièvres  du  pays,  dont 
il  a  été  pris  deux  fois  assez  fortement. 

La  première  fois,  en  juillet  18/i5,  étant  à  la  mine  de  charbon  de 
Monte-Bamboli,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  violente  qui  nécessita  son 
transport  à  l'hôpital  de  Massa.  Il  y  fut  traité,  suivant  l'usage,  par 
des  purgatifs  (liuile  de  ricin)  et  de  nombreuses  doses  de  sulfate  de 
quinine.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  il  quitta  l'hôpital;  mais  il 
eut  encore  pendant  quatre  ou  cinq  mois  des  accès,  revenant  à  des 
périodes  régulières. 

Au  mois  d'août  ISnO,  F***  dut  entrer  de  nouveau  à  l'hôpital  de 
Massa;  il  en  sortit  encore  après  cinq  jours  du  même  traitement,  et 
souffrit  pendant  plusieui's  mois  de  fiè\res  intermittentes. 

La  femme,  d'une  taille  relativement  plus  élevée  que  celle  de  son 
mari,  est  brune  de  teint  et  noire  de  cheveux;  elle  est  également 
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d'une  forte  constitution.  N'ayant  jamais  quitté  la  ville  de  Massa,  où 
elle  était  domestique,  elle  a  jusqu'à  présent  échappé  aux  fièvres; 
ses  seules  indispositions  ont  été  des  refroidissements  accompagnés 
d'une  petite  fièvre  dite  fcbbrc  rewniitiai,  pour  laquelle  on  se  con- 
tente d'administrer  au  malade  une  dose  d'huile  de.  ricin,  suivie,  le 
lendemain,  d'un  fiasco  (deux  litres)  d'eau  minérale  naturelle  rafraî- 
chissante et  purgative. 

Les  eaux  minérales  proviennent  des  sources  del  Tettuccio ,  délie 
Tamerici  et  délia  Toretta ,  qui  se  trouvent  au  village  de  Monle- 
Catini,  où  les  malades  vont  prendre  des  bains  en  été.  Elles  sont 
d'un  grand  usage  en  Toscane,  et  principalement  dans  la  Maremme, 
dont  le  climat  nécessite  un  régime  spécial. 

L'hôpital  de  Massa,  quoiqu'il  puisse  contenir  jusqu'à  200  lits, 
est  toujours  plein  pendant  l'été.  Il  est  entretenu  au  moyen  du 
revenu  de  ses  propriétés,  de  dotations  anciennes,  et  d'une  sub- 
vention communale.  Les  malades  y  reçoivent  les  soins  de  deux 
médecins  et  d'un  chirurgien,  auxquels  sont  adjoints  des  infirmiers 
des  deux  sexes  en  nombre  proportionnel  à  la  ([uantité  des  malades, 
admis. 

La  Maremme  a,  en  outre,  l'hôpital  de  Grossetto  et  celui  de 
Campiglia. 

En  cas  de  maladie,  les  familles  ont  encore  droit  aux  soins  gratuits 
de  médecins  communaux  (^  7). 


a.    RANG    l)K    l.\     lAMll.I.li. 


Angelo  F***  occupe,  depuLs  un  an,  le  poste  de  chef  mineur,  qu'il 
doit  à  ses  capacités  comme  ouvrier  et  à  sa  probité.  Cette  position 
prouve  qu'il  jouit  de  la  considération  de  ses  chefs,  et  lui  assure 
celle  des  ouvriers  travaillant  sous  ses  ordres. 

11  ne  pouvait  guère  espérer  arriver  à  la  place  qu'il  occupe,  car 
le  défaut  d'instruction  en  rend  les  fonctions  difficiles  pour  lui.  Il 
pouirait  la  perdre  si  le  directeur  de  la  miné  venait  à  changer;  un 
arrêt  momentané  des  travaux  le  forcerait  également  à  reprendre 
ailleurs  le  métier  d'ouvrier  mineur. 
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11. 

Moyens    d'existence   de    la    famille. 

js    (i.    l'Uol'RlisTf.S. 

(  Moliilier  Dt  vètemeuts  non  i-ompris.) 

Immeubles 0'  00 

La  laiifilli!  ne  possède  pas  de  propriété  iinmoliilipift  ;  elle  n'eu  a  reçu  aucune  eu  héri- 
tage Il  ne  son,;;e  pas  à  en  acquérir  par  l'épaigne.  Elle  difière  encore  à  cet  égard  d'autres 
ramilles  des  montagnes  de  la  Toscane  (No  2S§  6). 

\r(;k.nt Of  00 

Le  salaire  du  niari  est  régulièrement  employé  chaque  semaine  à  payer  les  fonmisçenrs, 
notamment  ceu.x  do  grains  et  de  viande.  •  ,       '    ..  ,' 

Matériel  spécial  des  travaux  et  industi-ies 18'  80 

1"  Pour  la  préparation  du  pain.  —  1  maie  à  pétrir,  1C''80. 
2°  Pour  la  récolte  du  bois.  —  1  hachette,  2' 00. 


Valllr  ToTALi-:  des  i)i(i[)iiiiis 18'  80 


<{a:\  iaïliin.- 


La  famille  profile,  durant  les  quatre  mois  d"été, qu'elle  passe  à 
Massa,  de  la  faculté  de  récolter  du  bois  mort  pour  son  usage,  dans 
les  forêts  de  la  commune  et  des  particuliers.  Pendant  l'hiver, 
l'ouvrier  ramasse  ou  fait  ramasser  pour  son  chauffage  d,es  menus 
déchets  de  bois  de  la  mine  et  de  l'atelier  des  charpentiers.,. 

Un  peut  compter  comme  subvention  l'intérêt  du  matériel  de 
blanchissage  prêté  à  la  fenirae  par  l'administration  de  la  mine  et 
par  ses  voisines  de  Massa.  (R.  2-^  S"".) 

La  famille  a  droit  giatuitement  aux  soins  du  chirurgien  et  des 
médecins  communaux  de  Massa,  et  à  l'admission  à  l'hôpital  en  cas 
de  maladie  (\"  20  g  A).  '  ' '; 

La  fennne  est,  selon  la  coutume  toscane  (lN''28),  assistée,  dans 
ses  couches  par  une  sage-femme  rétribuée  par  la  conmiuné:  elle 
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n'est  tenue  qu'à  lui  fournir  un  moyen  de  transpori  pour  les  visites 
éloignées  d'un  mille  toscan  (liJôS  '")  de  la  ville  de  Massa.  Cette 
sage-femme  reçoit  de  la  commune  lôQf  ou  200^  par  an:  mais  il  est 
aussi  d'usage  de  lui  donner  uw.  subvention  pi-oi)ortionnée  au\ 
moyens  de  l'accoiichée.  F***  a  donné  5'  (K),  lors  de  l'accouchement 
de  sa  femme. 

La  famille,  ne  nourrissant  aucun  anima!  domestique,  ne  profite 
ni  de  l'usage  des  pâturages  ni  de  la  reV.oiin  des  n;!aiids  dans  Ips 
forêts  communales  et  particulières. 


^   S.    —   rKW^Hx   i:r  i\i)iisrRii:s. 

'fr.wAU,  t)K  i.'oiJviuEK.  —  ii'oitvrier  est  chargé  de  diriger  l'exé- 
cution des  travaux  indiqués  pai'  le  directeur,  et  de  surveiller  en 
général  tius  les  ouvriers  mineurs,  boiseurs  et  manœuvres  de  l'inté- 
rieur de  la  mine  de  galène  argentifère  de  (lasiellaccia.  Ce  travail 
n'a  pas  d'heures  fixes;  l'ouvrier  fait  ordinairement  une  tournée 
dans  la  matinée  et  une  dans  l'après-midi:  en  hiver,  lorsqu'il  ré- 
réside dans  la  mine,  il  fait  de  temps  en  temps  une  visite  de  nuit; 
pendant  l'été,  il  arrive  à  Castellaccia  le  matin  vers  six  heures,  et 
en  repart  le  soir  à  la  même  heure. 

Comme,  chef  mineur  l'ouvrier  gagne  2' 80  par  jour  (.ô  paoli); 
lorsqu!d  n'était  que  mineur  ou  boisenr,  sa  journée  n'avait  jamais 
été  que  de  1'  08  à  1'  ^'O. 

Les  travaux  de  la  mine  continuent  iiiver  et  été,  jour  et  luiit. 
avec  cette  seule  dilférence  que  l'été  tout  le  personnel  de  jour  va 
couclier  à  Massa,  ne  laissant  à  la  mine  que  les  ouvriers  du  service 
de  nuit,  rjui  à  leur  tour  vont  le  matin  à  Massa  pour  s'y  reposer 
pendant  la  journée. 

En  été,  cependant,  les  travaux  sont  beaucoup  moins  actifs.  Cette 
circonstance  est  duc  :  en  premier  lien,  au  départ  de  la  majeure 
partie  des  Lombards  qui  vont  faire  dans  leurs  montagnes  leurs  ré- 
coltes et  leurs  semailles,  pour  ne  revenir  qu'au  mois  de  novembre; 
en  second  lieu,  à  l'abandon  des  travaux  industriels  pat*  les  habitants 
d'.'.  la  Maremuie  qui  oIVreut  leurs  bras  auv  propriétaires  fonciers  de 
la  plaine,  pour  toucher  des  salaires  plus  élevés. 

Les  ouv/iers  ordinaires  gagnent  alors  de  ±'^ll\  h  S*' 80  par  jour  ; 
il  est  vrai  qu'après  la  récolte  la  plupart  d'entre  eux  entrent  A  l'hô- 
pital avec  des  fièvres  qui  sont  souvent  pernicieuses.  C'est  <à  cette 
épo(|ue  que  les  hôpitaux  de  Campiglia,  de  Massa  et  de  Grosseto 
*ont  tellement  encombrés  de  fiévrenx.  qu'on  est  souvent  obligé  de 
prendre  des  locaux  supplémentaires. 
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Angelo  F***  un  ([uitte.  jamais  la  mine  et  se  contente  de  son  salaire, 
qui  est  du  reste  arrive  à  peu  i)rès  au  niaxinuini  de  ce  qu'il  pour- 
rail  gagner  dans  lii  plaine. 

Travaux  de  la  femme.  —  Maria  F***,  ayant  été  mise  toute 
jeune,  par  ses  parents,  en  service  à  Massa,  n'a  aucune  spécialité 
;de  travail  :  elle  ne  sait  pas  coudre,  et  elle  n'a  aucune  habitude  des 
opérations  agricoles,  lille  ne  profite  pas  de  ia  moisson,- comme  le 
t'ont  la  plupart  de  ses  compagnes,  jiour  augmenter  le  bien-être  de 
la  famille.  Elle  se  borne  <à  aller,  en  été,  ramasser  dans  les  bois,  le 
combustible  nécessaire  à  la  cuisson  des  aliments;  à  faire  la  lessive 
du  linge;  enfin  à  se  rendre  une  fois  par  semaine  à  son  logenien; 
de  Massa,  pour  prépaiier  le  pain  qu'elle  fait  cuire  chez  un  boulan- 
ger de  la  ville,  et  qu'elle  rapporte  ensuite  à  ia  mine. 


m. 

^I<»(le  fl'exi.^ten<>c  «le  I»  faniiUo. 

■<^    9.    —    AI.niI'NTS    ET    REPAS. 

La  jiopulation  lixe  de  la  Maremme.se  iiourrit  généralement  mieux 
que  celle  des  autres  provinces  de  la  Toscane ,  à  cause  des  in- 
fluences pernicieuses  du  climat. 

Selon  l'usage  du  pays,  la  famille  fait  habituellement  trois  repas 
par  jour  : 

1°  A  0  heures,  le  déjeuner  :  calé  noir  avec  du  sucre  et  un  peu 
de  rhum.  Le  père  se  contente  de  cette  boisson,  et  ne  mange  rien 
dans  la  matinée;  la  mère  et  l'enfant  trem|)ent  dans  ce  café  des  tar- 
tines de  pain  grillé; 

2°  A  midi,  ic  dincr  :  miiicslni.  ou  soupe  laite  avec  le  bouillon 
produit  par  150  grammes  de  viande  et  dans  lequel  on  jette, 
un  quart  d'heure  avant  le  repas,  une  poignée  de  pâte  d'Italie 
{mineslni)  plus  ou  inoins  grossière.  Quelquefois  cette  pâte  est 
remplacée  par  du  riz.  Il  arrive  aussi,  mais  plus  rarement,  qu'on 
trempe  du  pain  dans  le  bouillon,  et  alors  cette  soupe  porte  le  nom 
de  ziippa.  1-a  viande  bouillie  se  mange  après  la  soupe  avec  du  pain, 
dont  les  habitants  de  la  Marenune  l'ont  une  très-grande  consom- 
mation. 

La  famille  ne  consomme  guère  par  an  plus  d'un  kilogramme  de 
pommes  d<>   terre;  celles-ci,  du  reste,  sont  souvent  aqueuses. \à 
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cause  de  rhumidité  du  sol.  La  famille  fait,  au  contraire,  un  grand 
usage  de  tomates  fraîches  ou  conservées;  on  s'en  sert  pour  donner 
de  la  couleur  et  du  goût  au  bouillon  et  aux  ragoûts,  et  on  les 
mange  quelquefois  crues  avec  du  pain.  La  soupe  se  fait,  les  jours 
maigres,  avec  un  peu  de  pâte,  de  l'huile,  du  jus  de  tomate  et  de 
l'eau. 

3°  A  sept  heures,  le  souper  :  pain,  fromage,  aulx  ou  oignons 
crus,  et  quelquefois,  surtout  en  hiver,  plat  de  légumes  tels  que 
choux,  épinards  ou  feuilles  de  bettes  cuits  à  l'eau  et  assaisonnés  à 
rhuile  et  au  vinaigre.  Plus  rarement  le  souper  se  compose  d'une 
espèce  de  macaroni  fait  avec  une  pâte  commune  d'Italie,  appelée 
lasagne,  cuite  à  l'eau  et  assaisonnée  de  jus  de  tomate  et  de  fro- 
mage de  brebis  sec  et  réduit  en  poudre.  Dans  les  ménages  aisés  on 
se  sert  de  fromage  de  Parmesan  ;  les  ouvriers  n'en  iont  usage  que 
les  jours  de  régal. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire  de  la  famille;  le  dimanche  cepen- 
dant, elle  boit  au  dîner  un  litre  de  vin.  Quant  à  l'usage  du  rhum 
dans  le  café  du  déjeuner,  c'est  une  habitude  locale  :  on  le  considère 
comme  un  préservatif  contre  l'air  insalulire  de  la  Maremme. 

L'hiver,  et  surtout  pendant  le  carême,  la  famille  remplace  sou- 
vent la  viande  par  du  poisson  sec  ou  salé  :  harengs,  morue,  stock - 
fish,  qui  coûte  ordinairement  O^H/i  le  kilogramme. 

Les  (cufs  ne  figurent  que  très-rarement  dans  l'alimentation,  si  ce 
n'est  pour  entrer  dans  la  composition  de  quelque  ragoût. 

La  famille  n'em|)loie  jamais  ni  lait  ni  beurre;  Thuile  d'olive, 
quelquefois  le  saindoux  et  le  lard,  servent  seuls  à  la  cuisine.  Le 
lait  et  le  beurre  sont  d'un  usage  trè.s-restreint  dans  la  Maremme,  où 
le  bétail  vit  par  troupeaux  demi-sauvages  dans  les  bois  ou  sur  les 
terres  incultes,  et  où  ou  laisse  aux  vaches  leurs  veaux  pendant  plu- 
sieurs mois.  Les  pâtres  viennent  en  hiver  avec  leurs  troupeaux  dans 
le  pays,  pour  profiter  des  riches  pâturages  qu'il  renfenne,  et  re- 
tournent en  été  dans  les  montagnes  du  nord  de  la  Toscane,  du  duché 
de  Modène  et  des  Romagnes.  Le  lait  de  chèvre  ou  de  brebis  est 
celui  que  l'on  consomme  dans  les  ménages  aisés  et  dans  les  cafés. 

La  famille  n'achète  par  an  que  30'^  de  fai-ine  de  mais  et  autant 
de  farine  de  châtaigne.  La  polenda  de  farine  de  maïs,  appelée  po- 
lenda  jaune,  et  celle  de  farine  de  châtaigne,  nonnnée  polenda 
douce,  n'entrent  que  tiès-raremenl  dans  raiim(ntatiou  de  la  popu- 
lation fixe  de  la  .Maienune.  dette  pâte  dense,  cuite  à  Feau  et  divi- 
sée par  tranches  cpie  l'on  fait  (juclquefois  rôtir  sur  les  cendres  du 
foyer,  ust  au  contraire  la  base  de  la  nourriture  des  Lombards  im- 
migrants (N"  -28,  ;\^  9). 
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i^   10.  — ■  HAr.nvriox,   moisiuer  i.t  vêtements. 

La  famille  habite  depuis  un  an.  mais  seulement  pendant  l'hiver, 
un  logement  à  la  mine  de  Gastellaccia.  Ce  logement  est  situé  au 
premier  étage  d'une  des  maisons  destinées  aux  employés  de  la 
mine:  il  est  composé  do  trois  petites  pièces  ayant  chacune  12""'  de 
superficie  et  2"' 50  de  hauteur  et  éclairées  chacune  par  une  feiièlre. 
Les  chambres  sont  carrelées;  les  murs  en  sont  badigeonnés  de  di- 
\  erses  nuances,  et  ont  un  encadrement  de  lignes  ou  de  guirlandes 
de  couleurs  vives. 

Avant  d'occuper  le  poste  de  chef  mineur,  l'ouvrier  demeurait 
constamment  à  Massa,  où  il  a,  du  reste,  conservé  un  logement 
qu'il  habite  pendant  quatre  mois  de  la  belle  saison.  Ce  dernier  lo- 
gement se  compose  de  deux  pièces  au  second  étage,  dans  une  rue 
étroite  et  montueuse,  comme  le  sont  toutes  les  rues  transversales 
de  Massa. 

Meubles 2S3'58 

1°  Uls.  —  1  lit  pour  les  «'poux  :  l  liois  de  lit  de  chit.iigner.  1  grosse  paillasse  de 
paille  de  maïs  avec  enveloppe  d.î  toile  grise,  t  matelas,  1  traversin,  2  oreillers  de  liiine, 
140' 00;  —  1  cnuVeiture  de  laine,  16'80;  — 1  couvre-pied  de  cotou  de  couleur,  doublé 
etpi.iné,  16' 80;  —  Total,  173'60. 

I  lit  pour  la  petite  fille:  1  buis  de  lit,  I  paillasse,  1  matelas,  1  oreiller.  oSfSO;  — 
1  couvertuie  de  laine,  11' 20;  —  1  couverture  de  colon  de  couleur  doublée  et  piquée, 
8'  40  ;  —  Total.  78'  40. 

2°  Meubles  de  ta  chambre  à  coucher.  —  4  chaises,  4'  00  ;  1  table,  5^  00;  1  caisse  servant 
darmoire  S'  40  ;  —  Total,  17'  40. 

3"  Meubles  de  la  cuisine  —  1  table,  5' 60;  — â  chaises,  2' 00;  —  2  tabourets  de 
bois,  i'2G;  —  1  maie  à  pétrir,  formant  buffet  (mémoire)  (§C);  —  2  idauches  pour 
supporter  les  ustensiles  de  cuisine,  l'G8  ;  —  1  égoutloir  pour  les  assiettes,  2' 80  :  — 
Total,  13' 34. 

4'  Objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  1  image  enluminée  de  la  Vierge,  encadrée 
«I  garnie  d'une  palme  d'olivier  bénie  le  .iour  des  Rameaux,  o'  84. 

Linge  de  ME\A(iE 105^50 

i  paires  de  draps  de  lit  de  chanvre,  34' 00;  —  I  [aire  de  draps  de  cotou,  7' 50;  — 
1  paire  de  drap  de  chanvre  pour  la  petite  fille,  Iti'SO;  —  2  nappes,  11'20;  —  8  ser- 
vietbs,'8'  00;  8  essuie-maiu,8'  00.  —  Total,  10b' 30. 


Ustensiles 32'  83 

r  Dépendant  de  la  rheininée.  —  I  paire  de  chenets,  4' 00;  —  1  paire  de  pincettes, 
i'80;    -  1  pelle,  l'68.  —  8^48. 
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20  Employés  pour  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  i  marmites  de 
enivre  rouge,  13'  Vi;  —  1  poêle  à  frire  de  fer,  l'68;  —  15  assiettes,  2^25;  —  1  sala- 
dÎT,  if  12;  —  2  plats,  O^SA;  —  6  vases  de  terre  dite  pentole. ,  pour  faire  bouillir  de 
IVau  et  faire  cuire  la  soupe,  l'SO.  —  Total,  20' 83. 

3°  Employés  pour  soins  de  propreté.  —  2  cuvettes  et  1  cruche,  l'68. 

4"  Employés  pour  usa'nes  divers.  —  9  coibeilles,  1'  00  ;  —  3  ohanfleieii'-;  ùi-  terre 
cuite,  0^84.--  Total,  l'S4. 

ViiTiiMiiiM.s 35.S'  28 

Vêtements  ue  l'ouvuieh.  (i 79' 9-2  : 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  1  veste  de  velours  de  coton,  lo'  12  ;  —  1  j)aiitalou  de 
laiue  et  coton,  6'72;  —  2  gilets,  Cr72;  —  1  paire  de  bottes,  lO^OS;  —  1  cliapeau  de 
feutre  mou,  4' 20.  —  Total,  42^84. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  2  vestes  de  co{cn  croisé,  18' HO;  —  3  pantalon»  cle  flV  de 
coton,  12'' 60;  —  2  eaniisolcs  de  laine  tricotées,  13' 20;  —  3'  chemises  de  toiie  de 
chanvre,:  ll''76;  —  7  chemises  de  coton,  14f00;  —  3  caleçons  de  coton,  G^eO;  — 
6  paires  de  chaussettes,  dout  3  de  laine  et  3  de  coton,  «'  72;  —  3  paires  de  souliers,  33^00. 
—  Total,  114'' 68. 

3"  liijoux.  —  1  uioiitie  il ......  ..i,  -:;    a. 

« 
VÉTi;.iiiiNrs  DE  l.A  l'KMMU.   (152' 00)  : 

1°  Vêlements  du  dimanche.  —  1  robe  de  coton,  12'  60  ;  —  2  fichus  de  soie,  8'  40  ;  — 
2  jupons  blancs,  ICOO;  —  2  paires  de  bas  de  colon  blanc,  3' 00;  —  I  paire  de  sou- 
liers, 8' 00.  —  Total,  48' 00. 

2°  Vêtements  de  travail.  —  4  robes  de  coton,  36' 12;  —  1  lichude  couleur,  o''84;  — 
4  jupons  de  couleur,  24^00;  —  5  chemises  de  cotoii,  20^00;  — 3  mouclioirs  de 
pi'che,  0'84;  —  2  paires  de  bas  de  couleur,  2' 60;  —  2  paires  de  souliers,  11' 20.  — 
Total,  95' 60. 

3"  Bijoux.  —  l.p\ire  débondes  d'oreilles.  5' 60  :  —  t  bagne,  2'' 80.  —Total,  8' 40. 

VÊTEMENTS    Dli    l.A    PlTri  IC   l'Il.LU.    (2li' 36)  : 

4  robes  de  coton,  8'  OO  ;  —  3  jupons,  6*'  00  ;  —  6  chemises  di-  coton,  S'OO;  —  1  mou- 
choir de  poche,  o'28;  —  3  paires  de  lias,  a'68;  —  2  paires  cie  souliers,  4' 40.  — 
Total,  26' 36. 


Vai.kur  tot.\lk  du  mobilier  et  des  vèleiiietits "SOflQ 


liKCliliAllU.N,- 


Une  des  distnictioiis  de  l'ouvrier  est  de  l'uiner  :  il  dépense  en  ci- 
gares et  en  tabac  35  centimes  par  ^ewiaine.  Le  tabac  en  patiiioi. 
j)oiir  la  pipe  et  la  cif^aretlc,  étant  très-cher  en  Toscane,  le  pcnple 
fume  en  général,  dans  de  très-|)etites  pipes,  des  cigares  bacliés: 
les  cigares  de  la  régie  no  coulent  en  efl'et  (pie  ô  centimes,  et  en- 
core leur  prix  a-t-il  doublé  depuis  qitatre  ans.  Les  marchands  au 
détail  rognent  légèrement  les  deux  ])oinles  des  cigares  et  vendent 
ces  retailles  au  poids  pour  la  pijje. 
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Le  coiDinei'ce  des  vieux  liouts  de  cigares  iramassés  dans  les  rues 
et  dans  les  cafés  se  pratique  en  Italie.  Ces  bouts  de  cigares  se  ven- 
dent de  1^68  à  3^30  le  kilosjrraninie. 

Enlin  las  ouvriers  l'unient  assez  souvent  le  cigare  même;  mais, 
dans  ce  cas,  ils  le  divisent  en  deux  par  économie.  L'âcreté  des  ci- 
gares toscans  est  telle  que  beaucoup  de  personnes  aisées  i)ratiquent 
le  même  système. 

On  a  introduit  depuis  peu  en  Toscane  des  cigares  dits  Cavour, 
moins  longs  et  plus  gros,  qui  ne  se  prêtwit  pas  aussi  bien  que  ceux 
du  |)ays  à  cette  division  économique:  ce  qui  diminuera.  cJiez  la 
classe  aisée  du  moins,  l'usage  de  les  couper  en  deux,  et  augmen- 
tera par  conséquent  les  revenus  de  l'Ktat.  On  trouve  aussi  dans  les 
grandes  villes  des  cigares  dits  tltininc  qui,  jusqu'à  ])ré.'^ent  s'étaient 
vendus,  sans  être  de  très-bonne  qualité,  de  28  à  56  centimes; 
aussi  n'y  avait-il  que  les  étrangers,  peu  habitués  <à  l'âcieté  des 
cigares  toscans,  qui  en  achetassent.  Âujourfrimi  cependant  on 
vend ,  comme  ailleurs ,  des  cigares  ])assables  à  15 ,  20  et 
30  centimes.  ♦ 

L'ouvrier  passe  les  après-midi  de  tous  les  dimanches  dnns  les 
cabarets  de  Massa,  oii  il  dépense  ordinairenieiil  ()'ô6  en  calé  o:;  en 
punch  chaud.  Le  prix  d'une  consommation  est  de  O'JZi.  La  i'amille 
boit  également  le  dimanche  un  litre  de  vin  du  pays  (^  9). 

Lue  des  récréations  principales  de  l'ouvrier  est  d'assister  aux 
repiésentations  théâtrales  que  des  trnu])rs  and)ulantes  donnent 
dans  la  petite  salle  de  Massa.  On  joue  oïdinriiicmeirt  des  opéras,  et 
la  Société  musicale  de  la  ville  fournit  l'nicliestre.  fes  ])ièces  sont 
choisies  parmi  les  meilleuies  du  réj)ertoire  italie.Ji,  et  en  général 
elles  ne  sont  :]D(aK  ti'op  wial  exécutées  (c). 


IV. 
Slisfuii'f  «!*>  1»  iuiMille. 

<^  '12.  —  niASKs   1'ium;ii'ai.>:s  m  i.'existkncj-. 

L'ouvrier  est  né  au  village  de  San-MaiTello .  ])rès  de  l'istoia. 
.liisqu"à  l'câge  de  seize  ans.  il  a  travaillé  avec  son  père  qui  était  mé- 
tayer, et  qui  avait  sept  enfants  (,^2). 

Le  désir  de  gagner  davantage  et  l'exemple  de  Ixauconp  de  ses 
camarades,  rciigagiMent  a  aller  dans  la  Maremme.  Pendant  les 
picmieii's  années,  il  iclonriiait  l'été  dans  son  xillage;  il  abandonna 
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peu  ;i  peu  cette  habitude,  se  fixa  dans  le  pays  et  se  maria  à  Massa 
Maiittima. 

F***  fut  d'abord  engagé  comme  manœuvre  à  l'exploitation  de 
soufre  de  Radicondoli,  où  il  gagnait  25' 20  par  mois.  L'année  sui- 
vante, une  autre  exploitation  de  soufre,  celle  de  Scanzano,  l'em- 
ploya au  même  travail,  mais  à  21^  par  mois  seulement;  peu  de 
temps  après,  il  devint  sous-mineur,  et  gagna  83' 00. 

L'ouvrior  alla  plus  tard  travailler  aux  mines  de  charbon  de 
Monte  i3amboli,  près  de  M-assa,  avec  un  salaire  mensuel  de  BO^iOu 
En  18/17,  il  entra  à  la  mine  de  plomb  de  Castellaccia,  et  y  resta  à 
la  solde  de  40' 32  jusqu'en  1852,  époque  à  laquelle  il  devint  bol- 
seur  avec  une  paye  de  /i2'.  En  1857,  l'usage  de  payer  par  mois  fut 
généralement  abandonné  dans  la  Maremme,  et  lo  ;"-iv  '1"  !m  ionr- 
née  fut  fixé  à  1^89  par  jour  de  travail  eflectif. 

F***  resta  dans  cette  condilion  jusqu'en  1860;  un  ciiangeiiienL 
dans  la  direction  amena  alors  quelques  mutations  dans  le  persoh- 
nel,  et  il  obtint  le  poste  de  chef  mineur,  avec  un  salaire  journalier 
de  2^80. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  l'ouvrier  a  dû  satisfaire  à  la  conscription 
dans  son  village  de  San -Marcello.  A  cette  époque,  eu  18ûl,  le  ser- 
vice militaire  était  sans  i'mportance  en  Toscane;  aussi  les  rempla- 
çants y  étaient-ils  faciles  à  trouver,  et  à  très-bas  prix. 

Le  nombre  de  soldats  à  fournir  étant  insignifiant,  les  communes 
IVappaient  d'une  taxe  légère,  calculée  selon  les  moyens  de  chacun. 
tous  les  conscrits  appelés  au  tirage,  ei  au  moyen  du  produit  de 
cette  taxe,  forihaient  un  pécule  à  celui  qui  s'olfrait  volontairement 
pour  le  service  militaire.  La  quote-part  de  F***  fut  de  5' 60  pour  le 
pécule  de  l'unique  conscrit  à  fournir  par  sa  commune:  il  ignoriî, 
du  reste,  s'il  y  a  eu  tirage  au  sort  et  s'il  a  eu  un  bon  ou  un  mau- 
vais numéro. 

A  la  mort  de  ses  parents,  qui  étaient  métayers,  et  qui  vivaient 
au  jour  le  jour,  F***  n'a  hérité  de  rien  :  il  n'est  pas  retourné  depuis 
cette  époque  dans  son  pays. 

L'histoire  de  la  femme  n'olfre  aucune  particularité  remarquable. 
SMacée  comme  domestique  à  Massa  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  travail- 
ler, elle  n'a  rien  pu  apprendre,  si  ce  n'est  la  conduite  de  l'intérieur 
d'un  ménage  de  paysan;  à  dix-sept  ans,  elle  a  épousé  Angelo  F*** 
et  n'a  plus  quitté  la  commune  de  .Massa.  Son  père,  qui  était  char- 
retier aux  mines  de  fer  de  Follonica,  est  mort  depuis  peu  d'années; 
sa  mère  vit  encore. 

Après  six  ans  de  mariage,  les  deux  époux  F***  ont  eu  une  pelhe 
lille  q'ii  est  aujourd'hui  âgée  de  li  ans. 


OBSERVATIONS    PRKM.MIN.MIIES.  34b 


',-!•,  13.  —  MœUES    Eï    INSTITUTIONS    ASSUKAM     l.li    lilEN-ÉTliE     PHYSIQUE 
ET    Mdlî.VI.    HE    LA    lAMILLE. 

La  famille,  quoique  étant  de  mœurs  irréprocliabies,  ne  i)eut  es- 
pérer d'arriver  à  une  condition  meilleure  :  l'ouvrier  n'a  pas  assez 
d'instruction  pour  s'élever  dans  son  état,  pour  être  sûr  même  de 
conserver  son  poste  {'^  8);  la  femme  est  inhabile  aux  travaux  agri- 
coles et  n'entreprend  pas  ces  industries  domestiques  qui  contri- 
buent tant  à  la  prospérité  des  ménages  de  paysans  (M»  33);  enfin 
les  deux  époux  n'ont  pas  ce  goût  pour  l'épargne  qu'on  a  remarqué 
chez  le  fondeur  dès  Alpes  Apuanes  (IS'°  28  §  13).  Bien  qu'aujour- 
d'hui le  salaire  de  l'ouvrier  soit  relativement  élevé,  l'augmenlation 
<pi"il  a  reçue  ne  sert  qu'à  accroître  le  bien-être  présent.  Il  est 
obligé  de  laisser  à  la  caisse  de  réserve  de  la  mine  2  p.  100  de 
son  salaire,  ce  qui  lui  donne  droit,  en  cas  d'accideni  dnns  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  aux  soins  du  chirurgien  de  la  mine,  aux 
médicaments  et  à  sa  paye  entière  pendant  toute  sa  maladie.  Mais 
cette  instituiion  ne  le  garantit  que  des  accidents  qui  peuvent  le 
frapper  sur  les  travaux,  et  il  se  trouverait  sans  ressources  s'il 
venait  à  perdre  son  emploi. 

L'absence  d'esprit  d'économie  chez  les  ouvriers  de  la  Maremme 
est  en  partie  causée  par  l'impos-^ibilité  où  ils  sont  de  placer  leur 
argent  en  achat  de  biens  ruraux,  même  d'une  cabane.  Le  pays 
est  couvert,  en  eflet,  de  propriétés  immenses,  qui  appartiennent  à 
de  riches  particuliers  et  qui  ne  peuvent  être  entamées  par  l'épargne 
des  travailleurs. 
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N*    35.    —   MINfUH   IIE    I.A    MAREMMI':    Itb:    TOSCANE. 

BUDGET    DES    RECETTES  DE  LANNÉE. 


SECTION  V". 
Propriétés  possédées  par  la  famille. 

AHT.    l«r.  —  l'iiOI'HIETES  IMMOBILlÉUtS. 

(  La  lamillc  ne  p'jssède  iiiicnne  piopriétê  de  ce  yt-nie) ... 

AhT.   2.  —  VALtUKS  MumUÊKEtl. 

AlATERiiiL  spécial  des  travaux  et  iudtistiies  : 

Un  pétiiu  [i(n\v  faire  le  p.uji 

Uue  liachetle  pour  coiipfr  du  bois 

Art.    '6.  —  llROITS  aux  A^LOCATI0NS   DE  SOCIÉTÉS   D'aSSURANCES  ^^TniLL■ES. 

Droit  aux  allocations  d'uii^  nulbse  de  secotirb  aiimuiilée  par  uue  lettnut;  ût  3  p.  M^d  aw  le  âftlaire  de 
l'ouvrier 

VAi.tuii  TuTALt  des  jjropriétés - ■ - .  , .   

StCTlUiN    11. 
SubventioDS  reçues  par  la  famille. 

AhT.    Kr,  _   VftuI'RIKTKS   HEÇUES   tN    USUFRUIT. 

(Lî  iiiniilli'  lie  rercit  aucune  piupriété  eu  iisutruil  ) 

AkT.    J.  —  DroMS   D'I'SAGL  .SIK    LES  PROPRIÉTÉS  VOISINES. 

Proit  sur  les  produits  fon-stiers 

—    de  r'ain;ii«ser  les  déchets  de  bois  de  la  mine  et  de  l'atelier  des  charpentiers 

Art.  'i.  —  An.oc\TioNS  u'ubjets  et  iik  services. 

ALi.or,\TtoNS  concerna  ni  le  blanchissaiie 

—  —  le  service  de  santé 

Vai.ei  H  TOTALE  à  .iltrilmei  au  eapilal  des  sub voûtions 


VAlEtll 

des 
propriétés. 


I6'80      '1 

9 

00 

18 

80 

LV»H 

I10> 

ilu  capiul     1 

di 

■ 

^ubventiuits.  1 

ISU 

"0 

SOU 

OU 

S 

00 

M 

00 

201 

Ml 

10 

m 

650  r,H     1 

1 

N»   3b.    —    MIXELH    l)K    I.A    MAHKM3IE    DK    TOSCANK. 

BroGHT  DES  lŒci:  rTi-:s  dh  i;anm:i  . 
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Ht:CETXEî?. 


Slî^CTION  U«. 
Revenus   des  propriétés. 

AhT.  1er.  —  UeVEM'S  IiES    proi-kiëtes  IMMOIUMÈRLS 

.  fatniUt.'  iif  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) . 


Art.  îl.  —  Revenus  des  vallirs  mobiuêkes. 


:érèt  (.5  p.  100)  de  la  valeur  de  ce  pétrie 

—  —  de  cette  hachette . 


Art.  3.  —  AXLOCATIONS    de  sociétés    t/aSSDRANCES    MLT11T,LES. 


ilenr  de  ces  allocations  supposée  égale  au  vei-spiiieut  auniicl . 
Totaux  des  reveniis  des  propriétés 


SECTION   H 
Produits  des  subventious 

AjiT.  t«:r.  —  Revenus  des  propriétés  reçues  en  lsi  fruit. 
a  ramille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) 


MONTANT  des   RECETTES. 


VALKFR 

li-s  objets. 
Il  nature. 


OMO 


Art.  1.  —  pRODHiTs  des  droits  d'usaiîk. 


i>  mort  évalué  avant  la  récolte - (§  "î  '3  l 

'cli-  ts  de  buis  évalués  à (§  "^^ 


AKf.  .j.  —  Odjlis  et  sermces  ALLOnS. 


lérêl  d»>  la  ah-puc  allnbi:ce  au  matériel  prêté i  i  i- 

Cf)Ui^  médicaux  donnés  aii\  fr-iis  de  la  comtuime î  ^00 

coins  rerii.-*  a  IMiopital  en  cas  de  miladîe  prave j  ii  20 

ins  d'une  ïiaf;c-f»'niuie  rétribuée  par  la  commune 0  56 


IiiTAix  dps  piTiduits  dfs  Mthventions. 


U  7(i 


argent. 


Of84 


16  SO 


:i48 


N"  35.  —  .m!m;lr  uk  la  makem.me  dk  toscane. 
BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANXÉE  (SUITE) 


SOIJHCF.S    DES   RECETTES  (SUITE). 


approximatii 
des 

de   l'OCtrttc 


riECTIOiN    111. 
Travaux  exécutés  par   la  famille. 

Art.   l«r.  —  TiiWAtx  UR  i-'ouvrieu. 

TuwAiL  in-iiiciiial  ^eiécnté  au  comiite  de  la  société  Metallo-Tecuicai  : 
Surveilhiuce  îles  travaux  de  la  mine  de  C^stellaccia .         .  . 

AltT,    2.       -    ThAVAUX    de    la    FEMMt. 

Travail  pnucipal  (ipécial  à  la  femme)  exécuté  au  compte  de  la  l'amille  : 

Travani  de  ménage  :    rréparation  des  aliments,  soins  donnés  à  l'eiifaut,  soins  de 
propreté  concernant  l'habitation  et  le  mobilier. 

Thavaux  secondaires  (exécutés au  compte  de  la  famille)  ; 

Préparation  du  paiu 

Récolte  du  bois  mort  dans  les  forêts  communales .•:'.-• 

Confection  et  entretien  des  vêtements 

Blanchissage  du  linge 


Total  des  jtnii'uées  de  la  femme 

Valeur  rorALE  a  attribuer  au  capital  des  salaires  (  15  fois  l'épargne  annuelle)., 

SECTION    IV. 
Industries   entreprises   par   la  famille. 


Industries  .se  rattachant  â  une  exploitation  propre  à  un  patr( 
Industries  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Fabrication  du  pain 

Blauchissaïïe  du  linge  et  des  vêtements  de  U  famille 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'industrie. 


KOUDRE 

KTALLA1IOX 

des 

du  cayit:il  ,1 

journées. 

salaire?. 

300 

lio 

26 

2S 

40 

-      52 

263 

EVALtiTlOH 

du  capital 
des  bênt'liPM 
d'iadu9tri«. 


354^80 
39  40 


394  20 


Total  des  caph-aux  évalués  dans  les  quatre  sections  du  budget  (  pour  servir  ù  Testimation  ' , 

des  l'essources  de  la  famille  ) T. ,    i  (_)63  gs 


,;•  35. MINEUR  ni;  lv  \uui;mmi-;  dk  toscanr. 

BUDGET  DES   RECETTES   DE   VXHNÈE  (SUITE) 
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X**   '^''i.    —    MINI;!  H    I>lv    I.  \    MVIU.M.UK    1)1-:     lOSCANE. 

BUDGET  DliS   DKPENSES  DE    L'ANiNÉE. 


iio\TnT  Dts  UEinses. 


DESiaXATION  DES  DEPENSES. 


SECTION    Ire. 


Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Art,   1er.  —  Aliments  consommés  dans  i.e  ménage  fpar  l'ouvrier, 
sa  femme  et  leur  petite  fille,  pendant  365  jonrsl- 


CênÉALKS  : 

Paiu  "le  froment (1) 

Mais  acheté  à  l'état  de  farine 

PAte  d'Italie  po;ir  la  soupe 


Poids  total  et  prix  moyen  . 


Corps  cras  : 


Huile  d'olive  ordinaire  du  pays.. 
Oraisse  de  porc 


Poids  lotal  et  priv  moyen., 


Laitages  ftt  œuFS  : 


Fromage  sec  de  brebis 

(Eufs  :  108  pièces,  à  0^035  h  pièce. 


Poids  total  Pt  prix  moyen. 


Viandes  et  poissons 


Vi:inde  de  boucherie 

Poisson  salé  (consommé  en  hiver). 


Poids  total  et  prix  moyen. 


LÉGUMES    ET    FI\IITS    : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Haricots,  lentilles,  pois  chiches 

Légumes  verts  à  cuire  :  Ghoni,  épinards,  feuilles  de  bette,  haricots. 
Levâmes  épices  :   Oignons,  6''  a  Ofil;  atl.  t^  à  0fS4j  tomates 

fraîche»,  lo''  à  0M2:  conserves  de  tomates,  ^^  à  0* 56,... 

Salades  ;  Chicorée,  endive,  laitue,  romaine , 

Cucurbitacées  :  Citrouilles,  melons.  p:ist^nes 

Fruits  fariofius  :  Farine  de  ciiàIai;.Mies  nonr  la  pviciula 

Fruitsdivers:  Figues  fraîches,  non,  ptroiies,  raisins,  poires,  pommes. 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  d  POU  dtstumiis 

POIDS 

consommé. 

PRIX 

pw  kik>"r. 

SlTkO 
30  0 
66  0 

0f360 
0  220 
0  600 

913  0 

0  373 

27  0 
6  0 

1   800 
1    500 

33  0 

1  745 

t2  0 

!         6  0 

1 

1  DSO 

0  030 

IS  0 

0  910 

1 

i 

50  0 
14  0 

1  050 

0  840 

64  0 

1  004 

1  0 
'      120  0 
.      103  0 

33  0 

ro  0 

30  0 
iS  0 
30  0 

100 
0  300 
0  140 

0  302 
0  100 
0  070 
0  420 
0  200 

332  0 

1 

0  219 

1 

N°  '.ib.   —  MiNKL'R   i)i;   \.\  MuiicMMi:  Ut:    iosiam:. 
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BUDGET  DES  DKPENSKS  DK  L'ANNÉli  iSUlïlij. 


iio\r>M  DIS  iifinsEs  | 

DÉSIGNATION    DES   DÉPENSES    (SUITE). 

«tps  ottjets 
pn  nature. 

DKPliNSRS 

en 
argent. 

SECTION  Ire 

POlr  el  fRII  ilH  UmHTS 

j 

ttflDS 

PRU 

I>épenses  ooncernant  la  nourriture  («utte'). 

CONtlIMEXTS    f:T  STIMULANTS  : 

coiisomcoé. 

par  Itilogr. 

; 

s.'l  hl.lm-. 

I7k0 
0  S 
»  0 
9  0 

1/   0 

0f33n 
3  3.10 
e  «0 

1  260 
1  350 

> 

5(61     ! 

2  OS 

1  fis 

Il  34    1 
i2  95 

2S  «0 
25  50 

i 

Vinaigre  pour  sauces  et  s-alatlfs •. . 

47  S 

0  9?8 

liniSSONS    FKRMENTÉES  : 

liO  0 
30  0 

0  500 
0  840 

Poids  total  et  prix  moven 

80  0 

0  663 

" 

648  S8    j 

SEi-.TION  II. 



Dépenses  concernant  l'habitation. 

LOGEME.\T   : 

., 

56  00    1 

« 

17  SO 

(Chauffage  : 

, 

Uiis  ramassé  i^ar  U  femme  dans  la  forêt 

....    (3) 

20  10 
20  DD 

• 

a 

21  60 

40  10 

05  40 

SECTION  111. 

Dépenses  conceroant  les  vêtements. 

Vêtements  : 

\Vlemei)ts  ile  l'ouvrier  :  Frais  d'achat  et  de  cnnfeclion,  4of  Oii;  ciiti 

—  de  la  femme  ;                —               —               -It  10        - 

—  de  la  [Klitc-fille  :          —               -                  S  4ii 

"tien.  8'4i 
Il  18 
2  80 

(4) 

(4) 

(1) 

...      IVt 

8  42 
Il    IS 

2  80 

40  00 
22  40 

8  40 
45  00 

2  80 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vctemeni.s 

22  40 

118  60 

11 

3;;2 


N"    35. 


MlXKUn    DR    I.A    .MARKMME    DlC    TOSCANE. 


BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


PESTGNATrON    DES  DEPENSES   (SUITE; 


\XLELB. 

dcÈ  Objets 
coDsommés 
ea  nature. 


SECTION    IV. 

Dépenses  coucernant  les  besoins    moraux  , 
et  le  service  de  santé. 


les  récréations 


Culte  : 
Prix  d'une  messe  dite  tous  les  ans  pour  les  pal■eIlt.^  morts..  ...  

Instruction  dks  enfants  : 
(La  petite  fille  ne  va  pas  encore  à  récole) 

Secours  et  aumônes  : 
Pain  donné  à  des  pauvres 

Récréations  et  solennités  : 

Dépenses  de  cabaret (§  ill 

Cigares  et  tabac  à  fumer (  §  '  '  ) 

Tliéàlre  (5  fois  par  an  ia'iS) (S  H) 

Service  de  santé  : 

Soins  gratuits  donnés  par  le  médecin  et  le  cliirurpien  pay(?s  par  la  commune 

Soins  gratuits  reçus  à  rhôpilal  en  cas  de  maladie  grave '. 

Soins  de  iasage-fèmine  payée  par  la  commune  et  parla  famille:  dépense  moyenne  par  au. 
Médicaments  achetés  en  cas  de  fièvres  légères  ou  d'indisposition 


Totaux  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraui,  les  récréations  el 
le  service  de  santé.. ^... -.•.•-• 


SECTION  Y. 

Dépenses  concernant  les  industries ,  les  dettes ,  les  impôts 
et  les  assurances. 

Dépenses  concernant  les  industries  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  an  compte  de  la  famille 

montent  à 314'  10 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  mêmes  industries  et  consistant  en 
objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  et  portés  à  ce  titre  dans  le  présent 
biidget. 

Intérêts  des  dettes  : 

[  La  famille  n'a  pas  de  dettes  ) 

Impots  : 

'  Le  famille  ne  supporte  directement  aucun  imp6t) 

Assurances  concourant  a  garantir  lk  bien  -  être  physique  kt  «oral  de  la 

FAMILLE  :  )  ..,  .  ... 

Heteune  de  i  p   100  sur  le  salaire  de  l'ouvrier,  pour  lui  assurer  sa  paye  et  des  secours  eu 
cas  d'accident  dans  l'eiercice  de  ses  fonctions 

ToT.ius  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  !és 
assurances . 


Totaux  des  dépenses  de  l'année  (  balançant  les  recettes) . 
Total  général  des  dépenses  de  l'année 


Dtl'EVSES. 


nm^cu..      I 


nt«.i  [ 


B 

2?  i; 

u 

l«  io 

» 

1  40 

3f00 

„ 

Il  ÎO 

n 

0  56 

i\   56 

• 

5  01 

14  76 

.-.5  44 

77  26 


IC 


938   i: 
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COMPTES    .\Ni\E\liS    AUX   BUDGETS. 

I.  C{).MPTES  DES  BÉNÉFICES 

lli.'iulianl  lies  industries  entreprises  par  lu  [auiille  (ù  son  propre  compte  i. 

(1)  Fabrication  du  pain. 

RECF.TTES- 

PriT  qni  serait  payé  an  boulanger  pour  le  pain  fabriqué,  817'»  i  0'36 

Produil  de  ia  vente  de  SO''  de  son  à  0' IS 

Total. 

DÉPENSES. 

Achat  de  700k  de  froment  à  0' Î9 

Monture  dn  grain 

Frais  de  cuis.son  chez  le  boulanger,  52  fournées  à  0'84 — 

Travail  de  la  femme,  Ï6  journées  à  0'  56 

Intérêt  de  la  valeur  du  matériel' (  10' SO) 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 


(2)  Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements. 

RECETTES. 

Prii  qui  serait  payé  pour  le  blanchissage  de  ces  objets 

DÉPENSES. 

Savon • ••■ 

Cendres  (comprises  dans  la  valeur  du  bois  de  chauffage) 

Travail  de  la  femme,  5S  journées  à  0'50 

Intérêt  (  5  p.  lOu)  de  la  valeur  du  matériel  prêté  par  l'administration  de  la  mme 

ou  par  les  voisines  de  Massa 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessus 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS 

'  3  :  Récolte  du  bois  mort  dans  les  forêts  communales. 

RECETTES. 

Bois  de  chauffage  (  valeur  des  cendres  comprises) 

DÉPENSES. 

Travail  rie  la  femme,  25  jouruées  à  0'  40 

Inli-rét  de  la  valeur  du  uialéiiel  (î'uû  j 

Valeur  à  attribuer  au  bois  mort  avant  la  récolte 

Total  comme  ci-dessus 
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14  40 


303  52 


203  00 

10 

96 

43 

68 

14 

56 

0 

84 

35 

43 

3U8 

52 

45  00 


a   56 

26  00 

0  50 

3  94 

45  00 


50  10 


10  00 
0  10 
10  UO 


^3 


:H54 


35. 


MINEUH  ni-:  r,\   mvukmmk  dk  to.scane. 


I.  COMPTES  DIVEItS. 


(4)  Compte  de  la  dépense  annuelle  pour  vêtements,  y  compris 
la  confection  et  l'eiitietien. 


Art.  ier.  —  Vêtements  de  l'ouvrier. 


Vêtements  du  dimanche  : 

1  veste  de  velotirs  de  coton 

1  pantalon  de  laine  et  cotou 

2  gilets 

1  paire  de  bottes 

1  clia{ieau  de  feutre  mou 

Vêtements  de  travail  : 

2  restes  de  coton  croisé 

3  pantalons  d'étotTe  dfi  fil  et  colon- . 

2  camisoles  de  laine  tricotées 

3  chemises  de  toile  de  chanvre. .. . . 

7  chemises  lie  colon 

3  caleçons  de  coton 

3  paires  de  chaussettes  de  laine. .. . 
3  —  —  de  coton.... 
3  paires  de  souliers 

Totaux, 


Art.  2,  —  Vttemfnt.<  de  In. femme. 


Vcteraenls  du  dimanche  : 

1  robe  de  coton . . 

2  (iclins  de  soie 

2  j  upous  blancs 

2  pures  de  bas  de  coton  blanc, 
1  paire  de  souliers 


Vêtements  de  travail  : 

4  robes  de  coton 

1  fichu  de  couleur 

4  jupons  de  couleur 

&  chemises  de  colon '. 

3  mouchoirs  de  poche 

2  paires  de  bas  de  couleur 

2  paires  de  souliers 

Tilt  au  T 


Art.  3.  —  Vêtements  de  la  petite  filh. 


4  robes  de  coton 

fi  jupons 

6  chemises  de  coton 

i  mouchoir  de  poche 

3  paires  de  bas 

2  paires  de  souliers 

Totaux. 


PRIS 

DUREE. 

HÉPENSE 

d'achat. 

aanucUe. 

IDS.  loi'. 

I5fl2 

3 

5' 04 

6  7i 

2  6 

2  es 

0  72 

4 

I  68 

10  OS 

3 

3  36 

4  iO 

3 

1  40 

16  8fl 

g 

3  40 

14  UO 

2 

6  30 

13  20 

5 

2  64 

H  7C 

4 

2  94 

14  00 

4 

3  KO 

6  CO 

3 

2  20 

3  3C 

4 

0  84 

3  3G 

4 

0  84 

33  00 

5 

6  60 

157  S2 

48  42 

12  CO 

3 

4  20 

8  40 

8 

1  05 

16  00 

4 

4  00 

3  1  0 

3 

1  00 

8  00 

4 

2  00 

36  12 

S 

7  23 

0  84 

9 

0  42 

24  00 

6 

4  00 

20  Oo 

5 

4  00 

0  84 

3 

0  28 

2  CO 

1 

2  60 

Il  20 

4 

2  80 

143  00 

33  58 

3  00 

2  6 

3  ÎO 

0  00 

2  6 

2  40 

6  00 

3 

2  00 

0  28 

0  6 

0  se 

1  C8 

î 

0  84 

4  40 

2 

ï  20 

26  36 

il  20 
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NOTES. 


FAITS    IMPORTANTS    D  ORGANISATION    SOCIALIC  ;    I'AUTICULAUITES    REMARQUABLES  , 
APPRÉCIATIONS    GÉNÉRALES  ;    CONCI-USIONS. 


:  *  I    SI  II    I  KS    Hir.llFSSES    MINKUALKS    W.    l.A    MAIIEM.ME    DE    TOSCANE. 

L'auteur  n'a  pas  pour  but  d'énumérer  toutes  les  mines  exploitées 
ou  découvertes  dans  la  Marennne  tant  par  les  Étrusques  et  les 
liomains  qu'au  moyen  âge  et  de  nos  jours.  Sans  entrer  dans  les 
détails  d'une  description  qui  a  été  laite  ailleurs,  il  se  propose  seu- 
lement d'indiquer  les  principaux  gîtes  du  pays. 

On  doit  citer  d'abord  Massa  Marittima,  dont  les  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb  argentifère  furent  excavées  par  les  Étrusques  et 
qui  devint,  au  xiii'^  ei  au  xiV  siècle,  le  centre  des  exploitations  de 
la  Maremme.  Cette  ville  portait  alors  le  nom  de  Massa  7)îciallorum, 
et  renfermait  près  de  20,000  babltants. 

Le  cuivre  portant  la  marque  de  Massa  était  recherché  comme 
un  des  meilleurs  en  Flandre,  sur  le  marché  de  Bruges.  Les  mines 
de  plomb  argentifère,  dont  les  principales  étaient  à  Montieri,  près 
Massa,  fournirent  jusqu'au  xiV  siècle  aux  villes  d'Italie,  telles  que 
Florence,  Sienne  et  Volterra,  la  majeure  ])artie  de  l'argent  destiné 
au  monnayage. 

Massa  eut  aussi  son  hôtel  des  monnaies  {zecca),  qui  fut  établi 
par  décret  du  11  avril  1317,  et  qui  frappait  des  pièces  d'argent  de 
20  et  de  6  deniers. 

Les  archives  de  Sienne  et  de  Florence  sont  riches  en  documents 
relatifs  aux  mines  du  i)ays  de  Massa.  On  y  voit  des  contrats  d'ac- 
quisition par  cette  ville  de  gîtes  de  plomb,  de  cuivre  et  d'ar- 
gent, situés  dans  son  territoire  et  cédés  par  des  particuliers  à  la 
commune.  On  trouve  surtout  à  la  bibliothèque  des  Uffizi,  à  Flo- 
lence,  le  manuscrit  des  lois  de  la  cité  de  Massa  [Staliila  et  orclina- 
mmta  civilnlls  Massa:),  dont  le  quatrième  chapitre  est  un  code  de 
mines  complet.  Bien  que  le  manuscrit  porte  la  date  de  1325,  quel- 
ques auteurs  pensent  que  ce  code,  au  moins  pour  quelques-unes  de 
ses  dispositions,  remonte  au  milieu  du  xiii''  siècle.  11  renferme 
86  articles  écrits  dans  le  latin  de  l'époque;  il  réglemente  dans  les 
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plus  grands  détails  les  exploitations  minérales,  et  institue  des 
fonctionnaires  de  divers  ordres  cliargés  de  veiller  à  l'e.véculion  de 
la  loi  *. 

Après  les  mines  de  Massa,  il  faut  citer  : 

Les  gîtes  argentifères  de  Montieri.  Ces  gîtes  furent  attaqués  par 
les  Étrusques,  firent  au  milieu  du  xn"  siècle  la  fortune  de  la  répu- 
blique de  Sienne,  et  passèrent  ensuite  aux  mains  des  évéques  de 
Volterra,  qui  battaient  monnaie  avec  l'argent  de  cette  provenance  ; 

Les  raines  de  cuivre  de  Campiglia,  exploitées  en  grand  par  les 
Étrusques,  comme  l'attestent  de  profondes  excavations  et  d'im- 
menses dépôts  de  scories  ; 

Les  filons  cuivreux  de  Monte-Catini,  près  Volterra,  et  de  Rocca- 
Tederighi,  attaqués  également  par  les  Étrusques;  ceux  de  Rocca- 
Strada,  dont  les  travaux  remontent  à  l'année  1300. 

Après  avoir  présenté  une  activité  remarquable,  toutes  ces  mines 
furent  délaissées  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle.  Les  principales 
causes  de  cet  abandon,  indiquées  par  M.  Ulrich,  directeur  des  mines 
de  l'île  d'Elbe,  et  résumées  par  M.  Simonin  dans  les  Annales  des 
mines  {â"  série,  tome  XIV),  furent  les  suivantes  : 

1"  Les  guerres  intestines.  Ainsi  Massa  succomba,  vers  13Zi6,  sous 
les  coups  répétés  de  la  république  de  Sienne,  et  avec  la  chute  de 
la  liberté,  qui  entraîna  l'exil  volontaire  ou  forcé  des  plus  riches 
familles  du  pays,  périt  aussi  l'industrie  minérale  ; 

2"  Les  courses  d'aventuriers  ravageant  les  campagnes,  et  offrant 
aux  ouvriers  mineurs  qui  venaient  se  mettre  à  la  solde  des  condot- 
tieri, un  gain  plus  élevé  et  une  occupation  plus  attrayante; 

3°  La  famine  et  les  pestes,  notamment  celle  de  13/i8  décrite  par 
Boccace,  qui  achevèrent  d'enlever  au  travail  des  mines  le  peu  de 
bras  restés  disponibles  ;  ' 

4"  Un  abais.sement  considérable  dans  le  prix  des  métaux,  proba- 
blement par  la  cessation  des  croisades  et  aussi  par  suite  de  l'exten- 
sion que  prirent  à  cette  époque  les  mines  allemandes  ; 

5°  Le  taux  élevé  de  l'intérêt  de  l'argent,  qui  se  prêtait  alors  à 
Florence  et  à  Sienne  à  25  et  même  à  30  p.  100; 

1.  D'après  la  loi  de  Massa,  le  premier  occupant  est  le  propriétaire  de  la  mine.  Tout 
endroit  sur  lequel  aucuue  fouille  n'est  encore  ouverte  est  concédé  à  celui  i|ui  l'a,  pen- 
dant tiois  jours conseciilifs,  uiaicpié  d'une  croix;  mais  les  travau.x  d'exploration  doivent 
commencer  aussitôt,  et  ils  ne  doivent  j.iinais  rester  plus  d'un  mois  et  trois  jouis  en 
clrômafe,  i  peine  de  déchéaRce.  —  On  pouvait  onvrir  une  mine,  dans  le  teiriloire  de 
Massa,  à  12  ou  15  pas  (iil^fiO  ou  27'"  00)  d'une  exploitation  voisine,  suivant  que  les 
puits  laissaient  entre  eux  des  distances  lespeclives  de  10  on  12  pas  (IS"  00  ou  21"  (iO), 
ou  que  les  galeries  intérieuies  s'étendaient  à  cette  distanoe.  —  Dans  la  loi  de  Massa,  il 
n'est  jamais  question  de  redevances  à  payer  au.v  propriétaires  du  sol  ni  à  la  couininne, 
et  comme  il  n'est  jamais  question  non  plus  de  la  durée  des  concessions,  il  est  probable 
qu'elles  étaient  faites  à  perpétuité.  {Annales  des  mines,  à"  série,  tome  XV.) 
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6°  Des  crises  financières,  qui  entraînèrent  dans  des  faillites  suc- 
cessives de  près  de  100  millions  de  notre  monnaie  actuelle  les  plus 
riches  banquiers  de  Florence. 

De  toutes  les  mines  précitées  qui  furent  autrefois  si  productives, 
très-peu  sont  actuellement  en  exploitation,  et  on  ne  peut  guère 
citer  que  celles  de  Monte-Catini,  qui  présentent  une  véritable  pros- 
périté. 

Mais  de  nouveaux  gîtes  sont  activement  attaqués  autour  de 
Massa  :  ainsi  les  mines  de  cuivre  des  Caponne-Yecchi  et  de  Valcas- 
trucci;  les  mines  de  plomb  argentifère  de  Castellaccia  exploitées 
par  la  Société  Metallo-Tecnica;  les  mines  de  charbon  de  Monte- 
Bamboli  et  de  Monte-Massi. 

Quand  l'esprit  d'association  aura  pénétré  davantage  au  sein  des 
populations  de  la  Toscane,  quand  les  capitalistes  de  ce  pays  con- 
sentiront à  s'imposer  des  sacrifices  en  vue  de  résultats  non  immé- 
diats, enfin  quand  la  tranquillité  publique  sera  devenue  stable,  il 
est  probable  que  tant  de  richesses  minérales  ne  resteront  pas  en- 
fouies dans  le  sol  de  la  Marenune. 


(b)  sur  la  propriétk  des  mines  en  toscane. 

En  vertu  de  la  loi  déjà  citée  (a),  tout  citoyen  pouvait,  avec  la 
simple  autorisation  du  capitaine  du  peuple,  entreprendre  des  tra- 
vaux de  recherche  et  d'exploitation  de  mines  sur  le  territoire  de 
Massa ,  sauf  indemnité  ou  réparation  des  dommages  causés  aux 
propriétaires  de  la  surface.  Cette  loi  est  tombée  en  désuétude  au 
XIV"'  siècle,  après  l'abandon  des  mines  et  l'adjonction  de  Massa  à 
la  république  de  Sienne,  et  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  do- 
cument historique. 

Dans  la  coutume  actuelle  de  Toscane,  le  propriétaire  de  la  su- 
perficie dispose  du  tréfonds  à  son  gré  et  au  mieux  de  ses  intérêts. 
Ses  droits  ont  été  consacrés  par  le  grand-duc  Pierre  Léopold 
qui,  en  prenant  possession  de  son  gouvernement,  promulgua,  le 
13  mai  1788,  le  statut  suivant  : 

«  Voulant  étendre  autant  qu'il  est  compatible  avec  l'administra- 
tion publique  les  droits  de  la  propriété  du  sol,  et  en  môme  temps 
l'industrie  de  nos  sujets  bien  aimés,  qui,  par  diverses  lois  et  divers 
i-èglements,  sont  restés  soumis  au  droit  régalien  et  à  diverses  rede- 
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vances  en  faveur  de  la  couronne,  ordonnons  que  toute  espèce  de 
droits  sur  mines,  métaux,  gemmes,  etc.,  soient  et  demeurent 
abrogés.  » 

Plus  tard  le  même  duc  Léopold,  devenu  empereur  d'Allemagne, 
déclare  que  les  dispositions  qu'il  avait  sanctionnées  «  <à  l'effet  de 
rendre  libre  l'industrie  de  ses  sujets,  non  moins  que  pour  restituer 
aux  propriétaires  du  sol  les  droits  dont  ils  avaient  été  frustrés  à 
diverses  époques  par  les  lois^  et  décrets  alors  en  vigueur,  »  sont  à 
tout  jamais  maintenues. 

La  question  de  la  propriété  des  mines  s'agite  depuis  quelques 
années  entre  les  partisans  des  droits  du  propriétaire  et  de  la  liberté 
dp  l'industrie,  d'une  part,  et  ceux  du  droit  régalien  et  de  la  régle- 
mentation par  l'État,  d'autre  part. 

Plusieurs  brochures  ont  été  écrites  sur  cette  matière  par  des 
hommes  spéciaux  ;  la  Société  des  Georgofili  de  Florence  a  publié 
dans  le  tome  XXV  de  ses  Aclcs  (année  1S/|7)  les  motifs  invoqués' 
des  deux  côtés,  et  quelques-uns  des  hommes  d'i'ltat  actuels  de 
l'Italie  se  sont  trouvés  mêlés  à  cette  discussion. 

Enfin,  un  projet  de  loi  a  été  présenté  au  Parlement,  dans  la 
séance  du  18  novembre  1862,  au  nom  du  ministre  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce  '. 

L'exposé  des  motifs  examine  la  valeur  des  théories  diverses 
émises  sur  la  propriété  des  mines,  et  le  mérite  des  législations 
existantes;  après  avoir  discuté  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients, il  conclut,  conformément  à  ce  qui  se  pratique  depuis  long- 
temps en  Angleterre  et  en  Toscane,  que  les  détenteurs  du  sol 
doivent  être  aussi  considérés  comme  propriétaires  des  substances 
minérales,  quelle  que  soit  la  profondeur  à  laquelle  on  les  rencontre  : 
principe  qui  est  d'ailleurs  dans  l'esprit  des  populations  italiennes. 

Le  rapporteur  ne  se  dissimule  pas  que  les  prétentions  de  pro- 
priétaires, incapables  d'exploiter  par  eux-mêmes,  ou  guidés  par  un 
intérêt  mal  entendu,  peuvent  dans  certains  cas  nuire  au  sort  des 
entreprises  et  empêcher  les  progrès  de  l'art  minéral.  Mais  comme 
toutes  les  industries,  abandonnées  à  leurs  propres  forces,  finissent 
par  triompher  des  plus  grands  obstacles,  le  rappoiteiu-  a  la  certitude 
que  la  nécessité,  maîtresse  sévère,  renversera  en  peu  de  temps 
ceux  qui  s'élèveraient  à  l'encontre  de  l'industrie  minérale,  et  que, 
libre  dans  son  essor,  celle-ci  s'exercera  comme  les  autres  dans  le 
cercle  des  conditions  économiques  qui  régissent  le  pays.  Dix  écoles 
spéciales,  créées  dans  les  centres  métallurgiques,  aideront  au  sur- 
plus à  y  faire  pénétrer  les  vrais  principes  du  progrès. 

1.  M.  Petitgand,  ingénieur  de?  mines,  membre  de  la  Société  d'économie  sociale,  a 
bien  voulu  se  charger  de  la  traduction  de  ce  projet  de  loi. 
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l'ar  ces  motifs,  le  projet  de  loi  admet  le  principe  de  la  propriété 
conjointe  dn  sol  et  du  sous-sol.  L'intervention  du  siuvemement 
est  limitée  à  une  surveillance  tutélaire,  au  double  point  de  vue  de 
la  sécurité  et  de  la  salubrité.  Simple  et  claire,  dit  le  rapporteur, 
cette  loi  a  par-dessus  tout  le  mérite  de  simplifier  le  mécanisme  ad- 
ministratif et  de  rendre  moins  néce.jssaire  l'ingérence  de  llîtat. 

Ce  j)rojet  se  divise  en  quatre  titres  : 

Le  titre  l''  définit  en  peu  de  mots  la  proin-iété  des  mines.  Le  pro- 
priétaire d'un  fonds  est  considéré  comme  le  propi-iétaire  naturel  des 
substances  qui  se  rencontrent  à  quelque  profondeur  que  ce  soit; 
il  peut  les  extraire  librement  à  son  profit  ou  les  laisser  extraire  par 
d'autres  avec  son  consentement,  à  la  condition  d'observer  les  pres- 
criptions établies  par  cette  loi  et  sans  préjudice  aux  dispositions 
concernant  l'expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique. 

Le  titre  II  expose  et  définit  l'objet  du  service  administratif  en  ce 
"qui  concerne  la  sécurité  et  la  salubrité  des  mines.  Ce  service 
s'exerce  par  le  ministre,  au  moyen  d'un  conseil  des  mines  et  d'un 
corps  d'ingénieurs.  On  s'attend  à  ce  que  ce  contrôle  de  l'Ktat,  bien 
que  très-borné,  rencontre  au  sein  du  Parlement  une  vive  oppo- 
sition. On  paraît  vouloir  en  Toscane  la  plus  grande  liberté  dans 
l'industrie  privée. 

Le  titre  III  renferme  les  dispositions  d'ordre  public  concernant 
l'industrie  minérale:  il  indique  les  pénalités  qui  seront  encourues 
pour  négligence  des  soins  commandés  par  la  sûreté  et  la  santé  des 
travailleurs.  C'est  dans  ce  titre  que  se  trouve  cette  disposition  nou- 
velle et  remarquable  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, par  laquelle  le  projet  de  loi  chercbe  à  concilier  les  droits 
des  détenteurs  du  sol  avec  les  intérêts  de  l'industrie.  Cette  expro- 
priation ne  poiu'ra  être  accordée  que  dans  des  cas  extrêmement 
rares  et  parfaitement  définis,  de  manière  à  ne  pas  rendre  illusoire, 
par  l'intervention  du  gouvernement,  le  principe  que  consacre  le 
titre  I".  Pourront  être  déclarés  d'utilité  publique  les  ouvrages  à 
entreprendre  sous  le  terrain  d'autrui  pour  l'écoulement  des  eaux 
des  mines,  le  transport  des  substances  extraites,  la  ventilation  des 
travaux  souterrains,  la  conservation  et  la  bonne  exploitation  des 
richesses  minérales. 

Le  titre  IV  contient  des  dispositions  transitoires  poui'  le  maintien 
des  droits  acquis  anlérieiu'ement  à  la  loi.  Il  stipule  que  les  taxes  sur 
l'industrie  minérale  seront  établies  sur  des  bases  uniformes  pour 
tout  le  royaume. 

Le  rapporteur  fait  observer,  en  terminant,  qu'une  commission 
nommée  par  le  ministère  précédent  s'était  prononcée  pour  le  prin- 
cipe opposé  au  droit  absolu  du  propriétaire.  Les  substances  miné- 
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raies  considérées  comme  res  nnllius  devaient  être  concédées  par  le 
gouvernement,  sous  la  réserve  cependant  d'accorder  la  préférence 
au  propriétaire  du  sol.  Si  le  ministère  actuel  n'a  pas  admis  cette 
manière  de  voir,  c'est  qu'il  lui  a  paru  que  cette  réserve  était  en 
opposition  avec  les  vrais  principes,  et  que  l'intervention  de  l'admi- 
nistration ne  pouvait  qu'entraver  l'industrie  minérale. 


(c)    SUR    L'INFLUE^■CE    DU   THEATRE  SIR   LES   POPILATIONS   OIVBliînES   DE    l'itALIE. 

Les  jeux  du  Cirque  et  les  représentations  théâtrales  ont  été  de 
tout  temps  la  passion  favorite  du  peuple  italien.  Aujourd'iiui  il 
n'est  pas  un  opéra  nouveau  dont  les  airs  les  plus  saillants  ne  de-» 
viennent  immédiatement  populaires  :  ils  sont  chantés  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  résonnent  môme  au  fond  des  mines,  où 
il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  morceaux  de  la  Traviattr,  du  Tro- 
valore  ou  de  Rigoletto. 

Ce  goût  des  italiens  est  favorise  par  le  grand  nombre  de  leurs 
théâtres  :  chaque  petite  localité  a  le  sien  qui  s'ouvre  une  ou  deux 
fois  par  an ,  et  où  des  représentations  sont  données  soit  par  des 
troupes  aml)ulantes,  soit  par  des  amateurs. 

Le  bas  prix  dos  places  permet  à  toutes  les  classes  de  la  société 
d'assister  à  ces  spectacles  (^  11),  qui  vulgarisent  beaucoup  le  sen- 
timent de  la  musique.  Le  parterre  [platea)  ne  coûte  que  0''28;  les 
stalles  d'orchestre  {poxli  dislinti),  peu  nombreuses  d'ailleurs,  coû- 
tent le  triple ,  et  les  loges  se  payent  suivant  des  arrangements 
faits   avec  le  directeur  de  la  troupe   [imprésario). 

Cette  diffusion  des  airs  de  théâtre  exerce  une  heureuse  influence 
sur  les  mœurs  du  peuple  qui,  même  dans  sa  gaieté,  conserve  tou- 
jours une  certaine  retenue,  et  remplace  les  chants  grossiers  et  sou- 
vent obscènes,  si  répandus  ailleurs,  par  des  chansons  à  boire  ou 
des  couplets  tirés  des  opéras  les  plus  en  vogue  (N"  33,  <^  M  ). 


(  D)    SUR    L  ORGANISATION    D  ITOE   COMMUNE   TOSCANE. 

La  commune  de  Massa  Marittima  n'a  plus  aujourd'hui  l'indépen- 
dance qu'elle  possédait  au  moyen  âge.  Elle  ressemble,  par  son  or- 
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ganisation,  à  toutes  les  autres  communes  de  la  Toscane,  et  com- 
prend,  comme  celles-ci,  plusieurs  villai;es  ayant  ensemble  une 
population  do  8,000  ta  10,000  habitants.  Elle  est  administrée  par 
un  conseil  nuinicipal  {}7iH)uripio),  composé  d'un  président  [gonfa- 
lonierc),  de  cinq  assesseurs  (priori),  de  simples  conseillers  (ro».«- 
glieri)  et  d'un  secrétaire  {xcgrcinrio). 

Toutes  ces  fonctions,  à  l'exception  de  la  dernière,  sont  gratuites. 
Elles  sont,  en  outre,  obligatoires  :  on  ne  peut  y  renoncer  qu'en 
payant  une  amende  de  100  lires  toscanes  (84  francs)  ;  cette  amende 
ne  se  paye  qu'une  fois. 

Les  conseille!"S  sont  élus  par  tous  les  Italiens  ou  étrangers  natu- 
ralisés qui  payent  la  taxe  foncière.  Ils  sont  renouvelés  par  moitié 
tous  les  ans,  sont  rééligibles,  mais  peuvent  cette  fois  refuser  d'ac- 
cepter leur  nouveau  mandat. 

Les  gonfalonieri  reçoivent  les  ordres  d'un  préfet,  qui  correspond 
lui-même  avec  le  ministre  de  l'intérieur. 

Les  impôts  de  la  commune  sont  encore,  sauf  le  décime  de 
guerre,  ce  qu'ils  étaient  avant  l'annexion  de  la  Toscane  au  royaume 
d'Italie.  Ils  comprennent  :  1°  la  contribution  foncière  [tassa  pre- 
diale),  assise,  d'après  le  cadastre,  sur  les  propriétés  territoriales  et 
proportionnelle  à  leur  rente  présumée;  2°  la  contribution  mobilière 
[lassa  di  famiglia),  qui  frappe  les  chefs  de  famille  et  est  basée  sur 
les  revenus  qu'on  leur  suppose  et  sur  le  nombre  de  personnes  qu'ils 
entretiennent.  La  répartition  de  cette  taxe  est  faite  chaque  année 
par  une  commission  choisie,  dans  son  sein,  par  le  conseil  munici- 
pal :  on  peut  appeler  de  ses  décisions  devant  ce  conseil  lui-même, 
qui  juge  en  dernier  ressort. 

La  levée  de  toutes  les  contributions  est  faite  par  la  commune, 
qui  verse  elle-même  au  trésor  public  la  somme  dont  elle  est  im- 
posée. 

La  justice  de  paix  est  administrée  par  un  préteur  [pirtnre),  dont 
la  juridiction  [tnaudamcnlo)  s'étend  sur  une  ou  deux  communes  et 
dont  la  compétence  comprend  les  affaires  de  simple  police  et  de 
police  correctionnelle.  Il  y  a  dans  les  centres  de  population  un  df- 
U'gat  du  gouvernement,  qui  a  dans  ses  attributions  la  police  civile 
et  politique,  et  qui  remplit  auprès  du  préteur  les  fonctions  d'accu- 
sateur public,  l'ne  dfU'gution  comprend  ordinairement  deux  ou 
trois  circonscriptions  de  justice  de  paix.  Le  délégat  corres[)ond 
avec  le  procureur  du  roi  et  avec  le  préfet  et  peut  requérir  la  force 
publique. 

Les  ministres  locaux  du  culte  catholique  sont  :  1°  le  doyen  [pro- 
poslo),  qui  correspond  avec  l'évêque  et  avec  les  curés  ;  2°  les  curés 
des   différentes  paroisses,   appelés  piovanni  dans  toute  la  Tos- 
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cane,  sauf  dans  les  Alpes  Apuanes,  où  ils  portent  le  nom  de  rcttori; 
3°  les  vicaires  {capell/mi),  qui,  dans  les  communes  peuplées,  assis- 
tent les  curés  et  qui  desservent  les  chapelles  publiques  et  particu- 
lières. 

Tous  les  ministres  du  culte  sont,  en  Toscane,  rétribués  à  l'aide 
des  revenus  des  l)i('ns  de  l'Eglise,  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  ad- 
ministrateurs, (lomme  en  Angleterre  aujourd'hui,  comme  en  France 
au  dernier  siècle,  il  en  résulte  dans  les  honoraires  de  ces  ministres 
une  grande  inégalité,  qui  apparaît  d'une  manière  encore  plus  sen- 
sible quand  on  compare  entre  eux  les  membres  du  haut  et  du  bas 
clergé.  Depuis  l'annexion  de  la  Toscane  au  royaume  d'Italie,  le 
nouveau  gouvernement,  sans  rien  changer  à  cet  état  de  choses,  ac- 
corde un  supplément  d'honoraires  aux  prêtres  dont  le  revenu  an- 
nuel est  inférieur  à  800  francs. 

Les  églises  sont  entretenues  avec  les  rentes  des  biens  ecclésias- 
tiques all'ectés  à  cet  usage,  et  au  moyen  des  dons  des  tidéles. 


V  36. 
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IIALT-RUIN  —   TRANCE 

(  Ouvrier  làchoron  dans  le  système  dos  engagements  momoDtanô:^  ) 

d'après    IKS 
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M.   L.  GOGUEL. 


PASTEUR    DE    L  EGUSE    RKFOKMEE. 


OBSERVATIONS     PRÉLIMINAIRES 


DEFINISSANT    I.A    CONDITION    DES    DIVERS    MEMBRES    DE    LA    FAMILLE. 


Dèfinitioei  tlu  lien,  de  l'orsnni«*n(ioii  itidiistrielle 
et  de  I»  famille. 

§1".    —    ÉTAT    m:     SOL.     DE     I.' INOl.'STRIE    ET    RF.    l...\    POPULATION. 

La  famille  qui  fait  l'objet  de  cette  monographie  habite  la  ville 
(lo  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haiit-Rliin).  La  commune  de  Sainte- 
Marie  renferme  12,332  habitants;  elle  se  compose  de  la  ville  du 
même  nom,  peuplée  de  7,920  âmes,  des  villages  d'Echery,  Fer- 
traupt,  Saint-Biaise  et  de  nombreuses  fermes  isolées.  Les  montagnes 
f|ui  environnent  la  ville  sont  très-élevées  ;  elles  atteignent,  près 
d'Echery,  une  hauteur  de  1,250  mètres.  Elles  sont  coupées  par  des 
vallées  nombreuses,  étroites  et  escarpées,  et  leurs  pentes  ne  sont 
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interrompues,  de  la  base  au  sommet,  par  aucun  plateau.  Les  ro- 
ches compactes  dont  le  sous-sol  est  formé  s'opposent  à  l'infiltra- 
tion des  eaux;  celles-ci  s'écoulent  à  travers  une  terre  végétale  de 
0™  50  à  l^ôO  d'épaisseur;  elles  entretiennent  une  fraîcheur  con- 
stante sur  les  flancs  de  ces  montagnes  et  fournissent  une  source 
jaillissante  à  chaque  ferme  du  pays. 

La  ville  de  Sainte-Marie  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  3  ki- 
lomètres ;  elle  sera  reliée  avec  Schelestadt  et  la  plaine  d'Alsace 
par  un  chemin  de  fer  de  22  kilomètres,  actuellement  en  construc- 
tion. L'aspect  général  des  maisons,  dont  quelques-unes  sont  très- 
vastes  et  qui  sont  généralement  bien  entretenues,  indique  un  centre 
de  population  industrielle  où  règne  l'aisance.  Les  marchés  sont 
abondamment  pourvus;  mais  les  vivres,  apportés  de  loin,  sont 
plus  chers  que  dans  la  plaine  d'Alsace. 

La  principale  industrie  de  Sainte-Marie  est  la  fabrication  des  tis- 
sus de  couleur,  qui  fait  vivre  une  population  d'environ  ZiO,000  cames, 
dans  les  arrondissements  de  Colmar,  Schelestadt  et  Saint-Dié  (a). 
Au  commencement  du  xvi"  siècle,  l'industrie  des  mines,  déjà  fort 
ancienne,  occupait  plus  de  trois  mille  ouvriers.  11  y  avait  trente- 
cinq  galeries  d'où  l'on  tirait  des  minerais  d'argent,  de  plomb,  de 
cobalt  et  d'arsenic.  Ces  exploitations,  tantôt  florissantes,  tantôt  peu 
productives,  cessèrent  en  1832.  La  draperie  compta  de  nombreux 
métiers  k  Sainte-Marie;  mais  lors  de  l'introduction  des  moyens 
mécaniques,  le  capital  trop  faible  des  drapiers  ne  leur  permit  pas 
de  renouveler  leur  matériel,  et  ils  abandonnèrent  cette  fabrication. 
La  bonneterie  eut  le  même  sort. 

Outre  les  industries  se  rattachant  k  la  fabrication  des  tissus  de 
couleur,  Sainte-Marie  possède  encore  deux  filatures  de  coton  ayant 
ensemble  25,000  broches  et  quatre  ateliers  de  tissage  mécanique 
renfermant  environ  SOO  métiers. 

Sainte-Marie  oflre  un  remarquable  mélange  de  cultes,  de  lan- 
gues, de  nationalités.  Un  ruisseau  séparait  jadis,  au  milieu  même 
de  la  ville.  l'Alsace  de  la  Lorraine,  l'Allemand  du  Français,  le 
régime  do  la  tolérance  religieuse  du  système  créé  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Les  nuances  que  l'on  aperçoit  encore  entre  les 
différentes  parties  de  la  population  n'empêchent  pas  de  constater 
une  grande  uniformité  d'habitude.-;,  de  préoccupations  et  de  juge- 
ments au  sein  même  des  classes  ouvrières. 
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^   2.    ÉTAT    CIVIL    DE    I.A    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  cinq  enfants,  savoir  : 

1.    Constant  M*"*,  chef  de  famille,  né  à  Sainte-Marie-aux-Mines.    44  ans. 
i.    Madeleine  H***,  sa  femme,  née  à  R"*...  (Bas-Rhin) 48  — 

—   Joséphine  M***,  leur  fille  aînée,  née  à  Sainte-Marie 20  — 

3.  Constant  M"*,  leur  fils  aine,  né  à  Sainte-Marie 19  — 

4.  Adolphe  M"*,  leur  deuxième  tils,  né  à  Sainte-Marie 17  — 

5.  Adèle  M*'*,  leur  deuxième  fille,  née  à  Sainte-Marie 10  — 

6.  Emma  M"',  leur  troisième  fille,  née  à  Sainte-Marie 6  — 

Cette  fécondité,  unie  à  de  bonnes  mœurs,  a  été  une  source  de 
prospérité  pour  la  famille  (^12).  La  fille  aînée  est  placée  comme 
domestique  dans  une  maison  du  pays.  Elle  pourvoit  elle-même  avec 
ses  gages  à  ses  dépenses  de  vêtement  et  de  récréation,  et  elle  place 
ses  épargnes,  sous  le  contrôle  de  son  père,  au  comptoir  d'escoiiij)te. 
Les  salaires  des  deux  fils  concourent  au  bien-être  de  la  commu- 
nauté (§8). 

Les  deux  époux  ont  eu  deux  autres  enfants  :  une  fille  morte  à 
l'âge  de  Jl  ans  et  un  garçon  qui  n'a  vécu  que  8  mois. 

Un  ouvrier,  pauvre  et  invalide,  âgé  de  05  ans,  est  reçu  dans  la 
famille,  qui  le  loge  moyennant  une  faible  rétribution  liebdoma- 
daire,  il  se  nourrit  lui-même.  11  n'est  parent  d'aucun  des  époux, 
mais  il  a  travaillé  autrefois  dans  le  même  atelier  que  Constant  M""*. 
Aujourd'hui  il  gagne  à  bobiner  V60  par  semaine  et  reçoit  2'  par 
mois  du  bureau  de  bienfaisance. 


§   3.   —    RELIGION    ET    HABITUDES   MORALES. 

La  famille  professe  le  culte  protestant  réformé.  11  y  règne  des 
habitudes  religieuses  et  morales.  Les  pratiques  du  culte  sont  régu- 
lièrement suivies  par  les  parents  et  par  les  filles;  les  fils,  au  con- 
traire, se  ressentent  plus  ou  moins,  à  cet  égard,  des  influences 
diverses  (jui  les  entourent. 

Tous  les  enfants  ont  exactement  fréquenté  l'école  jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  ans  révolus,  époque  de  leur  première  communion,  et 
possèdent  une  instruction  primaire  satisfaisante;  ils  ont  également 
suivi,  et  les  plus  jeunes  suivront  de  même,  l'instruction  religieuse 
donnée,  trois  fois  par  semaine,  par  le  pasteur  de  la  paroisse. 

La  vie  parement  industrielle,  la  vie  de  fabrique,  développe  à 
l'excès  les  tendances  matérielles  aux  dépens  des  sentiments  ino- 
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raux.  Cédant  à  ces  tendances,  l'ûiu  rier  de  Sainte-Marie-aux-Mines 
a  fréquemment  recours  au  crédit  pour  les  satisfaire,  et  la  dette 
devient  pour  lui  une  source  de  souffrances,  presque  toujours  une 
nouvelle  cause  de  vices.  Il  aliène  souvent  son  avenir  au  prolit 
des  jouissances  du  présent,  en  contractant  la  dette  sons  toutes  ses 
formes  :  avances  sur  le  travail  fait  ou  sur  celui  qu'il  espère  entre- 
prendre ((',);  dettes  chez  le  boulanger,  les  fournisseurs  et  le  caba- 
retier.  Ce  dernier  défaut  est  très-fréquent  parmi  les  tisserands  de 
Sainte-Marie:  ils  s'entraînent  nuituelloment  au  cabaret  ou  à  la 
brasserie,  et  s'y  laissent  aller  facilement  à  l'abus  de  la  boisson  et  à 
la  passion  du  jeu. 

La  femme  administre  ordinairement  le  foyer  domestique:  elle 
dépense  sans  contrôle  le  salaire  de  son  mari.  Dans  beaucoup  de  cas 
sa  direction  est  providentielle  pour  le  ménage  en  réfrénant  la  fai- 
blesse elles  mauvais  penchants  de  l'ouvrier;  mais,  par  malheur, 
elle  emploie  souvent  les  ressources  de  la  conmiunaulé  à  satisfaire 
sa  vanité  ou  sa  gourmandise,  vices  assez  répandus  parmi  les  ou- 
vrières de  Sainte- Marie.  Elle  devient  alors  impérieuse,  égoïste, 
exigeante  même  à  l'égard  de  son  mari.  De  là  naissent  de  fréquentes 
querelles  dans  le  ménage.  L'éducation  des  enfants  souffre  beaucoup 
de  ces  désordres;  ils  n'ont  plus  pour  leurs  parents  le  même  respect 
et  se  laissent  plus  facilement  entraîner  par  leurs  passions  et  j)ar 
les  mauvais  conseils.  L'autorité  paternelle  est  encore  affaiblie  par 
la  délivrance  de  livrets  personnels  aux  ouvriers  encore  mineurs  (r). 

Les  ateliers  les  plus  corrompus  sont  les  ateliers  de  bobinage 
mécanique,  entièrement  composés  de  fenunes,  dont  la  vertu  s'ou- 
blie vite  au  milieu  de  conversations  légères  et  souvent  obscènes. 
La  corruption  des  ouvrières  provient  surtout  de  leur  goût  pour  le 
luxe,  de  la  fréqu(!ntati()n  des  salles  de  danse  et  aussi  de  la  liberté 
d'esprit  et  de  parole  que  leur  laissent  un  travail  peu  astreignant  et 
une  surveillance  mal  établie. 

Le  concubinage,  appelé  par  l'ouvrier  rie  l'i  la  p/irisirnne,  a  dimi- 
nué; il  y  a  cependant  encore  beaucoup  d'enfants  naturels,  souvent 
légitimés  par  un  mariage  postérieur.  On  peut  considérer  comme 
principales  causes  de  ces  naissances  :  la  présence  des  soldats  de  la 
réserve  ou  en  congé  temporaire,  les  trop  grands  rapports  des  sexes 
dans  les  ateliers  (n)  et  leur  cohabitation  dans  des  logements  trop 
étroits.  On  voit  assez  fréquemment  une  famille  entière  entassée 
dans  une  seule  pièce  qui  sert  à  la  fois  de  cuisine  et  de  chambre. 
La  famille  qui  fait  l'objet  de  cette  monographie  possède  l'es- 
prit et  les  habitudes  de  la  classe  ouvrière  :  mais  les  tendances  pro- 
pres ;ï  cette  dernière  y  sont  contre-balancées  par  des  sentiments 
moraux  et  religieux. 
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§    A.    —    llVGlÈMi    1:T    SJiKVICi:    OK    SANÏÉ. 

Le  chef  de  famille,  bien  constitué  et  de  taille  moyenne,  supporte 
sans  peine  le  travail  fatigant  d'un  métier  à  tisser  à  la  Jacquart.  Sa 
santé  est  généralement  bonne;  membre  d'une  caisse  de  secours 
mutuels  depuis  17  ans,  il  n'en  a  reçu  qu'une  subvention  de  15'  (e). 
La  femme  et  les  enfants  ont  été,  pendant  assez  longtemps,  souf- 
frants ou  malades.  Actuellement,  la  santé  de  la  famille  ne  laisse 
rien  à  désirer.  La  vie  réglée  qu'elle  mène,  la  bonne  nourriture 
qu'elle  peut" se  donner,  y  contribuent  sans  aucun  doute. 

En  cas  de  maladie,  l'ouvrier,  sa  femme  et  les  deux  filles  rece- 
vraient les  secours  des  sociétés  d'assurance  mutuelle,  auxquelles 
ils  sont  affiliés;  quant  aux  deux  fils,  ils  seraient  soignés  aux  frais 
de  la  famille  ou  iraient  à  l'hôpital  de  l'église  réformée  {$  7). 

Certains  logements  humides,  d'autres  trop  étroits  pour  le  nombre 
des  personnes  qui  les  habitent,  peuvent  être  considérés  comme  con- 
traires à  l'hygiène  des  ouvriers  de  Sainte-Marie.  f)'un  autre  côté, 
les  boissons  prises  au  cabaret  occupent  une  place  trop  importante 
dans  l'alimentation  :  celle-ci  souffre  souvent  des  grandes  dépenses 
faites  pour  ces  boissons  et  de  la  négligence  de  la  mère  de  famille 
pour  la  préparation  convenable  des  aliments;  au  lieu  de  choisir  les 
plus  nourrissants,  elle  prend  ceux  qui  flattent  le  plus  son  goût; 
souvent  aussi,  pour  s'éviter  de  la  peine,  elle  choisit  de  préférence 
des  aliments  froids,  tels  que  le  fromage,  le  pain  pris  avec  le  vin  et 
même  avec  de  l'eau-de-vie. 

L'auteur  de  la  monographie  pense  cependant  que  la  santé  des 
classes  ouvrières  de  Sainte-Marie  s'est  considérablement  améliorée, 
sous  l'influence  d'une  nourriture  plus  substantielle,  de  soins  médi- 
caux plus  étendus,  de  logements  plus  salubres,  de  vêtements  meil- 
leurs, de  soins  plus  grands  donnés  à  l'enfance  dans  les  salles 
d'asile,  de  la  fréquentation  des  écoles  par  les  enfaiits  adonnés 
autrefois  aux  travaux  de  bobinage,  qui  se  font  actuellement  en 
partie  à  la  mécanique.  U  y  a  aujourd'hui  dans  la  classe  ouvrière  un 
excédant  notable  des  naissances  sur  les  décès. 


Constant  M***  appartient  depuis  l'âge  de  quinze  ans  à  la  classe 
des  ouvriers  tisserands.  U  a  toujours  travaillé  en  atelier  et  est 
attaché  depuis  vingt-cinq  années  au  même  patron. 


it)8  N"    Mi.   —    TlSSliRANl)    UES    VOSliKS. 

Il  occupe  un  rang  lionorable  parmi  ses  camarades,  el  n'est  point 
sans  rapports  avec  des  personnes  d'une  classe  plus  aisée.  Un  esprit 
religieux  et  des  habitudes  morales,  l'union  qui  règne  dans  le 
ménage,  l'absence  de  dettes,  l'ordre  el  la  régularité  dans  le  tra- 
vail, assurent  à  la  t'ainille  i me  certaine  considération. 


II. 
ITIoyeus  d'existence  tie  la  faiiiille. 

%  6.  —  PROPRIÉTÉS 

Moliilier  et  vêtements  non  compris). 

Immeubles 0'  00 

La  famille  ne  possède  aucune  propriété  immobilière. 

Argent 100'  00 

Somme  placée  à  la  caisse  d'épargnes  à  3  1/2  p.  100. 

Animaux    domestiques 0'  00 

La  famille  n'eu  possède  aucun. 

Matériel  .spécial  des  travaux  et  des  industries....       59'  75 

1°  Pour  le  façonnage  du  bois  de  chauffage.  —  2  hachettes,  G' 50;  —  2  scies,  7^00; 
—  1  chevalet,  1' 05;  —  1  banc  et  1  couteau  à  deux  manches,  4^00. —Total,  is'Sô. 

2°  Pour  le  blanchissage  du  linge  et  des  vêtements.  —  2  baquets,  2^20;  —  1  cuvier, 
3' 00;  —  1  tonneau,  3'  00;  —  2  lavons  et  1  cruche,  2^10;  —  3  corlu-illes,  3^70;  — 
1  sac,  2'  00;  —  3  fers  à  repasser,  24'  00;  —  autres  ustensiles,  1'  20.  —  Total,  41^20. 


Valeur  totale  des  propriétés loi»'  75 


L'ouvrier  et  sa  famille  ont  droit  à  quelques  subventions.  11  laut 
citer,  en  premier  lieu,  l'instruction  gratuite  qui  est  donnée  dans 
les  écoles  communales,  et  qui  peut  être  évaluée  à  une  somme  an- 
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nuelle  de  13'  pour  chacun  des  deux  enfants;  en  second  liou.  le 
droit  d'admission  à  l'iiôpital  de  l'église  réformée,  auquel  la  famille 
aurait  recours  pour  ceux  de  ses  membres  qui  ne  font  partie  d'au- 
cune sociéic  d'assurance  mutuelle. 

La  famille  n'a  usé  de  la  faculté  de  ramasser  du  bois  mort  dans 
les  forêts  communales  que  lorsque  les  enfants  étaient  pkis  jeunes. 
Ne  possédant  pas  d'animaux  domestiques,  elle  n'a  pu  laire  usage 
du  droit  d'envoyer  les  vaches  et  les  chèvres  sur  les  pâturages 
comnuuiaux,  très-éloignés  d'ailleurs  de  son  habitation.  Le  droit 
d'aftouage,  qui  était  peu  productif  à  Sainte-Marie,  est  supprimé 
depuis  ([uelques  années,  et  cette  suppression  a  permis  à  la  com- 
mune de  vendre  comme  bois  de  construction  les  sapins  qui  étaient 
autrelbis  façonnés  en  bois  de  chaulfage. 

Les  soins  du  médecin  cantonnai  ne  sont  point  réclamés  par  la 
famille.  Elle  a  renoncé  aux  secours  de  la  société  des  dames  patro- 
uesses,  depuis  que  le  gain  a  augmenté  par  le  travail  productif  des 
enfants.  Elle  n'a  pas  davantage  recours  à  d'autres  subventions  de 
charité  qui  existent  dans  le  pays,  telles  que  distributions  du  bureau 
de  bienfaisance  et  aumônes  du  diaconat. 


8.   —    TRAVAUX    ET   INDUSTRIES. 


Travaux  de  l'ouvrier.  —  Le  chef  de  famille,  très-bon  ouvrier, 
lisse,  au  moyen  du  métier  Jacquart,  les  étoffes  dites  noiireaulé  (a). 
Ce  travail,  pénible  et  difficile,  est  aussi  très-productif.  L'ouvrier 
fournit  son  éclairage,  qui  lui  revient  à  25'  par  année;  son  chef 
d'atelier  le  pourvoit  du  bobinage  moyennant  une  retenue  de  0'20 
par  jour,  et  il  a  encore  à  payer,  pour  l'usure  du  harnais,  0'05 
par  7  mètres  d'étoffe  tissée.  Il  travaille  aux  pièces  :  déduction  faite 
des  dépenses  qui  précèdent,  son  salaire  moyen  peut  être  évalué  à 
2'  50  par  jour. 

L'ouvrier  se  rend  à  l'atelier  de  5  heures  du  matin  a.  midi  et  de 
I  heure  à  7  heures  du  soir.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'occupe 
à  façonner  le  bois  de  chauffage  de  la  famille. 

Travaux  de  i.a  femme.  —  Les  travaux  de  ménage  constituent 
l'occupation  principale  de  la  fcuune  :  ils  comprennent  l'achat  et  la 
préparation  des  aliments,  les  soins  donnés  aux  enfants,  les  soins  de 
propreté  concernant  l'habitation  et  le  mobilier.  Elle  confectionne 
et  entretient  les  vêtements  de  la  famille,  et  elle  blanchit  le  linge. 
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:)7(l  .N°   36.   —    TISSERAND    DES    VOSGES. 

Travaux  des  fii.s.  —  Les  deux  lils  travaillent  dans  le  même 
atelier  que  leur  père  et  aux  mêmes  conditions.  Leur  salaire  peut 
être  évalué  en  moyenne  à  1' 50  par  jour;  leur  père  en  dispose, 
mais  il  leur  abandonne,  sous  forme  de  gratification,  une  petite 
somme  proportionnée  à  la  vitesse  avec  laquelle  ils  ont  exécuté  leur 
travail.  Cette  somme  peut  être  évaluée  à  0'  70  par  semaine;  les  fils 
l'emploient  pour  leurs  récréations  et  pour  l'achat  de  quelques  vê- 
tements. 

Les  deux  plus  jeunes  filles  vont  à  l'école;  à  leur  retour,  elles 
étudient,  cousent  ou  tricotent. 


Industries  entreprises  par  i.a  famille.  —  Le  façonnage  du  bois 
de  chaullage  exécuté  par  l'ouvrier  peut  être  considéré  comme  une 
industrie;  mais  la  confection  et  l'entretien  des  vêiemenis,  et  le 
blancliissage  du  linge  sont  les  industries  les  plus  importantes  de  la 
famille. 

La  femme  et  les  enfants  ont  longtemps  bobiné  du  coton  de 
chaîne;  ils  avaient  alors  cinq  rouets  à  dévider,  el  chaque  instant 
laissé  libre  par  les  soins  du  ménage,  pour  la  mère,  et  par  l'école, 
pour  les  enfants,  éta,it  employé  au  bobinage,  qui  augmentait  les  res- 
sources de  la  famille  d'environ  2'  par  semaine.  Depuis  quatre  ans, 
cette  petite  industrie  a  été  abandonnée,  par  suite  de  l'augmentation 
du  salaire  des  deux  fils. 


111. 


JTIoile  tB'oxisteiice  de  la  famille. 


^    y.    ALIMENTS    ET    REPAS. 

L'alimentation  de  l'ouvrier  dépend  généralement  beaucoup  de  ses 
ressources,  mais  aussi  du  savoir-faire  de  sa  femme  et  de  son  habileté 
à  diriger  le  ménage.  Les  heures  de  repas  se  règlent  sur  les  heures 
de  travail  de  l'atelier.  La  nourriture  de  la  famille  M***,  analogue 
à  celle  des  autres  familles  de  la  même  catégorie,  se  compose 
surtout  de  pain  de  seigle,  de  beurre,  de  lait  de  vache,  de  viande 
de  bœuf  ou  de  vache,  de  pommes  de  terre  et  de  vin;  elle  est  meil- 


01lSi:«V.\TI0NS    l'RKLIMINMKfcS.  i7  I 

ieure  que  celle  des  ouvriers  adonnés  à  un  Iraxail  inuins  fatigant. 

Dans  le  ménafrc  M***  on  fait  par  jour  quatre  lepas  : 

1°  A  8  heures  du  matin,  le  déjeuner,  cuit  à  la  maison,  est  portù 
à  la  fabrique  pour  le  père  et  les  deux  fils.  Il  se  compose  invaria- 
blement de  café  au  lait  avec  un  petit  pain  blanc  de  0'05. 

2"  A  midi,  le  dîner,  servi  quand  les  ouvriers  reviennent  de 
l'atelier.  Il  se  compose  ordinairement  d'une  soupe  grasse,  d'un 
demi -kilogramme  de  bœuf  bouilli  et  d'un  plat  de  pommes  de 
terre,  de  choux  ou  de  carottes.  Le  père  boit  à  chaque  dîner  un 
verre  de  vin  vieux  ;  les  fils  en  consomment  autant  tous  les  deux 
jours. 

3°  A  h  heures,  le  goûter.  L'ouvrier  se  re[iose  un  instant,  mang« 
un  morceau  de  pain  et  boit  un  verre  de  vin. 

i°  A  7  heures,  le  souper,  qui  se  compose  d'une  soupe  de  pommes 
de  terre,  ou  de  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  et  d'une  salade. 


j^    10.    —    HABITATION,    MOBILIER    ET    VÊTEMENTS. 


La  famille  occupe  entièrement  depuis  deux  ans  une  petite  maison 
située  dans  un  faubourg  de  la  ville;  le  prix  de  la  location  est 
de  lOOf  par  an,  payable  par  trimestre.  Elle  avait  demeuré  pen- 
dant sept  années  dans  une  autre  maison  dont  l'habitation  ne 
lui  revenait  qu'à  80"^,  parce  qu'elle  en  avait  sous-loué  trois 
logements. 

Le  logement  actuel  de  la  famille  est  à  très-bon  marché,  si  on 
tient  compte  du  prix  ordinaire  des  loyei's.  Il  se  compose,  en  effet, 
d'une  grande  chambre  ayant  19  mètres  carrés,  éclairée  par  trois 
fenêtres;  d'une  chambre  plus  petite  de  12  mètres  carrés;  d'une 
cuisine  ayant  aussi  12  mètres  carrés,  et  de  deux  portions  de  grenier 
arrangées  en  chambres. 


Meubles  :  achetés  successivement.' 511'  15 


1°  Lits.  —  1  lit  rour  'es  époux  :  t  bois  de  lit,  25'  00;  —  1  fommier  (■l.ijtiijue,  32' 00; 
—  1  ma'elas  île  varecli,  Ib'  00;  —  I  lit  de  plniiie  servant  de  couveiliue,  59''  00;  — 
I  liavtisiii,  H' 00;  —  1  oicillei',  4''00.  —  Total,  147' 00. 

1  lit  pijur  les  ileux  fils  aiués  :  —  i  bois  de  lit,  \i'  00;  —  1  paillasse,  7^00;  —  1  lit 
de  plume  pour  couveilure,  52'  00;  —  2  oreilleis,  4'oo.  -  Total,  78'  00. 

1  lit  ijuur  les  deux  tilles  cadettes  :  —  1  bois  de  lit,  16'  00  ;  1  laillasse,  7'  00  ;  -  1  Ut 
de  plume  pour  couverture,  45' 00;  —  1  oreiUiT,  2' 00.  —  Total,  70' 00. 


372  N"   35.    —   TISSEIIAND    DES    VOSGES. 

2°  Meubles  des  différentes  chambres  et  de  ta  cuisine  :  —  1  commode  achetée  d'occa- 
siou,  20^00;  —  2  armoires,  27' 00;  —  1  armoii'e-l.iullet,  Ib' 00;  —  2  tables,  34' 50; — 
«  clnises,  24'  00  ;  —  1  étagère  pour  les  livres,  o'  '.0;  —  2  miroirs,  C'  00;  —  1  liorlof;e  , 
28' 00;  —  1  poêle  de  fonte  ,  lU'  00;  —  5  rik-aux  de  croisée,  b'iO;  —  autres  objets  , 
3' 00.  —  Total,  179' 00. 

3°  Livres  et  objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  1  bille,  5'  00  ;  —  2  livres  de  can- 
tiques, 3' 00;  —  2  livres  de  prières,  3' G5;  —  Méditations  et  prières  de  Gossner,  4' 70; 
—  Seimous  divers,  2' 40;  —  Livies  d'école  à  l'usage  des  enfants,  4' 00;  —  autres 
livres,  3'90;  —  Tableaux,  10' 50.  —  Total,  37' 15. 


Ustensiles  :  l'éduits  au  strict  nécessaife 50'  65 

Pour  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  3  marmites  aclietées  d'oc- 
casion, 8' 00;  —  3  poêlons,  6' 00;  —  1  pot  à  graisse,  0'60;  —  3  pots  à  beurre,  2' 25; 
—  G  assiettes  d'étain,  3'  GO;  —  3  plats,  l'50;  —  2  sabadiers,  l'50;  —  G  ccuelles  à 
café,  0'90;  —  15  bouteilles,  3'75;  —  8  verres,  l'20;  —  2  cuillers  à  pot,  o'75;  — 
1  pa-soire,  l'so;  —  12  cuillers,  l'SO;  —  1-2  fourchettes  et  12  couteaux  reçus  en 
cadeau  de  noces.  G'  00;  —  2  moulins  à  café,  6'  00  ;  —  2  tables,  5'  00  ;  —  petits  usten- 
siles, O'GO.  —  Total,  50' 65. 

Linge  de  ménage U-2'  00 


9  draps,  54' CD;  —  C  taies  d'oreiller,  18' 00;  —  6  taies  de  lits  de  plume,  54' 00:  — 
4  nappes,  10' 00;  —  6  serviettes,  g' 00.  —  Total,  142' 00. 


Vêtements 589'  10 


VÊTEJIENTS  DE  l'oUVBIER  (170'70,i  : 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  1  paletot,  30'00;  —  1  gil'^t ,  S'OO;  —  1  pantalon  de 
drap,  IS'OO;  —  1  cravate,  2'00;  —  1  chapeau,  12'00;  —  1  paire  de  bottes,  20'00;  — 
1  paire  de  souliers,  8'oo.  —  Total,  98'00. 

2°  Vêtements  de  travad.  —  2  blouses,  G'OO;  —  2  gilets,  G'OO;  —  1  pantalon  de  drap, 
12'00;  —  2  pantalons  d'élé,  lO'oO;  —  6  chemises,  15'00;  —2  caleçons,  4'00;  —  G  mou- 
choirs de  poche ,  3'00  ;  —  6  paires  de  bas,  9'00  ;  —  2  cravates,  2'ûO  ;  —  1  casquette, 
S'OO;  —  1  paire  de  chaussons,  l'20;  —  2  paires  de  sabots,  l'50.  —  Total,  72'70. 


VÊTEMENTS   DE  LA   FEMME   (73'40)  : 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  1  robe,  12'00;  —  1  chile,  G'OO;  —  1  bonnet,  3'00: 

—  1  paire  de  souliers,  7'00.  —  Total,  2S'00. 

2°  Vêlements  de  travail.  —  2  robes,  lO'OO  ;  —  1  mouchoir  de  cou,  3'00  ;  —  2  jupons, 
4'00;  —  G  chemises,  12'00;  —  C  mouchoirs  île  poche,  3'00;  —  6  paires  de  bas,  9'00; 

—  2  bonnets,  2'00;  —  1  paire  de  chaussons,  l'20  ;   —  2  paires  de  sabots,  l'20.  — 
Total,  45'40. 
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VÊTEMENTS  DES  DECI  FILS  (26l'(i0)  : 

1»  Vêtements  du  dimanche.  —  2  paletots.  60^00;  —  2  filets,  10^00;  —  2  pantalons, 
ao^OO;  —  2  cravates,  2'00;  —  2  chapeaux,  la^OO;  i  paires  de  souliers,  2i'0û.  — 
Total,  ISS'OO. 

2"  Vêtements  de  travail.  —  4  blouses,  t2''00  ;  —  4  pilets,  12^00;  —  4  pantalons, 
30'00;  —  12  chemises,  SO^OO;  —  12  mouchoirs  de  poche,  0^00;  —  12  paiies  de  bas, 
IgfflO;  —  4  cravates,  2''00;  —  2  casqueltes,  0^00;  —  2  paires  de  chaussons,  2'40;  — 
4  paires  de  sabots,  5^20.  —  Total,  123^00 . 

Vêtements  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  fille  (83^40)  : 

1°  Vêtements  du  dimanche.  —  2  robes,  12''00;  —  2  fichus,  2''00;  —  2  bonnets,  2^00; 

—  2  paires  de  souliers,  12''oo.  —  Total,  28''oo. 

2"  Vêtements  de  travail.  —  2  robes,  C'OO;  —  4  jupons,  12''00;  —  10  chemises, 
n'^oo;  —  6  mouchoirs  de  poche,  l'^SO;  —  10  paires  de  bas,  lô^OO;  —  2  bonnets,  l^oO; 

—  2  paires  de  chaussons,  0^50;  —  4  paires  de  sabots,  1^60.  —  Total,  SS'AO. 


Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 1292'  90 


§11.   —  RÉCRÉATIONS. 


Les  récréations  du  chef  de  famille,  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
filles  sont  simples  et  peu  coûteuses.  Ils  font,  le  dimanche,  des 
visites,  quelques  promenades,  et  prennent  rarement  un  léger  rafraî- 
chissement. Les  deux  fils  aînés  se  joignent  le  plus  souvent  à  quel- 
ques camarades  de  leur  âge.  La  modicité  de  leurs  ressources,  et 
l'autorité  que  le  père  a  conservée  sur  eux,  les  empêchent  de  faire 
de  la  dépense.  M  et  ses  fils  ne  fréquentent  pas  le  cabaret,  qui 
est  presque  la  seule  récréation  et  sans  contredit  la  plus  funeste  de 
la  classe  ouvrière  de  Sainte-Marie;  l'ouvrier  seulement  fait  usage 
de  tabac  à  priser. 
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IV. 
Histoire  de  la  famille. 


^   12.    —    PHASES    l'KriVCIP/U.ES    DE    l'eXISTENCE. 

Constant  M***  est  né  à  Sainte-Marie-aux-Miiies  et  y  a  toujours 
résidé.  Il  avait  un  an  lorsque  son  père  mourut.  Celui-ci  était  maçon; 
les  faibles  économies  qu'il  laissa  furent  bientôt  épuisées,  et  sa  mère 
se  remaria  à  un  tisserand.  Constant  entra  en  apprentissap;e  dans 
un  atelier  k  l'âge  de  15  ans.  11  tira  à  la  conscription  un  numéro  qui 
l'exempta,  et  se  maria  en  ISil,  à  l'âge  de  -Ih  ans. 

Sa  femme,  plus  âgée  que  lui  de  quatre  ans,  est  fille  d'un  petit 
cultivateur  de  la  plaine.  Elle  avait  servi  comme  domestique  pendant 
plusieurs  années.  Orpheline  dès  son  enfance,  elle  avait  consacré  une 
somme  de  200'  qu'elle  avait  recueillie  de  la  succession  de  son  père 
elles  économies  qu'elle  avait  réalisées  étant  au  service,  à  l'entre- 
tien de  sa  vieille  mère,  dépourvue  de  toutes  ressources. 

Doué  d'une  bonne  santé,  l'ouvrier  travailla  avec  ardeur.  L'état 
souvent  maladif  de  la  mère  et  des  enfants  et  la  moi  t  d'une  fille  de 
10  ans  furent  à  tous  égards  de  dures  épreuves.  Mais  lorstjue  les 
fils  aînés  cominencèrent  à  gagner  de  l'argent,  l'aisance  arriva  et 
avec  elle  l'épargne,  qui  pourra  s'accroître  régulièrement,  si  les 
enfants  conservent  la  bonne  direction  qu'ils  ont  prise  et  si  la  fa- 
mille reste  unie. 


^    iS.    MOEIJRS    ET    I\STITI'TIO\S   ASSURANT  LE  lîlEN-ÈTRE    PHYSIOL'E 

i;r    MOKAl,    OE    I.A    FAMILLE. 


L'ouvrier  est,  depuis  dix-sept  ans,  membre  d'une  caisse  de 
secours  mutuels  ]il)re,coniuie  sous  le  nom  dc^Soriâti^  des  tissenmds. 
dont  les  séances  se  tiennent  chez  un  cabaretier  de  la  ville.  Il  a 
droit,  moyennant  une  cotisation  mensuelle  de  0' 80,  à  une  indemnité 
de  6^  par  semaine  de  maladie ,  ainsi  qu'aux  visites  du  médecin  et 
aux  médicaments.  Le  fonds  de  secours  de  la  Société  est  encore  ali- 
menté par  le  produit  d'une  amende  de  0'  25  que  paye  toutsocié- 
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taire  qui  néglige  de  se  rendre  à  l'enterrement  d'un  confrère.  L'ou- 
vrier fait  aus>i  partio  d'une  société  dite  Criissc  fiiipplcinnitairc,  qui 
i?e  tient  chez  le  même  cabaretier;  il  verse  0'  30  par  mois  et  il  rece- 
vrait 4'  par  semaine  en  cas  de  'maladie  (e)  :  indemnité  supérieure, 
relativement  à  la  cotisation,  ;\  celle  que  donnent  ordinairement  les 
sociétés  de  secoui's  mutuels  [v). 

La  femme  et  les  deux  plus  jeunes  fdles  sont  membres  de  la 
Soriélô  mixte  d'/issiinmre  et  de  charité.  Moyennant  une  cotisation 
annuelle  dei'SO  pour  la  mère,  et  de  l'50  pour  cliacun  des  deux 
enfants,  cette  société  assure  les  visites  du  médecin,  les  médicaments 
gratuits  et.  si  on  le  réclame,  le  droit  de  se  faire  soigner  pendant 
deux  mois  dans  un  liôpltal. 

Le  mobilier  de  la  famille  est  assuré  contre  l'incendie,  moyennant 
une  prime  annuelle  de  2'  60. 

Constant  M***  et  sa  femme  ont  des  habitudes  d'ordre  et  d'éco- 
nomie; mais  leur  faiiîle  capital  et  les  petites  éjiargnes  qu'ils  peuvent 
réaliser  ne  permettent  pas  de  supposer  qu'ils  seront  toujours  à 
l'abri  du  besoin.  Heureusement  fjue  l'industrie  du  tissage  offre  b. 
l'ouvrier  un  travail  productif,  en  rapport  avec  ses  forces,  presque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  outre,  les  fils  aînés,  soumis  et  élevés 
convenablement  pour  leur  condition,  suivront  sans  doute  les  bons 
exemples  de  leurs  parents  et.  plus  tard,  pourront  leur  venir  en 
aide. 

La  famille  n'a  pas  recours  à  l'assistance  publique  (^  7)  ;  mais  si 
le  malheur  venait  à  la  frapper,  les  secours  de  la  Société  des  dames 
patronesses,  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  diaconat  ne  lui 
feraient  pas  défaut. 
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BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES  DES   RECETTES. 


SECTION  l". 
Propriétés  possédées  par  la  famille. 

Aar.  I".  —  Prophiétés  immobiuèbss. 

(  La  famille  ne  possède  aucune  propriété  de  ce  genre  ) 

Aiii.  2.  —  "Valeurs  mobiuékes. 
Akoent  : 

Somme  placée  à  la  caisse  d'épargne 

Matériel  spécial  des  travaus  et  industries  : 

Outils  pour  le  façonnage  du  bois  de  chauffage. 

Ustensiles  pour  lé  blanchissage  du  linge  et  des  vêtemeuts 

Art.  3.  —  Droits  aux  allocations  de  sociétés  d'assorances  mutuelles. 

Droit  à  l'indemnité  d'une  compagnie  d'assurance  contre  l'incendie 

Droit  éventuel  à  des  secours  médicaui  en  cas  de  maladie  de  l'ouvrier,  de  sa  feuime,  de  la  2«  et  de 
la  3e  Ullc 

Valeur  totale  des  propriétés 

SECTION  II. 
Subventions  reçues  par  la  famille. 

Art.  ter.  —  Propriétés  reçoes  en  usuFRurr. 

(La  famille  ne  reçoit  aucune  propriété  en  nsulriiit) 

Art.  2. —  Droits  d'csage  sur  les  propriétés  voisines. 
(La  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

Allocations  concernant  les  besoins  raoraus 

TALEUa  TOTALE  à  attribuer  au  capital  des  subTentions.. 


approxlmat; 
des 
sources 
lie  recette 


TlLEta 

des 

propriété' 


9 

18  55 

41  20 

D 
D 

159  75 

LTiLtATIOri 

du  capital 

des 
sobveotions 


520  00 
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UECETTES. 


SECTION    Ire. 
B.e venus  des  propriétés. 

Ajit.  i".  —  Retenus  des  fropuéies  immobiuères. 

I  famille  ne  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre] . 

A»T.  2.  —  Revends  des  valeurs  mobu.i£R£.<:. 
:êrèt  (3  1/2  pour  100)  de  cette  somme 

érèt  (5  pour  100)  de  la  valeur  de  ces  outils 

—  —  —  de  ces  ustensiles 

AKT.    3.   —  AUOCATIOSS    DE    SOCIÉTÉS  D'ASSOBASCES  MUTUELLES. 

lent  de  l'allocation  de  cette  compagnie  supposée  égale  i  la  prime  aunuelle. 
leur  de  l'allocation  supposée  égale  aux  cotisations  annuelles 

Totaux  des  revenus  des  propriétés 

SECTION   II. 
Produits  des  subventions. 

Art.  1".  —  PaoDUMS  des  propriétés  reçues  en  csitruit. 

1  famille  ne  jouit  d'aucun  produit  de  ce  genre  ) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'dsace. 
I  famille  ne  jouit  d'aucun  prodoit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Objets  et  services  alloués. 

itraction  gratuite  de  deux  enfants  dans  l'école  commonale 

Totaux  des  produits  des  subventions 


montant  des  recettes. 


TtLELIl 

des  objets 

reçus 
en  nature. 


Of93 
2  OC 


26  00 


argent. 


■- 

60 

il 

on 

-: 

10 
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RUnGET  ni-S  RECKTTKS  DK  L'ANNÉl-     Sl•|TE^ 


SOURCES  DES  RECETTES  (SUITE). 


SECTION   in. 
Travaux  exécutés  par  la  famille. 

Art.  1".  —  TfuvADx  de  l'ocvhier. 

TRAV;\n.  principal  (exécuté  à  la  tâche  au  comptp  d'un  palroui   : 

Tissage  à  la  main  de  tissus  façonnés 

Travadï  secondaires  (exécutés  an  comptP  de  la  famille)  : 

Façonnage  du  bois  de  cbautl'a^e 

Total  des  journées  de  l'ouvrier  . 


AilT. 


TlUTALX    DE    LA   FEMME. 


Travail  principal  (spécial  à  la  femme)  : 

Travaux  de  ménage  :  Achat  et  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aux  enfants, 
soins  de  propreté  concernant  rtiabitation  et  le  mobilier 

Travaux  secondaires  : 


Confection  et  entrelien  des  vêtements  de  la  famille 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Total  des  journées  de  la  remuie., 


Art.  3.  —  Travaux  des  deux  fils. 


Travail  de  tissage  semblable  à  celui  dn  père , 

Total  des  journées  des  deux  fils.. 


^01IBEtE 

de 

journc"?'*. 


306 


80 
52 


Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  salaires  (  15  fois  Téparfrae  annuelle). 

SECTION   IT. 
Industries  entreprises  par  la  famille. 


Industries  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  ."i  un  patron. 
Indiiï^trie  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 


Location  d'une  partie  de  l'habitation  à  un  invalide. 

Cnnfcction  et  entretien  des  vctemeuts  à  l'usaj^e  de  la  famille , 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Valeur  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'industrie.. 


Total  Df  s  capitaux  évalués  dans  les  quatre  sections  du  budget  des  recettes  (pour 
.servir  à  l'estimation  des  ressources  de  la  famille) , , I      l.STi  30 
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MONTANT  DE 

s  RECETTES. 

RECETTES    (SUITE). 

viLem 
dijs  objuts 

reçus 
eu  niiture. 

■BCKTTKi 

ea 
argent. 

SALAIRES 

SILtIHES    lOTtCX 

s'oo 

i:iî  00 

75^(00 
906  00 

SECTION  m. 

Salaires. 

ART.    l«r.   -.   SaIAIRES  DE   L'OOVRIER. 

par 
jouruèe. 

reijus 
en  nature. 

reçus 
en  argent. 

î'.iO 
î  00 

1  00 
1    50 

S  00 

755roo 

s 

Totaux  des  salaires  de  l^ouvrier 

8  UU 
SO  00 

755  00 

Art.  s.  —  Salaires  de  la  fcioie. 
un  salaire  ue  peut  être  attribué  à  ces  ttavaui  ) 

„ 

bi  00  1      D 

Total  des  salaires  de  la  femme 

132  00 

, 

Art.  3.  —  .Salaires  des  deds  fils. 

Total  des  salaires  des  deoi  fils 

Totaux  des  salaires  de  la  famille.. 

u           1    906  00 

l-Kl  00 

l,6bl   00 

Bénéfices  des  industries. 

10  OO 

11  9t 

33  80 

Ice  résullanl  de  celle  industrie 

(n 

(2) 

TùTALï  DES  BÉNÉFICES  résultant  des  industries 

21   '14 

33  80 

es  dépeasç^}... . .  • 

Totaux  tes  recettes  de  l'année  (balançant  1 

190  n 

1.721   90 

ToTiL  GÉNÉRAL  dps  rfCettcs  de  l'an 

1,91 

2  83 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE 


J)ÉSIGHATION  DES  DEPENSES. 


SECTION   Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Akï    1er.  —  Aliments  consommés  pans  le  ménage  (par  l'ouvrier, 
sa  femme  et  quatre  enfants,  pendant  365  jours). 


CÉRÉALES  : 

Paius  ronds  de  seigle 

Petits  pains  blancs  de  froment  pour  les  déjeuners  :  1,000  à  0'05. 

Farine  de  froment  pour  la  cuisine 

Iliz 

Gniau  d'orge 

Poids  total  et  prix  moyen 

Corps  gras  : 

Beurre  de  vache  

Graisse  de  porc 

Graisse  de  rodons 

Huile  pour  les  salades ^ 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitages  et  oeofs  : 

Lait  de  vache 

CEufs:  780  pièces  à  Of 04 

Poids  total  et  prii  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  boucherie  :  Bœuf  et  vache 

Lard 

Poids  total  et  prii  moyen 

LÉGUMES  IT  FRUITS  : 

Tubercules  ;  Pommes  de  terre 

Légumes  secs  :  Pois,  ■i*'  à  0*  60. ...  - 

—  verts  à  cuire  :  Choux 

—  racines  :  Navets,  raiforts 

—  épiées  :  Oignons 

Salades  diverses 

Fruits  divers 

Poids  total  et  prix  moyen 


roms  ti  piiii  dtsuiiEun 


rotDs 
coasommc 


9IÏ'0 
100  « 
104  0 

8  0 

9  0 


1,133  0 


35  0 
6  0 
3  0 
2  0 


46  0 


602  5 
62  4 


664  9 


152  0 
15  0 


167  0 


1,730  0 

4  « 

80  0 

00  0 

3  0 

2r>  0 

110  0 


2,042  0 


PRIX 

par  lùlo^. 


0'300 

0  500 
0  500 
0  600 
0  600 


0  341 


2  000 
2  200 

1  T33 

2  SOO 


2  030 


0  194 

0  500 


0  223 


0  900 

1  300 


0  936 


UOSTIJT  DES  DErmd 


VALElft 

des  objets 
coasunimés 
en   nature. 


0  065 
0  600 
0  200 

0  060 

1  000 
0  200 
fl  180 


0  080 
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nrocrT  dus  dépexses  de  lwn.née  (suiti:;. 


DESIGNATION    DES    DEPENSES    (SUITE) 


SECTION  Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture     suite). 


)M>niENTS    ET   STIMULANTS: 


F.iivn; 

Vin,ti|:re 

-Matures  sucrées  :  Mélasse 

Bois^oas  aromati(]ues  :  Café  mêlé  de  chicorée.... 

Poids  total  et  prix  uioyeu. , 

OISSONS   FEniIENTÉES  : 

Vin  blanc  vifnx 

Vin  tilaac  uoiiveat)  pour  les  enfants 

Poids  total  et  prix  moyen. 


Aliments  pképarés  et  consommés  en  dehors  dd  ménage. 


(La  famille  ne  fait  aucnne  consommation  hors  du  ménage). 


lOmSel  mil  dei  lllllBMS 


POIUS 

L-ODSommé 


35k0 
0  I 
14  0 

20  0 
3  11 


7â   1 


100  0 
181   0 


341    0 


PRIX 

par  kilogr. 


otaoo 

3  000 
0  300 
0  750 
2  SOO 


0  iU 


0  360 
0  300 

0  328 


Total  de^  «lépenses  concernant  la  nourriture. 


SECTION  II. 
Dépenses  concernant  l'habitation. 

OGEMENT  : 

Loyer  d'une  petite  maison  (sauf  déduction  pour  la  partie  sous-louée,  R.,  4«s»°i 

OBM.IER    : 

Achat  d'ustensiles,  entretien  et  renouvellement  du  mobilier 

HAIEEACE  : 

Bois  de  hêtre,  200  fagots  à  26t00  le  cent 

Faronnaye  du  bois:  4  journées  de  l'ouvrier  à  2'00,  SfUO;  intérêt  de  la  valeur  du  maté- 
riel pour  ce  travail,  0*93 

Sciure  de  bois,  20  sacs  à  0'20 

CLAIRACE  : 

Huile,  9'  à  l< 50 

Totaux  des  dépenses  concernant  l'habitation 


SECTION  m.  » 

Dépenses  concernant  les  vêtements. 

'êTEîlETrs  : 

"Vêtements  de  Touvriep (4) 

—  de  la  femme (4) 

—  des  deux  fils (4) 

—  de  la  2«et  de  la  3'  fille (4) 

Confection  et  entretien  des  vêlements  de  la  famille (Il 

Blanchissage  et  raccommodage  du  liu^'e .  (2) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  vètemen  ts 


UOMlM  MS  Btl'HStS. 


V»LhlK 

lies  objets 
eu  II  sommé!» 

en 

ar^eut. 

en  nature. 

s  93 


8  93 


90  00 
06  00 


7' (10 
0  3» 

4  20 
15  00 

5  40 


57  60 
54  30 


1,094  44 


51  20 
29  40 
92  on 
36  95 
10  00 
34  00 


254  15 
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BUDGKT  UKS  DÉPENSES  DE  LANNÉE  (SLITE). 


DESIGNATION  DES   DEPENSES 


UUMIM   DIS   BEilNMv 


des  objets 
funïommés 
en  nature. 


SECTION  IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins  moraux ,  les  récréations 
et  le  service  de  santé. 
Culte  : 
(  Il  De  donae  lieu  à  aucune  dépense) 

Instruction  des  enfants  : 

Instruction  donnée  praliiitemi^oi  à  deux  enfants  dans  l'école  communale 

Achat  de  livres,  de  papier,  de  plumes  et  de  crayons 

Secocbs  et  aumônes  : 
Secours  donnés  à  des  ouvriers  malades  ;  aumônes  diverses 

RÉCRÉATIONS  ET   SOLENNITÉS  : 

Dépenses  faites  par  la  famille  dans  les  promenades  du  dimanche 

1  é penses  diverses  faites  par  les  deu\  Hls • 

Tabac  à  priser  pour  l'ouvrier.  .^ 

Service  de  santé  : 

;11  ne  donne  lieu  à  aucune  dépense) 

ToTADX  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations 
et  le  service  de  santé 

SECTION   V. 

Dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances. 

DÉPENSES   CONCERNANT    LES    INDUSTRIES    : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  montent  à  (3) 200*00 

Elles  sont  remboursées  par  des  receltes  provenant  de  ces  mêmes  industries,  et  consis- 
tant en  argent  ou  objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  ou  faisant  partie 
de  ses  épargnes  et  portés  à  ce  titre  dans  le  présent  budget. 

Intérêts  des  dettes  : 
(La  famille  n'a  pas  de  dettes) 

Impôts  : 
(  La  famille  ne  supporte  directement  aucun  impit  ) 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physique  et  moral  de  la  famille  : 

Prime  pour  l'assurance  du  mobilier  contre  l'incendie l§  13'^ 

Cotisation  payée  par  l'ouvrier,  sa  femme  at  ses  deux  plu»  jeunes  Slles  i  des  sociétés  de 

secours  mutuels (§  '3) 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les  impôts 
et  les  assurances 

Kpargne  de  l'année: 

Somme  destinée  à  être  placée  îi  la  caisse  d'épargne 

Totaux  des  dépenses  et  de  l'épargne  de  l'année  (balançant  les  recettes).. . 
Total  général  des  dépenses  et  de  1  éparçui'  de  l'aimée 


56' 00 


26  00 


t<JO  93 


53  <>l 

1,72  Tsâ 


1,912  83 
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COMPTliS   ANNEXES   AUX   BUDGETS. 

1.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

llésullanl  des  iiidaslrics  cnlrcprises  par  la  famille  [k  son  propre  C0Di|ile). 
(1)  Confection  et  entretien  des  vêlements  de  hi  famille. 

RECETTES. 

Prii  (pie  coûterait  ce  travail  s'il  était  fait  au  dehors . , 

DÉPENSES. 

Acbat  de  laine,  de  al  et  d'ai^iilles 

Tuvail  de  la  femme  :  80  journées  à  1*00 

BÉsÊFinE  ré.-iiihaut  de  cette  industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


'2,  Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements. 

RECETTES. 

Prii  qui  serait  jjayé  pour  ce  blaochissage  s'il  était  fait  au  dehors. 

DÊFE.NSES. 

Savon.  IS>>  à  ftOO.. 

Bois  de  hêtre,  50  fagots  à  Ï6'i;0  le  cent 

Cendres  du  lover 

Travail  de  la  femme  ;  5S  journées  à  If  oO.. 

Intéi'èt  (5  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel 

BÉNÉFICE  résultant  de  cette  tudusrrie . . 

Totaux  comme  ci-dessus 


(  3  )  Résumé  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  imhistries  (l  et  2) . 

RECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  les  vêtements 

DEPENSES  TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  industries. 

Salaires  afférents  aui  travaux  exécutés  par  la  lamille  pour  les  industries 

Dépeoses  en  argent  qui  devront  être  remboursées  par  des  recettes  provenant  des 
industries 

Total  des  dépenses  (178' 06) 

Bénéfice  total  résultant  des  industries 


Totaux  comme  ci-dessus. 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS 

(Lm  détails  de  ce  compte  sont  indiqués  dans  le  budget  même  ) 


VALEimS 

ea  nature 

en  argent 

ootoo 

10' 00 
10  00 

8U  UO 

» 

10  00 

• 

90  00 

10  00 

m  on 

34  00 

, 

18  00 

« 

13  00 

D 

3  00 

6Î  00 

D 

2  06 

• 

Il  à4 

. 

06  00 

34  00 

156  00 

44  00 

2  06 

132  00 

it 

» 

44  00 

131  Oii 

44  00 

21   04 

1) 

156  00 

44  00 

III.  COMPTES  DIVEaS. 

(4)  Compte  de  la  dépense  anuuelle  concernaat  les  vêtemoats. 

Aht.  i<r.  -^  Vite^nenta  de  Voucrk-r. 

Yélemeots  du  dimanche  : 

1  piletot 

I  gilei 

l  pinraloa  de  drap  

1  cra  %'ale 

I  chapeau  

1  p.iiie  d«  bottes 

t  pdire  de  souliei:» 

À  reporter 


PRIX 

DURÉE. 

DÉPENSE 

d'achat. 

annuelle. 

30fO0 

^  ans. 

6' 00 

8  00 

4 

2  00 

IS  00 

4 

4  SO 

2  00 

2 

1   00 

12  00 

S 

1   50 

20  00 

4 

5  00 

8  00 

4 

î  00 

22  00 

98  OO 
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(3)  Compte  de  la  dépense  annuelle  concernant  les  vêtements 

(suite). 

Art.  1er. —  Vètemenls  de  l'ouvrier  (suite). 

Têtements  de  travail  :  Report 

2  blouses 

2  filets 

1  panlalon  de  drap 

2  pantalons  d'été 

IJ  cUeniises 

2  calei^ons 

6  mouchoirs  de  poche 

6  paires  de  bas 

2  cravates  

I  casquette 

1  paire  de  chaussons 

2  paires  de  sabots 

Totaux 

Art.  2.  —  Vêtements  de  la  femme. 

Vêtements  dn  dimanche  : 

1  robe 

1  chàle 

1  bonnet 

1  paire  de  souliers 

Vêtements  de  travail  : 

2  robes 

1  mouchoir  de  cou 

2  Jiipous 

6  chemises 

6  mouchoirs  de  poche 

6  paires  de  bas 

2  bonnets. , 

1  paire  de  chaussons 

2  paires  de  sabots 

Totaux 

Art.  3.  —  Vêtements  des  deux  fils. 

Vêtements  du  dimanche  : 

2  paWtots 

2  gilets 

2  pantalons 

2  cravates 

2  chapeaux 

2  paires  de  souliers 

Vêtements  de  travail  : 

4  blouses 

4  gilets 

4  pantalons , 

12  chemises 

1 2  mouchoirs  de  poche 

12  paires  de  bas 

4  cravates 

2  casquettes 

2  paires  de  chaussons 

4  paires  de  sabots 

Totaux 

Art.  4.  —  Vétetnents  de  ta  deuxième  et  de  la  troisième  fille. 

Vêtements  du  dimanche  : 

2  robes 

2  fichus 

2  bonnets 

2  paires  de  souliers 

Vêtements  de  travail  : 

2  robes 

4  jupons 

40  chemises 

G  mouchoirs  de  poche 

10  paires  do  bas 

2  bonncLs. 

2  paires  de  chaussons 

4  paires  de  sabots 

Totaux 


PRL\ 

DDBÉE. 

DEPENSE  , 

d'achat. 

aDDuelle.  ! 

OS'OO 

22f00 

6  00 

2  ans. 

3  00 

6  00 

3 

2  00 

\î   00 

3 

4  00 

10  00 

<* 

5  00 

15  00 

3 

5  00 

4  00 

4 

2  00 

3  00 

6 

0  50 

9  00 

3 

3  00 

2  00 

2 

1  00 

3  00 

3 

1  00 

i  20 

1 

1  20 

1  50 

1 

1  .^0 

170  70 

51  20 

12  UO 

3 

4  00 

C  00 

6 

1  00 

3  CIO 

Q 

1  50 

7  00 

>» 

3  50 

10  00 

2 

S  00 

3  00 

2 

1  50 

4  00 

2 

2  00 

12  00 

3 

4  00 

3  00 

6 

0  .50 

9  OU 

3 

3  00 

2  OU 

c> 

1  00 

1  20 

1 

1  20 

1  20 

1 

1  20 

73  40 

29  40 

60  00 

5 

12  00 

10  00 

0 

5  00 

30  00 

3 

10  00 

2  00 

4 

1  00 

12  00 

6 

2  00 

24  00 

0 

12  00 

12  00 

0 

6  00 

12  uO 

4 

6  00 

30  00 

3 

10  OU 

30  00 

3 

10  00 

6  00 

6 

1  00 

IS  00 

3 

6  00 

2  00 

2 

1  OU 

6  00 

4 

3  00 

2  40 

1 

2  40 

5  20 

1 

6  20 

261  60 

92  60 

12  00 

4 

6  OU 

î  00 

4 

1  00 

2  00 

4 

1  00 

12  00 

4 

6  00 

6  110 

2 

3  00 

12  00 

4 

6  00 

17  00 

3 

5  65 

1  SO 

4 

0  45 

IS  00 

3 

5  OU 

1  60 

ï 

0  75 

0  50 

1 

0  50 

)  60 
83  40 

1 

1  60 

36  95 
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NOTI'S. 


FAtTS    IMPOUTANTS    n'olili ANISATION    SOCIALE;    PAUTICULAniTKS    REMARQUABLES: 
APPRÉCIATIONS   générales;    CONCLUSIONS. 

Par  M.  L.  DOK>'AT,  secrétaire  de  la  Société  d'économie  sociale, 

d'après  les  documeuts  fournis  par  M.  le  pasteur  L.  Goguel 

et  les  discussions  de  la  Société. 


(a)     SIR     l'organisation     de     la     fabrique    des    TISSUS    DE    COULEUR     DE     SAINTE- 
MARIE- AUX -MINES. 

L'industrie  des  tissus  de  couleur  a  successivement  remplacé 
toutes  les  autres  à  Sainte-Mai  ie-aux-Mines.  Elle  y  fut  établie  en 
ilbli  par  J.-G.  Réber  de  Mulhouse,  qui  était  venu  chercher  à 
Sainte-Marie  la  liberté  du  travail,  chaque  fabricant  de  Mulhouse 
étant  alors  obligé  de  limiter  sa  production  à  la  quantité  désignée 
par  l'adaiiuistration.  Tout  étaiL  alors  à  créer:  filature,  teinture  et 
tissage.  Grâce  à  l'intelligence  de  son  fondateur  et  au  concours 
d'habiles  ouvriers  venus  du  dehors,  l'industrie  de  Réber  prospéra, 
et  d'autres  fabricants  vinrent  s'établir  dans  la  vallée.  Les  perfec- 
tionnements, réalisés  par  la  filature  mécanique  et  par  la  teinture  , 
donnèrent  un  grand  essor  à  la  fabrique  de  Sainte-Marie. 

L'industrie  des  tissus  de  couleur  est  exercée  actuellement  par 
30  maisons  occupant  environ  l/i,500  ouvriers  tisseurs  et  7,250  bo- 
bineuses. .\  cette  industrie  se  rattachent  :  9  commissionnaires 
en  matières  premières;  15  teintureries,  dont  6  sont  annexées  à  des 
fabriques;  5  établissements  d'apprêt  et  de  blanchissage  ;  6  fabri- 
cants de  peignes  et  de  harnais. 

Les  ouvriers  de  Sainte-Marie  se  répartissent  dans  les  catégories 
suivantes,  rangées  dans  l'ordre  des  phases  successives  du  travail  : 

1°  Les  ouvriers  teinturiers,  travaillant  tous  en  ville,  au  nombre 
de  190  environ.  Ils  gagnent  de  10^  à  12'  par  semaine,-  les  heures 
de  travail  supplémentaire  se  payent  à  raison  de  0^15  l'heure. 

2°  Les  bobineuses  de  chaîne,  qui  comprennent  les  bobineuses  à 
la  machine,  au  nombre  d'environ  350,  gagnant  de  6^  à  8^  par  se- 
maine ou  0'  /|,'i  par  kilogramme  dévidé;  et  les  bobineuses  au  rouet, 
dont  le  gain  hebdomadaire  ne  peut  dépasser  3'  50. 

3»  Les  ourdisseurs  de  chaîne,  tous  en  ville,  et  au  nombre  de 
185  environ.  Ils  font  peu  d'apprentis  pour  ne  pas  abaisser  le  salaire 

m 
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par  la  concurrence.  Ils  gagnent  de  16'  à  20'  par  semaine.  Ils  occu- 
pent la  première  place,  dans  la  classe  ouvrière,  par  leur  instruc- 
tion, leur  bonne  conduite  et  leur  goût  pour  l'épargne. 

U°  Les  bobineuses  de  trame. 

5"  Les  tisserands  èchantillonneurs,  qui  sont  payés  par  semaine 
de  l/i'  à  10',  et  dont  le  nombre  varie  selon  la  saison. 

6°  Les  tisserands  à  façon,  au  nombre  d'environ  14,500,  habitant 
la  ville,  les  villages  et  les  fermes,  jusqu'à  une  distance  de  50  kilo- 
mètres de  Sainte-Marie.  On  peut  les  diviser  en  trois  catégories  : 

Les  ouvriers  tissant  les  étoiles  de  mode  ou  la  nouveauté.  Leur 
gain  ne  descend  guère  au-dessous  de  2' 50  par  jour  et  s'élève  par- 
fois jusqu'à  4'  ou  5'.  Un  certain  nombre  emploient  le  métier  Jac- 
quard. Ils  sont  environ  3,000  et  travaillent  pour  la  plupart  en 
atelier.  * 

Les  ouvriers  tissant  les  étoffes  ordinaires,  formées  le  plus  sou- 
vent de  coton  et  de  laine.  On  en  compte  11,000  et  leur 'salaire 
varie  de  1'  50  à  1'  SO  par  jour. 

Les  ouvriers  tissant  les  étoiles  grossières  et  communes.  Ils  sont 
environ  1,500  et  gagnent  en  moyenne  de  1'  à  1'  25  par  jour.  Ils 
souffrent  de  la  concurrence  qui  résulte  de  la  fabrication  mécanique 
des  tissus. 

7°  Les  tricoteuses  de  harnais,  qui  gagnent  un  peu  plus  que  les 
bobineuses  au  rouet,  et  qui  sont  au  nombre  de  1,000  environ. 

8°  Les  contre-maîtres  et  les  connnis  contre-maîtres,  qui  sont, 
dans  chaque  établissement,  placés  à  la  tète  des  diverses  parties  de 
la  fabrication,  et  qui  exercent  une  grande  influence,  tant  sur  la  pro- 
duction que  sur  la  condition  morale  des  ouviiers.  Leur  traitement, 
y  compris  les  gratifications,  s'élève  à  900'  ou  1,000' par  an. 

La  fabrication  des  tissus  de  couletu'  présente  de  giandes  dilTi- 
cultés,  tant  à  cause  des  détails  techniques  qu'elle  comporte  que 
par  suite  des  modifications  qu'elle  reçoit  tous  les  jours.  Les  oscilla- 
tions commerciales  et  les  frais  de  vente,  qui  s'élèvent  en  moyenne  à 
3  pour  100,  diminuent  encore  les  bénéfices  de  cette  industrie.  Le 
gain  annuel  du  fabricant  peut  être  évalué  à  peu  près  à  k  pour  100 
de  la  valeur  des  produits  confectionnés,  ou  à  50'  par  ouvrier 
employé. 

La  valeur  des  tissus  fabriqués  à  Sainte-Marie  doit  s'élever  à  18 
ou  20  millions  de  francs  par  an,  et  la  somme  des  salaires  payés  de 
4,500,000'  à  5.500,000'. 
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^U)    SI  n    LEb    INCOKVEKIENTS    QUE    PRESENTE    LA    DEUVHANCE    DE    LIVRETS    PERSON- 
NELS  AUX    OUVItlEUS    ENCOUE    MINEURS. 

Les  résultats  pratiques  d'une  loi  ne  dépendent  pas  seulement  de 
l'intention  du  législateur,  mais  aussi  de  l'interprélation  que  lui 
donne  l'opinion  publique  et  de  l'usage  qui  est  l'ail  de  ses  pres- 
criptions. Ce  principe  se  vérifie  à  propos  de  la  loi  qui  accorde 
des  livrets  aux  ouvriers  encore  mineurs,  ayant  terminé  leur  appren- 
tissage. Ces  livrets  sont  délivrés  à  ces  derniers  dans  la  même  l'orme 
et  de  la  même  manière  que  ceux  des  ouvriers  majeurs,  auxquels  ils 
ont  éié,  par  suite,  complètement  assimilés  dans  la  pratique  habi- 
tuelle des  centres  industriels  et  dont  ils  ont  eu  toutes  les  préro- 
gatives. 

Pourvu  de  son  livret,  l'ouvrier  mineur  peut  à  volonté  changer 
de  maître,  de  fabrique  ou  de  localité  ;  quitter  la  maison  paternelle 
et  aller  loger  partout  où  le  conduiront  ses  caprices,  son  désir  d'in- 
dépendance ou  ses  mauvaises  passions:  s'endetter  et  trouver  dans 
ses  dettes  un  aliment  à  sa  débauche. 

Aux  termes  de  l'article  6  de  la  loi  du  22  mai  1841,  le  livret  de 
l'enfant,  âgé  de  moins  de  16  ans,  doit  être  délivré  à  son  père;  mais 
la  délivrance,  même  à  cet  âge,  est  le  signe  extérieur  d'une  véritable 
émancipation ,  qui  devance  de  cinq  ans  le  terme  fixé  par  le  Gode 
i\apoleon.  Généralement,  l'enfant  de  16  ans,  nanti  du  livret  per- 
sonnel, traite  d'égal  à  égal  avec  ses  parents,  et  ne  s'assied  à  leur 
table  que  moyennant  une  pension ,  dont  il  abaisse  le  prix  autant 
que  possible,  afm  de  consacrer  plus  d'argent  à  ses  plaisirs.  A  Sainte- 
Marie,  ou  n'évalue  pas  à  moins  de  150'  ou  200^  la  somme  qu'un 
jeune  ouvrier  pourrait  épargner  annuellement,  s'il  ne  se  sous- 
trayait pas  à  l'autorité  paternelle  pour  s'adonner  à  la  dissipation. 

La  délivrance  de  livrets  aux  ouvriers  mineurs  est  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  l'alfaiblissement  des  liens  de  fa- 
mille et  de  la  corruption  des  classes  ouvrières.  C'est  ordinairement 
de  seize  à  dix-huit  ans  que  les  ouvriers  se  perdent  moralement.  A 
cet  âge,  ils  se  laissent  facilement  entraîner  au  cabaret  et  se  livrent 
sans  réserve  à  l'usage  immodéré  des  liqueurs  alcooliques. 

Un  retard  apporté  à  la  délivrance  des  livrets  aux  jeunes  ouvriers 
donnerait  une  force  matérielle  incontestable  à  l'autorité  des  parents. 
L'enfant,  n'ayant  pas  la  jouissance  de  son  salaire,  ne  pourrait  céder 
aux  entraînements  auxquels  il  succombe,  quand  il  en  a  la  libre 
disposition.  Ce  serait  une  mesure  morale  qui  imprimerait  à  l'opi- 
nion pubhque  une  impulsion  salutaire,  et  il  est  opportun  de  ne 
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pas  négliger  d'inscrire  une  fois  de  plus  dans  notre  législation  la 
dépendance  de  l'enfant  envers  son  père.  L'espèce  d'émancipation 
que  le  livret  confère  peut  être  considérée  comme  un  droit  par  les 
jeunes  ouvriers,  alors  même  qu'ils  n'en  réclament  pas  l'usage;  elle 
ne  tarderait  pas  à  être  justement  flétrie  par  l'opinion,  le  jour  où  la 
loi  la  condamnerait.  Dans  les  prescriptions  réglementaires,  il  faut 
rechercher  les  conséquences  morales  encore  plus  que  les  résultats 
matériels.  On  en  trouve  une  preuve  frappante  en  regardant  ce  qui 
se  passe  en  général  dans  les  campagnes,  où  le  livret  n'est  pas  en 
usage,  puisqu'il  n'est  pas  exigé  des  ouvriers  agriculteurs.  Là,  les 
enfants  remettent  la  totalité  ou  la  plus  grande  portion  de  leur 
salaire  à  leurs  parents,  qui  les  entretiennent  jus([u';i  l'époque  de 
leur  mariage.  Ce  gain  contribue  à  former  la  majeure  partie  des 
épargnes  de  la  famille;  accumulé  pendant  plusieurs  années,  il 
sert  à  doter,  quand  ils  entrent  en  ménage,  les  lilles  et  les  garçons. 

Le  livret,  délivré  à  seize  ans,  est  une  prime  d'encouragement 
donnée  à  l'émigration  des  habitants  des  campagnes  vers  les  usines 
et  vers  les  villes.  Au  moindre  déplaisir  ou  au  premier  mirage , 
l'adolescent  quitte  le  foyer  paternel,  et  le  voilà  enrôlé  pour  toujours 
sous  la  bannière  industrielle  et  dans  la  vie  citadine.  Jusqu'à  seize 
ans,  il  manifeste  en  général  des  sentiments  honorables,  et  c'est  à 
cet  âge  qu'il  prend  un  parti  et  une  profession.  Si  l'enfant,  qui  entre 
alors  dans  la  vie  active  de  la  société,  n'était  détourné  des  champs 
par  aucune  facilité  spéciale  d'émigration,  il  y  resterait,  et  son  sort 
serait  fixé  pour  toujours  :  il  accroîtrait  les  rangs  des  cultivateurs. 
Entraîné  vers  les  centres  de  population  par  un  coup  de  tète,  retenu 
par  mille  séductions,  il  trouve  dans  la  possession  immédiate  d'un 
livret  un  encouragement  qui  décide  de  toute  sa  carrière,  ell'et  très- 
fâclieux  d'un  alfrancliissement  prématuré. 

En  reportant  à  dix-huit  ans,  au  moins,  l'obtention  d'un  livret 
personnel,  on  aurait,  à  Paris,  dans  les  grandes  villes,  dans  les 
manufactures,  moins  de  jeunes  ouvriers  déserteurs  de  la  vie  ru- 
rale. Moins  les  populations  s'agglomèrent  artificiellement,  plus  elles 
se  distribuent  sur  la  surface  entière  du  sol  et  plus  il  y  a  profit  pour 
la  production  économique  et  l'aisance  générale,  pour  la  santé  et  la 
moralité  publiques,  pour  le  respect  des  lois  et  l'autorité  du  pouvoir. 

La  délivrance  du  livret  personnel  à  seize  ans  paraît  donc  être 
une  fâcheuse  institution.  A  côté  d'une  majorité  légale  fixée  à  vingt 
et  un  ans,  à  côté  d'imu  majorité  facultative  fixée  à  dix-huit  ans  par 
l'émancipation,  convient-il  d'introduire  une  majorité  industrielle 
fixée  à  seize  ans  par  le  livret?  L'auteur  de  cette  note  ne  le  pense 
pas.  La  mesure  proposée  n'ajoute  rien  au  pouvoir  donné  au  père 
par  la  loi  civile,  quant  à  l'administration  des  biens  du  mineur,  et 
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il  importe  de  produire  un  eflet  moral,  de  relever  le  drapeau  de  la 
puissance  paternelle,  d'agir  sur  l'opinion  des  classes  ouvrières. 
L'âge  de  dix-huit  ans  est  celui  où  la  loi  de  1832  permet  au  mi- 
neur de  s'engager;  celui  où  cesse  pour  le  i)ère  la  jouissance  légale 
du  salaire  de  son  enfant;  celui,  enfin,  où  l'émancipation  de  l'or- 
phelin peut  être  prononcée  par  le  conseil  de  famille. 


(c)  SUR   l'utilité  de  supprimer  la   garantie   établir  par  la  loi  pour  les 

AVANCES    faites   AUX    OUVRIERS    PAR    LES   PATRONS  *. 


Les  livrets  ont  été  créés  par  des  lettres  patentes  de  17A9  qui 
imposaient  aux  gnrrons  et  compagnons  l'obligation  de  prendre  de 
leurs  maîtres  un  rongé  par  écrit  justifiant  l'achèvement  du  travail 
promis  et  le  remboursement  des  avances  reçues.  D'autres  lettres 
patentes  de  1781  réunirent  ces  certificats  sous  forme  de  livre  ou 
cahier.  La  loi  du  17  mars  1791  abolit  le  régime  des  corporations, 
des  jurandes  et  des  maîtrises,  et  rétablit  le  droit  commun  dans  les 
relations  entre  maîtres  et  ouvriers.  Mais  la  loi  du  22  germinal  an  xi 
revint  aux  anciens  errements.  Depuis  cette  époque,  l'arrêté  du 
9  frimaire  an  xii,  les  lois  des  ih  mai  1851  et  22  juin  185Zi,  et  le 
décret  du  30  avril  1855,  ont  réglementé  la  matière. 

L'arrêté  consulaire  du  9  frimaire  an  xii  (art.  7,  8  et  9)  ne  per- 
mettait à  l'ouvrier  de  réclamer  son  livret  qu'après  avoir  acquitté 
sa  dette  envers  son  j)atron.  Si  l'ouvrier  était  obligé  de  se  retirer,  le 
créancier  pouvait  mentionner  la  dette  sur  le  livret,  et  le  nouveau 
patron  devait  retenir,  pour  le  lui  remettre,  un  cinquième  sur  le 
salaire  de  l'ouvrier  :  de  là  des  inconvénients  graves,  reconnus  par 
M.  "Villermé  dans  son  Tableau  physique  et  moral  de  l'état  des 
ouvriers,  par  le  conseil  général  des  manufactures  (session  de  18Zil- 
18/12),  enfin  par  M.  Beugnot,  rapporteur  à  la  chambre  des  pairs 
en  1845. 

Ces  avances  étaient  souvent  tout  à  fait  disproportionnées  au  sa- 
laire :  l'ouvrier  était  amené  à  les  dissiper  dans  l' inconduite,  et  dès 
lors  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  changer  d'atelier.  Réduit  à 
un  état  de  dépendance  à  l'égard  de  son  patron,  il  devait  subir  les 


1.  La  plupart  des  observations  contenues  dans  cette  note  ont  été  communiquées  à  la 
Société  d'économie  sociale,  dans  la  séance  du  3  février  1863,  par  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 
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diminutions  de  salaires  qu'imposait  celui-ci.  Bientôt,  perdant  son 
individualité,  il  s'abandonnait  au  découragement  ou  recourait  à  la 
fuite.  Le  patron  parfois  spéculait  sur  cet  état  de  choses,  et  ne  faisait 
des  avances  à  ses  ouvriers  que  pour  se  les  inféoder  en  quelque 
sorte;  dans  ce  but  il  prêtait  oOO',  500'  et  même  1,000'  à  de  simples 
ouvriers  pour  abaisser  ensuite  les  salaires,  et  rendie  toute  concur- 
rence impossible.  On  arrivait  ainsi,  conune  le  disait  M.  Randoing 
en  1851,  à  démoraliser  l'ouvrier  d'uae  part,  de  l'autre,  à  l'anéantir 
physiquement. 

Pour  remédier  à  ces  abus,  la  chambre  des  pairs  avait  voté,  en 
18Zi6,  la  réduction  du  privilège  des  avances  à  30'.  En  1850, 
MM.  Lanjuinais  et  Seydoux  en  proposèrent  à  l'Assemblée  législative 
l'abrogation  complète,  et  la  commission  pénétrée  des  dangers 
signalés  plus  haut  et  que  son  rapporteur,  M.  Salmon,  fit  ressortir 
énergiquement,  adopta  leur  avis.  11  fallait,  disait-elle,  décourager 
les  avances  intéressées  ;  quant  aux  avances  charitables ,  qui 
d'ailleurs  ne  s'inscrivent  pas  généralement  sur  les  livrets,  il  é.tait 
bon  que  la  prudence  les  rendît  moins  faciles,  dans  l'intérêt  même  de 
l'ouvrier.  Cependant,  le  8  juin  1850,  le  gouvernement  proposa  la 
réduction  du  privilège  des  avances  à  la  somme  de  30',  et  ce  tempé- 
rament fut  adopté  le  Ih  mai  1851,  sur  un  nouveau  rapport  de 
M.  Salmon,  constatant  qu'il  avait  été  approuvé  par  un  grand 
nombre  de  chambres  de  commerce,  de  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures,  et  de  conseils  de  prud'hommes  consultés  à 
cet  effet. 

D'après  les  articles  2  à  5  de  la  loi  nouvelle,  l'ouvrier  ([ui  a 
accompli  les  engagements  relatifs  à  son  travail  peut  réclamer  sou 
livret,  même  quand  il  n'a  pas  acquitté  les  avances  qu'on  lui  a  faites: 
seulement  ces  avances  sont  inscrites  sur  son  livretjusqu'à  concur- 
lence  de  30',  et  le  nouveau  patron  doit  prélever  pour  les  éteindre 
un  dixième  du  salaire  de  l'ouvrier. 

En  185i,  la  commission  du  Corps  législatif,  saisie  d'un  nouveau 
projet  de  loi,  demandait  que  les  avances  pussent  être  meuiionnèes 
en  totalité  sur  le  livret,  bien  que  la  retenue  sur  le  salaire  ne  pût 
être  exercée  que  jusqu'à  concurrence  de  30'.  Mais  le  conseil  d'ttat, 
loin  d'adopter  cette  idée,  décida  au  contraire,  par  un  sentiment  de 
respect  pour  la  dignité  de  l'ouvrier,  et  fil  décider  par  la  Chambre, 
que  le  livret,  après  avoir  reçu  les  mentions  relatives  au  contrat  ou 
à  l'acquit  des  engagements,  devait  dans  tous  les  cas  être  remis  cà 
l'ouvrier  et  rester  entre  ses  mains.  (  Loi  du  22  juin  1856,  art.  (5.  ) 

Ainsi  le  livret  n'est  plus  retenu  par  le  fabricant,  qui  peut  y 
inscrire  ses  avances,  jusqu'à  concurrence  de  30'. 

Malheureusement  les  conséquences  pratiques  de  cette   loi  ne 
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paraissent  pas  avoir  beaucoup  modifié  l'ancien  état  de  choses.  Dans 
le  rayon  de  Sainte  -  Mario- aux- Mines  ,  la  dette  pesant  sur  les 
ouvriers  indique  encore  un  chillVe  analogue  à  celui  qui  ligure  dans 
le  travail  de  M.  Villernié.  U  semble  que  beaucoup  de  prêts  ne 
servent  qu'à  la  débauche,  et  que  quelques-uns  sont  inspirés  par 
des  vues  intéressées.  En  eilét,  il  parait  que  les  Fabricants  répugnent 
à  opérer  sur  les  salaires  des  ouvriers  la  retenue  que  nécessite  l'in- 
scription d'une  avance  faite  par  un  précédent  patron,  et  que,  à 
cet  égard,  leur  relus  de  recevoir  l'ouvrier  endetté  produit  à  peu 
près  les  mêmes  effets  que  la  retenue  du  livret  pouvait  amener 
autrefois. 

Dès  lors,  on  comprend  que  le  fabricant  puisse  encore  avoir  intérêt 
à  faire  des  avances  qui  seront  bien  dilficilement  remboursées, 
même  si  elles  ne  dépassent  pas  30^.  et  qu'il  lui  sera  bien  facile  de 
raainteniià  ce  chilTre. 

D'ailleurs,  en  réalité,  l'inscription  même  d'une  faible  somme 
peut  servir  à  garantir  une  créance  bien  supérieure,  et,  à  moins 
d'imputer  les  payements  spécialement  sur  la  somme  inscrite,  l'in- 
scription ne  devra  disparaître  que  lorsque  l'avance  tout  entière 
aura  été  remboursée. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu,  en  conséquence,  de  revenir  au  système 
proposé  en  1850  par  la  commission  de  l'Assemblée  législative  , 
c'est-à-dire  de  supprimer  tout  à  fait  la  garantie  résultant  de  l'in- 
scription des  avances  et  de  rentrer  dans  le  droit  commun.  On  évite- 
rait ainsi  une  inégalité  qui  peut  exciter  des  haines  de  classe  à 
classe.  La  pratique  de  celte  innovation  ne  serait  nullement  fâcheuse. 
Le  rapporteur  delà  conmiission  de  1850  disait  que,  dans  le  cas  où 
les  avances  avaient  été  exceptionnellement  nécessaires,  elles  avaient 
été  recouvrées  sans  inscription  sur  le  livret,  et  que  la  meilleure 
garantie  du  patron  était  la  probité  et  les  habitudes  d'ordre  et  de 
travail  de  l'ouvrier. 


(d)    slk    les   principaux   moyens   de   moraliser   les   classes    ouvrières   de 
sainte-marie-alx-mines. 

La  nioralisation  des  classes  ouvrières  de  Sainte-Marie  devrait  être 
provoquée  par  les  houimes  intelligents  et  éclairés  des  classes  supé- 
rieures, basant  leur  intervention  sur  le  respect  de  la  religion,  s'ai- 
dant  du  secours  de  la  loi  et  donnant  par  leur  conduite  l'exemple  de 
la  probité  et  du  dévouement  social. 
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L'existence  de  croyance.'î  religieuses  chez  un  peuple  n'est  pas 
moins  nécessaire  h  sa  pros[)érité  matérielle  qu'à  son  développement 
moral.  Aussitôt  qu'il  se  soustiait  à  leur  influence  bienfaisante,  il  ne 
tarde  pas  à  être  travaillé  par  l'antagonisme  social,  et  ce  désordre 
expose  les  classes  industrielles  à  tous  les  dangers  qui  naissent  de 
l'instabilité  des  rapjiorts  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

Parmi  les  lois  relatives  à  l'industrie,  plusieurs  ont  un  rap|)ort 
direct  avec  la  moralité  de  ces  classes.  Telles  sont  :  1"  la  loi  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures;  2"  la  loi  sur  l'appren- 
tissage; 3°  la  loi  sur  la  limitation  des  heures  de  travail:  li°  la  loi 
qui  règle  et  diminue  les  avances  sur  le  travail,  etc.  Toutes  les  lois 
qui  tendront  à  fortifier  l'autorité  paternelle  rendront  plus  facile  aux 
patrons  la  moralisation  de  leurs  travailleurs;  c'est  à  ce  titre  qu'il 
serait  bon  de  n'accorder  de  livrets  personnels  aux  jeunes  ouvriers 
qu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ou  de  dix-huit  ans  au  plus  tôt  (c). 

Quant  à  la  pratique  des  boimes  mœurs,  elle  ne  doit  pas  être 
montrée  seulement  par  les  chefs  et  par  leurs  principaux  employés, 
maissurtout  par  les  contre-maîtres  qui  représentent  le  patron  auprès 
des  ouvriers  et  ont  avec  eux  les  contacts  les  plus  intimes.  Des  faits 
nombreux  prouvent  combien  grande  est  leur  influence  sur  l'atelier, 
et  quels  dangers  elle  peut  oflrir.  11  est  surtout  une  catégorie  de 
contre-maîtres  dont  le  choix  doit  attirer  d'une  façon  toute  particu- 
lière l'attention  des  fabricants:  ce  s-ont  les  entrepreneurs  à  façon, 
placés  dans  les  villages  qui  environnent  Sainte-Marie,  l'éloignés  des 
patrons  et  presque  sans  contrôle,  ils  ne  peuvent  qu'avoir  une 
grande  autorité  sur  des  ouvriers  qui  dépendent  d'eux,  non-seule- 
ment pour  la  distribution  du  travail,  mais  encore  à  raison  des 
avances  qu'ils  en  ont  reçues. 

Le  mélange  des  sexes  dans  les  ateliers  est  encore  une  grande 
cause  d'immoralité.  La  femme  perd  facilement  la  pudeur  et  la  rete- 
nue au  milieu  des  bouffonneries  et  des  plaisanteries  malséantes 
auxquelles  excite  sa  présence.  On  a  pensé  qu'il  y  avait  à  faire  une 
exception  pour  la  femme  qui  travaille  auprès  de  son  mari.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  incompatibilité  entre  le  travail  de  fabrique  et  les  devoirs 
d'épouse  et  de  mère?  Une  femme  laborieuse  sait  toujours  se  créer 
au  foyer  domestique  des  occupations  qui  profitent  à  la  fois  au  bien- 
être  physique  et  moral  de  sa  l'amille.  C'est  aux  jeunes  filles  seule- 
ment que  peut  convenir  le  travail  d'atelier,  et  encore  à  la  condition 
qu'elles  soient  séparées  des  hommes  et  soumises  à  une  bonne 
direction  morale,  comme  il  arrive  dans  la  fabrique  de  Lowell  aux 
Ltals-Lnis',   ainsi  que  dans  plusieurs  établissements  créés  dans 

1.  I-.1  population  de  I.owell  comprend  environ  15,000  onvriers,  dont  5,000  hommes 
et  10,000  jeunes  Biles.  Doiiz.e  compagnies  industrielles  y  lont  valoir  un  capital  d'envi- 
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le  midi  de  la  France  pour  la  manutention  mécanique  de  la  soie. 
Une  institution  analogue  a  été  organisée  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines  et  paraît  donner  de  bons  résultats.  Une  dizaine  de  jeunes 
lilles  de  Mi  à  17  ans  sont  réunies  dans  une  maison  d'apprentissage, 
où  un  contre-maître  marié  vient  leur  apprendre  le  tissage.  Une 
directrice  intelligente,  qui  mange  avec  elles  et  couche  dans  une 
chambre  placée  à  côté  de  leur  dortoir,  leur  enseigne  tout  ce  qui 
peut  leur  être  utile  comme  futures  mères  de  famille,  et  continue 
leur  instruction  primaire.  Chacune  d'elles  est  chargée  alternative- 
ment de  la  cuisine;  chacune  coud  également  à  son  tour  pendant 
une  semaine.  Toutes  sont  réunies  pour  le  repas  et  la  récréation  qui 
le  suit,  et  le  soir,  après  le  travail,  elles  cousent,  tricotent,  lisent, 
s'amusent  ou  causent  avec  leur  maîtresse.  Le  dimanche,  elles  vont 
se  promener  ensemble.  Un  comité  de  dames  dirige  cet  établisse- 
ment qui  est  soutenu  par  des  contributions  pai'ticulières  et  par  le 
produit  du  tissage  des  apprenties.  L'expérience  en  a  été  assez 
longue  pour  être  convaincante.  Les  jeunes  apprenties  ont  vu  leur 
santé  s'améliorer  de])uis  leur  entrée  dans  la  maison.  Elles  sup- 
portent très-bien  le  travail  et  acquièrent  une  grande  habileté  dans 
le  tissage,  ainsi  que  dans  les  travaux  de  leur  sexe.  Leur  intelli- 
gence se  développe  et  leur  moralité  est  sauvegardée,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  séquestrer  et  de  les  séparer  de  leurs  familles.  Il  est 

ron  80  millions  de  francs,  employé  à  la  tilature,  au  tissage,  à  l'impression  àcs  étoffes  et 
à  h  construction  des  machines.  Chaque  manufacture  est  pour  ainsi  dire  isolée  des 
autres,  et  comprend,  outre  les  ateliers,  des  bitiments  servant  de  logement  aux  ouvriers 
de  rétablissement.  Les  jeunes  tilles  sont  reçues  par  compagnies  de  24  dans  des  logis  dis- 
tincts, sous  la  direction  d'une  femme  respectable,  généralement  une  veuve,  qui  tient  le 
ménage  et  fait  observer  la  discipline  de  la  maison.  Chacune  d'elles  a  sa  chambre  à  part, 
et  toutes  se  réunissent,  quand  elles  le  veulent,  au  salon,  où  elles  trouvent  des  livres  de 
lecture  et  une  bibliothèque.  On  exige  d'elle  une  conduite  parfaitement  régulière  et  l'as- 
sirt'iité  au  service  religieux  de  l'une  des  30  églises  de  différentes  sectes  qui  se  partagent 
la  ville;  une  ouTOère,  dont  la  moralité  serait  suspecte,  ne  trouverait  accès  ni  dans  les 
(jensious ,  ni  même  dans  les  ateliers. 

Il  est  naturel  que,  dans  de  pareilles  conditions,  le  travail  des  manufactures  soit 
honoré;  aussi  les  jeunes  ouvrières  de  Lowell  appartiennent-elles  généralement  à  de 
respectables  familles  de  fermiers  ou  de  propriétaires  peu  aisés  des  différent?  États  de 
l'Union.  Klles  quittent  le  toit  paternel  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  tantôt  pour  venir  au 
secours  de  leurs  parents,  tantôt  pour  amasser  une  dot  qui  serve  à  les  établir.  Elles 
gasnent20'ii  25^  par  semaine,  et,  en  quatre  ans,  elles  peuvent  épargner  de2,00fl''  à  3,000'. 
Comme  elles  ont  reçu  dans  la  maison  paternelle  une  certaine  éducation ,  elles  con- 
servent pendant  leur  séjour  à  I.owell  le  goût  de  la  lecture  et  des  choses  sérieuses:  elles 
soH.scrivent  à  des  bibliothèques  circulantes,  assistent  à  des  cours,  se  réunissent  en 
cluhs  ou  cercles  littéraires,  et  exercent  à  la  fois  leur  iniagin.itinn  ainsi  que  leur  juge- 
ment. Quelquefois  elles  s'associent  pour  prendre  des  leçsns  d'un  piofesseur  de  langues 
étrangères  ou  de  musique,  ou  se  cotisent  pour  louer  un  piano.  Quelques-unes  n.éme 
rédigent  et  publient,  sous  le  titre  de  Lowell  offerinos  (ofrr.iiulcs  de  Lowell).  un  recueil 
périodique  on  elles  exposent,  sous  la  forme  de  nouvelles  et  dans  un  langage  .aussi 
simple  que  correct,  les  impressions  de  la  vie  industrielle.  (Faits  commnniciués  à  la 
Société  d'économie  sociale,  dans  sa  séance  du  25  mars  1863,  par  M.  Ch.  Thierry-Mieg.) 
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vivement  à  désirer  que  cet  établissement  puisse  se  maintenir  et 
s'étendre,  et  que  de  semblables  maisons  s'organisent  pour  les 
garçons. 

Les  écoles  du  dimanche,  avec  l'emploi  des  adultes  comme  instruc- 
teurs, de  même  que  les  écoles  du  dimanche  pour  les  adultes, 
seraient  un  moyen  efficace  de  se  tenir  en  rapport  direct  avec  les 
jeunes  gens  dans  l'époque  la  plus  critique  de  leur  vie  et  de  les 
éloigner  ainsi  des  mauvaises  sociétés.  Ces  écoles  ont  déjà  fait  un 
bien  immense  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir  pris  le  développement 
qu'elles  ont  en  Angleterre,  où  l'on  en  compte  33,000  fréquentées 
par  2,500,000  élèves.  On  est  étonné  de  voir,  dans  ce  pays,  l'em- 
pressement avec  lequel  des  membres  de  la  bourgeoisie,  de  petits 
marchands,  des  fdies  ou  fils  de  fermiers,  et  aussi  quelques  jeunes 
gens  de  bonne  famille,  accourent  consacrer  les  seuls  moments  que 
la  plupart  d'entre  eux  ont  de  libres  à  renseignement  gratuit  des 
enfants  pauvres. 

En  France,  cette  institution  trouve  de  sérieux  obstacles  dans  le 
travail  du  dimanche.  Ce  travail  est  tellement  nuisible  sous  le  rap- 
port matériel  et  sous  le  rapport  moral,  qu'on  a  demandé  l'inter- 
vention de  la  loi  pour  le  faire  cesser.  Mais,  dans  un  régime  de 
liberté,  c'est  auprès  de  l'opinion  publique  que  l'on  doit  reclamer 
cette  réforme,  au  triple  point  de  vue  de  la  liberté  de  conscience 
que  ce  travail  viole  pour  ceux  qui  ont  des  principes  religieux;  de 
la  santé  de  l'ouvrier  qu'il  compromet  en  abusant  de  ses  forces; 
enfin  du  développement  intellectuel  qu'il  entrave  en  ne  laissant  pas 
à  l'ouvrier  le  temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour  cultiver  son 
esprit.  Le  travail  du  dimanche  produit  d'ailleurs  le  chômage  si 
démoralisant  du  lundi. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les  caisses  d'épargne  sont 
aussi  d'excellents  moyens  de  moralisation.  La  multij)lication  rapide 
de  ces  sociétés,  de  même  que  l'état  prospère  de  ces  caisses  et  le 
nombre  croissant  des  dé])ôts  qui  y  sont  versés,  montrent  que  ces 
utiles  institutions  sont  appréciées  de  plus  en  plus. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  création  de  cités  ouvrières, 
dont  les  industriels  de  Mulhouse  ont  pris  l'initiative  et  qui  a  tant 
contribué  à  inspirer  à  leurs  ouvriers  des  habitudes  de  prévoyance. 

C'est  en  1853  que  fut  fondée  à  Mulhouse,  sous  l'inspiration  de 
M.  Jean  Dollfiis,  la  société  des  cités  ouvrières'.  Son  capital  était  de 
600,000',  dont  le  gouvernement  avait  fourni  la  moitié,  et  elle  s'était 
interdit  tout  profit,  ne  demandant  qu'un  intérêt  de  !\  pour  100 
pour  les  actionnaires. 

1.  Les  détails  qui  suivent  ont  été  donnés  à  la  Société  d'économie  sociale,  dans  sa 
séance  du  25  mars  1863,  par  M.  Cli.  Thierry-Mieg. 
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Les  maisons  de  la  cité  ouvritTL"  ont  deux  étages,  une  cave  et  un 
grenier;  elles  se  composent  de  six  pièces,  trois  à  chaque  étage. 
Chaque  logement  a  une  entrée  séparée  et  un  jardin  distinct,  d'une 
surlace  à  peu  près  quadruple  de  celle  de  l'iiabitatiiin.  Il  y  a  des 
maisons  construites,  par  groupes  de  quatre,  sous  un  toit  commun, 
mais  séparées  par  deux  murs  mitoyens  en  forme  de  croix,  et  d'autres 
formant  des  bâtiments  allongés  contenant  chacun  dix  habitations 
juxtaposées  par  série  de  cinq  de  chaque  côté. 

La  cité  ouvrière  comprend  aujourd'hui  r)60  maisons,  dont  i'iS 
étaient  vendues  au  31  mars  1862;  un  grand  bâtiment,  à  17  cham- 
bres garnies,  pour  ouvriers  célibataires;  une  vaste  salle  d'asile;  un 
local  où  l'on  donne  gratuitement  des  consultations  et  des  soins  aux 
ouvriers  malades:  un  établissement  de  bains  et  un  lavoir  (le  bain 
à  0^25  avec  linge,  et  le  lavage  à  0'05  pour  deux  heures);  une 
boulangerie  où  l'on  vend  du  pain  au-dessous  de  la  taxe,  et  un  res- 
taurant où  l'on  débite  à  trés-bas  prix  des  aliments  substantiels  et 
bien  préparés. 

La  vente  des  maisons  se  fait  contre  un  premier  versement  de 
300'  à  /lOO'  (selon  la  valeur  de  la  maison),  auxquels  doivent  venir 
s'ajouter  des  versements  réguliers  de  18  à  25  '  par  mois  ])endaiit 
13  à  lit  ans.  Ainsi,  pour  un  payement  mensuel  qui  ne  dépasse  pas 
le  prix  ordinaire  des  loyers  d'ouvriers  à  Mulhouse,  on  peut  devenir 
en  quelques  années  propriétaire  d'une  maison  valant  de  2,650  à 
3,300'. 

Les  résultats  d'une  institution  si  utile  ne  se  sont  pas  fait  attendre; 
l".n  huit  années,  ZjSS  chefs  de  famille  sont  devenus  propriétaires. 
Au  31  mars  1862,  ils  avaient  acheté  des  maisons  pour  l,3/i0,225'; 
et  sur  1,519,950'  qui  composaient  à  cette  époque  le  montant  de 
leur  dette  (en  y  ajoutant  les  contributions,  les  intérêts,  les  frais 
de  contrat,  etc.),  ils  avaient  déjà  payé  653,12/i',  c'est-à-dire 
43  pour  100,  et  il  ne  restait  dû  que  866,826'. 

C'est  une  somme  de  653, 12/i  '  enlevée  au  cabaret  ou  à  d'autres 
dépenses  infructueuses,  et  constituant  l'épargne  des  familles.  On  a 
vu  des  militaires  consacrer  le  prix  de  leur  engagement  à  acheter 
ime  maison  à  leur  famille  :  en  1861,  20  d'entre  eux  avaient  acheté 
dans  ces  conditions.  D'autres  fois,  ce  sont  de  pauvres  ouvriers 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  l'avance  de  300'  qui  viennent  supplier 
qu'on  leur  fasse  crédit,  en  promettant  do  faire  des  versements  men- 
suels plus  forts  et  qui  parviennent,  à  force  d'économies  et  de  priva- 
tions, à  être,  eux  aussi,  propriétaires.  Ils  sont  même  souvent  plus 
réguliers  dans  leurs  payements  que  des  ouvriers  mieux  salariés; 
car,  malheureusement,  un  salaire  élevé  n'est  pas  toujours  une  cause 
de  moralité;  il  faut  avant  tout  le  goût  et  l'habitude  de  l'économie. 
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Cette  habitude  s'acquiert  promptement,  quand  on  poursuit  avec 
ardeur  un  but  déterminé  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  maisons 
entièrement  payées  au  bout  de  peu  d'années,  tant  le  désir  de  se 
libérer  devient  de  plus  en  plus  fort. 

Ainsi,  la  passion  de  la  propriété  a  fait  ce  que  n'avaient  pu  faire 
ni  la  raison,  ni  les  bons  conseils  ;  elle  a  réellement  constitué  le 
plus  puissant  encouragement  à  l'épargne,  et  par  suite,  le  plus 
vigoureux  obstacle  à  l'imprévoyance  et  à  l'inconduite  qu'on  ait 
encore  trouvé.  En  outre,  les  ouvriers,  devenus  propriétaires,  com- 
prennent le  danger  des  agitations  politiques  ;  ils  ne  songent  qu'à 
élever  paisiblement  leurs  familles,  et  quelques-uns  parviennent 
par  leur  travail  et  leur  économie  à  entrer  dans  les  rangs  de  la 
bourgeoisie. 


(e)    sur    les   sociétés    de    secours    mutuels    de    SAINTE-SURIE-AUX-MINES. 

Les  anciennes  sociétés  de  Sainte -Marie  remontent  au  siècle  der- 
nier, où  fut  fondée  la  caisse  des  mineurs,  qui  existe  encore  et  reçoit 
des  ouvriers  de  toute  profession.  Ces  sociétés  sont  au  nombre  de 
26,  sans  compter  quelques  associations  qui  se  bornent  à  donner  des 
secours  aux  familles,  en  cas  de  décès  d'un  de  leurs  membres.  Sur 
ce  nombre,  5  seulement  sont  approuvées ,  en  vertu  du  décret  du 
2G  mars  1852,  et  ont  leur  président  nommé  par  l'Empereur.  Les 
autres  sont  libres  et  sont  dirigées  par  un  conseil  d'adniinistro.tion, 
composé  ordinairement  de  six  membres  qui  s'adjoignent  un  secré- 
taire. Ce  conseil  est  nommé  chaque  année  par  les  sociétaires  en 
assemblée  générale,  ainsi  que  le  médecin  ou  les  deux  médecins 
avec  lesquels  la  société  prend  un  abonnement. 

Les  sociétés  d'assistance  de  Sainte-Marie-aux-Mines  se  divisent 
en  ])lusieurs  catégories  : 

1°  Les  sociétés  de  secours  mutuels  proprement  dites  qui  donnent 
droit  aux  soins  du  médecin  et  aux  médicaments,  et  accordent  une 
indemnité  pendant  la  maladie; 

2"  Les  sociétés  dites  caisses  supplémentaires  (|ui  ne  donnent 
qu'une  indemnité; 

3°  Les  sociétés  ne  donnant  des  secours  qu'en  cas  de  décès. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  proprement  dites  sont  au  nombre 
de  seize.  Onze  de  ces  sociétés  sont  libres  et  ont  été  créées  anté- 
rieurement au  décret  du  2(i  mai-s  18.')2;  elles  ont  leur  siège  dans 
des  auberges.   Les  cinq  autres  sont  approuvées  en  \ertu  de  ce 
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décret  et  ont  établi  leur  siège  dans  des  endroits  moins  dangereux 
pour  leurs  ressources  financières.  Ces  sociétés  sont  les  suivantes  : 
la  Caisse  générale;  la  Société  mixte  d'assurance  et  de  charité, 
annexe  de  la  précédente,  qui  l'ait  soigner  ses  membres  malades  dans 
un  hôpital,  en  payant  pour  eux  O'yO  par  jour,  et  qui  reçoit  de  la 
ville  une  subvention  de  500 f;  la  Société  de  Prévoyance;  la  Pré- 
voyante ;  la  Bienlaisante. 

Dans  quelques-unes  de  ces  sociétés,  le  malade  choisit  lui-même 
le  médecin  par  lequel  il  désire  être  traité.  Dans  d'autres,  les  soins 
sont  donnés  par  un  médecin  désigné,  chaque  année,  par  les  socié- 
taires, à  la  majorité  des  voix.  Les  médicaments  sont  fournis  à  des 
prix  réduits. 

i'armi  les  16  sociétés,  14  n'admettent  que  des  hommes.  La  Caisse 
générale  reçoit  des  hommes  et  des  femmes,  et  la  Société  mixte  d'as- 
surance et  de  charité  reçoit  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants de  sociétaires. 

Le  nombre  des  membres  est  très-variable  poui'  chaque  société'. 
Ainsi,  la  Société  des  tisserands  renferme  203  honmies,  tandis  que 
la  Prévoyante  n'en  a  que  40;  la  Société  mixte  d'assurance  et  de 
charité  compte  137  hommes,  Zi75  femmes  et  331  enfants,  en  tout 
t)/i3  afliliés. 

Le  nombre  total  des  membres  est  de  3,2Z|8,  ainsi  répartis  : 
hommes  i,9/i7;  femmes  970;  enfants  331. 

Le  nombre  moyen  des  membres  par  société  est  de  203  ;  le  nombre 
moyen  des  hommes  121. 

Les  cotisations  mensuelles  sont  de  0'50  à  l^pour  les  hommes;  de 
0'  IxO  pour  les  femmes  et  de  0'  12  pour  les  enfants.  Le  produit  men- 
suel total  des  cotisations  des  hommes  est  de  1,389'  93,  ce  qui 
donne  0^71  pour  la  cotisation  mensuelle  moyenne  de  chacun 
d'eux. 

Les  sociétés  donnent,  en  cas  de  maladie,  un  secours  en  argent  de 
0'  71  à  1'  par  jour  pour  les  hommes  et  de  0'  ZiO  pour  les  femmes  ; 
les  enfants  d'une  famille  abonnée  n'ont  droit  qu'aux  remèdes  et  aux 
soins  du  médecin.  Le  nombre  total  des  jours  de  maladie  a  été  en 
1862  de  13,323  ;  et  la  somme  des  secours  en  argent  accordée  aux 
sociétaires  a  été  de  11,713';  l'indemnité  moyenne  a  donc  été  de 
0'88  par  jour.  Cette  indemnité  a  été,  pour  les  hommes  seulement, 
deO'84. 

Les  sociétés  de  Sainte-Marie  possèdent  une  réserve  totale  de 
16,674'.  Cependant  elles  sont  loin  d'être  en  général  dans  une  situa- 
tion prospère,  soit  parce  que  leurs  charges  augmentent  avec  l'âge 

1.  Les  nombres  qui  suivent  se  rapportent  à  l'exercice  1862. 
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des  sociétaires  plus  rapidement  quf  leurs  ressources,  soit,  parce 
que,  contrairement  au  principe  tiénéralement  adopté  en  France, 
elles  accordent  une  indemnité  quotidienne  plus  forte  que  la  cotisa- 
tion mensuelle. 

Voici   pour  l'exercice  1862,   les   recettes  et  les  dépenses  des 
1(3  sociétés  de  secours  mutuels  de  Sainte-Marie: 

RECETTES. 

Coti?alion  des  membres  participants ai-SISf 

Souscriptions  des  menil>:  es  bnnnraires  des  sociétés  approu- 
vées et  subvention  de  la  Ville  à  l'une  d'elles 2,090 

Total 24,503 

DÉPENSES. 

Indemnités  en  argent  aux  sociétaires  malades 11,713' 

Visites  des  médecins 3,585 

Médicaments 6.549 

Frais  généraux 2.035 


Total 24,502 


Les  sociétés  dites  Caisses  supplémentaires  sont  au  nombre  de  10. 
Ce  sont  des  associations  libres,  sans  contrôle,  qui  ne  reçoivent  que 
des  personnes  déjà  membres  de  sociétés  ordinaires.  Elles  ne  don- 
nent droit  ni  aux  médicaments  ni  au.x  soins  du  médecin  ;  mais  elles 
accordent  un  supplément  d'indemnité  aux  malades.  Elles  ont  en 
tout  de  C)l)()  à  700  membres.  iNeul'  de  ces  sociétés  se  réunissent  dans 
des  auberges  ou  dans  des  cafés,  et  une  d'elles  a  son  siège  à  la 
mairie:  c'est  ctlle  des  anciens  soldats,  dont  la  création  a  été  provo- 
quée par  l'administration,  et  qui  compte  100  membres.  Toutes  ces 
sociétés  exigent  une  cotisation  de  0^30  à  0^  AO  par  mois  et  donnent 
aux  malades  un  supplément  de  0'  57  par  jour. 

/.(*■  sociHùs  doiiiuint  des  secours  aux  faïuilles  de  leurs  membres 
décédés  sont  de  création  récente  et  comptent  de  1,000  à  1,200  pai'- 
ticipants.  La  plus  nombreuse  a  315  afTiliés  :  hontmes  ou  femmes, 
célibataires,  mariés  ou  veufs,  adultes  ou  enfants.  .V  chaque  décès, 
on  perçoit  sur  les  sociétaires  une  cotisation  de  0'  20,  dont  0^05  pour 
le  collecteur  qui  a  par  là  intérêt  à  recruter  de  nouveau.x  membres. 
La  société  donne  50'  à  la  famille  pour  le  décès  d'un  adulte,  et  20' 
pour  le  décès  d'un  enfant. 

Après  18i8,  plusieurs  associations  se  sont  formées  à  Sainte-Marie 
pour  donner  aux  ouvriers  des  vivres  et  d'autres  objets  à  prix 
réduits;  elles  n'ont  pu  se  maintenir. 

Les  indemnités  en  argent  des  sociétés  de  secours  mutuels  jointes 
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à  celles  ries  caisses  supplémentaires,  approciient  trop  du  salaire  de 
l'ouvrier.  Des  secours  aussi  avantageux  aflaiblissent  l'énergie  de 
celui  qui  reçoit  et  le  portent,  malgré  la  surveillance  réciproque  des 
sociétaires,  à  feindre  des  maladies  ou  à  prolonger  la  convalescence. 
Ace  sujet,  tout  en  accordant  un  juste  tribut  d'éloges  aux  sociétés 
de  secours  mutuels,  il  faut  reconnaître  qu'elles  ne  sont  qu'un  pal- 
liatif aux  maux  de  l'imprévoyance.  Il  est  même  à  craindre  (|uand 
elles  sont  trop  <lévelop[)ées,  comme  à  Sainte-Marie-aux-.Mines, 
qu'elles  nuisent  aux  habitudes  d'épargne,  qui  peuvent  le  plus  sûre- 
ment conduire  les  ouvriers  à  l'indépendance  et  au  bien-être.  On  ne 
doit  donc  pas  fonder  toute  la  sécurité  des  classes  ouvrières  sur  la 
mutuidiié,  et  on  doit  cliercher  à  rétablir  en  même  temps  ces  mœurs 
sévères  qui  donnent  à  certaines  populations  tant  d'initiative  et 
d'énergie.  (N"  17  et  34.) 


(f)    sur    l'organisation    de    la    MUTUALITE    EN    FRANCE, 


PAB  u.  LE  VICOMTE  DB  MELUN .  membre  de  la  Commi?sion  siipéripiir*^  <lVnt;oiiragemeDt 
t*t  de  sorveillance  des  sociétés  de  seconr.s  mutuels. 


Au  commencement  du  xix°  siècle,  après  l'abolition  complète  de 
l'ancienne  organisation  du  travail  et  des  institutions  par  lesquelles 
les  diverses  indusu'ies  cherchaient  à  se  défendre  de  la  concurrence, 
les  ouvriers,  trop  souvent  abandonnés  à  tous  les  dangers  de  l'iso- 
lement par  ran'aibli.s.sement  du  patronage,  sentirent  le  besoin  de 
demander  à  l'association  libre  des  forces  et  des  ressources  pour 
lutter  contre  les  principales  dillicultés  de  leur  vie. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui  existaient  déjà  en  germe  sous 
le  régime  ancien,  se  développèrent.  Quelques-unes  eurent  pour  but 
de  venir  en  aide  aux  ouvriers  pendant  la  maladie,  le  chômage  et 
aux  jours  de  la  vieillesse ,  le  plus  grand  nombre  ne  promirent  de 
secours  qu'au  malades  et  aux  vieillards;  presque  toutes  se  compo- 
sèrent d'ouvriers  de  même  profession,  rapprochés  les  uns  des  autres 
par  la  communauté  de  l'atelier  et  du  travail,  et  l'égalité  des  chances 
d'accidents  et  de  maladies. 

Les  statuts  de  la  plupart  des  sociétés  se  ressemblent.  Le  socié- 
taire s'engage  à  payer,  chaque  mois,  une  cotisation  ordinairement 
un  peu  inférieure  au  salaire  d'un  jour  :  il  reçoit,  ([uand  il  tombe 
malade,  les  secours  d'un  médecin,  les  médicaments  et  une  indem- 
nité quotidienne  égale  à  la  cotisation  mensuelle.  Arrivé  à  l'âge  où 
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il  ne  peut  pluà  travailler,  et  après  un  certain  nombre  d'années  pas- 
sées dans  la  société,  il  a  droit  à  une  pension  de  retraite;  a  sa  mort, 
les  devoii's  i'anèbres  lui  sont  rendus  par  ses  associés,  et  une  somme 
est  allouée  pour  les  frais  de  son  convoi. 

Les  sociétés  de  secours  nmtueis  administrées  par  des  membres 
élus  furent  soumises  à  la  loi  qui  régit  toutes  les  associations;  elles 
ne  puient  se  former  et  se  réunir  qu'avec  l'autorisation  toujours 
révocable  de  l'administration  publique. 

Sous  ce  régime,  la  mutualité  s'organisa  dans  les  grands  centres 
de  population,  mais  resta  presque  inconnue  à  tout  le  reste  de  la 
France,  les  petites  villes  ne  fournissant  pas  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers  de  même  état,  et  les  habitants  des  campagnes  appliiiuant 
exclusivement  leur  prévoyance  à  acheter  des  terres  au  moyen  de 
leurs  économies. 

Le  plus  grand  nombre  des  sociétés  dirigées  avec  probité  et  avec 
intelligence  commencèrent  à  prospérer  après  quelques  années 
d'existence.  Elles  avaient  chacune  une  réserve  qui  pouvait  faire 
croire  à  la  solidité  de  leui'  constitution,  mais  elles  portaient  toutes 
dans  leurs  statuts  un  article  qui  devait  tôt  ou  tard  amener  leur 
ruine  :  celui  qui  donnait  droit  à  la  pension  de  retraite.  A  mesure 
qu'elle  vieillissait,  chaque  société  voyait  un  plus  grand  nombre  de 
ses  membres  se  changer  en  pensionnaires  et  exiger  d'elle  des  sacri- 
fices qui  excédaient  les  ressources  des  associations  les  plus  riches. 
Celles  dont  la  réserve  était  la  plus  considérable  lurent  obligées, 
pour  ne  pas  se  mettre  en  liquidation,  de  diminuer  de  beaucoup 
les  pensions  promises,  en  manquant  aux  engagements  de  leurs 
statuts. 

Ln  calcul  bien  simple  établit  i'injpossibilité  de  tirer  à  la  fois  de 
la  cotisation  l'indemnité  du  malade  et  la  pension  du  vieillard. 

D'après  une  statistique  sérieuse  et  souvent  vérifiée,  les  sociétés 
de  secours  mutuels  ont,  par  an,  une  moyenne  de  six  jours  de  mala- 
die par  sociétaire.  Elles  accordent  généralement  aux  malades  une 
indemnité  quotidienne  égale  à  la  contribution  mensuelle.  Lors- 
qu'elles demandent  une  cotisation  de  1'  50  par  mois  ou  de  18'  par 
an  (taux  moyen  des  cotisations),  elles  dépensent  : 

Pour  inilemiiilés  de  maladie 9^00 

Pour  visites  de  médecins  et  médicaments 4  00 

Pour  Irais  funéraires 0  50 

Pour  frais  d'administration 1  00 


Total U'ôO 
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sociétaire,  c'esl-à-diie  350'  ou  700',  si  la  société  compte  JOO  ou 
"200  inemjjres.  Les  droits  d'entrée  et  les  amendes  sont  absorbés  par 
les  frais  accessoires,  tels  que  la  location  d'une  salle,  l'achat  du 
mobilier,  etc.,  sans  compter  les  dépenses  extraordinaires  qui  peu- 
vent résulter  d'une  épidémie,  ou  de  ces  catastrophes  industrielles 
qui  rendent  très-di(liciles,  pendant  quelque  temps,  la  rentrée  des 
cotisations. 

Le  taux  des  pensions  étant  de  100'  au  moins,  on  voit  qu'il  n'est 
pas  possible  aux  sociétés  de  se  former,  même  par  l'accunmlation 
de  toutes  leurs  économies,  un  capital  suffisant  pour  ser\  ir  une  pen- 
sion annuelle  aux  sociétaiies  (pii,  au  bout  de  quelques  années, 
viennent  en  grand  nombre  réclamei  l'exécution  des  promesses  faites 
par  les  statuts. 

D'un  autre  côté,  les  sociétés  qui  assuraient  un  secours  contre  le 
chômaj^e  ilonnaieni  lieu  aux  réclamations  de  l'autorité  chargée  de 
la  police  :  on  leur  reprochait  d'appliquer  leurs  ressources  à  favori- 
ser des  coalitions  et  à  entretenir  les  grèves.  Aussi  la  loi  de  1850, 
qui  donna  aux  sociétés  de  secours  mutuels  la  faculté  de  se  faire 
reconnaître  comme  institutions  d'utilité  publique  et  d'acquérir  les 
avantages  de  la  personnalité  civile,  eut-elle  soin  de  stipuler  qu'elles 
s'appliqueraient  exclusivement  aux  cas  de  maladie,  et  ne  promet- 
traient pas  de  pension  de  retraite. 

Soit  en  raison  de  l'agitation  de  l'époque  où  la  loi  fut  promulguée, 
soit  à  cause  des  formalités  exigées  et  de  l'interdiction  d'accorder 
aux  vieillards  des  secours  auxquels  les  ouvriers  attachaient  un 
grand  prix,  la  loi  de  1850  n'eut  aucune  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  mutualité.  Les  sociétés  ne  demandèrent  pas  à  proliter 
des  avantages  qu'elle  leur  oll'rait. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  décret  du  2(5  mars  1852.  Ce  décret, 
en  laissant  aux  sociétés  existantes  la  liberté  de  conserver  leurs 
anciens  statuts  et  de  vivre  sous  le  régime  de  la  simple  autorisation, 
créa  pour  celles  qui  voudraient  se  soumettre  à  ses  prescriptions 
une  situation  nouvelle,  dite  de  l'approbation. 

Pour  obtenir  l'approbation,  les  sociétés  durent  faire  homologuer 
leurs  statuts  par  l'administraiion,  s'interdire  toute  promesse  de 
secours  en  cas  de  chômage,  admettre  des  membres  honoraires 
payant  la  cotisation  et  n'ayant  aucun  droit  aux  secours,  et  faire 
nommer  leur  président  par  le  chef  de  l'État. 

Elles  purent  accorder  à  leurs  membres  des  pensions  de  retraite, 
mais  seulement  sur  les  ressources  provenant  des  souscriptions  des 
membres  honoraires,  des  dons,  des  legs  et  des  subventions. 

Les  sociétés  approuvées,  sortant  du  régime  de  l'autorisation  qui 
n'accorde  aucun  droit  civil,  purent  posséder,  recevoir  et  agir  dans 
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de  certaines  limites,  et  jouirent  dans  des  proportions  restreintes  des 
avantages  de  la  personnalité  légale.  Elles  reçurent  de  TÉtai  une 
dotation  de  dix  millions. 

Le  décret  prescrivit  aux  autorités  municipales  de  provoquer  et 
d'encourager  la  fondation  de  sociétés  approuvées  composées,  non 
plus  d'ouvriers  de  même  profession,  mais  d'habitants  de  la  même 
commune  ou  du  même  quartier. 

Le  décret  de  1S52  donna  une  vive  impulsion  au  développement 
de  la  mutualité.  Les  administrations  des  départements  et  des  com- 
munes se  mirent  à  l'œuvre  et  provocjuèrent  la  fondation  de  socié- 
tés nouvelles;  un  grand  nombre  de  sociétés  anciennes  demandèrent 
à  jouir  des  bénéfices  de  l'approbation,  et  le  dernier  rapport  de  la 
Société  supérieure  d'encouragement  et  de  surveillance  constate 
que,  pendant  les  dk  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  promul- 
gation du  décret,  le  nombre  des  sociétés  a  doublé. 

2,237  sociétés  existaient  au  1"  janvier  1852;  elles  sont,  au 
1"  janvier  1862,  au  nombre  de  4,410.  Elles  comptent  605,3/)6 
membres  au  lieu  de  255,472.  La  réserve  s'est  élevée  de  7,649,660' 
à  27,905,537'.  Une  caisse  de  retraite,  fondée  en  1857,  et  destinée 
à  mettre  à  la  disposition  des  sociétés  des  pensions  viagères  qu'elles 
peuvent  appliquer  aux  plus  anciens  et  aux  plus  âgés  de  leurs  mem- 
bres, a  reçu  la  somme  de  5,313,845^. 

Malgré  de  tels  résultats,  les  conditions  imposées  par  le  décret 
ont  soulevé  plusieurs  objections  de  la  part  des  ouvriers  et  des  per- 
sonnes qui  regardent  la  liberté  comme  la  [)remière  et  la  plus 
essentielle  des  conditions  d'une  association  de  secours  mutuels.  La 
nomination  du  président  par  le  chef  de  l'État  leur  a  paru  une  in- 
tervention regrettable  du  gouvernement  dans  une  institution  qui, 
se  soutenant  par  l'adhésion  et  les  sacrifices  volontaires  de  ses 
membres,  devait  être  régulièrement  dirigée  et  administrée  par 
eux.  Le  président,  nommé  par  fEmpereur,  n'est  plus  l'homme  de 
la  société,  mais  celui  de  l'État;  l'autorité  même  qu'il  puise  dans 
l'oiigine  de  son  pouvoir  enlève  à  la  société  sa  liberté  d'action  et 
entrave  son  droit  à  se  gouverner  elle-même. 

L'admission  forcée  des  membres  honoraires  tend  à  introduire  un 
j)rincipe  d'inégalité,  un  système  de  tutelle  et  de  patronage,  et  une 
forme  d'aumône  inconciliables  avec  le  caractère  des  sociétés  de 
'  secours  mutuels.  Celles-ci  doivent  vivre  uiH(iueinent  des  contribu- 
tions de  leurs  membres,  admis  tous  aux  mêmes  titres,  ayant  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  obligations;  elles  n'ont  pas  besoin  de 
ces  dons  gratuits,  de  cette  intervention  charitable  qui  les  assimi- 
lent aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux  œuvres  de  charité. 

La  substitution  des  sociétés  communales  ou  d'arrondissement 
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aux  sociétés  corporatives  est  peu  en  faveur  auprès  des  ouvriers, 
auxquels  leurs  voisins  les  plus  proches  sont  souvent  inconnus,  et 
qui  sont  souvent  appelés,  par  la  nécessité  de  leur  travail,  à  chan- 
ger de  quartier,  tandis  que  la  société  corporative  réunit  naturelle- 
ment des  hommes  déjà  liés  entre  eux  par  l'habitude  du  travail  en 
commun  et  Tidentité  de  la  profession. 

En  lin  la  richesse  de  la  dotation  elle-même  a  été  signalée  comme 
un  danger.  N'a-t-elle  pas  pour  résultat  de  mettre  le  secours  du 
gouvernement  à  la  place  de  la  cotisation  des  sociétaires  et  d'habi- 
tuer l'ouvrier  à  compter  moins  sur  sa  prévoyance  que  sur  la  géné- 
rosité de  l'État? 

A  ce  luxe  de  dépendance,  de  protection  et  de  secours,  on  a  op- 
posé l'exemple  de  la  mutuahté  anglaise,  bien  plus  populaire,  bien 
plus  répandue  que  la  nôtre,  et  qui  marche  et  progresse  sans  ap- 
pui, sans  tutelle  et  sans  subvention. 

La  meilleure  réponse  à  ces  objections,  dont  on  ne  saurait  mécon- 
naître la  valeur,  est  dans  la  disposition,  et,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  dans  le  caractère  du  pays  pour  lequel  a  été  l'ait  le  dé- 
cret, et  dans  la  manière  large  et  libérale  dont  il  a  été  appliqué. 
Jusqu'à  sa  promulgation,  les  sociétés  de  secours  mutuels  étaient 
reulei niées  dans  les  grands  centres  industriels.  Sans  l'initiative, 
sans  l'impulsion  du  gouvernement,  jamais  la  mutualité  n'aurait 
pénétré  dans  les  villes  de  second  ordre  et  dans  les  campagnes; 
sans  ses  secours  et  sa  direction,  les  premières  dépenses  n'auraient 
pas  été  couvertes,  et  les  statuts,  comme  ne  l'a  que  trop  prouvé 
l'expérience  du  passé,  n'auraient  trop  souvent  renfermé  que  des 
promesses  illusoires  et  des  espérances  chimériques  et  ruineuses. 
Sans  les  membres  honoraires  et  la  dotation,  les  secours  pour  la 
vieillesse,  si  chers  aux  ouvriers,  étaient  impossibles. 

Le  choix  de  l'Empereur  est  toujours  tombé  sur  l'homme  que  la 
Société  désirait  pour  son  président  et  qu'elle  aurait  élu  elle-même, 
et  partout  l'administration  a  été  conférée  à  un  conseil  nommé  par 
tous  les  sociétaires. 

L'admission  des  membres  honoraires  a  dû  être  inscrite  dans  les 
statuts;  mais  aucune  société  n'a  été  forcée  d'en  chercher  :  un 
grand  nombre  n'en  comptent  qu'un  ou  deux;  plusieurs  n'en  pos- 
sèdent pas  un  seul,  et  jouissent  cependant  de  tous  les  privilèges  de 
l'approbation.  Là  où  ils  sont  nombreux,  leur  expérience  des  alfaires 
et  leur  zèle  ont  rendu  de  grands  services  à  l'adniinislration  des 
sociétés,  et  leurs  cotisations  ont  contribué  à  l'établissement  des 
secours  pour  la  vieillesse. 

En  prescrivant  aux  municipalités  de  former  des  associations 
communales,  le  décret  n'exclut  de  l'approbation  ni  les  sociétés  cor- 
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poratives  anciennes,  ni  même  celles  (|ue  forment  aujomd'liui  les 
ouvriers  de  même  profession  ;  ra|)|)robation  n"a  jamais  été  refusée 
qu'à  celles  dont  les  éléments  paraissaient  de  nature  a  faire  dévier 
l'institution  de  son  véritable  but  et  à  compromettre  l'ordre  et  la 
sécurité. 

Quant  à  la  dotation,  la  manière  dont  ses  revenus  sont  distribués 
prévient  les  abus  que  l'on  redoute  :  une  somme  très-minime  est 
employée  cliaque  année  à  faciliter  la  formation  de  sociétés  nou- 
velles, en  pourvoyant  aux  dépenses  de  premier  établissement,  et  à 
venir  en  aide  aux  sociétés  anciennes  en  cas  de  calamités  impré- 
vues comme  les  épidémies,  ou  comme,  dans  ces  derniers  temps,  la 
crise  cotonnière;  tout  le  reste  est  applique  a  la  caisse  des  retraites, 
c'est-à-dire  à  un  service  auquel  les  cotisations  des  sociétaires  par- 
ticipants n'ont  jamais  pu  pourvoir. 

11  est  juste  cependant  de  reconnaître  que,  malgré  ses  avantages, 
ses  résultats  et  le  libéralisme  de  son  application,  le  régime  du  dé- 
cret de  1852  n'est  pas  l'état  normal  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. Il  a  rendu  de  grands  services,  il  a  donné  une  impulsion 
puissante;  au  moment  de  son  application,  il  a  épargné  beaucoup 
d'erreurs,  et  sauvé  de  beaucoup  de  ruines.  Aujourd'hui  même  en- 
core, si  son  action  était  suspendue  ou  supprimée,  le  développe- 
ment des  sociétés  de  secouis  mutuels  en  recevrait  une  grave 
atteinte.  11  a  fait,  sous  le  point  de  vue  de  la  mutualité,  l'éducation 
de  notre  pays,  et  cette  éducation  n'est  pas  encore  achevée  chez  un 
peuple  qui ,  pour  l'administration  de  ses  alfaires  les  plus  per- 
sonnelles, a  l'habitude  d'attendre  l'initiative  de  l'État  et  de  récla- 
mer ses  secours. 

Mais  cette  impulsion,  cette  initiative  et  ces  secours  ne  sont  né- 
saires  que  pour  soutenir  une  faiblesse,  guérir  une  infirmité,  et  faire 
faire  à  une  population  inexpérimentée  l'apprentissage  de  la  pré- 
voyance. Espérons  donc  qu'en  cette  matière,  comme  en  toute 
autre,  avec  le  temps  et  la  pratique,  les  enfants  deviendront  des 
hommes,  les  apprentis  des  ouvriers,  et  que,  dans  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  comme  dans  toutes  les  autres  institutions,  le  vé- 
ritable progrès  sera  la  liberté  ! 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


DEFINISSANT    LA    CONDITION    DES    DIVEBS    MEMBRES    UE    LA    FAMILLE. 


Dclinîtion  du  lîcii,  de  l'organi.sation  indastriclle 
et  de  la  famille. 

^1".    —    ÉT.\T     DU     SOL,     Dr.     T.'iNDUSTRIF.    KT    DK    LA    POPULATION. 

La  famille  décrite  dans  cette  monographie  habite  l'île  de  Marivon, 
située  par  52°  27'  37"  de  latitude  nord,  et  22°  49'  39"  de  longitude 
ouest,  an  nord  de  la  Hollande,  dont  la  .sépart?  un  bras  de  mer  appelé 
Goudzée.  Cette  île,  dont  la  |)lus  gi-ande  longueur  est  de  8.800  mè- 
tres, présente  une  superficie  de  295  hectares:  le  sol  est  à  0"'  20 
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au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  aussi  est-elle  entourée  d'une 
digue  puissante  dont  les  talus  de  pierre,  protégés  en  quelques 
eudroits  par  des  pilotis  de  chêne,  la  défendent  contre  l'envahisse- 
ment des  flots  du  Zuyderzée.  Cette  digue  a  sa  crête  à  1"°  20 
au-dessus  du  niveau  de  comparaison  d'Amsterdam:  elle  est  pour- 
vue de  deux  petites  écluses  pour  la  décharge  des  eaux  de  l'île. 

Marken  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  un  giand  canal, 
auquel  aboutissent  des  canaux  plus  petits  creusés  dans  tous  les 
sens;  elle  est  entourée  d'un  large  fossé  qui  suit  la  digue  de  circon- 
vallation. 

Tout  rappelle  dans  l'île  le  danger  d'inondation,  qui  est  sans  cesse 
menaçant  et  qu'on  se  tient  toujours  prêt  à  combattre  (c).  Les  uiaisons 
sont  bâties  sur  de  petits  tertres  élevés  par  la  main  de  l'homme. 
Ces  tertres,  nommés  ierpen,  forment  autant  d'îlots  que  de  bourgs; 
ils  communiquent  entre  eux  par  des  chemins  de  planches  que 
l'autorité  communale  cherche  en  ce  moment  à  remplacer  par  des 
routes  pavées. 

Ces  bourgs  ou  quartiers  sont  ;m  nombre  de  douze,  dont  le  princi- 
pal est  celui  de  l'église,  appelé  Krrkbuurt.  Il  contient  109  maisons, 
110  familles  et  666  âmes.  On  y  voit,  en  outre  de  l'église,  la  maison 
communale,  la  maison  de  charité,  le  presbytère  et  la  maison  de 
l'instituteur.  Ces  édifices  publics  datent  de  vingt  ans  au  j)]us:  ils 
sont  construits  en  pierre  et  forment  un  heureux  contraste  avec 
l'aspect  misérable  des  maisons  particulières. 

Le  port,  situé  à  1'""  environ  du  bourg  de  Kerkbuurt,  a  été  agrandi 
en  1860;  il  est  certainement  un  des  meilleurs  des  Pays-Bas.  Le 
phare,  établi  sur  la  pointe  nord-est  de  l'île,  en  1839,  est  un  fana! 
lenticulaire  de  quatrième  grandeur. 

Les  maisons  des  pêcheurs  sont  presque  toutes  semblables:  elles 
sont  construites  en  planches  goudronnées  extérieurement  on  peintes 
de  couleurs  foncées;  un  toit  pointu,  couvert  de  jonc  ou  de  tuiles, 
les  surmonte.  Sur  223  maisons,  40  seulement  ont  des  cheminées: 
dans  les  autres,  un  trou  pratiqué  dans  le  toit  donne  passage  à  la 
fumée.  Elles  sont  toutes  composées  d'un  rez-de-chaussée  et  d'vm 
grenier;  à  l'intérieur,  elles  sont  bigarrées  de  couleurs  vives  qui 
contrastent  singulièrement  avec  leur  extérieur  sévère.  La  valeur 
des  maisons  du  quartier  principal  s'élève  à  3,000^,  tandis  que  celles 
du  quartier  de  MiBuiswerf,  qui  est  le  ]ilus  éloigne  du  port,  ne 
valent  guère  que  2.000^  Cette  valeur  augmente  tous  les  jours  par 
suite  de  l'accroissement  de  la  population. 

Le  sol  de  Marken  est  un  terrain  d'alluvion;  il  ne  produit  que  des 
joncs  et  du  foin.  Les  inondations  fréquentes  empêchent  les  habi- 
tants d'entretenir  beaucoup  de  bestiaux  et  de  se  livrer  à  l'agricul- 
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tuie  (a).  11  n'y  a,  dans  toute  l'île,  que  10  vaches  laitières  et  300  bre- 
bis; c'est  à  peine  si  on  y  rencontre  quelques  arbres. 

L'eau  potable  est  tort  coûteuse  et  difTicile  cà  se  procurer.  On 
recueille  celle  de  la  pluie  dans  des  citernes:  mais,  après  une 
longue  sécheresse,  elle  manque  souvent;  les  puits,  remplis  d'eau 
salée  par  les  inondations  de  l'hiver,  ne  fournissent  qu'un  liquide 
impropre  même  au  lavage.  L'eau  est  importée  dans  File  par  un 
batelier  qui  la  puise  dans  une  rivière  voisine. 

La  pèche  est  le  principal  moyen  d'existence  du  Markois  (a). 
Celui-ci  fait  le  plus  souvent  lui-même  ses  filets,  ainsi  que  tous  ses 
instruments  de  pèche,  à  l'exception  des  cerceaux  de  nasses  qui  sont 
fabriqués  par  des  ouvriers  spéciaux.  L'enfant,  trop  jeune  pour  se 
livrer  à  la  pêche,  et  le  vieillard,  après  avoir  fourni  une  longue 
carrière,  s'occupent  aussi  de  la  confection  de  ces  engins,  dont  le 
chanvre  est  filé  par  les  femmes  et  les  lilles  pendant  les  soirées 
d'hiver. 

Les  barques  dont  se  sert  le  Maikois  sont: 

1°  Le  Botter,  bateau  à  voile  pour  la  pêche  du  hareng.  Sa  conte- 
nance est  de  24  tonnes:  il  est  bon  marcheur  et  peut  durer  de  25  à 
30  ans.  Il  a  12"  de  long,  4'°  de  large  et  l"  50  de  profondeur. 

2  "  Le  Kubboot,  petit  bateau  plat  à  rames  et  à  proue  éle\  ée,  pour 
la  pêche  aux  anguilles  ou  aux  anchois.  Il  est  fait  de  bois  de  chêne 
et  dure  environ  16  ans.  Sa  longueur  est  de  5™  sur  1'"  50  de  largeur 
et  0"  (55  de  profondeur. 

3"  Le  Hinnenschuit,  bateau  construit  aussi  de  bois  de  chêne  et 
qui  ne  se  trouve  que  dans  l'île  de  Marken.  Il  est  exclusivement 
employé  au  transport  du  foin,  des  engins  de  pêche  et  des  objets  de 
consommation.  Sa  durée  est  de  18  ans  environ.  Il  a  ti""  de  long, 
1"'  50  de  large  et  0"  75  de  profondeur. 

La  pêche  dure  toute  l'année  et  se  divise  en  trois  périodes  :  1"  la 
pêche  des  harengs  [Cliipea  tiarengus ,  Clupea  Spnittus)  de  no- 
vembre à  mai;  2°  celle  des  anchois  {Clupea  encrasirholus)  de  mai 
à  juillet;  3°  celle  des  carrelets  {Pleiironectes  plalessa)  de  juillet  à 
novembre. 

Un  certain  nombre  de  Markois  vont  à  la  pèche  des  harengs  dans 
la  mer  du  Nord,  pour  le  compte  de  douze  armaleurs  d'Enkuizen, 
de  Ryp  et  d'Amsterdam.  lisse  servent  alors  de  Bolters  plus  grands, 
spécialement  employés  à  cette  pêche  et  qui  appartiennent  à  ces 
armateurs. 

(Juaud  il  travaille  pour  son  propre  compte,  le  pêcheur  porte  lui- 
même  au  marché,  principalement  à  celui  de  Monnickcndam,  le 
poisson  qu'il  a  pris  et  le  vend  à  l'enchère.  Quelquefois,  cependant, 
il  le  vend  en  mer  à  des  marchands  ambulants,  qui  achètent  par- 
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ticulièrenient  les  anchois  pour  les  marchés  de  Monnickendam  et 
d'Amsterdam. 

Les  bateliers  prennent  régulièrement  la  mer  le  lundi,  vers  une 
heure  du  matin,  et  rentrent  au  port  le  samedi  suivant. 

Il  y  a  à  Marken  120  barques  pour  la  pèche  côtière,  montées  par 
deux  hommes  chacune:  on  y  compte,  en  outre,  20  à  2â  grai)ds  Bot- 
ters  pour  la  pèche  des  harengs  dans  la  mer  du  Nord,  et  20  bateaux 
de  rivière  pour  le  transport  du  foin,  des  joncs,,. des  tourbes  et 
d'autres  objets  dans  l'intérieur  de  l'île. 

La  récolte  des  foins  est  une  source  de  profits  qui  s'ajoutent  à 
ceux  de  la  pèche.  Le  travail  de  la  fenaison  est  le  partage  des 
femmes;  les  hommes,  peu  occupés  dans  le  milieu  du  mois  de 
juin,  se  bornent  à  les  porter  sur  les  marchés  de  la  Hollande  aus- 
sitôt après  qu'ils  sont  coupés. 

Les  joncs,  de  très-bonne  qualité,  .se  vendent  généralement  assez 
cher  aux  marchands  de  la  Gueldre  et  de  la  Hollande  .septentrionale. 

La  terre  vaut,  à  Marken,  4,000'  l'hectare  et  rapporte  en  moyenne 
12  pour  100. 

On  ne  trouve  dans  l'île  que  quatre  familles  qui  vivent  unique- 
ment du  produit  de  leurs  troupeaux.  Quant  à  la  [letite  industrie, 
elle  n'est  représentée  que  par  1  fabricant  de  voiles,  2  char- 
pentiers, qui  exercent  aussi  la  profession  de  maçons  et  de  fabri- 
cants de  cerceaux  pour  les  filets.  2  boulangers  et  9  épiciers. 

Privés  de  presque  toutes  les  matiries  premières  et  des  pioduits 
manufacturés,  les  habitants  de  Marken  sont  obligés  d'aller  les 
acheter  sur  le  continent.  Les  familles  aisées  se  rendent,  une  fois 
par  an,  à  .Amsterdam  ou  à  Monniikeiidam,  pour  y  faire  provision 
de  beurre,  de  fromage,  d'œufs,  de  céréales,  de  pommes  de  terre, 
de  viande  salée,  etc.  Marken  reçoit  chaque  semaine  de  ces  deux 
villes  une  quantité  de  ces  objets.  La  plus  grande  partie  du  p;iin 
qui  s'y  consomme  est  importée  de  Monnickendam  et  de  iVikerk; 
le  bois  à  brûler  vient  de  la  Gueldre. 

Le  commerce  est  fort  peu  dévelippé  dans  l'ile;  les  épiciers  ne  se 
soutiennent  qu'en  ajoutant  aux  articles  oi'dinaires  de  leur  négoce 
la  vente  de  souliers,  de  bottes,  de  tabliers  de  cuir,  etc.  Les  objets 
achetés  par  les  Markois  sont  en  généi'al  d'une  telle  solidité  et 
d'une  durée  si  grande  que  les  marchands  d'habits  eux-mêmes  ne 
trouveraient  pas  une  consommation  suffisante;  d'autant  plus  que 
l'usage  est  d'acheter  toujours,  depuis  plusieurs  générations,  les 
mêmes  articles  chez  les  mêmes  fabricants. 

La  population  de  Marken  s'élève  à  l,0J(i  habitants.  Son  type 
physique  est  celui  d'une  race  pure;  doué  d'un  tempérament  vigou- 
reux, le  Markois  \it  heureux  au  sein  de  l'existence  rude  qu'il  s'est 
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faite,  et  ne  recule  devant  aucun  travail  hoiinôle  (jui  produit  un 
salaire,  même  modéré. 

Le  paupéiisme  est  presque  inconnu  à  Marken.  Le  bureau  de 
bienfaisance  ne  soutient  (|ue  h  chefs  de  famille  en  été  et  9  en 
hiver.  Sur  ce  nombre,  2  seulement  touchent  des  secours  en  argent, 
les  autres  les  reçoivent  en  nature.  Au  moment  où  est  écrite  cette 
monographie,  l'hospice  municipal  est  vide;  il  n'y  a  que  10  pauvres 
à  l'hospice  du  diaconat  et  5  dans  la  maison  de  travail  de  l'église. 
(S  13.) 

Ce  petit  nombre  d'indigents  doit  paraître  un  lait  très-remar- 
quable, quand  on  songe  qu'une  famille  voit  quelquefois,  en  une 
nuit,  la  mer  détruire  tout  ce  qu'elle  possède,  et  son  chef  périr 
dans  les  flots.  Dans  ce  cas,  les  Markois  ne  s'adressent  pas  ordinai- 
rement à  la  charité  publique:  leur  prévoyance  les  prépare  à  subir 
ces  malheurs  et  leur  amour  du  travail  leur  permet  de  les  sur- 
monter. 

^2.  ETAT    CIVIL    DE    LA    FAMILLE. 

La  famille  comprend  les  deux  époux  et  cinq  enfants,  savoir: 

1.  Jean  X***,  chef  de  famille,  marié  depuis  26  aus,  né  à  Markeu  .     50   aus. 

2.  Mabie  X***,  sa  femme,  née  à  Maiken /.8    — 

3.  Guillaume  X***,  leur  fils  aîné,  né  à  Mnrken Ti  — 

4.  Thierry  X***,  leur  2""^  fils,  né  à  Maiken 21  — 

5.  Margot  X"*,  leur  fille  ainée,  née  à  Marken 20  — 

6.  Nicolas  X**',  leur  3'  lils,  né  à  Mai ken 15  — 

7.  Lisetle  X***,  leur  2«  fille,  née  à  Marken 12  — 

Cette  fécondité  est  pour  le  ménage  une  source  de  bien-être;  en 
elTet,  sur  une  somme  de  2,775' 31,  total  des  salaires  gagnés  par  la 
famille,  1 .918'  1 8  ou  09  pour  100  sont  apportés  par  les  enfants  dans 
la  communauté  (R.,  3°  S""). 

Deux  enfants  sont  morts  en  bas  âge.  Les  époux  ont  perdu  leurs 
parents. 

^3.    RELTCIOX    ET    HABITUDES    MORALES. 

Les  habitudes  religieuses  et  morales  de  la  famille  déciite  dans 
cette  monographie  sont  celles  de  tous  les  Markois  en  général. 
Vivant  dans  une  île,  ayant  conservé  avec  les  anciennes  mœurs  le 
respect  de  la  tradition,  les  habitants  de  Marken  oIVrent  surlout  au 
moraliste  des  traits  de  ressemblance  (d). 

Les  Markois  professent  généralement  la  religion  réformée;  ils 
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ont  gardé  dans  toute  leur  pureté  les  principes  du  synode  de  Dor- 

dreclit  (1618),  dont  ils  suivent  strictement  la  doctrine.  Ils  lisent 
journellement  la  Bible  et  s'appliquent  à  en  observer  ponctuellement 
les  préceptes,  sans  s'occuper  des  difTérentes  interprétations  que  la 
théologie  moderne  a  pu  leur  donner.  Ils  vont  fréquemment  au 
temple  et  suivent  exactement  les  pratiques  du  culte;  même  en  mer, 
les  Markois  ne  mangent  jamais  sans  faire  une  prière  avant  et  après 
le  repas. 

L'attachement  entre  les  époux  est  un  des  traits  principaux  de  la 
vie  domestique  des  Markois.  C'est  l'affection  qui  détermine  les 
alliances,  pour  lesquelles  on  regarde  plus  à  la  moralité  qu'à  la  for- 
tune. Une  personne  qui  aurait  rompu  un  premier  engagement  ne 
trouverait  plus  à  se  maiier  dans  l'île,  tant  est  grande  la  valeur 
fiu'on  attache  à  la  sincérité  et  aux  promesses  d'honneur. 

L'usage  est  de  se  marier  vers  l'âge  de  25  ans;  le  mari  et  la 
femme  sont  généralement  du  même  âge,  ou  à  peu  près.  Il  naît  à 
Marken  fort  peu  d'enfan'.s  naturels  et  ils  sont  toujours  légitimés 
par  le  mariage. 

Une  nombreuse  progéniture  est  regardée  comme  une  bénédiction 
du  ciel  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  de  32  à  35  ans  avant 
10  enfants.  Un  jeune  homme  ne  se  marie  jamais  avant  d'avoir 
amassé  des  ressources  suffisantes  pour  subvenir  aux  premiers 
besoins  du  ménage.  Aussi,  les  enfants  qui  naissent  ne  sont-ils 
jamais  une  charge  et  deviennent-ils  au  contraire  en  grandissant 
des  auxiliaires  utiles,  dont  le  travail  augmente  le  bien-être  et  faci- 
lite l'épargne  de  la  famille. 

Le  divorce,  autorisé  par  la  loi  religieuse  et  par  la  loi  civile, 
n'offre  aucun  exemple  à  Marken.  La  viduité  est  considérée  connne 
une  forme  de  la  fidélité  conjugale;  il  est  rare  de  voir  un  veuf  ou 
une  veuve  convoler  en  secondes  noces. 

Le  respect  de  l'autorité  paternelle  est  encore  un  trait  saillant  des 
mœurs  des  Markois.  Il  n'existe  dans  toute  l'île  qu'une  seule 
famille  dans  laquelle  les  parents  aient  à  se  plaindre  de  leurs 
enfants  :  ceux-ci  sont  l'objet  du  mépris  public,  et  chacun  leur 
refuse  le  moindre  service. 

Les  femmes  ne  se  livrent  à  aucun  travail  extérieur.  Elles  cher- 
chent dans  les  occupations  ordinaires  du  ménage  et  dans  les  indus- 
tries domestif[ues  les  moyens  d'employer  leur  temps  d'une  manière 
profitable  aux  intérêts  de  la  famille.  C'est  à  elles  qu'est  dévolue 
l'éducation  des  enfants,  et  elles  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  le 
profond  sentiment  de  leur  mission  et  une  tendre  sollicitude. 

Les  enfants  sont  élevés  très-religieusement;  ils  lisent  chaque 
jour  chez  eu\    l'Histoire  sainte;  ils  apprennent  même  par  cœur. 
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chaque  semaine,  un  ou  plusieurs  versets  de  leurs  cantiques.  Ils 
vont  régulièrement  à  l'école  et  au  catéchisme  (n). 

Il  règne  chez  les  Marknis  une  grande  harmonie  d'opinions  et  de 
sentiment^.  A  l'occasion  des  naissances,  des  mariages,  <les  décès 
et  des  événements  importants  de  la  vie,  ils  se  témoignent  entie 
eux  la  plus  cordiale  et  la  plus  touchante  sympathie.  Un  convoi 
funèbre  est  suivi  par  la  plus  grande  jiartie  de  la  population  de 
l'île,  qui  assiste  également  à  la  célébration  de  chaque  mariage  (e). 

Les  habitants  de  Marken  aiment  à  pratiquer  la  charité,  non- 
senlement  dans  leur  île,  mais  encore  envers  leurs  voisins,  ainsi 
qu'ils  l'ont  prouvé,  lors  des  inondations  qui,  en  1855  et  1861, 
couvrirent  une  partie  des  Pays-Bas.  A  l'occasion  du  dernier  de  ces 
désastres,  ils  donnèrent  une  somme  de  650'  environ.  Les  enfants 
de  l'école  communale  léunirent  parmi  eux  une  somme  de  /i8':  un 
pêcheur  seul  remit  au  maître  d'école  un  billet  de  banque  de  200^ 
Certains  habitants,  ne  voulant  pas  mettre  leur  nom  sur  les  listes, 
le  rempliicèrent  par  une  initiale.  Les  Markois  répandent  également 
leurs  bienfaits  sur  les  veuves  et  sur  les  indigents  de  l'île,  ainsi  que 
sur  les  pauvres  étrangers  qu'ils  appellent,  dans  leur  langage, 
bedelrriciidn}  (amis  mendiants).  Leur  humanité  s'étend  à  toutes 
les  infortunes:  ils  sauvent  souvent  des  naufragés,  au  péril  même 
de  leur  propre  vie.  Différentes  sociétés  décernent  des  médailles 
pour  ces  actes  de  dévouement,  et  ceux  qui  en  sont  honorés  les 
conservent  et  les  font  soigneusement  encadrer  pour  orner  leur 
demeure. 

Les  Markois  sont  d'un  caractère  lier  et  indépendant.  Tous  les 
actes  de  leur  vie  le  prouvent  aussi  bien  que  leur  histoire.  «  La 
liberté,  c'est  la  vie,  »  disent-ils;  aussi  ne  consentiraient-ils  pour 
rien  au  monde  cà  l'aliéner.  11  y  a  quelque  temps,  le  prince  Henri 
des  l'ays-Has  fit  proposer  successivement  à  plusieurs  pècheiu's  de 
Marken  la  place  de  batelier  sur  son  yacht  de  plaisir  avec  des 
appointements  assez  élevés.  Tous  refusèrent  et  plusieurs  lépondi- 
rent  :  »  Je  suis  roi  sur  mon  botter;  mieux  vaut  petit  et  maître  que 
grand  et  serviteur;  grand  merci,  je  reste  batelier  de  Marken.  » 

Une  fois  seulement,  en  1855,  à  la  suite  d'une  inondation  qui 
détruisit  une  vingtaine  de  maisons,  la  direction  muniri])ale  implora 
le  secours  des  habitanis  du  continent;  les  Markois  voiilment  s'y 
opposer,  tant  leur  amour  propre  en  était  offensé. 

Malgré  cet  esprit  d'indépendance,  le  Markois  obéit  fidèlement  à 
la  loi  et  aux  magistrats  (u).  Il  a  le  plus  profond  respect  pour  les  supé- 
riorités sociales.  Très-patriote,  il  donnerait  volontiers  sa  vie  [)our 
le  salut  ou  l'honneur  de  son  pays;  mais  il  a  pour  la  conscription 
l'aversion  la  plus  prononcée. 


419  N°    37.    —    PÈCHEUH-CÔTIER    DE    M\RKEN. 

Le  Maikois,  ne  voulant  relever  que  de  lui-même,  cherche  natu- 
rellement dans  l'épargne  le  moyen  d'assurer  son  indépendance. 
Son  ambition  est  de  devenir  propriétaire  de  sa  baïque  et  d'avoir, 
par  suite,  le  titre  de  bourgeois.  Il  ne  recule  devant  aucun  effort  de 
travail  pour  arriver  à  cette  position  et  pour  la  conserver,  malgré 
les  éventualités  les  plus  funestes.  Il  écoute  tous  les  conseils  d'une 
sage  prévoyance;  il  règle  toujours  ses  dépenses  sur  ses  revenus; 
la  sobiiété  est  une  règle  invariable  de  sa  conduite  :  aussi  l'usage 
des  boissons  alcooliques  est-il  peu  répandu  dans  l'île;  la  consom- 
mation annuelle  d'eau-de-vie  ou  de  genièvre  ne  dépasse  pas 
'1..Î00  litres,  dont  les  deux  tiers  sont  consommés  à  l'époque  de  la 
fenaison  par  des  faucheurs  venus  des  pays  voisins.  On  ne  trouve  à 
Marken  que  trois  maichands  de  liqueurs  :  l'un  d'eux  est  boulanger 
et  les  deux  autres  sont  paysans;  ceux-ci  ne  considèrent  pas  comme 
un  revenu  les  produits  de  ce  commerce  et  les  abandonnent  à  leurs 
femmes  pour  leurs  menus  plaisirs.  Il  n'y  a  dans  l'île  ni  auberge,  ni 
cabaret:  les  débits  doivent  fermer  au  coucher  du  soleil. 

Les  Markois  montrent  une  grande  franchise  et  une  grande 
loyauté  dans  leurs  transactions  commerciales.  Comme  la  plupart 
des  paysans,  ils  dissimulent  leurs  affaires  personnelles;  ils  font  un 
mystère  de  ce  qu'ils  ont  péché  ou  gagné.  Vivant  sur  un  éti'oit 
territoire,  ils  ne  s'occupent  que  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur 
de  leur  île.  Ils  aiment  à  causer  de  la  vie  intime,  des  vertus  et  des 
vices,  des  pertes  ou  des  bénéfices  de  leurs  concitoyens,  et  ils  ne 
peuvent  se  défendre  de  la  jalousie  et  de  la  médisance. 


%   11.    —    HYGIÈNE    ET  SERVICE    DE    SANTÉ. 

L'île  de  Marken  est.  par  sa  position,  e.xposée  à  de  frérpients 
changements  de  température;  mais  ses  habitants,  accoutumés  à 
son  climat  dès  l'enfance,  n'en  souffrent  aucunement.  En  été,  la 
chaleur  est  très-grande:  le  froid  est  très-vif  en  hiver:  malgré  cela, 
on  fait  généralement  peu  de  feu  dans  les  maisons,  dont  les  vastes 
pièces  sont  cependant  ouvertes  au  plafond  pour  le  passage  de  la 
fumée,  j'endant  les  grands  froids,  les  femmes  ajoutent  quelque 
chose  à  leui-  vêtement  et  prennent  une  chaufferette. 

Les  habitations,  élevées  sur  des  tertres,  sont  à  l'abri  de  l'humi- 
dité et  bien  aérées.  A  cette  première  condition  d'hygiène,  les  Mar- 
kois joignent  une  manière  de  vivre  sobre  et  régulière,  une  nourri- 
ture solide,  l'abstention  de  liqueurs  fortes,  un  travail  continuel 
mais  non  excessif;  aussi  sont-ils  robustes  et  bien  portants  (f). 
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Tous  les  membres  de  la  lamille  \***  jouissent  d'une  excellente 
santé.  L'ouvrier,  bien  constitué  quoique  de  petite  taille  (g),  n'a 
jamais  éié  malade  au  point  d'interrompre  ses  travaux.  Étant  jeune 
homme  il  a  été  retenu,  non  pas  au  lit,  mais  à  terre  |)ar  une  at- 
taque de  fièvre  bilieuse,  pendant  quatorze  jours. 

La  lemme  a  parcouru  sans  accident  toutes  les  périodes  de  son 
existence  :  sa  ligure  colorée,  dont  les  traits  sont  plutôt  forts  que 
délicats,  indique  un  robuste  tempérament. 

Les  enfants  sont  rarement  indisposés;  dans  ce  cas,  on  a  recours 
à  un  médecin  et  on  les  soigne  avec  une  tendre  sollicitude. 


%    b.    —    RANG    DE    LA    FAMILLE. 

Propriétaire  de  trois  barques,  de  quelques  terres  et  d'une  maison 
non  grevées  d'iiypotlièques,  père  de  lils  devenus  pour  lui  de  puis- 
sants auxiliaires,  Jean  X***  passe  parmi  ses  concitoyens  pour  un 
homme  aisé  et  indépendant.  Il  est  à  la  fois  notable  de  l'ile,  tréso- 
rier de  l'église  et  diacre  (h).  Il  tire  une  certaine  vanité  de  ces  fonc- 
tions, tout  en  disant  qu'elles  lui  donnent  plus  d'embairas  que  de 
plaisir.  Malgré  cela,  le  titre  qu'il  préfère  à  tous  les  autres  est  celui 
de  batelier,  car  c'est  celui  ({ui  lui  donne  le  plus  conscience  de  son 
indépendance. 

Jean  X***  paraît  fier  de  la  considération  dont  il  jouit,  et  qu'il 
doit  à  son  travail  et  à  sa  moralité.  S'il  entre  à  l'église,  c'est  avec 
une  certaine  dignité,  et' il  prend  de  préférence  une  place  dans  le 
chœur,  qui  est  réservé  aux  personnes  les  plus  importantes  de  l'ile. 
Les  notables  sont  assez  fréquemment  consultés  sur  les  all'aires  de  la 
commune.  Jean,  dont  l'avis  est  souvent  demandé  en  cette  circon- 
stance, voit  généi'alement  ses  conseils  suivis. 

Tout  homme  doué  des  mêmes  qualités  que  le  chef  de  la  famille 
ici  décrite  peut  arriver  à  la  même  position.  L'égalité  des  conditions 
sociales  donne  à  tous  des  droits  et  des  devoirs  égaux;  on  ne  con- 
naît à  Marken  aucun  des  privilèges  que  la  naissance  confère  en 
d'autres  pays.  La  vertu,  le  tn^vail  et  l'épargne  sont  pour  chacun  les 
seuls  moyens  de  s'élever. 
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II. 

Moyens   d'exisÉcncc   de    la   famille. 

§    6.    PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier  et  vêtements  non  compris.) 

Immeubles 6,808^  51 

r  Habitation  :  —  Une  maison  construite  en  bois  avec  ses  dépendances,  2,553'  la. 
2°  Immeubles  ruraux  :  —  1  ''  de  prr.iries  naturelles,  4,255'  32. 

Argent 5,319'  15 

3°  Somme  prêtée  à  des  péclieurs  au  taux  de  4  pour  100,  avec  hypothèque  sur  les  bar- 
ques, que  l'argent  a  servi  à  acheter,  3,191'  49. 

4°  Somme  placée  à  b  pour  100  en  obligations  de  la  dette  nationale,  2,127' C6. 
Sur  cette  somme,  1,808'51  ont  été  reçus  en  héritage;  le  surplus  provient  de  quelques 
économies. 

Matériel  spécial  des  tfavaux  iH  industfk'S (5,575'  51 

1"  Barques  de  péclie  et  leurs  apparaux.  —  1  barque  de  pèche  aux  harengs,  avec 
2  jeux  de  voiles  [se  composant  chacun  d'un  foc,  uu  foc  de  beaupré  et  uue  voile  d'ar- 
timon), 2  gaffes,  4  crocs,  2  racambeaux .  2  époutilles ,  2  vadrouilles,  2  ancres  et  leurs 
câbles,  2  escopes,  2  seaux,  I  boussole,  I  pavillon,  I  lanterne,  3,191'  49;  —  l  petite 
barqui;  ouverte,  pour  la  pècbe  aux  anguilles,  17u'  21  ;  —  1  bate.iu  pour  le  transport  du 
foin,  des  ustensiles  de  peclie  et  des  provisions  de  ménage,  319'  15.  —  Total,  3,uso'  85. 

2"  Objets  divers  d  bord  île  la  grande  barque.  —  1  paillasse,  2  oreillers,  4  couvertures, 
63'  8-2;  —  2  grandes  corbeilles  à  provisioos,  2'  13;  —  1  tonneau  à  eau,  2'  13  ;  —  bat- 
terie de  cuisine,  10' 63. —  Total,  78' 71. 

3»  Instruments  de  pèche.  —  2  grandes  tirasses,  212'  76;  —  30  nasses  pour  le  hareng, 
638'30;  —  3  assortiments  de  cerceaux  do  nasses,  G'38;  —  12  tirasses,  510'G3;  — 
12  rets  à  plies,  510'  63  ;  —  12  ralles  de  liège,  63^  82;  —  4  filets  de  soie,  127'  66;  — 
4  lilets  à  éperlans,  63'  82;  —  4  nasses  à  anguilles,  63'  82;  —  80  sacs  de  nasses  à 
anguilles.  68'  09;  —  150  bitons  de  nasse  de  chêne,  lOo'  38;  —  150  Idlons  do  nasses  lie 
frêne,  79 '57;  —  24  grandes  pierres,  24  '  68  ;  —  12  fortes  cordes  neuves,  21' 28;  — 
6  glines,  6 '38;  —  2  manivelles,  4  '  26  ;  —  20  ancres  avec  leurs  cibles,  85'  11;  — 
1  fouenne,  10 '63;  — 2  jeux  de  voiles,  100 '38.  —Total,  2,710'  58. 

4°  Outils  pour  filer  le  chanvre  et  le  lin,  servant  à  la  fabrication  des  engins  de  pèche. 
—  2  rouets,  31'  78. 

S»  Outils  pour  la  fenaison.  —  2  gaffes,  7'  66;  —  2  faux,  6'38  ;  —  6  fourches,  12'  76  ; 
cordes  et  grappins,  21'  28;  —  4  paires  de  tinets.  8'  51.  —  Total,  56'  59. 
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6°  Ustensiles  pour  te  blanchissage.  —  'i  grnuils  cuviers,  10'  00;  —  2  pelits  cuvieis, 
6'  00;  —  1  boite  à  savon,  l'  00.  — Tol:il,  17'  00. 


Valeur  totale  des  propriétés 18,703'  17 

^7.    —   SDBVENTIONS. 

La  famille  ne  reçoit  aucune  subvention. 

Les  Markois,  sinon  pauvres,  du  moins  peu  aisés,  profitent  de  la 
faculté  d'employer  le  médecin  de  la  commune  sans  lui  payer  d'iio- 
UDiaires  et  d'envoyer  gratuitement  leurs  enfants  à  l'école  muuici- 
pale. 

g    8.     —    TRAVAUX    ET    INDUSTRIES.  v 

Travaux  de  l'ouvrier.  —  L'ouvrier  exerce,  pour  son  propre 
compte,  la  profession  de  pècheur-côtier.  Il  entretient  et  répare  lui- 
int'iiie  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  pèche,  ainsi  (|ue  le 
gréement  de  ses  barques.  Il  jette  ses  filets  avec  l'aide  de  son  fils 
aîné,  qui  l'accompigne  toujours,  et  il  les  surveille  de  temps  en 
temps  pendant  qu'ils  suivent  à  la  traîne.  Tous  les  deux  jours,  il 
inteiroinpi  la  pèche  pour  aller  vendre  le  poisson  pris  au  marché  le 
plus  voisin.  En  temps  de  calme  ou  d'orage,  et  tant  que  le  Zuyder- 
zée  est  couvert  de  glace,  l'ouvrier  reste  à  la  maison  et  s'occupe, 
soit  à  réparer  les  vieux  filets  ou  à  en  faire  de  neufs,  soit  à  lire  la 
Bible  ou  des  livres  d'histoire  et  de  géographie. 

L'ouvrier  emploie  quelques  journées  au  transport  d'outils  de  pê- 
cheurs étrangers,  et,  dans  le  temps  de  la  fenaison,  il  travaille  à  la 
prairie. 

Travaux  de  la  femme.  —  La  femme  consacre  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  aux  soins  du  ménage.  Elle  prépare  les  re})as, 
tient  la  maison  avec  une  extrême  propreté,  blanchit  et  répare  le 
linge  de  h  famille,  confectionne  et  entretient  les  effets  d'habille- 
ment. Elle  travaille  à  la  fenaison,  file  le  chanvre  pour  faire  les 
filels,  et  aide  deux  fois  par  an  au  nettoyage  des  barques. 

Travaux  du  itls  aîn'k.  —  Le  fils  aîné  aide  son  père  à  bord  des 
barques  de  pèche,  et  fait  exactement  le  même  travail  (pie  lui.  A 
Tépoque  de  la  fenaison,  il  transporte  les  foins  avec  le  bateau  des- 
tiné à  ce  sepvice. 


416  N"    :i7.   —     PlXHEl  R-CliTIKR    lll^     MAHKKN. 

Travaux  nu  deuxième  kils.  —  Le  deuxième  (ils.  qui  donne  ses 
salaires  à  son  pèi'e,  sert  en  (jualité  de  matelot,  sur  un  Botter  {%  1"), 
pour  la  pêche  du  liareng,  depuis  le  mois  de  juin  juscjuau  mois 
de  novembre.  Pendant  deux  autres  mois  environ,  il  est  employé  sur 
une  barque  de  pèclieur-cùtier  en  (jualité  de  domestique  ou  d'aide. 
Le  reste  de  l'année,  il  travaille  dans  sa  lamille  à  la  conl'ection  et  à 
l'entretien  des  engins  de  pèche. 

Travaux  du  troisième  fils.  —  Le  troisième  fils,  qui  donne  aussi 
ses  salaires  à  son  père,  sert  en  qualité  de  mousse  ou  de  marmiton 
sur  un  Botter,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  de  novembre. 
Il  travaille  environ  deux  mois  comme  domestique  à  bord  d'une 
barque,  et,  comme  son  frère,  il  passe  le  reste  de  l'année  dans 
sa  famille  à  s'occuper  de  la  confection  et  de  l'entretien  des  engins 
de  pêche. 

Travaux  de  la  fille  aînée.  —  La  fille  aînée  sert  de  domestique 
à  sa  mère,  et  l'aide  dans  les  travaux  du  ménage,  dont  elle  fait  les 
plus  pénibles;  elle  s'occupe  du  blamhissage  et  de  la  réparation  du 
bnge,  de  la  confection  et  de  l'entretien  des  vôten.cnts,  du  filage  du 
chanvre  pour  les  filets  de  pèche,  du  nettoyage  des  barques  et  des 
travaux  de  la  fenaison.  Quelquefois  elle  est  appelée  comme  garde 
d'accouchée  (r)  hors  de  chez  elle,  et  la  mère  fait  alors  l'ouvrage 
de  la  maison  avec  l'aide  de  la  fille  cadette,  bien  que  celle-ci  aille 
encore  à  l'école. 

Industries  entreprises  par  la  famille.  —  Les  industries  entre- 
prises par  le  chef  de  famille  et  par  ses  fils  consistent,  en  outre  de 
la  |)êche,  dans  le  trans[)ort  des  l'oins,  des  provisions  de  ménage,  et 
des  outils  de  pêche  de  la  famille  et  des  pêcheurs  étrangers.  Les 
femmes  fauchent  les  foins,  filent  le  chanvre  pour  les  filets,  confec- 
t'iounent  et  entretiennent  les  vêlements  et  blanchissent  le  linge. 


IIL 
niudo  d'existence  de  la  famille. 

§  9.  —  aliments  et  repas. 

La  nourriture  de  la  famille  est  assez  abondante,  quoique  réglée 
avec  une  sage  économie,  et  présente  une  grande  régularité.  Cepen- 
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dant,  quand  la  pèche  a  été  mauvaise,  ou  mange  plus  de  pain  de 
seigle  que  de  pain  de  tVoment;  au  contraire,  quand  la  pèche  a  été 
bonne,  on  prend  le  dimanche,  en  famille,  une  tasse  de  thé  avec  du 
sucre  et  du  lait,  ou  bien  un  petit  pot  de  bière  avec  du  pain;  c'est 
un  régal  qui  ne  revient  pas  à  plus  de  2'. 

Les  membres  de  la  lamille  qui  vont  à  la  pêche  ne  sont  à  la  mai- 
son que  le  dimanche  ;  les  autres  jours,  le  père  et  le  fds  aîné 
mangent  à  bord  de  leur  barque. 

Là,  ils  ne  consomment  d'aliments  chauds  que  deux  fois  par  jour; 
mais,  chaque  lois  qu'ils  lèvent  les  filets,  ils  prennent  du  café  avec 
du  pain  de  seigle  et  du  beurre  ou  du  fromage.  Les  deux  autres  lils 
sont  nourris  par  les  patrons  qui  les  emploient. 

Les  membres  de  la  famille  qui  restent  à  la  maison  font  par  jour 
six  repas  : 

1°  Vers  six  heures  et  demie,  le  café,  préparé  par  la  fille  aînée,  et 
que  la  mère  prend  dans  son  lit. 

2°  A  huit  heures,  le  déjeuner  :  café  avec  du  pain  de  seigle  ou  de 
froment,  et  du  Iromage. 

Après  ce  repas,  on  lit  quelques  passages  de  la  Bible,  et  chacun 
se  rend  à  sou  travail. 

3"  A  midi,  le  deuxième  café,  avec  du  pain,  du  poisson  salé  ou 
fumé,  du  beurre  ou  du  fromage. 

4°  A  quatre  heures,  le  dîner  :  poisson,  viande  ou  lard,  avec  des 
pommes  de  terre,  des  pois,  ou  des  fèves.  Le  dimanche,  on  a  géné- 
ralement deux  plats  de  légumes,  très-rarement  de  la  soupe. 

5°  A  sept  heures,  le  goûter  :  pain  de  seigle  avec  du  beurre  ou  du 
fromage,  et  du  café. 

6°  A  dix  heures,  le  soujier  :  pain  de  seigle  ou  de  froment,  ou  bis- 
cuits, poisson  sec  ou  i'umé,  avec  du  café. 

Si,  entre  les  repas,  les  enfants  demandent  un  morceau  de  pain, 
on  ne  le  leur  refuse  jamais. 

Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  on  modifie  les  heures  des 
repas,  de  manière  à  pouvoir  assister  aux  offices  ;  le  diner  se  sert 
alors  à  une  heure,  et  l'on  goûte  avec  du  thé  sucré  en  revenant  du 
temple. 

Si  le  Markois  ne  se  (lorte  jamais  à  l'excès  des  liqueurs  fortes,  en 
revanche,  l'usage  du  café  est  très-répandu  parmi  la  population  de 
l'île.  Avez-vous  pris  votre  café?  se  dit-on  en  s' abordant.  C'est  la 
première  politesse  que  l'on  se  fait,  la  première  demande  que  l'on 
s'adresse  quand  on  se  rencontre  ou  quand  on  fait  une  visite. 
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§  10.  —  HABITATION,    MOBILIER  ET    VÊTEMENTS. 

La  maison  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  formé  de  deux 
pièces  principales;  l'une  est  la  cliambre  commune,  et  l'autre  le 
salon. 

Dans  la  première,  qui  est  précédée  àl' entrée  d'un  petit  vestibule, 
on  couche,  on  fait  la  cuisine  et  l'on  se  tient  continuellement.  Cette 
chambre  n'a  pas  de  plafond,  et  on  place  sur  la  charpente  du  toit 
les  instruments  de  pèclie  et  les  cordages  dont  on  ne  se  sert  pas,  et 
que  conserve  la  fumée  qui  se  répand  dans  la  chambre.  Le  foyer  se 
compose  d'une  plaque  de  fer  d'un  mètre  carré,  placée  sur  un  petit 
massif  de  20  centimètres,  construit  en  brique  non  loin  de  la 
fenêtre. 

Malgré  la  fumée  qui  règne  assez  souvent  dans  cette  chami)re. 
par  suite  de  l'usage  de  la  tourbe  ou  du  bois  vert,  les  murailles,  en 
partie  cachées  par  différents  objets,  et  particulièrement  par  de  la 
vaisselle,  sont  d'une  assez  grande  blancheur,  grâce  aux  soins  de  la 
mère  de  famille  et  de  sa  iille  aînée,  qui  les  la\ent  et  les  blanchissent 
à  l'eau  de  chaux  trois  fois  par  an.  Deux  rangs  de  planches,  en 
forme  d'étagères,  régnent  autour  de  la  chambre.  Sur  le  pi'emier 
sont  de  petits  barils  où  se  tiennent  les  provisions  en  grains,  forines 
et  légumes  secs,  et  diverses  boîtes  de  fer-blanc  contenant  les 
épices,  le  thé,  le  café,  etc.;  sur  le  second  rang  se  trouve  la  vaisselle. 

Dans  le  mur,  faisant  face  à  la  fenêtre  principale,  sont  pratiquées 
deux  alcôves  entre  lesquelles  est  accrochée  l'horloge.  Elles  sont 
fermées  par  des  rideaux  soigneusement  drapés  et  relevés  par  de 
grandes  rosettes,  et  contiennent  deux  lits  dont  un  de  parade;  ce- 
lui-ci, qui  ne  sert  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  est  couvert  d'une 
grande  quantité  de  coussins  enfermés  dans  des  taies  de  toile  liue 
brodée  de  soie  noire. 

Les  lits  sont  si  élevés  qu'il  faut  un  marchepied  pour  y  monter. 
Ils  sont  disposés  en  hauteur,  de  manière  à  former  deux  étages;  les 
enfants  couchent  dans  les  deux  lits  de  l'étage  inférieur,  et  les  pa- 
rents dans  l'un  de  ceux  de  l'étage  supérieur. 

Au  contraire,  les  chaises  et  les  tables  sont  très-basses,  et  les 
Markois  disent  qu'elles  sont  ainsi  construites  pour  leur  permettre 
de  mieux  se  cliauffer. 

La  seconde  pièce  est  le  salon,  où  l'on  ne  se  réunit  presque  jamais; 
elle  est  plafonnée,  et  renferme  les  plus  beaux  meubles.  La  femme 
de  l'ouvrier  y  tient  une  sorte  d'exposition  permanente  de  tout  ce 
qui  ne  sert  pas  journellement.  On  y  remarque  des  armoires  de  vieux 
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chêne  dont  les  panneaux  sont  rehaussés  de  moulures  ou  repré- 
sentent des  sujets  religieux,  une  armoire  à  portes  vitrées,  un  buf- 
fet-dressoir de  chêne  travaillé  avec  art,  des  chaises  et  autres 
meubles  sculptés  ;  des  chaufferettes,  dont  une  qui  date  de  1760  est 
marquée  des  initiales  de  la  famille,  des  porte-montre,  des  sa- 
bots, etc.,  puis  ceilains  objets  d'argent  servant  pour  la  parure  ou 
pour  le  service  de  la  table.  Plusieurs  petits  coffrets  de  différentes 
grandeurs  sont  placés  sur  le  buffet  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  séparés  par  de  petites  serviettes  blanches  brodées  de  soie  noire 
aux  quatre  coins.  Dans  cette  pièce,  on  voit  aussi  une  assez  grande 
quantité  de  vaisselle  de  luxe  qui  est  tenue,  comme  tout  le  reste. 
avec  la  plus  grande  |)ropreté. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants  de  l'île  de  Marken 
offrent,  au  sujet  du  mobilier  et  des  vêtements,  quelques  particula- 
rités remarquables  qu'il  est  intéressant  de  signaler. 

Les  meubles  principaux  que  l'on  trouve  dans  les  maisons  des 
pêcheurs  aisés  se  distinguent  par  leur  cachet  d'antiquité,  et  sont 
entretenus  par  eux  avec  un  soin  religieux.  La  plus  grande  partie  de 
ces  meubles  date  du  xvii=  siècle  ;  ils  sont,  pour  la  plupart,  faits  de 
bois  de  chêne  et  très-solidement  construits  ;  leur  couleur  foncée 
atteste  leur  ancienne  origine.  Ils  sont  ordinairement  chargés  de 
sculptures  d'un  travail  quelquefois  très-habile,  et  représentant 
presque  toujours  des  sujets  de  l'Histoire  sainte,  sujets  de  prédilec- 
tion pour  les  Markois,  et  qui  donnent  aux  meubles  une  valeur  plus 
considérable  que  tout  autre  travail. 

Les  Markois  ont  aussi  de  petits  objets  de  bois  de  chêne  ou  de  bois 
peint  dont  la  valeur  augmente  à  mesure  qu'ils  vieillissent,  et  que 
l'on  conserve  soigneusement  de  génération  en  génération. 

Parmi  la  vaisselle,  on  voit  souvent  des  plats  de  cuivre  ciselés, 
très-rares,  qui,  par  leur  dimension,  leur  antiquité  et  leurs  sujets 
religieux,  ont  aussi  une  giande  valeur. 

Les  objets  de  toilette  sont  très-variés;  ceux  des  femmes  rap- 
pellent les  anciens  costumes  hollandais  du  xvii"  siècle.  A  quelques 
exceptions  prés,  on  peut  dire  que  les  caprices  de  la  mode  n'ont 
rien  changé  à  la  nationalité  du  costume.  Indépendamment  des 
vêtements  de  travail  d'été  et  d'hiver,  il  y  a  des  habits  spéciaux 
pour  les  foires,  les  noces,  les  baptêmes  et  les  funérailles. 

En  outre,  il  y  a  un  vêtement  de  noces  qui  ne  se  met  que  le  jour 
du  mariage,  et  qui  se  compose  pour  le  fiancé  :  d'un  court  pour- 
point et  d'une  culotte  de  drap  noir,  de  bas  de  soie  noire  et  de  hauts 
souliers  à  boucle  d'argent;  et  pour  la  jeune  fille  :  d'un  bonnet  de 
toile  de  Cambrai,  en  forme  de  pyramide,  d'un  surtout  étroit  de  drap 
noir,  d'un  tablier  noir,  de  bas  de  soie  noire  et  de  souliers  à  boucle 
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d'argent.  Ces  habits  sont  très-rares,  et  aujourd'hui  on  n'en  compte 
que  six  de  complets  dans  l'île.  Ils  datent  du  xvi^  siècle,  et  sont 
d'origine  espagnole.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui  de  semblables 
dans  les  environs  de  Gordoue.  Les  pécheurs  qui  les  possèdent  les 
conservent  très-soigneusement  et  les  prêtent  aux  jeunes  mariés. 

Les  xMarkois  sont  très-attachés  aux  choses  surannées;  ainsi,  sans 
qu'on  puisse  trop  s'en  rendre  compte,  leurs  habits  augmentent  de 
valeur  en  vieillissant,  ce  qui  doit  être  un  vrai  stimulant  pour  les 
conserver.  Les  auteurs  de  cette  monographie  ont  vu,  dans  une 
vente  publique,  un  petit  mouchoir  de  cou  de  25  centimètres  carrés 
se  vendre  8';  un  pantalon  de  drap,  vieux,  mais  bien  conservé,  70'  ; 
une  paire  de  fausses  manches  de  drap  bleu,  18';  une  petite  jupe 
d'écarlate.  Si'. 

En  ce  qui  concerne  les  bijoux,  les  iMarkois  préfèrent  l'argent  à 
l'or.  Les  femmes  ne  mettent  ni  colliers  ni  boucles  d'oreilles,  mais 
les  jeunes  enfants  des  deux  sexes  ont  une  pièce  d'argent  ou  une 
médaille  suspendue  autour  du  cou  par  un  ruban  ou  une  chaîne 
d'argent,  et  portent  des  bracelets  de  corail  ou  d'argent.  Cet  usage, 
de  la  plus  haute  antiquité,  se  retrouve  chez  divers  peujiles  sous  la 
forme  d'amulettes  destinées  à  préserver  de  maladies  ou  du  mau- 
vais œil. 

La  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements  de  la  famille  peut  être 
établie  de  la  manière  suivante  : 


Meubles  :  simples,  solides  et  très-bien  entretenu^. . .     1,751'0() 

10  lits.  —  4  bois  de  lit,  4  paillasses,  8  oreillers  de  plume,  8  couvertures  de  laine  et 
4  de  coton  ouatées,  600'  00. 

2°  Meubles  de  la  chambre  commune.  —  1  armoire  antique  de  bois  de  chêne,  ornée  de 
sculptures,  100  '  00;  —  1  armoire  avec  peintures  représentant  des  sujets  de  l'Histoire 
sainte,  tiO f  00 ;  —  1  table  de  bois  de  cliénu,  15'' 00;  —  S  cbaises,  le'oO;  —  2  miroirs, 
gf  00;  —  1  borloge,  24'  00;  —  1  caisse  de  bois  de  chêne,  20'  00;  —  8  tonneaux  de  bois 
de  chêne,  16'  00;  —  8  boites  de  fer-blanc,  28'  00.  —  Total,  287'  00. 

3»  Mobilier  du  salon.  —  1  armoire  antique  de  bois  de  chêne,  ornée  de  sculptures, 
400  '  00  ;  —  1  armoire  avec  peintures  repi  éseutant  des  sujets  de  l'Histoire  sainte, 
UO'  00;  —  1  armoire  à  portes  vitrées,  10'  00;  —  1  builel  de  bois  de  chêne,  orné  de 
sculptures,  50'  00;  —  1  talile  de  bois  de  chêne,  20 '  00;  —  G  chaises,  12'  00;  — 
20  tableaux,  40'  00;  —  2  miroirs,  lo'  00;  —  vaisselle  de  cuivre  et  de  porcelaine,  étalée 
dans  cette  pièce,  200'  00.  —Total,  S!i2'  00. 

40  Objets  relatifs  au  culte  domestique.  —  12  tableaux  représeutant  des  sujets  reli- 
gieux, 12'  00;  —  4  làbles  avec  garnitures  d'argent  (mémoire).  —Total,  12'  00. 


Linge  de  ménage  :  tissé   avec    du   lil,    ou  avec  du   coton,  ou 
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avec    un    mélange    des    deux ,    entretenu    proprement    et    avec 
soin 279'  00 

24  draps  de  lit,  168^  00;  —  4  nappes,  ISf  00;  —  18  serviettes  de  toile,  IS'  00;  — 
petites  servietti's  de  toile,  12'  00;  —  torchons  et  autre  linge,  35'  00;  —  rideaux  de 
lits  et  de  fenêtres,  30'  00.  —  Total,  279'  00. 


Ustensiles 168^00 

i"  Dépendant  du  foyer.  —  4  crémaillères,  2  '  00  ;  —  2  chenets,  4  '  00  ;  —  1  pelle, 
l'OO;  —  2  paires  de  pincettes,  6' 00;  —  2  soufflets,  2'  00;  —  1  trépied,  2'  00;  — 
I  caisse  à  tourbes,  2'  00.  —  Total,  19'  00. 

20  Employés  poiir  la  préparation  et  la  consommation  des  aliments.  —  1  pot  de  fer, 
5 '00;  —  2  poêles  à  frire,  4'  00;  —  3  chaudrons  de  cuivre,  24'  00;  —  2  casseroles 
de  cuivre,  10'  00  ;  —  18  assiettes  Je  terre  ciiile,  6'  00;  —  6  écuelles  de  bois,  6'  oo  ;  — 
6  plats  de  terre  cuite,  12'  00  ;  —  18  tasses  à  café  avec  soucoupes,  9  '  00  ;  —  1  sucrier 
de  porcelaine  anglaise,  4  '  00  ;  —  12  cuillers  d'étain,  4  '  00  ;  —  12  fourchettes  de  fer 
battu,  2'  00;  — 6  couteaux,  6'  00;  — 6  bouteilles,  1'  00;  —  10  verres,  4' 00;  —  4  seaux 
cerclés  de  fer,  Ic'  00.  —  Total,  113'  00. 

3°  Employés  pour  l'éclairage.  —  2  lampes  à  huile,  6'  00;  —  2  chandeliers  de  cuivre, 
10  '  00  ;  —  1  martinet,  3'  00  ;  —  1  éteignoir,  1  binet,  1  boite  de  cuivre  pour  les  allu- 
mettes, 3'  00;  —  1  paire  de  mouchettes,  l'  00.  —  Total,  23'  00. 

4'  Employés  pour  les  soins  de  propreté.  —  2  houssoirs,  1  balai  de  jonc,  1  morceau 
de  peau  de  chamois,  2  brosses,  7'  00. 

5"  Employés  pour  ti.'sages  divers.  —  2  paniers  d'osier,  2  '  00  ;  —  4  paniers  pour  le 
transport  des  tourbes,  4'  00.  —  Total,  6'  00. 


Vêtements,  y  compris  les  bijoux;  ces  derniers  servent  à  plusieurs 
générations 5,556' 00 

VÊTEMENTS  DE   L'OUVRIER   (1,084' 00): 

1°  Vêlements  des  jours  de  fête,  tels  que  la  Pentecôte,  Pâques,  etc.  —  1  surtout  de 
drap  noir,  40'  00;  — 2  paires  de  manches  de  drap  bleu,  25'  00;  —  1  pourpoint  de  laine 
brune,  30'  00;  —  1  culotte  de  drap  noir,  50'  00;  —  2  culottes  brunes,  74'  00;  — 
2  camisoles  écarlates,  50 '  00  ;  —  2  camisoles  de  drap  giis.  42 '  00 ;  —  2  camisoles  de 
toile  blanche,  12'  00;  —  4  chemises  de  toile  blanche  à  collets  brodés,  32'  00;  —  4  cra- 
vates de  toile  rouge,  12'  00;  —  1  chapeau  noir,  lo'  00;  —  1  paire  de  souliers,  8'  00;  — 

2  paires  de  sabots  sculptés,  4'00.  — Total,  389' 00. 

2'  Vêtements  de  travail.  Les  plus  neufs  servent  pour  le  dimanche.  —  2  surtouts  de 
peluche,  28'  00;  —  2  manteaux  de  toile  imperméable,  15''  00;  —  2  culottes  de  toile 
imperméable,  14'  00;  —  4  culottes  de  laine,  48'  00;  —  2  culottes  de  toile  grise,  6'  00; 
—  4  paires  de  manches  de  cuir,  15  '  00  ;  —  3  paires  de  manches  de  laine,  1  o  '  00  ;  — 
1  tablier  de  cuir,  14'  00;  —  4  camisoles  de  laine,  34'  00;  —  G  chemises  de  coton, 
24'  00;  —  6  chemises  de  toile,  30 '00;  —  G  chemises  de  laine,  48'  00;  —  4  chemises  de 
toile  grise,  12  '  00  ;  —  12  paires  de  b.as  de  laine,  36'  00  ;  —  4  caleçons  de  coton,  s'  00  ; 

3  cravates  de  laine,  2'  00;  —  6  crav,ates  de  coton,  5'  00;  —  i  paires  de  gauts  de  laine, 
2'  00; —  2  chapeaux,  5'  00;  —  2  capuchons,  5'  00  ;  —  2  bonnets  de  laine  pour  la  nuit, 
4'  00;  —  2  paires  de  pantoufles  de  cuir,  10'  00;  —  2  paires  de  souliers,  12'  00;  — 
3  paires  de  sabots,  3'  oO;  —  2  paires  de  bottes,  22'  00.  —  Total,  412'  00. 
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3°  Bijoux.  —  1  montre  d'argent  avec  la  chaîne  de  même  métal,  60'  00;  —  i  boutons 
d'oi'  pour  chemise,  40'  00  ;  —  2  boutons  d'argent  pour  chemise,  U'  00;  —  21  boutons 
d'argent  pour  camisole,  BO'  00;  —  2  ciochetins  d'argent,  avec  chaîne  de  même  métal, 
pour  chemise,  12'  00  ;  —  2  crochetons  d'or  pour  la  cravate,  12'  00  ;  —  2  crochetons 
d'argent,  6'  00  ;  —  2  boucles  d'oreilles,  d'or,  8  '  00  ;  —  2  anneaux  d'argent  pour  mou- 
choir, 5'  00;  —  2  boucles  d'argent  pour  souliers,  10' 00;  —  1  bible  avec  garnilure 
d'argent,  30 '00;  —  1  pipe  d'argent  pour  fumer  le  cigare,  3 '00;  —  1  pipe  de  porce- 
laine, 1'  00;  —  1  couvercle  de  pipe  d'argent,  2'  00;  —  1  cure-pipe  d'argent,  3'  00;  — 
1  boite  de  cuivre  pour  le  tabac,  2'O0;  —  1  couteau  à  manche  d'argent,  1  cuiller  et 
I  fourchette  d'argent,  dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  grandes  solennités,  25'  00.  — 
Total,  283' 00. 


VÊTEMENTS    HE   LA    FEMME    (l,Ol0'00): 

1"  Vêlements  des  jours  de  fête,  tels  que  la  Pentecôte,  Piques,  etc.  —  2  corsages  de 
soie  brune  et  violette,  brodés  de  soie,  60'  00;  —  2  vestes  écarlates,  avec  dos  de  soie 
brune  et  ornées  de  velours  noir,  52 '00;  —  2  pièces  d'estomac,  de  couleur  écarlate, 
ornées  de  rubans  jaunes,  6'  00;  —  2  surtouts  de  mérinos  noir,  24'  00  ;  —  2  jupes 
de  laine  bleue,  30  '  00  ;  —  2  jupes  de  laine  rouge,  24  '  00;  —  18  camisoles  de  coton, 
5(>'00;  —  1  tablier  de  soie  noire,  10 '00;  —  2  tabliers  de  toile  blanche.  8 '00;  — 
6  calerons  de  coton  bleu,  18'  00;  —  6  chemises  de  toile  à  cols  brodés,  36' 00;  — 
6  mouchoirs  de  cou  brodes,  12' 00;  —  6  mouchoirs  de  poche  de  coton  rouge,  6'  00; 

—  8  paires  de  bas  de  laine  de  couleur,  26'  00;  —  4  bonnets  de  toile  fine  de  Cambrai, 
ornés  de  dentelles,  20' 00;  —  0  bonnets  de  dessous,  do  toile,  6'  00;  —  2  paires  de 
sabots  sculptés,  2'  00;  —  1  paire  de  souliers,  6'  00.  —  Total,  408'  00. 

2°  Vêlements  de  travail.  Les  plus  neufs  servent  le  dimanche.  —  3  surtouts  de  mé- 
rinos noir,  44  '  00  ;  —  6  surtouts  de  laine  rouge,  28  '  00;  —  3  surtouts  de  toile  grise 
25'  00;  —  2  pourpoints  de  laine  noire.  8'  00;  —  6  camisoles  de  colon  de  couleur, 
18'  00;  —  2  cniiiisoles  de  laine  rouge,  20'  00;  —  6  yièces  d'eslomnc,  de  laine  rouge, 
6'  (10;  —  24  pièces  d'estomao,  de  coton  ,  8'  00;  —  4  tabliers  de  toile  grise,  12'  00;  — 
4  tabliers  de  toile  bleue,  12'  00;  —  2  tabliers  de  toile  blanche.  8'  00;  —  2  tabliers  de 
laine  noire,  20'  00;  —  6  paires  de  bouts  de  manches,  ffe  laine  bleue,  18'  00  ;  —  2  cra- 
vates de  laine,  4'  00;  —  2  corsages  brodés,  36'  00;  —  6  chemises  de  toile  Manche, 
24'  00;  —  6  caleçons  de  roton  bleu,  18'  00;  —  6  mouchoirs  de  coton  rouge,  8'  00;  — 
6  mouchoirs  de  poche,  de  coton,  5' 00;  —  12  paires  de  bas  de  laine  blanche,  30' 00; 

—  12  paires  de  bas  de  laine  de  coideur,  32 'oo;  —  4  paires  de  chaussons  de  laine 
bleue,  10'  00;  —  12  bonnets  de  toile  de  Cambrai,  12'00;  —  18  bonnets  de  dessous, 
6'  00;  —  3  paires  de  sabots,  3'  00  ;  —  2  paires  de  pantoufles,  8'  00;  —  1  paire  de  sou- 
liers, 6'  00.  —  Total,  429'  00. 

3°  Bijoiix.  —  1  Bible  .avec  ornements  d'.argent,  40'  00;  —  2  crochets  d'or  pour  le 
bonnet,  lo'  00;  —  2  crochets  d'argent,  6'  00;  —  2  crochets  d'or  pour  le  mouchoir  de 
cou,  10' 00;  —  4  crochets  d'arsent,  IG'OO;  —  6  bagues  d'argent,  18' 00;  —  1  aiguillier 
d'argent,  4'  00  ;  —  1  flacon  d'argent.  H'  00  ;  —  1  paire  de  ciseaux  et  chaîne  d'argent, 
12'  00;  —  1  chaîne  d'argent.  6'  00;  —  1  fermoir  de  bourse  ,  d'argent,  s' 00;  —  I  cou- 
teau d'argent,  lo'  00;  —  1  dé  d'argent,  2'  tO;  —  I  couteau  à  manche  d'argent,  1  cuiller 
et  1  fourchette  d'argent,  25' 00.  —  Total,  173' 00. 


Vêtements  du  fils  aîné  (1,084' 00}.  Ex.actement  semblables  à  ceux  de  l'ouvrier,  et 
par  conséquent  de  même  valeur  : 

1"  Vêlements  de  fêtes.  —  389 '00. 
2"  Vêtements  de  travail.  —  4 12'  00. 
30  Bijoux.  —  283'  00. 
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Vêtements  di:  deuiiéme  fils  (1,084'  00).  F.xactemeiit  semblables  a  ceux  de  l'ouvrier, 
et  par  l'onséquent  de  même  valiur  : 

l»  Vêtements  de  fêtes.  —  389'  00. 
20  Vêtements  de  travail.  —  412'^  00. 
3»  Bijoux.  —  283^00. 

Vêtements  uu  troisième  fils  (148' 00).  Les  plus  neufs  seiTent  poui'  les  dimanches: 

1"  Vêtements  de  travail.  —  1  surtout  de  peluche,  12'  00;  —  2  pourpoints  de  laine, 
to'OO;  —  2  culottes  de  laiue,  9'00;  —  1  manteau  de  toile  imperméable,  5' 00;  — 
1  culotte  de  toile  imperméable,  3'  00;  —  4  chemises  de  toile  lilanche,  12' 00;  —  3  cami- 
soles de  coton  bleu,  e'  00;  —  3  mouchoirs  de  poche,  3'  00;  —  3  caleçons  de  coton 
bleu,  6'  00;—  3  caleçons  de  laine,  10' 00;  —  6  paires  de  bas  de  laine,  lO'OO  ;  —  2  cra- 
vates de  laine,  2'' 00;  —  3  cravates  de  coton  roupe,  3' 00;  — 2  paires  de  gants,  2' 00; 

—  2  bonnets,  2' 00;  —  1  capuchon,  2' 00;  —  2  bonnets  de  laine  pour  la  nuit,  3' 00; 

—  2  paires  de  souliers,  9 '00;  —  2  paires  de  sabots,  2''  00.  — Total,  111' 00. 

2°  Bijoux.  —  2  boutons  d'argent  pour  la  chemise,  12' 00;  —  1  bague  d'argent 
pour  la  cravate,  2' 00;  —  1  paire  de  boucles  d'oreilles  d'or,  9' 00;  —  1  crochet  d'ar- 
gent, 3' 00;  —  2  boucles  de  souliers  d'aigent,  8' 00;  —  1  pipe  pour  fumer  des  cigares, 
3'00.  —  Total,  37'00. 

Vêtements  de  la  fille  ainee  (1,010' 00).  Exactement  semblables  à  ceux  de  la  mère 
de  famille,  et  par  conséjjuent  de  même  valeur  : 

1"  Vêtements  de  fêtes.  —  408'  00. 
2»  Vêtements  de  travail.  —  429'  00. 
3»  Bijoux.  —  173' 00. 

VÈTEiiENTs  DE  LA  SECONDE  FILLE  (136'00).  Lcs  plus  uBufs  Servent  pouT les dimanches: 

1°  Vêtements  de  travail.  —  2  surtouts  de  mérinos  noir,  8'  00;  —  2  corsages  de 
laine  de  couleur,  lo'oo;  —  2  pourpoints  de  laine  noire,  6'00;  —  6  pièces  d'estomac, 
3f  00;  —  1  jupe  de  l.aine  rouge,  6f  00;  —  2  jupons  de  laine  bleue,  14' 00;  —  2  tabliers 
de  laine,  8'00;  —  3  tabliers  de  toile  grise,  6'00;  —  6  camisoles  de  coton,  12'00;  — 
H  caleçons  de  coton,  6' 00;  —  4  mouchoirs  de  colon  ronge  pour  le  cou,  3 '00;  —  4  mou- 
choirs'de  poche,  de  coton  rouge,  3' 00;  —  4  paires  d,-  bas  de  laine  bleue,  8' 00;  — 
4  paires  de  bas  de  laine  blanche,  5'  00;  —  2  crav.ites  de  laine,  2'  00  ;  —  1  paire  de 
ganis,  l'OO;  —  4  bonnets  Je  toile  de  Cambrai,  2'00;  —  2  paires  de  chaussons,  3' 00; 

—  2  paiies  de  pantoufles,  4'  00  ;  —  2  paires  de  sabots,  1  f  00  ;  —  1  paire  de  souliers, 
4»00.  — Total,  115' 00. 

2»  Bijoux.  —  1  crocheton  d'argent  pour  le  bonnet,  3 '00;  —  2  crochetons  d'argent 
pour  la  cravate,  3' 00;  —  2  crochetons  d'argeut  iiour  le  monchoir  de  cou,  3'  00;  — 
1  bague  d'argent,  2'00;  —  2  boucles  de  souliers,  d'argent,  8' 00.  —  Total,  21'00. 


Valeur  totale  du  mobilier  et  des  vêtements 7,75/i'00 


§   11.    —    KÉCRÉATION'S. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  réellement  une  récréation,  on  peut  citer 
comme  telle  la  joie  qui  règne  dans  la  famille  de  l'ouvrier,  le  samedi 
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soir,  quand  il  revient  au  port.  On  va  à  sa  rencontre,  et  lout  le 
monde  lui  fait  bon  accueil  ;  on  l'accompagne  au  logis,  en  emportant 
les  objets  qui  ne  doivent  pas  rester  à  bord  de  la  barque.  La  femme 
prépare  le  cale,  et,  si  la  pêcbe  a  été  bonne,  elle  offre  aux  pécheurs 
du  pain  de  froment  et  de  la  bière.  On  cause,  ou  bien  on  va  faire 
visite  <à  un  parent  ou  à  un  voisin. 

Le  dimanche,  toute  la  famille  se  promène  autour  de  l'Ile.  Elle 
va  voir,  à  la  Pentecôte,  la  foire  qui  se  tient  dans  un  des  quartiers  de 
l'île,  et,  à  d'autres  époques  fixes,  celles  d'Amsterdam  et  de  Mon- 
nickendam.  Quelquefois  le  pécheur,  accompagné  de  sa  famille, 
assiste  aux  courses  de  bateaux  sur  l'Y  d'Amsterdam.  Suivant  une 
propension  commune  dans  le  pays  (e),  il  prend  habituellement  des 
billets  de  loteries. 

Les  Markois  sont  en  général  très-sobres,  et  leurs  récréations 
diffèrent  peu  de  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Tous  fument  ou 
chiquent.  Le  tabac  à  priser  est  inconnu  dans  l'île,  mais  le  tabac  à 
fumer  y  est  tellement  répandu  que  les  enfants  même  en  font 
usage. 


IV. 
Histoire  de  la  famille. 

^   12.    —    PHASES    PRINCIPALES    DE    l'eXISTENCE. 

L'ouvrier  et  sa  femme  sont  nés  dans  l'île  de  iMarken  ;  leurs  pa- 
rents étaient  pêcheurs.  Jean  X***,  après  avoir  quitté  l'école  à  12  ans, 
aida  son  père  jusqu'à  l'âge  de  25  ans.  A  cette  époque,  il  avait  déjà 
fait  la  connaissance  de  Marie,  et  leur  mariage  avait  été  arrêté  entre 
eux.  Tous  deux  économes,  ils  avaient  su  épargner  et  avaient  les 
moyens  de  se  mettre  en  ménage.  De  part  et  d'autre,  les  parenis 
s'occupèrent  de  procurer  au  jeune  honune  une  barque  et  des  instru- 
ments de  pêche.  La  moitié  de  ces  objets  lui  fut  donnée,  et  il  obtint 
l'autre  moitié  à  crédit.  Jean  se  mit  à  travailler  avec  ardeur:  il 
réussit,  et  au  bout  de  sept  ans  il  avait  éteint  sa  dette.  Une  [lartie  de 
la  maison  habitée  par  la  famille  fut  acquise  à  l'ouvrier  par  héritage; 
le  l'esté  fut  payé  avec  le  fruit  de  ses  épargnes. 

Tant  que  les  enfants  ont  été  jeunes,  la  famille  n'a  pas  été  dans 
l'aisance;  mais  lorsqu'ils  ont  été  assez  grands  pour  aider  leur  père. 
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le  bien-être  a  été  en  croissant,  et  il  augmente  aujoiud'hui  par  le 
gain  qui  est  apporte  à  l'ouvrier  par  ses  trois  fils. 


^  13.  —  MOEURS    ET    INSTITUTIONS    ASSURANT    LE    lïIEN-ÈTRE     PHYSIQUE 
ET    .MORAL    DE    LA    FAMILLE. 


.leaii  X***  a  su,  par  son  activité,  sa  bonne  conduite  et  son  goût 
pour  l'épargne,  acquérir  une  position  indépendante.  De  son  côté, 
sa  femme  a  contribué  à  la  prospérité  de  la  famille;  elle  a  donné  aux 
enfants  une  éducation  convenable  et  des  principes  d'économie  aux- 
quels elle  a  joint  l'exemple  d'une  vie  active  et  laborieuse. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucune  société  de  secours  mutuels  ne  s'est 
organisée  dans  l'île  de  Marken;  mais  une  société  de  ce  genre,  dont 
le  siège  est  à  Ryp,  a  réussi  à  faire  entrer  dans  son  sein  quatre 
chefs  de  famille. 

Tout  semble  présager  que  la  famille  X*"  deviendra  une  des 
plus  aisées  de  la  classe  k  laquelle  elle  a{)partient;  ses  économies 
déjà  réalisées  en  sont  un  sûr  garant,  et  son  bien-être  est  assuré 
par  les  habitudes  morales  et  religieuses  de  tous  ses  membres. 
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BUDGET    DES    RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


SOURCES    DES  RECETTES. 


SECTION  I". 
Fropriétéa  possédées  par  la  famille. 

.\hT.    \'r,  —  PnoPIlIÉTtS  l.MMOBIUÉBES. 

Habitatiok  : 

Maison 

iMMEHBLES   BGRAtIX    : 

I  hectare  de  ^trainei.  naturelles 

AbT.  2.  —  VaLEOBS  MOBILIÉBES. 

Abgent  : 

Somme  prêtée  à  des  pécheurs  pour  l'achat  de  barques 

-     placée  sur  les  fonds  publics  (dette  nationale  des  Pays-Bas) 

Matériel  spécial  des  traTaui  et  industries  : 

Barque  avec  tous  ses  accessoires  pour  la  pèche  du  hareng 

Petite  barque  pour  la  pêche  des  anguilles _. 

Bateau  pnur  le  transport  des  foins,  des  ustensiles  de  pèche  et  des  provisions  de  ménage. 

Engins  de  pêche 

Ustensiles  pour  le  filage  du  chanvre  et  du  lin 

Outils  pour  Iciploitalion  de  la  prairie 

Ustensiles  pour  !■!  blanchissage  un  linge  et  des  vêtements 

iRT.  3.  —  DBorrs  aui  allocation.s  de  sociétés  d'assdbakces  mctvelles. 

(La  famille  ne  fait  partie  d'aucune  société  de  ce  genre) 

Valedr  totale  des  propriétés 


SECTION    11. 
Subventions  reçues  par  la  famille. 

AHT.    ter.  —  PbopBIETE.S    BEr,ÏÏES    EN    USBFBOTT. 

(La  famille  ne  rei;oit  aucune  propriété  en  u.sufruit).. 

Abt.  î.  —  Droits  n'iSAGE  sur  les  propriétés  voisines. 

(I.a  famille  ne  jouit  d'aucun  droit  de  ce  genre) 

Art.  3.  —  Allocations  d'objets  et  de  services. 

(La  famile  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre) 

Valedb  totale  à  attrihner  au  capital  des  subventions 


BrjtLl'iTIOX 

approximati' 
«les 
sources 
àc  recettes 


des 
propriétés. 


5,553» 1! 


3.J9I  « 

' 

157  6f 

3 

570  « 

170  îl 

319  1! 

Q 

710  Si 

31  76 

56  5( 

17  OC 

IS,703  17 


EVlLtiTtOR 

(lu  capital 
des 

Mibventioiu 


>°   37.    —    PKCHEUR-CÔTIEH    I»R    MAUKEN. 

BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE. 


127 


RECETTES. 


SECTION  F^ 

Revenus  des  propriétés. 

Art.  If.  —  Revems  des  pbophiétès  iMMOBn.ièBEs. 
érpt  (  3  p.  tiio  )  de  la  valeur  Ae.  ht  maison 

lérèt    3  p.  !'>{))  de  la  valeur  de  ces  prairies 

Art.  2.  —  Revends  des  valeiirs  mobilières. 

tèrél  (4  p.  !00)  de  cette  somme 

-       (5  p.  100)  —  

térêt  I  4  p.  liin^  de  la  valeur  de  cette  barque 

—  de  ce  bateau 

—  —  de  ces  en^'ins 

—  —  de  ces  ustensiles 

—  —  de  ces  oiitits 

—  de  ces  ustensiles 

Abt.  3.  —  Allocations  de  sociétés  h'assorances  mdtuelles. 

A  fariiiHfî  ne  reçoit  aucune  allocation  de  ce  genre  ) 

'  ToTACX  des  revenus  despropriétés 

SKCTION    II. 
Produits  des  subventions. 

Aht.    t<T,  —   REVKNirs    DES    PROPRrÉTÉS  REÇUES   EN    I.SHI-'IUUT. 

.i  Tamillene  jouit  d'aucun  revenu  de  ce  genre) 

Art.  2.  —  Produits  des  droits  d'usage. 
A  famille  ne  jouit  d'anunn  produit  de  ce  genre). .....         .     ..... 

Art.  3.  —  OBJETS  et  services  allodes. 

>a  famille  ne  jouit  d'aucune  recette  de  ce  genre) , 

Totaux  des  produits  des  subventions , 


MONTANT  DES  RECETTES. 


VALEii» 
des  objets 

reçus 
en  naturo. 


7fif8U 


l27fG(i 


127 

66 

lOfi 

38 

1311 

Kl 

6 

SI 

1» 

77 

108 

42 

1 

27 

2 

26 

n 

fis 
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>"   37.   —   l'ÉCHKUR-CÔTlER    DE   MAllKEN. 

BUDGET  DES  UECETTES  DE  L'ANNÉl-   !  SriTi; 


SOURCES    DES   RECETTES  (SUITE) 


SECTION  m. 

Travaux  exécutes  par  la   famille. 

t 
Art.  lef.  —  TmvAUX  de  l'ouvbier. 

Travail  principal  (eiécnlé  au  comiite  de  la  famille)  : 

Travaux  de  pêche 

Confection  et  entretien  des  filets  el  des  ensins  de  pèche !..!..  i!!i!. 

Réparation  et  nettoyage  des  bai()nesde  pèche ...'. 

Travaux  secondaires  (  exécutés  au  compte  de  la  familli'  et  de  divers)  : 

Travaux  de  fenaison 

Transport  d'outils  de  pécheurs  étrangers ]  ' 

Total  des  journées  de  l'ouvrier 

.AiiT   i.    -  Tkavaux  de  la  fejime. 

Travail  principal  (spécial  à  la  femme)  exécuté  au  compte  de  la  famille  : 

Travaux  de  ménage  :  préparation  des  aliments,  soins  donnés  aux  enfants,  soins  de 
propreté  concernant  rhanitation  et  le  mobilier 

Travaik  secondaires  (exécutés  au  compte  de  la  famille  )  : 

l'ilage  du  chanvre  pour  la  fahrication  des  filets  et  autres  engins  de  pèche 

Nettoyage  des  barques  de  pèche 

Travaux  de  fenaison 

Confection  et  entretien  des  vêtements 

Blanchissage  du  linge ...    

Total  des  journées  de  la  femme 

Art.  3.  —  Travaox  du  fils  aîné. 

Travail  principal  (exécuté  au  compte  de  la  famille)  : 

Travaux  de  pêche 

Confection  et  entretien  des  filets  et  des  engins  de  pêche 

Réparation  et  nettoyage  des  barques  de  pêche 

Travaux  secondaires  (exécutés  au  compte  de  la  famille  et  de  divers)  : 

Travau.x  de  fenaison « 

Transport  du  foin  et  des  provisions  de  ménage  

Transport  d'outils  de  pêcheurs  étrangers 

Total  des  journées  du  fils  aine 

Art.   l.  —  Travaux  du  2'  fils. 

Travail  principal  (exécuté  au  compte  de  divers  patrons  )  : 

Travaux  de  pèche ..  

Services  rendus  comme  domestique  à  bord  d'une  barque  de  pècheur-côlier 

Travaux  secondaires  (  exécutés  au  compte  de  la  famille  )  : 

Confection  et  entretien  des  filets  et  des  engins  de  pêche 

Total  des  journées  du  i'  fils 


nOHBEB 

des 
jouro^es. 


540 

36 

9 


3 
19 


60 
4 

96 
50 

52 

34» 


240 
36 


4 

16 

20 


216 
48 
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BUDGET  DES   RECETTES   DE   L'ANNÉE  (SUITE). 
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RECETTES   (SUITE). 

MONTANT  LES 
V*LEC» 

(les  objets 

reçus 
en  nature. 

RECETTES. 
ntCBTTES 

en 
argent. 

SECTION  m. 
Salaires. 

Art    1".  —  Salaibes  de  L'oDVRitn 

SALAIRES 

par 

journée. 

SJLLlIltES 

reçus 
n  nature  f 

roiAtx 

reçus 
n  argent 

494' 40 
01   20 
14  67 

5  10 
32  30 

1) 
106  32 

007  07 

249  46 

643  16 
431   52 

2t06 
1   70 
1   63 

1  70 
1   70 

1    If. 
1   42 
1   26 
1    37 

1  16 

2  06 
1   70 
1   63 

1  70 
1   70 
1   70 

0  03 

1  43 

0  63 

1  28 

1   70 

• 

D 

607  07 

Art.  2.  —  Salaires  de  la  femme. 
icuu  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  travaux.) 

■; 

69  60 
S  68 
45  36 
08  50 
00  32 

_    _    

Totauj  des  salaires  de  la  femme 

Art.  3.  —  Salaires  do  fils  aisé. 

240  46 

5 

494  40 
01   20 
19  50 

6  80 

27  20 
34  00 

Totaax  des  salaires  du  fils  aîné ■  - 

i36ros 

30  24 
11 

043   10 

308  88 
61  44 

61  20 

lareévaiuéà  j  f.zT'"'  ":  :::::'.:::'.:'..'■:'.'.'■'. 

laireévaiuéà j  ^r'4"'t   .:::'";::'::.:::::::."; 

166  32 

431   52 

A  reporter 

• 

' 

166  32 

1,931   81 
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>"    37.    —    PKCHKl  ll-CÙTIKH    IIK    MVKklV. 

BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNÉE  (SUITE) 


SOURCES   DES   RECETTES   (sTITE). 


SECTION   III    (SUITE). 
Travaux  exécutés  par  la  famille. 


AJIT. 


Travaux  du  3'  fils. 


Travail  principal  (eiécutê  au  compte  de  divers  patrous)  : 

Service  de  mousse  ou  de  marmiton  à  bord  d'une  baii(u(t  de  pèche  am  harengs. 

Service  comme  domestique  à  bord  d'une  barque -. 

Travaux  secondaires  (eiéculés  au  compte  de  la  famille)  : 

Confection  et  entretien  des  filets  et  des  engins  de  pèche 

Total  des  journées  du  3"  Bis 


Art.  6.  —  Tratadx  de  la  fille  aînée. 

Travail  principal  (cjécuté  au  compte  de  la  famille  )  .- 

.\ide  donnée  à  la  mire  pour  les  travaux  de  ménage 

Filage  du  chanvre  pour  la  fabrication  des  filets  et  autres  engins  de  pêche.' 


Nettoyage  des  barques  de  pèche 

Travaux  de  fenaison 

Confection  et  entretien  des  vêtements.. 
Blanchissage  du  linge 


Travai;ï  secondaires  (exécutés  an  compte  de  divers) 
Services  rendus  comme  garde  d'accouchée  (F).. . 


Total  des  journées  de  la  fîUe  ainée  . 


nOMBRE 
Je 

journées 


130 

36 


100 
100 
4 
40 
50 
3 


352 


\  ALEOH  TOTALE  à  attribuer  an  capital  des  salaires  (  15  foie  l'épargne  annuelle). . 


SECTION   IV. 


Industries    entreprises    par    la    famille 


Industries  se  rattachant  à  une  exploitation  propre  à  un  patron 

IsDCSTRiES  constituant  une  exploitation  propre  à  la  famille  : 

Pèche 

Transport  des  foins,  des  engins  de  pêche  et  des  provisions  de  mén,ige 

Confection  ei  entretien  des  engins  de  pèche 

Exploitation  de  la  prairie 

Confectuin  et  entretien  des  vêtements .'...' 

Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements 

Valeto  totale  à  attribuer  au  capital  des  bénéfices  d'industrie. 


Total  des  capitaix  évalués  dans  les  4  sections  du  budget  des  receltes  (pour  servir  à  l'estima-    

tion  des  ressources  de  la  famille)  61,894  47 


^,0  37.  —  i'Éi:ui:iiu-i:ùTiKK  ni:  mmikkn. 
BUDGET  DES  RECETTES  DE  L'ANNf.E  (SUITE). 


v:<i 


RECETTES   (SDITE). 


SECTION   III   (SUITE). 

Salaires. 
\kT.  :..  —  Salaires  du  3'  fils. 
Report 

r^oiirrilure 


,    .  -   \   Nourriture 
lire  évalue  a  ,   ^^g^^, 


lire  évalué  à 


Argent. 


Totaux  des  salaires  du  3'  fils 

Abt.  6.  —  Salaires  de  la  fille  aînée. 


SALàlKI! 

par 
joupot'C. 


Of53 
1  10 
0  53 

0  S3 

1  06 


StL«lltES    TOTAOX 


reçus 
eoniiture. 


63'60 

B 

50  88 


reçus 
va  argent. 


icun  salaire  ne  peut  être  attribué  à  ces  trav;un) 
ùre  évalué  à 


aire  évalué  à 


Arjient 

Totaai  des  salaires  de  la  fille  aînée 

ToTAB.x  des  salaires  de  la  famille 


1  16 
1  t2 
I  'in 
I  37 
1    16 

0  42 
0  84 


SECTION    IV. 
Bénéfices    de    ces    industries. 


1  famille  n'eierce  aucune  industrie  de  ce  genre), 


néfice  résultant  de  cette  eiploitation., 


de  cette  industrie 

de  cette  eipWtiiation  . 
de  cette  industrie.. . . 


Totaux  des  bénéfices  résultant  de  ces  industries. . 


)32'00 

79  li8 

38  16 


249  84 


116  00 

5  68 
50  40 

63  50 
9  2S 


42  00 


(1) 
■  (S) 

(3) 
.  4| 
.  (5) 
.(6) 


Nota.  —  Outre  les  recettes  portées  ci-rtc5S\is  en  compte,  les  industries  donnent  lien  à 
e  iHiette  de  9C6f 45  (7),  qui  est  aiipliqnéc  de  nouveau  à  ces  uièmes  inJustries. 
lie  u-cette  et  les  dépenses  qui  la  balauceuHD.5' S»»)  ont  été  omises  dausl'uu  et  l'autre 

dpel. 

TûTAOX  DES  RECETTES  de  l'année  (balançant  les  dépenses) 


Total  général  des  recettes  de  l'année. 


MONTANT  HKS 


166'3i 


301  80 


177  20 
03  00 


240  20 


l,931'8l 


291  86 


2,473  51 


1,187  64 
79  80 
189  93 
63  3S 
6S  50 
54  80 


1,649  05 


4,747  28 


5,365188 


432 
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BUDGET  DES  DÉPENSES  DE   L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


II0M1\T  DES  DEPIIStl 

TALetll 

des  objets 
coDbomméâ 
eo  Dature. 


SECTION'    Ire. 
Dépenses  concernant  la  nourriture. 


Art.  1er.  _  Aliments  consommés  dans  le  ménage  ou  sur  les 
BAROUss  DE  PÈCHE  (par  Toiivrier,  sa  femme,  son  fils  aîné  et  sa 
plus  jeune  fille  pendant  365  jonrs;  par  le  â*^  fits  pendant  101  jours, 
par  le  S"  fils  pendant  149  jours,  et  par  la  fille  aînée  pendant 
315  jours). 


Céréales  : 

Paiu  de  froment , 

Pain  de  seigle , 

Biscuit  (2600  pièces) 

(iruati  et  farine  de  j-'iuau 

Farine  de  seif-le 

Riz 

Poids  total  et  prix  Dioyeu 

Corps  gras  : 

Beurre  de  vache 

Lard 

Graisse  de  bœuf  ou  de  porc 

Poids  total  et  prix  moyen 

Laitages  et  oeufs  : 

Lait  de  vache 

Fromage  de  IloUande 

(Eiifs  de  poule  :  200  pièces  à  0f054 

LËufs  de  cane  :  100  pièces  à  0^063 

Poids  total  et  prix  moyen 

Viandes  et  poissons  : 

Viande  de  bœuf 

Viand^^  de  mouton - 

Viande  de  veau 

Pdissous  frais  ou  salés  :  Harengs,  anguilles,  carrelets,  anchois-. . . 

Poids  total  et  prix  moyen 

LÉGUMES    ET   FRLITS    : 

Tubercules  :  Pommes  de  terre 

Légumes  farineux  secs  :  Fèves,  SS"*  à  0U2;  pois,  lOi*  à  0U2 

—  verts  à  cuire  :  Choux,  4t4k  à  0'02;  pois  verts,  («k  à  0U2 

—  racines  :  Carottes  et  navets 

—  épices  :  Oignons 

Salades 

Fruits  :  Pommes  et  poires  . , 

—  Figues  sèches  et  raisins  secs 

Poids  total  et  prix  moyen 


POIDS  et  PRIX  des  iLIVESIS 


POIDS 

consommé, 


208ltO 

or425 

1,560  0 

0  128 

100  0 

0  550 

208  0 

0  255 

UO  0 

0  255 

104  0 

0  170 

2,310  0 

0  193 

lot  0 

1  065 

150  0 

0  4Ij8 

SU  0 

0  851   1 

304  0 

0  735 

480  0 

0  150 

104  0 

0  425 

12  0 

0  900 

6  0 

1  OSO 

602  0 

0  221 

200  0 

0  532 

20  0 

0  425 

20  0 

0  425 

700  0 

0  210 

940  0 

0  358 

560  0 

0  043 

35  0 

0  420 

,S8  0 

0  083 

125  0 

n  106 

10  0 

0  100 

10  0 

0  240 

200  0 

0  075 

10  0 

0  830 

1,008  0 

0  083 

110  7ii 
70  20 
42  55 


72  00 

44  20 

10  80 

6  30 


106  40 
S  50 

8  50 


24 

08 

14 

70 

5 

10 

13 

25 

1 

00 

2 

40 

15  00 

8 

30 

>"  :i7.    -    l'h^ciiKi  h-cOtier  1)I:  mviikun. 
BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


H.i 


DESIGNATION    DES   DÉPENSES   (SUITE) 


tOltli 

consommé. 


PRIX 

par  kilt'Rr. 


I  5f)kO 

I    0 

50  0 

270  0 

60  0 


or2i3 

2  000 
0  125 

0  400 

1  293 


537  0 


SECTION    Ire 
Dépenses  conceroaDt  la  nourriture  (suite). 

CONOIMKXTS   ET  STIUCLANTS  : 

.*el  (ilunt  nnp  panie  est  employée  pour  les  salaisoDs) 

l'oivre  et  moutarde 

Viiiaiiiie  de  bieie 

Mitieres  sucrées  :  Sucre,  5i^  à  0f74;  sucre  candi,  10^  à  O^SÎ-,  iné- 

la>s>-.2usi'  à  0'30 

UoisÀon.s  aromatiqiie.>  :  Café,  50^  à  1^06;  thé,  'à^  à  3^  18;  cbocoJal, 

5k  à  lt70 

Poids  total  et  prii  moyen 

Kad,  12,000'  à  0'003 

Boissons  febmentées  : 

Vm 

Uière 

Ea;i-dp-vie 

Anisette •...'...,. 

Genièvre  (  principalement  pour  les  faiicheuis  ) , 

Poids  total  et  prii  moyen 

Art.  2.  —  Aliments  rKÉPAHÊs  et  consommes  en  tiehous  dd  ménage. 

Nourriture  consommée  par  le  2«  fils  pendant  264  jours,  évaluée  à  0'63  par  jour  et  comprise 
dans  le  salaire  (R.  3'  S»»  ) 

Nouintnre  consomruée  par  le  3«  fils  pendant  416  jours,  évaluée  à  Of  53  par  jour  et  comprise 
dans  le  salaire  i,R.  3^  S*"»  ) 

Nourriture  cousomuiée  par  la  tille  ainée,  pendant  50  jours,  évaluée  à  0^42  par  jour  et  com- 
prise dans  le  salaire  (  R.  3*^  S»"»  ) 

Repas  pris  par  la  famille  dans  les  foires 


roiii>tipmid(uu»'5Ts 


10  0 

104  0 

4  0 

1  0 

3  0 


122  0 


1  600 

0  2IU 

1  93  0 
1  600 
1  000 


0  412 


Totaux  des  dépenses  concernant  la  nourriture. 


SECTION  II. 
Dépenses  concernant  rbabitation. 

Logement  : 

Loyer  de  rbabitation  représenté  par  l'intérêt  de  la  valeur  de  la  maison  possédée  par  la  famille. 
Entiftien  :  tiavaiu  de  maçonnerie,  de  charpente,  de  peinture  et  de  blanchissage  à  la 

chani ' . 

MOBIUEB  : 

Achat  d'ustensiles  divers  et  dépenses  relatives  à  l'enlretieu  des  meubles,  8*00;  entretien 

d  1  linge  déménage,  30' 00 

Chauffage  : 

It.iis  de  cUaufi'age,  40  fagols  à  0' 85 

Hriqiielles  de  tourbe  carrées,  40  tonnes  à  I  f  60  la  tonne 

—  —  longues,  2,000  pièces  à  l'4s  le  100 

Éct-AIBAGE  : 

Huile  de  navette  et  de  baleine,  65  litres  à  0^93,  chandelle,  10'  à  0'84;  allumettes  chi- 
miques, 2' ou 

ToTADi  des  dépense^  concernant  l'habitation 

SECTION  111. 
Dépenses  concernant  les  vêtements. 

VÊTEMENTS  : 

Vèiemeuts  de  l'ouvrier  et  des  deux  fils  aînés 

—  de  la  femme  et  de  la  fille  aiuée 

—  du  3*  fils 

—  de  la  2' fille 

Confection  et  entretien  des  vêtements  de  la  famille 

Bl.ANCIIISSAGE    DV    LINGE  ET   DES    \ÉTKME\TS   : 

Prix  qui  serait  payé  si  le  blanchissage  était  fait  au  dehors 

Totaox  des  dépenses  concernant  les  vêtements 


(8) 
(8) 
(8) 
(8) 
-(5) 

(6) 


MOni\T  DES    IIFI'FSSKS   || 

-— ■     "•  >ii 

v_          1        

des  objets 

en  nature. 

argent. 

33123 

n 

2  00 

» 

6  25 

" 

lOS  00 

s 

77  40 

36^00 

» 

y 

16  00 

B 

21   84 

D 

7  80 

u 

1   60 

tl 

3  00 

166  32 

j 

114  48 

. 

2t  00 

n 

30  20 

100  00 

5i5  uO 

1,3SS  11 

76  60 

^ 

93  00 

D 

38  00 

a 

34  00 

> 

64  00 

• 

29  60 

n 

70  85 

76  60 

329  45  1 

370  4Î 

227  48 

60  00 

71   UO 

241   64 

27  00 

224  96 

27  00 

1,195  50 

1 

28 


434 


N°    37.    —    PÈCHKUR-CÔriKlt    DR    MAUKKN. 

BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'ANNÉE  (SUITE). 


DÉSIGNATION   DES  DÉPENSES   (SUITE). 

UuMlîil  DIS  DÉrnSES. 

TALCtH 

lies  otjets 

i»tpe>SBS 

CUIlâOCDmës 

en  nature. 

argent. 

SECTION    IV. 

Dépenses  concernant  les  besoins    moratu  ,    les  récréations 

et  le  service  de  santé. 

Cdlte  : 

Contribution  pour  l'entretien  dn  culte 

• 

6f00 

InSTRDCTION    des   ENF.tNTS  : 

Somme  payée  pour  Tinstructiou  de  la  petite-fille  (y  compris  les  livres,  le  papier,  etc  ),. 

• 

5  00 

Secouhs  et  aumônes  : 

Aumônes  données  aux  pauvres  de  la  commune 

• 

20  00 
10  110 

RÉCRÉATIONS    ET    SOLENNITÉS    : 

Dépenses  supplémentaires  faites  lesjours  de  fête,  aux  foires  et  aux  courses  de  bateaux.. . 
Prix  de  billets  pour  la  loterie  de  l'État 

■ 

TS  On 

se  00 

Service  de  santé  : 

Frais  de  visites  du  médecin  et  de  médicaments 

• 

20  00 

TorAOX  des  dépenses  concernant  les  besoins  moraux,  les  récréations  et 

- 

176  00 

SECTION  Y. 

Dépenses  concernant  les  industries ,  les  dettes ,  les  impôts 

et  les  assurances. 

Dépenses  concernant  les  ind^stuies  : 

Nota.  —  Les  dépenses  concernant  les  industries  entreprises  au  compte  de  la  famillfi 

Elles  sont  remboursées  par  les  recettes  provenant  de  ces  inÈmes  industries, 

savoir: 
Aifîniit  et  objets  employés  pour  les  consommations  du  ménage  et  portés  à  ce 

Argent,  et  olijels  appliques  cIr  nouveau  aux  industries  comme  emploi                    1    ^  ^g-  gg 
momentané  du  foiiJs  de  loiilemeut  et  qui  ne  peuvent  couséquem-                   i     ' 
ment  figurer  parmi  les  dépenses  du  ménage  (7). 966  45  ) 

iNTÉnÉTS    DES  DETTES    : 

Impôts  : 

Impùt  foncier  et  cote  personnelle 

" 

ïl  JS 
17  Oî 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien-être  physiqce  et  moral  de  la 

FAMILLE   : 

[  La  famille  ne  participe  à  aucune  assurance  de  ce  genre) 

. 

n 

Totaux  des  dépenses  concernant  les  industries, les  dettes,  les  impôts  elles 
assurances 

Kpargne  DE  l'année  : 

n 

3S  30 

Somme  destinée  au  renouvellement  des  barques  ou  à  servir  de  fonds  de  roulement 

Totaux  des  dépenses  et  de  l'épargne  de  l'année  {balançant  les  recettes),.. 
Total  général  des  déueuseset  de  répargoe  de  l'anuée 

» 

1,019  92 

eisreo 

4,717  SS 

5  30if  ft< 

1 

COMITES    ANNEXES    ALX    Bl  llGl.TS. 


tus 


COMPTES   ANNEXES   AUX    BUDGETS. 

I.  COMPTES  DES  BÉNÉFICES 

RésullanI  Jps  imlihlries  piilroprises  par  la  familli'  (à  son  propre  conipleV 


(1)  Pèche. 

recettes. 

Valeur  du  poissoD  vendu 

—  consommé  par  la  famille 

Totaoi 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  pour  la  pêche  : 

240  jonruées  de  l'onn-ier (  R.  3'  S»") 

S40      -      dufilsainé CR3'S»») 

Réparation  et  nettoyage  des  barques  de  pèche  : 

Matières  diverses  employées  :  Bois,  fer,  toile,  cordages,  poiï,  etc 

Main-d'œuvre  de  la  famille  :  9  jouriiées  de  l'ouvrier.  i4f67;  4  journées  de 
la  femme,  5' 68;  12  journées  du  Sis  aine,  l'J'56;  4  journées  de  la  fille 
aiuée,  5' 68 (  R.  3'  S«»  ) 

Usure  des  engins  de  pêche  (8  p.  1 00  ) 

Intérêt  (4  p.  100)  de  la  valeur  des  barques  (3,440f4t  ).... 

—  —  des  engins  de  pêche  (2,710' 58) 

Risques  de  perte  en  mer 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaui  comme  ci-dessus 


(  2  )  Transpobt  des  foins,  des  engins  de  pèche  et  des  provisions  de 
ménage. 

RECETTES. 

Prii  qui  serait  payé  ponr  la  location  d'un  bateau  destiné  au  transport  des  foins 
et  des  provisions  de  méua^ie 

Pris  qui  serait  payé  pour  l'achat  de  l'eau 

Prix  qui  serait  pavé  pour  la  location  d'un  bateau  destiné  au  transport  des  outils 
de  pêcheur 

Sommes  reçues  d'autres  pêcheurs  pour  le  transport  de  leurs  outils 

Totaux 

DEPENSES. 

Main-d'œuvre  pour  le  transport  des  engins  de  pêche,  des  foins,  et  des  provisions 
de  ménage  :    . 

16  journées  du  Sis  aine (  K .  3«  S»"  I 

Main-d'œuvre  pour  le  transport  d'outils  de  pêcheurs  étrangers  : 

19  journées  de  l'ouvrier,  32' 30  ;  20  journées  du  flls  aine,  34' 00  (R.  3'-  S""} 

Usure  et  entretien  du  bateau 

Intérêt  (4  p   100)  delà  valeur  du  bateau  (319' 15) 

Ri.sques  de  perte  en  mer 

Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totauj  comme  ci-dessus. 


V,*LEl!l-.S 



-^ - 

en  ii.uvirc 

euargt-nt. 

Z.Oi'.i  60 

177  20 

» 

177  20 

3,0.ï'J  BO 

494  40 

" 

49»  4(1 

» 

•J74  6S 

„ 

45  59 

216  85 

1, 

137  62 

lOS  .12 

» 

Hlô  UO 

177  20 

1,IS7  64 

177  20 

3,059  60 

,'M    42 

(i.'i  ou 

» 

„ 

16  00 

i. 

153  65 

63  00 

201   07 

27  20 

1, 

66  311 

0 

10  00 

„ 

12  77 

» 

5  00 

63  00 

79  80 

63  00 

201   07 

Wli 
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(S)  Confection  et  entretien  des  engins  de  pèclio. 

RECETTES. 

Frii  que  coûteraient  ces  engins  et  leur  entretien  faits  par  des  ouvriers  étrangers 

DÉPENSES. 

Achat  de  chanvre 

—    d'autres  matériaux  :  bâtons,  cerceaux,  plomb,  etc 

Main-d'œuvre  pour  le  filage  du  chanvre  : 

60  journées  de  la  femme,  69' 60;  100  de  la  fille  ainée,  lie'OO  (11.  3'  S«°) 

Main-d'œuvre  pour  la  confection  des  filets  et  des  engins  de  pêche  : 

36  journées  de  l'ouvrier,  61' 20;  36  journées  du  fils  aîné,  61' 20;  36  journées 
du  2e  fils,  6I'20;  36  journées  du  3«  fil»,  38' 16 (R.  3'  S°") 

Intérêt  (4  p.  100)  de  la  valeur  du  matériel  (3I'7S  ) 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie 

Total  comme  ci-dessiis 


(4)  Exploitation  de  la  prairie  (1  hectare). 

RECETTES. 

Produit  de  la  vente  des  foins 

DÉPENSES. 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

3  journées  de  l'ouvrier,  5'10;  36  journées  de  la  femme,  45' 36;  4  journées 
du  fils  aiué,  6'  SO  ;  40  journées  de  la  fille  ainée,  50f  40 (  R.  3'  S»"  ) 

salaires  pajésà  des  faucheurs  étrangers 

Inlérêl  (3  p.  100)  de  la  valeur  de  la  prairie  (4,255' 32) 

—     (4  p.  lUO)  —         des  ouuls  et  iustruments  agricoles (56' 59) 

Risques  d'inondation 

BÉNÉncE  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessus 


(5)  Confection  et  entretien  des  vêtements. 

RECETTES. 

Prix  que  coiiteraient  ces  tr:ivaux  s'ils  étaient  faits  an  dehors 

DÉPENSES. 

Achat  d'objets  divers  :  fil,  rubans,  aiguilles,  épingles,  boulons,  etc 

Main-d'œuvre  de  la  famille  : 

50  journées  de  la  femme,  68' 50 ;  50  journées  de  la  fille  aînée,  68' 50  ( R.  3'  S") 
Bénéfice  résultant  de  l'industrie 

Totaux  comme  ci-dessns 


VAl 

OD  nature 

• 

ei;rs 
en  argent 

-53f56 

t 

B 

120  00 
35  00 

185  60 

221  76 

1  27 
189  93 

B 

753  56 

347  86 

107  66 

3t  90 

127  66 
2  26 
10  00 

63  38 

■ 

347  S6 

241  64 

■ 

36  14 

137  00 

es  50 

• 

241  64 
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(6)  Blanchissage  du  linge  et  des  vêtements. 


RECETTTS. 

Prii  qni  serait  payé  pour  le  blanchissage  des  mêmes  objets 

DÉPENSES. 

Eau,  9,000k  à  0'  003 

Savon,  104k  à  of*-;  pousse,  ÎO'  àO'ÎO;  bien,  î'  à  l'OO 

Cen  Ires 

Chauffage 

Main-d'œuvre  de  la  fauiilie  : 

52  journées  de  la  femme,  60'  32  ;  8  journées  de  la  fille  aiuée,  9'  28  (R.  3'  S»°) 

Intérêt  i4  p.  100)  de  la  valeur  dn  matériel  (  17'00) '. 

BÉNÉFICE  résultant  de  l'industrie..  

Totaux  comme  ci-dessus 


(7j  KESuMii  des  comptes  des  bénéfices  résultant  des  industries  (1  à  6). 


BECETTES  TOTALES. 

Produits  employés  pour  la  nourriture  de  la  famille 

—  pour  les  vêtements 

Recettes  en  argent  appliquées  aux  dépenses  de  la  famille  ou  converties  en 
épargne 

Produits  en  nature  et  lect^tles  en  argent  à  employer  de  nouveau  pour  les  indus- 
tries eiles-méntes  (  966' 45) 

Totaux 

DÉFENSES   TOTALES. 

Intérêts  des  propriétés  possédées  par  la  famille  et  employées  par  elle  aux  indus- 
tries  

Salaires  afférents  aux  travaux  exécutés  par  la  famille  pour  les  industries 

Produits  des  industries  employés  en  nature  et  dépenses  en  argent  qui  devront 
être  remboursés  par  des  recettes  provenant  des  industries  (966' 45) 

Totaux  des  dépenses  (3,î06'64) 

Bénétices  totaux  résultant  des  inaustries  (  5,095'89) 

Totaux  comme  ci-dessus 


II.  COMPTES  RELATIFS  AUX  SUBVENTIONS. 


(  La  famille  ne  jouit  d'aucune  subvention).. 


VALEURS 

en  nature 
27' 00 

en  argent 

224  96 

27   00 

54  88 
18  00 

27  00 

69  60 

0  6S 
54  80 

27  00 

224  96 

213  20 

27  00 

27  00 

224  96 

3,664  28 

939  45 

267  20 

4,828  69 

27  00 

390  68 
1,849  51 

939  45 

27  OC 
240  20 

3,179  64 
1,64!1  05 

267  20 

4,828  69 

i 

> 

U38 
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111.  COMPTES  DIVERS. 

(8)  Compte  de  ia  dépense  annuelle  concernant  les   vête- 
ments. 

Art.  I".  —  Vêtetnents  de  l'ouvrier  et  des  dejtx  fils  aînés. 
Vêtements  des  jours  de  fôte  : 

3  siirtonts  de  drap  noir 

6  paires  de  manches  de  drap  bleu . 

3  pourpoints  de  laine  brune 

3  culottes  de  drap  noir 

6  culottes  brunes 

6  camisoles  écarlates 

6  camisoles  de  drap  pris  

6  camisoles  de  toile  blanche 

12  chemises  de  toile  blanche  à  collets  brodés 

12  cravates  de  toile  rouge 

3  chapeauï  noirs 

3  paires  de  souliers. * 

6  paires  de  sabots  sculptés 

Vêtements  de  travail,  les  plus  neufs  servant  pour  le  dimanche  : 

6  snrtouts  de  peluche 

6  manicaux  de  foile  imperméable 

6  culottes  de  toile  imperméable 

i2  culottes  de  laine 

6  culottes  de  toile  grise 

12  paires  de  manches  de  cuir 

9  paires  de  manches  de  laine 

3  tabliers  de  cuir 

12  camisoles  de  laiue 

1 8  chemises  de  coton 

1 8  chemises  de  toile 

18  chemises  de  laine.. 

1 2  chemises  de  toile  gi'isc 

36  paires  de  b.is  de  laine 

12  caleçons  de  coton 

9  cravîites  de  laine 

18  cravates  de  colon 

6  paires  de  gants  de  laine 

6  chapeaux 

6  capuchons 

6  bonnets  de  laine  pour  la  nuit 

6  paires  de  pantoufles  de  cuir . . . . 

6  paires  de  souliers 

9  paires  de  sabots [. 

fi  paires  de  bottes 

Totaux 

Aht.  2.  —   Vêtements  de  la  femme  et  de  la  fille  aiiiéc. 

Vêtements  des  jours  de  fête  : 

4  cnrsases  de  soie  brune  et  violette,  brodés 

4  vestes  écarlates  avec  dos  de  soie  et  ornements  de  velours. 

4  pièces  d'estnmac  ornt'cs  de  rubans 

i  siirtnuts  de  mérinos  noir 

4  jupes  de  laine  bleue 

4  jupes  de  bine  ronge 

3rt  cnmisoles  de  coton 

2  tabliers  de  soie  noire. 

4  tabliers  de  toile  blanche 

12  caleçons  de  coton  bleu 

12  chemises  de  toile  à  cols  brodés 

12  monchoirs  de  cou  brodés 

1 2  mrinchoirs  de  poche  [ , 

Ifi  paires  de  bas  de  laine  de  couleur 

8  bonnets  de  toile  de  Cambrai  avec  dentelle ,. .. . 

\t  bonnets  de  dessous,  de  toile 

1  paires  de  sabots  sculptés 

2  paires  de  souliers ,',.' 

A  reporter   
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6  snrtotits.iemcriuosnoir .'[[.y.'..'- 

lî  sullonis  *■  laine  rouge -^ 

6  sortouts  Je  loilP 

4  pourpoints  (le  niine 

1»  camisoles  île  coton ••• 

4  oamisoles  de  laïue. . .  •  •  ■  • ; 

lî  pièces  dVslomac,  de  lauie. 

48  pièces  d'estomac,  de  coton 

g  tabliers  de  toile  gnse ; 

^ltï^;:;i^:Si:iSe-::::":-;;;::;::;:::.:::::::;:::: 
.t^l^î^^ri^nchesdeuini:........-;;;;;;::::::::;: 

4  cravates  de  laïue 

4  corsases  brodes  ■■■ 

lî  clicmises  de  toile 

lî  calerons  de  coton •• 

12  mou'choirs  de  coton  vouge 

lî  movichoirs  de  pncbe.  ■■•■•■•■ , 

^^K^âtcî^oS'nsdeiaine ;;:;;::::::::;:::; 

n  bonnets  de  toile 

3B  bonnets  de  dessous 

6  paires  de  sabots. 

4  paires  de  pantoufles 

»  paires  de  souliers 

Totaus •  ■  •  • 

.„    3   _  Vètemenis  du  3' fits. 
vae.entsde.a^^.pi-enrss^lpo...ed,.ancbe.     __ 

1  surtout  de  peluche 

3  pourpoints  de  lame 

2  culottes  de  laine .....  ■  ; •  v  Vj:  "  '  "  ; 

;  manteau  de  toile  imperméable 

!  ciilolte  de  toile  imperméable ■_• 

4  chemises  de  toile 

3  canli^oles  de  coton 

3  monchoii-s  de  poche _ 

3  caleçons  de  coton '  ■ 

3  caleiions  de  laine.. ■  • 

6  paitK  de  bas  de  lame 

«  cravates  de  laine 

3  cravates  de  colon '.."...• 

î  paires  de  gants ]'*./..!! 

î  bonnets ' 

lîZ^^de-iVi^ipoùaàni^::: :;:;:::.::;::::::::: 

î  paires  de  souliers 

î  paires  de  sabots.. 

Totaoi •;•■ 

Art.  4.  -  Vêlements  de  la  ?'  fiHf- 
i  siirtonts  de  mérinos  noir '.'...'.... 

î  corsases  de  laïue 

î  pourpoints  de  lame 

6  pièces  d'estomac j 

I  jnpe  de  laine 

»  jupons  de  laine 

î  tabliers  de  laine ;  ;  ; 

3  tabliers  de  toile. 

6  camisoles  de  coton 

-i  calerons  de  coton •  •■•••■'  

4  mouchoirs  .le  coton  pour  le  cou •  _••••• 

4  mouchoirs  de  poche.....   •• 

1  mires  de  bas  de  lame  bleue 

ÎTaires  de  bas  de  laine  blanche •••••■_ 

î  Cravates  de  laine _• 

ï  paire  de  jïauls _  ' 

4  Wnucls  de  toile 

^  naires  de  chaussons 

î  paires  de  pantoufles 

1  paires  de  saboU 

1  paire  de  souliers 

Totani 
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NOTES 


FAITS   IMPORTANTS   D'ORGANISATION    SOCIALE:     PARTICULARITES    REMARQUABLES: 
APPRÉCIATIONS   GÉNÉRALES;    CONCLUSIONS. 


(a)    SUR    LA    VÉGÉTATION     ET     l'aGRICLLTUKE    DANS    l'iLE    DE    MARKEN    ET    SUR    LES 
AMUAUX    qu'on    T    TROUVE. 

En  considérant  la  situation  de  l'île  de  Marken,  exposée  à  tous  les 
vents,  sa  faible  étendue  et  la  composition  uniforme  de  son  tenain, 
on  n'est  pas  étonné  que  la  végétation  y  soit  peu  développée  et  sur- 
tout peu  variée.  A  peine  compterait-on  une  dizaine  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes qui  croissent  à  l'abri  de  quelques  maisons,  dont  ils  ne  dé- 
passent jamais  le  faîte. 

Les  léijumes  et  les  fleurs  viennent  bien,  quand  on  sait  les  abriter 
du  vent  froid  de  la  mer,  ainsi  que  le  prouvent  les  essais  faits  de- 
puis quelques  années  dans  le  jardin  du  médecin  de  Marken.  Mais 
les  digues  qui  entourent  l'île  n'étant  pas  assez  hautes  pour  la  dé- 
fendre contre  les  inondations  du  Zuyderzée,  on  ne  peut  y  cultiver 
les  végétaux  alimentaires. 

Cette  même  cause  empêche  les  Markois  de  se  livrer  à  l'agricul- 
ture. Sur  225  hectares  de  terre  arable,  ou  n'en  cultive  que  2ô;  les 
foins  fauchés  dans  le  reste  du  terrain  produisent  environ  20,000' 
par  an.  Si  on  n'avait  pas  cà  craindre  les  irruptions  de  la  mer,  on 
pourrait  entretenir  plus  de  3,000  brebis  sur  ces  200  hectares.  En 
comptant  chaque  brebis  à  20',  on  créerait  ainsi  un  excédant  de  re- 
venu de  /iO,OOOf. 

11  est  regrettable  que  le  Gouvernement  n'élève  pas  la  digue  de 
manière  à  mettre  à  jamais  l'île  à  l'abri  des  inondations,  et  à  pro- 
curer à  ses  habitants  une  nouvelle  source  de  produits;  en  même 
temps,  ces  travaux  assureraient  la  conservation  d'une  race  vigou- 
reuse et  de  mœurs  exemplaires.  11  est  toujours  à  craindre  que,  sans 
cette  mesure,  les  Markois  subissent  le  sort  des  habitants  de  Schok- 
land,  qui  ont  été  obligés  récemment  d'abandonner  leur  île,  et  qui, 
ruinés  complètement  pour  la  plupart,  sont  tombés  à  la  charge  de 
ri'ilat  et  de  la  charité  privée. 

Voici  la  liste  des  végétaux  qui  croissent  dans  l'ile  de  Marken,  et 
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celle  des  animaux  (jui  vivent  sur  son  sol  et  dans  le  bras  de  mer  (le 
Goudzée)  qui  la  sépare  du  continent  '  : 

VÉGÉTAUX. 


MONOCOTYLKDOMiS. 

CRA.MINÉF.S. 

Agroslis  maritima  (Afiiostis  blanche). 

Alopecurus  butbosus  (Viilpin  buUieux). 

Arundo  Calamagrostis  (Calamagrostis  lan- 
céolée). 

Arundo  Phragmites  {Roseau  à  bal:«s). 

Anlhoxanlum  odoratum  (Flouvedes  Bies- 
salll^). 

Phalaris  arundinacea  (Phalnris  bigarré). 

Cynosunis  crislatus  (Cynosiire  à  crêtes). 

Poa  mar  lima  (Patin in  maritiine). 

Poa  disions  fl'.iturin  espacé). 

Bromus  sleribs  (Bioiiie  stérile). 

llolcus  lanatus  ;H>iiilqiie). 

Glyceria  lluilans  (Herlii-  à  la  manne). 

Festura  oviiia  marilima  (Fétuque  à 
fi'iHlIes  inenu's). 

Loliwn  perenne  (Ray-frrass). 

Lolium  arcense  (Ivr.iie  des  champs). 

Agropijrum  repens  (Chiendent  des  bou- 
tiques). 

Hordeum  murinum  (  Orge  queue  de 
souri.s;. 

Ophiurus  incurvatus  (Ophiure  courbé). 

CTPÉRACÉES. 

Scirpus  maritimus  (Scirpe  maritime). 
Carex  (lava  (Care.x  jaune). 
Carex  stetlutala  (Care.x  étoile). 

JONCAGINÉES. 

Triglochin  maritimum  (Troscart  mari- 
time). 

NAÎADÉES. 

Hiippia  rostellata  (Ruppie  à  liée). 

DICOTYLÉDONES. 

CRTICEES. 

Urtica  dioica  (grande  Ortie). 


CUKNOPODEES. 

Salsola  Kati  (Soude  Kali). 
Salicornia  herbacea  (l'asse-pierre). 
Clienopodium   maritimum   (Chéiiopodine 
maritime). 

POLYGONÉES. 

Polygomim  aviculare  (Renoure  des  oi- 
seaux). 

PI.ANTAGINÉES. 

Plantago  major  (Grand  plantain). 
Planingo  marilima  (Planiain  maritime). 
Planlago  lanceolata  (Plantain  long). 

PI.OMRAdNÉES. 

Armeria  maritima  (Armeria  maritime). 

COMPOSÉES. 

Aster  Tripolium  (Aster  Tripolium). 
.Senedo  pahidiisus  (Séneçon  des  marais\ 
Carduus  Innceotatus  (Chardon  lain'énlé). 
Leontodon  Taraxacum  (Pissenlit  Dent-de- 
lion. 
Sonchus  arvensis  (l.aiteron  des  champs). 
Sonchus  oleraceus  (Laileron  âpre). 

SOLANÉES. 

Datura  Slramonium  (Stramoine). 

PRIMDLACEES. 

Glaux  marilima  (Glanx  maritime). 

PEKSONÉES. 

l.inaria  vulgaris  (Liuaire  commune). 
Veronira  mariVima  (Véronique  mariliiia;. 

OUBELLU'ÉRES. 

Apium  graveolens  (Ache  odorante). 


1.  La  liste  des  noms  vulgaires,  placés  entre  parenthèses  à  la  suite  des  noms  scienti- 
fiques, est  due  à  M.  Ad.  Fucillon,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  secrétaire  hono- 
raire de  la  Société  d'économie  sociale. 
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HALVACÉF.S. 


Cochlearia  officinalis  (Cochléaiia  offîci-  Matva  rotimdifolia  (petite  Mauve;. 

nal). 
Lepidium    latifoHum  (  Lépidie    à  larges  rosacées. 

feuilles).  „  ,    ,.,,  .      ,.        .     , 

Canlamine    prale,>sis    (Cardamine    des  ''o"""'««  «»»«•'»«  (Ansenne). 

piiîs). 

LEGrsi  INEPSES. 
CAnTOFHYLLÈES. 

Trifolium  repens  [TrMle  lampaut). 

Aretiaria  marina  (Spargulaire  à  graines  Trifolium  pralense  [TikÛe  commun). 

boi'dées). 
Honkeneja    peploides    (  Haliautbi;     Pour-  eu  p  horbiacées. 

pier). 

Stellaria  Alsine  (Mouron  des  oiseaux).  Eup/ioriioo/yicmans  (Euphorbe  officinale). 


ANIMALX. 


.M.VMMll'HRES. 
ANIMAUX    DOMESTIQUES- 

15  vaches. 
300  breliis. 

3  chèvres. 

6  chiens. 
—  chats. 

AN1MAU.\    SAUVAGES. 

Mus  liatlus  (Hat  noir). 
Mus  ampliibius  (Uat  d'eau). 
Mus  arvalis  (Campagnol). 
Mus  decumanus  (Surmulot). 
Musiela  vulyaris  (Belette). 
Luira  vulgaris  (Loutre). 
Lepus  timidus  (Lièvre  commun). 
Vesperlitio  murinus  (Chauve-souris  ordi- 
naire). 
Phoca  vilulina  (Phoque  coimiiuu). 
Uetpliinus  phocœna  (Marsouin). 

OISEAUX. 

Falco  /Esalon  (Eraérillon). 

Astur  palumbarius  (.\utourj. 

SIrt/x  bracliyotus  (Chouette). 

Uirundo  rusiica  (Hirondelle  de  cheminée). 

tlirumlo  urhica  (Hirondelle  de  feuètre). 

Fivcdula  sibilalrix  (Bec-fin  silfleur). 

Calamoherpe  arundinacea  (petite  Rousse- 

loUe). 
Lusciola   phœnicurus  (llossiguol   de  uiu- 

riille). 
Lusciola  rubecula  (Rouge-gorge). 
Saxicola  rubetra  (Traquet  tarier). 
Anthus  pratensis  (Farlouse  des  prés). 


Motacilla  alba  (Lavandière  grise). 
Molacilla  flava   (Bergeronnette    prinla- 

nière) . 
Turdus  pilaris  (Litorne). 
Turdus  musicus  (Grive). 
Turdus  merula  (Merle  commun). 
Troglodytes  Europœus  (Troglodyte  d'Eu- 
rope^. 
Regulus  cristatus  (Roitelet  huppé). 
Parus  major  (Mésange  charbonnière). 
Parus  ater  (  petite  Charbonnière). 
Parus  cœruleus  (Mésange  bleue). 
Cerihia  famHiaris  (Grimpereau). 
Corvus  Cornix  (Corneille  mautelée). 
Sturnus  vulgaris  (Ètourneau  commun). 
Alauda  arvensis  (Alouette  des  champs). 
Fringilla  cœlebs  (Pinson  ordinaire). 
Fringilla  montifringilla  (Pinson  de  mon- 
tagne). 
Passer  domesticus  (Moineau  domestique). 
Emberi:a  miliaria  (Prnyer). 
-  Emberiza  s(:/in>i!(e?«.?  (Bruant  de  roseaux). 
Emberiza  niralis  (Bruant  de  neige). 
Charadrius  phwialis  (Pluvier  doré). 
Charadrius  cantianus  (  Pluvier  à  demi- 
collier). 
Charadrius  hiaiicula  (Pluvier  à  collier). 
Vanellus  cristalus  (Vanneau  huppé). 
S(rpp.'î!7asco//n7-).'i  (Tourne-pierre  àcollier). 
IJœmatopus  oslrnlegus  (  Huitrier  oomniun). 
Scolapax  (lallinago  (Bécassine). 
Limosa  œgocephala  (Barge  à  queue  noire). 
Tringa  Cincltis  (Alouette  de  mer). 
Triiiga  pugnaj;  (Combattant). 
Aciilis  hgpoleucns  (Guignetic). 
Totamis  Calidris  (grand  Chevalier  à  pieds 

rouges). 
Tolanus  Gtareola  (Bécasseau  des  bois). 
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Kumenius  arcnatiis   grand  Courlis;. 
NuDienius  phœopus  (.Corlieu). 
Recurriroslra  Avocelta  (Avocette). 
Ardea  cinerea  (Héron  ceudré). 
Ardea  slellnris  (Butor). 
Ciconia  alba  iCif;oj:iie  blanche). 
Platalea  leucoridia  (Spatule  blanche). 
FiiUca  atra  (Foul«iue  noire). 
Gallinula  Porzana  (petit  Uile  d'eau). 
Baillis  aqualicus  (Ràlc  d'eau). 
Podiceps  auritus  (Grèbe  à  oreilles). 
Podiceps  minor  (Castagueu-ï). 
Colymbus   septentrional is  ■,  Plongeon  cat- 

niaiin). 
AIca  Aile  (Guillemot  nain). 
Anser  cinereus  (Oie  sauvage). 
Anser  alhifnms  (Oie  rieuse). 
Anas  Bosclias  (Canard  commun). 
Anas  Crecca  (Sarcelle  d'hiver). 
Anas  querquediila  (Sarcelle). 
Anax  Pénélope  (Canard  siffleur). 
Anas  clypeatn  (Souchet  commun). 
Anas  Tadornn  (Canard  Tadorne). 
Anax  nigra  (Macreuse  commune). 
Anas  Clangula  (Garrot;. 
Anas  fnligula  (Morillon). 
Anas  Mai-ila  Milouinau). 
Mergus  serrator  (Harle  huppé). 
Carbo  Cnrmoranus  (grand  Cormoran;. 
Carbo  Craculus  (petit  Cormoran). 
I.arus  argenlatus  (Goëland  argenté). 
iMrus  canus  (Mouette  cendrée). 
I.arus  glaucus  (Goëland  à  manteau  gris). 
Larus    ridibundus     (Mouette     à     pieds 

rouges). 
SIerna  Hirundo  (Sterne  Pierre-Garin  . 
Sierna  nigra  (Hirondelle  de  nier  noire;. 
Sterna   cantiaca  (Hirondelle  de-  mer  .'i 

bec  noir). 
Lestris  pomarina  (Stercoraire  pomarin). 


REPTILES. 

liufo  vulgaris  (Crapaud  coranum). 
Hana  esculenla  (Grenouille  verte}. 

POISSONS. 

Perça  fluviatilis  (Perche  commune). 
Trachinus  Draco  (Vive,). 
Trigla  Hirundo  (Perlon). 
Trigla  Gurnanlus  (Grondin). 
Oasferosleus  Spinorhia  (Gastré). 
Cottus  Scorpius  (Scorpion  de  mer). 
('yprinus  Carpio  (Carpe). 
Cyprinus  Carassius  (Carreau). 
Cyprinus  Cobio  (Goujon). 
Esox  Lucius  (Brochet). 
Salmo  Salar  (Saumon), 
Saimo  Fario  (Truite). 
Salmo  Eperlanus  (Éperlan). 
Clupea  Harengus  (Hareng). 
Clupea  Sprattus  (Melet  ou  Harenguet). 
Clupea  enrrasifholus  (Anchois). 
Cradus  Mustela  (Mustèle  commune). 
Pleurnnectes  PInlessa  (Carrelet). 
Pleuronectes  Flesus  (Picaud  ou  Flet). 
Pleiironerles  Solea  (Sole). 
Murœna  Anguilla  (Anguille). 
Acipenser  Slurio  (Esturgeon  ordinaire). 
Squalus  Arnnihias  (Aiguillât). 
Petromyzon  marinus  (grande  Lamproie). 
Petromyzon  lluvialis    (  Lamproie  de  ri- 
vière). 

MOLLUSQUES. 

Mya  arenaria  (Mye  des  sables). 
Cardium  ednle  (Coque  ou  Sourdon). 
Mylilus  edulis  (Moule  commune.) 
Liltoriiia  lilturea  (Vigneau). 


(b)     SUIl     LA     PÊCHE     DAXS     LE      Zl  YDEUZÉE  ,      ET      LA     l'Al\T    (JVR    LES     MAHKOIS     Y 
PUESNENT. 


Douze  communes  se  livrent  avec  «60  bateaux  à  la  pèche  sur  le 
Zuyderzée.  Il  est  très-dilTicile  d'rvaluer  la  quantité  totale  des  pois- 
sons tournis  par  cette  pèche,  et  encore  plus  de  déterniiiier  la  part 
(|ue  les  Markois  y  prennent.  D'une  part,  en  eiïet,  une  partie  de  ce 
poisson  est  vendue  par  les  pécheurs  avant  leur  retour  dans  l'île, 
soit  en  mer,  soit  à  l'enchère  sur  les  marchés  du  continent.   D'un 
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autre  côté,  le  Markois  est  toujours  très-réservé  sur  la  valeur  de  sa 
pèche.  On  ne  peut  faire  aucun  calcul  basé  sur  la  quantité  qu'il  vend 
à  Monnickendam,  son  principal  marché,  car  il  n'y  porte  que  le 
panhuriiiffK  II  vend  les  carrelets  et  les  anguilles  à  de  petits 
pêcheurs  de  Volendani  qui  les  portent,  pour  la  plupart,  à 
Amsterdam. 

La  statistique  trouve  encore  une  grande  dilliculté  dans  l'irré- 
gularité de  la  pèche  des  anchois.  On  ne  prend  quelquefois,  dans 
une  saison,  de  juin  à  août,  que  300  ou  iOO  anrrrs^,  tandis 
qu'en  1860  on  en  a  pris  25,000.  L'anchois  porté  à  Monnickendam 
est  pris  dans  le  Zuyderzée,  et  quelquefois  dans  le  Goudzée.  Ce 
poisson  n'est  pas  vendu  à  l'enchère.  Les  marchands  qui  en  font  le 
commerce  engagent  un  certain  nombre  de  pêcheurs  pour  la  saison 
et  envoient  des  embarcations  spéciales  prendre  le  poisson  à  bord 
du  bateau,  afin  que  le  pêcheur  ne  soit  pas  forcé  de  quitter  les  eaux 
où  il  pèche.  11  y  a  aussi  des  pêcheurs  qui  travaillent  pour  leur 
compte  et  qui  vendent  leurs  anchois,  soit  à  Monnickendam,  soit  en 
mer,  à  quelque  rrachhvhirder'. 

La  quantité  de  panharings  qui  arrive  à  l'enchère  à  Monnicken- 
dam, et  qui  est  presque  exclusivement  importée  par  les  pêcheurs  de 
Marken  et  de  Bunschoten,  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  : 

Années.  Nombre  de  têtti  *.  Années.  Noaihvtj  <le  /«■(•. 

1834 3,192        1849 1,414 

1835 2,989         1850 2,242 

1836 1,C53        1851 I,8â2 

1837 573         1852 1,672 

1838 .  227         1853 1,197 

1839 341        1854 1,318 

J840 459        1855 1,359 

1841 956         1856 1,409 

1842 1,214        1857 1,449 

1843 1,109         1858 1,531 

1844 836         1859 1,316 

1845 1,424         1860 1,602 

1846 1,768  

1847 1,294                            Total 38,750 

1848 2,382  Nombremoyen  parannée  1,435 


Voici  la  comparaison  du  nombre  de  panharings  importés  à  Mon- 
nickendam et  dans  d'autres  communes  : 


1.  HarenR  fiais  du  Zuyderzée. 

2.  Une  ancre  coutienl  de  3,000  à  4,000  poissons. 

3.  Grande  liarque  ([ui  croise  en  mer  pour  acheter  le  poisson  de  différents  pécheurs. 

4.  Un  lest  contient  10,000  poissons. 
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VILLES.                                  1858  1859  1860 

L'-^t^.  Lf^ts.  Lests, 

_4lonnickendam 1,3S7  1,492  1,307 

'Enthuizi'n 104  G3  51 

BunscliotPii 530  530  428 

Hardewigh 476  l,0i6  373 

Elbuig 84  84  » 

Vollenhaven 146  396  288 

Genenuidcz 2  »  » 


ToTACX 2,729  3,591  2,447 

Le  prix  des  harengs  varie  beaucoup  ;  il  est.  toujours  plus  élevé, 
au  commencement  qu'à  la  fin  de  la  pèche.  Les  premiers  de  la  sai- 
son se  vendent  jusqu'à  O'/iO  et  même  0^80  la  pièce:  quand  la  pèche 
est  abondante  coninie  en  18ôS,  on  en  a  200  pour  O'Oi. 

Voici  maintenant  les  nombres  d'anchois  salés  dans  les  diverses 
communes  qui  bordent  le  Zuyderzée,  e.\primés  en  ancres  pesant 
50''  et  contenant  de  3,000  à  /i,000  pois.sons  : 

VILLES.  1858  1859  1860 

Ancres. 

Hollande  sept*''.  —  Amsterdam 11,370 

MnnnickendametMarken.  25,856 

Edam 3,630 

Bucksloot » 

Durijerdam . . . .   2,058 

Enkburzeii 6,199 

Hnorn 1,415 

Urk » 

Mondea 3,735 

Huizen 2,403 

Noor  'en » 

Utreclil —  Bunschoten 1,656 

Gueidri! —  Harderursh b,4G2 

Elburg 213 

Overyssel —  Velleuhovey, 2,750 

ToTArx 66,747    32,700    68,005 

Les  chilFres  les  plus  élevés  sont,  comme  on  le  voit,  ceux  de  Mon- 
nickendam  et  de  Marken  ;  mais  les  poissons  salés  à  Monnickendam 
ne  sont  pas  tous  fournis  par  les  pêcheurs  de  Marken,  tandis  que 
ceux-ci  vendent  une  partie  de  leurs  anchois  dans  d'autres  endroits. 

Les  prix  des  anchois  sont  sujets  à  de  nombreuses  variations,  en 
raison  de  la  qualité  de  ce  poisson,  de  la  quantité  ofTerte  sur  le  mar- 
ché et  de  celle  qui  reste  en  entrepôt  : 

Années. 

1848 

1849 

1850 

1851 

1857 

1858 

1859 


Ancres 

Ancres. 

9,430 

7,594 

8,507 

22,700 

2,611 

7,557 

» 

3,296 

» 

}| 

» 

6,687 

» 

825 
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696 

2,351 

4,578 

» 

)) 

2,364 

4,1  IG 

2,759 

3,317 

2,508 

4,606 

6 

89 

1,720 

1,944 

Prix   maximum 
de  l'inpre. 

lO'OO 

Prix  niinlTiuDi 
He  rancrc. 

6fil0 

10  00 

8  00 

16  00 

13  00 

23  00 

21   00 

32  00 

20   00 

19  00 

17  OO 

16  00 

14   00 
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La  pèche  du  Zuyderzée'a  beaucoup  augmenté  depuis  qu'elle 
est  délivrée  des  entraves  du  monopole.  Plusieurs  causes  cependant 
tendent  à  en  diminuer  les  produits.  Sans  parler  du  chien  de  mer, 
qui  détruit  une  quantité  considérable  de  panharings,  on  a  pensé 
que  la  disparition  partielle  du  hareng  et  de  l'anchois  depuis  quel- 
ques années  pouvait  être  attribuée  à  l'agitation  produite  par  les 
bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  le  Zuyderzée,  et  nuisent  à  la  repro- 
duction. On  a  remarqué,  en  outre,  que  le  hareng  se  montre  beau- 
coup plus  tard  qu'autrefois.  Les  mois  les  plus  productifs,  qui  étaient 
ceux  de  novembre  et  de  décembre ,  sont  aujourd'hui  ceux  de 
mars  et  d'avril,  et  à  cette  époque  on  a  perdu  le  débouché  si  im- 
portant occasionné  par  le  carême.  Enfin,  les  droits  d'entrée  fort 
élevés  qui  pèsent  sur  le  poisson  dans  les  pays  étrangers  en  restrei- 
gnent le  commerce  à  l'extérieur. 

Les  Markois  ont  une  large  part  dans  la  pèche  du  Zuyderzée,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  les  plus  actifs  des  pêcheurs  de  ces 
côtes,  mais  encore  parce  qu'ils  améliorent  toujours  leur  industrie. 
Autrefois,  chacun  d'eux  péchait  seul  avec  ses  filets  à  la  traîne;  au- 
jourd'hui, ils  se  réunissent  par  groupes  de  deux  et  jettent  leurs 
tilets  attachés  aux  deux  barques  qu'ils  maintiennent  à  une  distance 
de  20  à  25  mètres,  de  sorte  que  tout  le  poisson  qui  passe  entre  les 
deux  embarcations  se  prend  infailliblement. 


(c)  SUR  l'histoire  de  la  population  de  marken. 

Les  archéologues  ont  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  nom  de 
Marken.  Les  uns  le  font  dériver  du  mot  Marsch,  et  alors  les  pre- 
miers habitants  auraient  été  les  descendants  d'un  peuple  appelé  par 
Pline  et  par  Tacite  les  Marsatiens,  et  qui  habitait  jadis  sur  le  bord 
du  lac  Flevo.  D'autres  pensent  que  le  nom  de  Marken  vient  du 
vieux  mot  frison  Mcrsrhen,  qui  signifie  marque  ou  limite,  parce 
qu'au  ix"'  siècle  cette  île  servait  de  limite  entre  les  empires  de  Lo- 
thaire  et  de  son  frère  Louis. 

Les  traits  de  la  physionomie  des  Markois,  plusieurs  de  leurs 
usages  et  quelques  expressions  de  leur  langage  familier  font  penser 
qu'ils  appartiennent  à  l'ancienne  race  frisonne.  Les  armes  de  Mar- 
ken, composées  d'une  tète  de  nègre  sur  champ  d'azur,  témoignent 
encore  en  faveur  de  cette  origine,   puisque  les  Frisons  ont  assisté 
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à  la  conquête  de  Damiette  et  à  la  défaite  des  Maures  en  Por- 
tugal. 

Marken  faisait  autrefois  partie  du  continent,  et  ses  habitants  se 
livraient  à  l'agriculture  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Là  où  passe 
aujourd'liui  un  bras  du  Zuyderzée  existaient  avant  le  xii''  siècle, 
excepté  à  la  |)lace  occupée  par  le  lac  Flevo,  de  vastes  forêts  et  des 
prairies  immenses. 

La  marée  de  la  Saint-Julien  en  1164,  et  celle  de  Toussaint 
en  1170,  engloutirent  une  grande  partie  des  côtes  de  la  Hollande 
et  de  la  Frise,  et  Marken  fut  à  jamais  séparée  du  continent. 

Les  historiens  modernes  ne  s'accordent  pas  cependant  sur  la  date 
de  cet  événement.  Les  paroles  suivantes  :  <(  La  moitié  de  l'Ile  de 
Marken  est  donnée,  etc.,  »  qu'on  trouve  dans  l'acte  de  dotation 
de  J232,  confirme  l'hypothèse  qui  le  place  en  1170.  Dans  la  Frise, 
le  dommage  causé  par  cette  terrible  marée  fut  tel  que  beaucoup 
de  propriétaires,  au  lieu  de  réparer  les  digues,  préférèrent  aban- 
bonner  leurs  terres  aux  monastères  de  Ledlum  et  de  Ludigagerk. 

Ce  fut  pour  la  même  raison  sans  doute  qu'en  1232  quelques 
pieux  Hollandais  firent  don  de  la  moitié  de  l'île  de  Marken  aux 
moines  de  Mariengaarde.  Trois  ans  plus  tard,  Sybrandus,  troisième 
supérieur  de  cet  ordi  e,  acheta  l'autre  moitié  des  chevaliers  Nicolas 
et  Jean  Persyn.  Cet  abbé  fit  immédiatement  achever  l'église,  et  en- 
voya des  moines  pour  améliorer  la  culture  de  l'île.  Ces  hommes 
industrieux  réussirent,  par  la  construction  de  canaux  et  de  fortes 
digues,  à  donner  à  cette  terre  d'alluvion  une  fertilité  remarquable, 
et  à  en  faire  une  source  de  revenus  considérables  pour  leur  ordre, 
qui  y  fonda  un  nouveau  monastère  nommé  Marienkof. 

Mais  ces  moines  ne  devaient  pas  tarder  à  jjerdre  ce  qu'ils  avaient 
conquis  par  leur  travail  sur  les  Ilots  du  Zuyderzée.  Marguerite, 
femme  de  l'empereur  Louis  et  sœur  de  Florent  IV,  les  dépouilla 
violemment  de  ce  sol  qu'ils  avàientfécondé.  Par  des  actes  que  l'on 
voit  encore  à  La  Haye,  et  qui  furent  signés  le  23  juillet  1346,  elle 
en  vendit  une  moitié  à  des  habitants  de  l'île  et  l'autre  moitié  à  des 
bourgeois  d'Amsterdam.  Marguerite  et  sa  sœur  avaient  préalable- 
ment fait  mettre  le  feu  au  monastère  et  jeter  à  l'eau  tous  les  mouies 
pour  venger  la  mort  de  leur  père  et  mari  le  comte  de  Hollande, 
Guillaume  IV.  Le  13  novembre  de  la  même  année,  Guillaume  de 
ISavière,  en  sa  qualité  de  futur  gouverneur  et  de  comte  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  ratifiait  la  vente  faite  par  sa  mère,  promettait 
aux  acheteurs  de  les  protéger,  et  leur  donnait  des  lois  propres  à 
augmenter  leur  bien-être  et  leur  prospérité. 

En  1420,  les  habitants  de  Kampen,  profitant  de  l'absence  des 
Markois  qui  étaient  à  la  pêche  de  la  baleine,  envahirent  l'île,  rava- 
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gèrent  les  terres,  pillèrent  et  incendièrent  les  maisons.  Les  femmes 
de  Marken  donnèrent  dans  cette  circonstance  un  éclatant  exemple 
de  courage  et  de  patriotisme.  Elles  s'armèrent,  se  réunirent,  atta- 
quèrent les  envahisseurs,  en  tuèrent  un  certain  nombre,  firent  quel- 
ques prisonniers  et  chassèrent  les  autres  après  les  avoir  forcés  à 
rendre  ce  qu'ils  avaient  volé.  Plus  tard,  les  Frisons  de  l'ouest 
vinrent  encore  troubler  les  habitants  de  Marken  dans  la  paisible 
jouissance  de  leurs  terres.  Ceux-ci  se  voyant  ainsi  inquiétés  et 
exposés  chaque  jour  à  perdre,  avec  la  vie,  les  fruits  de  leur  tra- 
vail, renoncèrent  à  l'agriculture  pour  se  vouer  à  la  pèche.  L'ave- 
nir qui  semblait  alors,  dans  les  Pays-Bas,  réservé  à  la  pèche  de  la 
baleine,  poussait  vers  cette  carrière  les  ho  nmes  qui  joignaient 
une  constitution  robuste  à  un  courage  éprouvé.  En  même  temps,  la 
quantité  de  terre  arable  diminuait,  par  suite  de  l'infiltration  dans 
le  sol  de  l'eau  des  canaux,  ainsi  que  par  les  inondations  de  la 
mer  contre  lesquelles  les  digues  n'étaient  pas  des  obstacles  suf- 
fisants. 

Les  Markois,  devenus  pêcheurs,  n'occupèrent  d'abord  que  des 
postes  secondaires  à  bord  des  navires  qui  taisaient  la  pèche  de  la 
baleine  dans  le  Groenland  et  le  détroit  de  Davis;  car  il  ne  suffisait 
pas  d'être  robuste  et  honnête,  il  fallait  certaines  connaissances  spé- 
ciales qui  leur  étaient  étrangères.  Ils  les  acquirent  peu  à  peu,  et 
on  cite  sept  habitants  de  Marken  qui  devinrent  capitaines  de  balei- 
niers. Vers  la  même  époque,  on  établit  dans  l'île  des  ateliers  pour 
la  préparation  de  l'huile  de  baleine. 

La  mer  continuait  à  enlever  le  sol  partie  par  partie,  et  les  gains 
de  la  pèche  compensaient  les  pertes  de  l'agriculture.  Le  nombre 
des  cultivateurs  diminuant  h  mesure  que  celui  des  pécheurs  aug- 
mentait, il  en  résulta  un  changement  complet  dans  le  caractère  et 
les  habitudes  des  Markois. 

Enfin,  les  marins  de  l'île  s'aperçurent  que,  sans  aller  dans  les 
régions  où  se  trouve  la  baleine,  ils  pourraient  trouver  des  moyens 
d'existence  dans  la  pèche  côtière  et  dans  le  cabotage  et  se  créer 
une  source  de  profits,  sans  ex[)0ser  autant  leur  vie  et  leur  fortune, 
ils  apprirent  à  connaître  et  à  employer  de  nouveaux  engins.  Au 
XV'  siècle,  plus  de  90  Markois  conunandaient  des  Botters  pour  la 
pêche  du  hareng  dans  la  mer  du  iNord.  Il  n'y  en  avait  plus  que  38 
en  1793,  et  il  n'y  en  a  aujourd'iuii  que  12.  A  mesure  que  dé- 
croissait cette  pèche,  la  pêche  dans  le  Zuyderzée  augmentait  d'im- 
portance. Elle  ne  comptait  que  IS  barques  en  1790;  elle  en  compte 
aujourd'hui  120. 

Cependant,  la  culture  était  négligée;  les  terres  perdirent  telle- 
ment de  leur  valeur  (jue  les  propriétaires  les  abandonnèrent  plutôt 
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que  de  payer  les  contributions,  qui  étaient  cependant  lorl  modiques. 
Les  circonstances  politiques  qui,  au  début  de  ce  siècle,  entravèrent 
la  pèche  du  hareng,  ramenèrent  quelques  bras  ;\  l'agriculture.  Tous 
les  Markois  qui  avaient  quelque  argent  achetèrent  de  la  terre  pour 
y  faire  du  foin  ou  pour  y  faire  paître  des  brebis;  c'est  ainsi  que 
chaque  famille  possède  encore  aujourd'hui  un  petit  ciiamp. 

Les  .Markois  n'ont  pas  oublié  dans  leur  nouveau  métier  leur  goiit 
pour  l'agriculture.  La  fenaison  est  pour  eux  une  véritable  fête  à 
laquelle  tout  le  monde  assiste,  même  les  femmes  les  plus  âgées. 

Par  malheur  pour  les  Markois,  ils  sont  toujours  exposés  aux 
irruptions  de  la  mei'.  dont  les  digues  sont  impuissantes  à  les  garan- 
tir. Lu  1(505,  une  marée  très-forte,  poussée  par  un  \ent  furieux, 
détruisit  un  grand  nombre  de  maisons  et  entraîna  de  vastes  portions 
de  terrain.  En  1700,  quatre  quartiers  furent  emportés;  en  1756, 
une  violente  tempête  inonda  l'île  :  les  prairies  furent  entièrement 
submergées,  et  les  maisons  bâties  sur  des  tertres  semblaient  nager 
en  pleine  mer.  En  1775,  1776,  1791,  des  marées  très-fortes  for- 
cèrent encore  les  hal)itants  de  certains  quartiers  de  quitter  leurs 
maisons.  Les  digues  furent  quelque  peu  réparées  et  améliorées,  mais 
en  1825,  dans  la  nuit  du  4  au  5  février,  une  tempête  affreuse  venant 
du  sud-ouest  lit  monter  l'eau  à  la  hauteur  de  3  mètres  au-dessus  du 
ni\eau  de  comparaison  d'Amsterdam;  les  vagues  furieuses  passaient 
au-dessus  des  maisons.  Sur  190  habitations  que  l'île  contenait  alors, 
50  s'écroulèrent  et  20  furent  emportées  par  les  flots;  300  personnes 
perdirent  tout  leur  avoir  et  se  trouvèrent  réduites  à  la  plus  allreuse 
misère;  la  digue  fut  détruite  entièrement. 

Le  feu  a  fait  aussi,  à  diverses  époques,  de  grands  ravages  à 
Marken.  En  16G7,  tout  un  quartier  fut  réduit  en  cendres;  en  1706, 
1731,  1810  et  1819,  de  terribles  incendies  ravagèrent  plusieurs 
parties  de  l'île. 

Sans  se  décourager  après  de  pareils  malheurs,  les  Markois  tra- 
vaillaien't  à  en  ell'acer  les  traces  et  semblaient  puiser  de  nouvelles 
forces  dans  l'adversité.  Accablés  par  tant  de  maux,  ils  refusaient 
toujours  les  secours  de  la  charité  privée,  mais  ils  faisaient  appel 
au  gouvernement  pour  qu'il  les  aidât  à  réparer  leurs  digues.  En 
1756,  ils  furent  dispensés  pendant  [jlusieurs  années  de  certaines 
contributions  et  reçurent  une  subvention  de  48,000'. 

Aujourd'hui,  grâce  à  leur  énergie  et  à  leurs  habitudes  d'épargne, 
les  Markois  ont  atteint  un  degré  de  prospérité  qui  leur  était  inconnu 
depuis  longtemps. 
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(d)    sur      le     développement     INTELLECTIEL     ET     MORAL      DK     LA     POPULA'nON     DK 
MAREEN. 


Les  Markois  sont  généralement,  sous  le  rapport  du  développe- 
ment intellectuel,  supérieurs  au  reste  des  pécheurs  des  Pays-Bas 
et  même  à  la  jiliipart  des  habitants  des  villes. 

Sur  200  enfants  en  âge  d'aller  à  l'école,  180  environ  la  suivent 
régullèi-enient;  ainsi,  les  18  centièmes  de  la  population  de  l'île  re- 
çoivent l'instruction  primaire  de  5  à  ih  ans.  Cette  proportion  n'était 
en  1850  que  de  12  p.  100  :  il  y  a  donc  eu  en  une  dizaine  d'années 
accroissement  de  6  p.  JOO. 

Gonlormément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  13  août  1857, 
l'enseignement  de  l'école  comprend  la  lecture,  l'écriture,  la  gram- 
maire, le  chant,  la  géographie,  l'histoire  nationale  et  l'histoire 
sainte,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin  linéaire,  la  phy- 
sique. Les  enfants  montrent  en  général  une  grande  assiduité; 
on  remarque  chez  eux  un  goût  prononcé  pour  la  géographie  et  pour 
l'histoire  de  leur  pays.  Leur  profession,  étroitement  liée  à  la  con- 
naissance des  lieux,  explique  le  premier  de  ces  penchants;  quant 
au  second,  il  a  probablement  sa  cause  dans  l'esprit  de  patriotisme 
des  Markois.  Les  classes,  au  nombre  de  10  par  semaine,  ont  lieu 
de  9  heures  à  midi,  et  de  2  à  4  heures.  En  outre,  de  5  à  7  heures, 
il  y  a  une  classe  du  soir  pour  les  adultes.  On  y  enseigne  le  fran- 
çais, l'allemand,  les  mathématiques  et  l'art  de  la  navigation.  Elle 
est  fréquentée  en  été  par  ÙO  à  50  élèves,  et  en  hiver  par  80  à  90. 

L'instituteur  est  logé  aux  frais  de  la  commune  et  en  reçoit 
1,600'  d'honoraires;  il  a,  de  plus,  le  produit  de  la  classe  du  soir. 
11  a  deux  assistants  rétribués  également  par  la  commune. 

Une  famille  paye  annuellement  pour  l'instruction  primaire,  y 
compris  les  fournitures  de  papier  et  autres  accessoires,  5',  8^  12' 
ou  15',  suivant  qu'elle  envoie  à  l'école  1,  2,  3  ou  A  enfants  et.au- 
dessus.  Les  familles  peu  aisées  peuvent  faire  instruire  gratuitement 
leurs  enfants. 

Le  total  des  revenus  de  l'école  s'élève  par  an  à  700'  et  celui  des 
dépenses  à  3,000';  il  reste  donc,  à  la  charge  de  la  commune, 
une  somme  de  2,300'.  En  'I8/i0,  l'instruction  primaire  reçut  une 
vive  impulsion  du  zèle  d'un  jeune  maître;  parmi  les  élèves,  ayant 
l'âge  de  14  ans  en  1856,  3  sont  devenus  instituteurs  et  3  autres 
assistants. 

On  ne  compte  à  Marken  que  9  personnes  au-dessus  de  14  ans 
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qui  ue  sachent  pas  iire,  écrire  et  calculei-,  et  la  plupart  d'entre 
elles  sont  âgées  de  70  ans.  Les  Markois  excellent  dans  l'écriture,  à 
laquelle  ils  s'appliquent  beaucoup;  ils  se  conservent  la  main  en 
tenant  eux-nicnies  leurs  livres  d'all'aires.  La  femme,  de  son  côté, 
tient  tous  les  comptes  relatifs  aux  dépenses  du  ménage. 

Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  les  hommes  mariés  de 
l'île  ont  fondé  une  société  pour  la  civilisation  cl  V aimiseincnt 
mutuels  :  on  se  réunit  le  soir  de  6  à  9  heures;  on  s'exerce  à  la 
déclamation  en  récitant  les  productions  des  meilleurs  auteurs 
hollandais;  on  chante  en  chœur  des  morceaux  sérieux  sur  des  sujets 
histori(]ues.  Lçs  Markois  sont  très-portés  vers  la  poésie  ;  ce  pen- 
chant résulte  sans  doute  de  la  nature  et  des  conditions  de  leur 
existence. 

Cette  société  compte  une  vingtaine  de  membres  qui  payent  une 
légère  rétribution  par  semaine.  Chaque  membre  se  procure,  à  son 
propre  compte,  des  ouvrages  peu  coûteux  qu'il  met  à  la  disposition 
de  la  société.  On  a  aciieté  à  frais  communs  des  livres  d'une  plus 
grande  valeur,  tels  que  :  les  Fmimes  de  la  Bible,  édition  de  luxe, 
et  la  Case  de  l'oncle  Tom. 

11  existe  pour  les  jeunes  gens  une  société  du  même  genre,  où  l'on 
s'exerce  au  chant  et  à  la  déclamation. 

Dans  plusieurs  familles  on  lit  les  meilleurs  ouvrages  de  la 
presse  périodique,  en  choisissant  toujours  ceux  qui  traitent  des 
sujets  sérieux  et  édifiants.  Certains  pêcheurs  apprennent  même  les 
principes  de  la  physique  et  de  l'astronomie.  D'autres  souscrivent 
à  des  ouvrages  de  poésie  ou  d'histoire  en  cours  de  publication.  Les 
.Markois  préfèrent  deux  livres  à  tous  les  autres  :  ce  sont  la  Bible  et 
les  œuvres  de  Jacob  Gats;  c'est  là  qu'ils  puisent  leur  philosophie; 
ils  jurent  par  ces  livres,  dont  les  préceptes  sont  toujours  présents  à 
leur  esprit.  Quand  ils  veulent  donner  du  poids  à  leur  parole  : 
«  C'est  ainsi,  »  s' écrient- ils,  «  que  le  Seigneur  veut;  c'est  ainsi 
que  le  père  Gats  a  dit.  n 

On  retrouve  dans  toute  la  vie  sociale  des  Markois  les  fruits  de 
leuv  éducation.  La  piété,  la  bonne  foi,  les  vertus  domestiques,  la 
réserve  et  la  modération,  l'activité  au  travail  et  l'économie,  l'es- 
prit d'indépendance  et  la  confiance  en  soi-même,  sont  pour 
eux  le  résultat  des  leçons  de  la  jeunesse  et  des  exemples  de  tous 
les  jours. 

Le  Markois  parle  peu,  mais  à  propos;  il  a  une  manière  saine  de 
raisonner;  il  dit  son  opinion  franchement  et  sans  détour.  Dans  les 
rues,  son  aspect  est  un  peu  rude;  difi'érant  en  cela  des  paysans 
ordinaires,  il  ne  salue  pas  un  bourgeois  qu'il  rencontre  et  qu'il  ne 
regarde  pas  comme  son  supérieur  parce  qu'il  est  mieux  mis  (|ue 
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lui.  Sous  son  toit,  au  contraire,  le  Markois  reçoit  avec  une  cordiale 
bienveillance  ceux  qui  savent  s'attirer  ses  sympathies. 


(e)    sur    les    RÉCRiwIONS   ET    LES   Fp.TES    PUBLIQUES    OU    PRIVEES    DES    MAKKOIS. 

Les  aptitudes  de  l'homme  se  révèlent  dès  l'enfance  et  se  ressen- 
tent du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Ainsi,  le  petit  Markois  s'amuse  à 
faire  de  petits  bateaux  avec  de  vieux  sabots,  en  y  attachant  un 
chilTon  qui  tient  lieu  de  voile;  et  son  plus  grand  plaisir  est  de  le 
faire  voguer  sur  l'eau  du  fossé  ou  du  ruisseau  voisin.  11  écoute 
attentivement  ce  qu'il  entend  dire  sur  la  navigation  et  étudie 
avec  plaisir  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Son  plus  vif  désir  est  de 
mettre  en  pratique  les  notions  ainsi  acquises,  et  on  le  voit,  dès 
l'âge  de  12  ou  li  ans,  aider  son  père  et  hisser  les  voiles  aussi 
adroitement  qu'un  matelot  expérimenté. 

Devenu  jeune  homme,  ses  disti  actions  favorites  sont  les  réunions 
sur  la  glace.  Le  patinage  est  presque  une  fête  nationale  chez  les 
Hollandais.  Tout  le  monde  y  assiste  ;  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
s'y  donnent  rendez-vous;  et,  lorsque  l'âge  et  la  raison  lui  permet- 
tent de  songer  au  mariage,  le  jeune  Markois  profite  de  cette  occa- 
sion pour  faire  ses  premiers  aveux. 

De  pareils  engagements  se  font  aussi  le  jour  de  l'an  et  le  lende- 
main des  fêtes  religieuses  de  iNoël  et  de  Pâques.  Le  jeune  pécheur 
invite  la  jeune  fille  de  son  choix  à  célébrer  la  fête  sur  sa  barque  ou 
sur  celle  de  son  père,  en  compagnie  de  leurs  amis.  La  soirée  et 
une  partie  de  la  nuit  se  passent  à  prendre  quelques  rafraîchisse- 
ments, à  jouer  aux  dés  et  à  d'autres'jeux.  Après  cette  entrevue,  le 
jeune  homme  et  ses  amis  reconduisent  la  jeune  fille  chez  son  père; 
à  la  porte,  elle  reçoit  de  lui  le  baiser  d'adieu  et  la  promesse  de 
demander  sous  peu  le  consentement  de  ses  parents,  qui  ne  s'oppo- 
sent jamais  à  l'union  que  leur  enfant  désire. 

La  soirée  du  samedi  est  ordinairement  consacrée  aux  récréations 
de  famille,  probablement  à  cause  de  la  rentrée  des  pêcheurs.  Le 
jeune  homme  en  profite  pour  avoir  avec  sa  fiancée  de  nouvelles 
entrevues  sur  la  barque.  A  une  heure  avancée  de  la  nuit,  les  amis 
les  quittent  et  les  laissent  seuls.  Tout  le  monde  connaît,  trop  sou- 
vent par  expérience,  les  dangers  d'un  pareil  usage,  qui  donne 
lieu  à  bien  des  mariages  forcés. 

La  première  cérémonie  du  mariage  a  toujours  lieu  un  samedi. 
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Les  fiancés  se  rendent,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  avec  les 
parents  et  les  invités,  cliez  le  magistrat,  pour  se  faire  inscrire  sur 
les  registres  de  l'état  civil.  Le  cortège,  précédé  de  l'agent  de  police 
communal,  est  salué  des  acclamations  de  la  foule  qui  se  presse  sur 
son  passage.  C'est  ce  jour-là  que  les  fiancés  portent  le  costume 
expressément  réservé  pour  cette  cérémonie  (^10.) 

Au  retour,  le  jeune  couple  reçoit  les  félicitations  des  invités;  il 
se  dépouille  ensuite  du  vêtement  traditionnel;  on  consomme  de 
l'eau-de-vie,  du  sucre  et  des  raisins  secs;  et  les  vieilles  chansons 
populaires,  ainsi  que  les  danses,  se  prolongent  jusqu'à  cinq  heures. 
Alors  on  sert  le  thé  et,  à  huit  heures,  le  café  avec  du  pain  de  fro- 
ment, du  beurre,  du  fromage  et  du  bœuf  fumé.  Vers  minuit  on  se 
sépare,  et  le  jeune  homme  reste  avec  sa  fiancée  pour  l'aider  à  cou- 
per des  tranches  de  pain  qui,  avec  du  beurre  et  du  lait,  servent  à 
faire  le  sop,  gâteau  pour  le  lendemain. 

Le  dimanche  matin,  en  effet,  de  9  à  10  heures,  la  fiancée  invite 
ses  parents  et  ceux  de  son  futur.  Vers  h  heures  de  l'après-midi, 
après  le  service  divin,  on  se  met  à  table,  la  prière  se  fait  en  com- 
mun et  on  mange  d'abord  des  pois  gris  et  des  raisins  secs  assai- 
sonnés de  beurre,  ensuite  le  plat  national ,  le  sop  ,  que  l'on 
mange  avec  du  beurre  et  du  sucre.  Le  repas  se  termine  avec 
du  pain,  du  biscuit,  du  fromage,  du  bœuf  fumé  et  du  jambon. 
Pour  boisson  on  sert  du  vin ,  et  les  moins  aisés  se  contentent  de 
bière. 

Après  ce  repas,  les  hommes  allument  leur  pipe  et,  accompagnés 
des  femmes,  font  trois  fois  en  procession  le  tour  du  quartier  où  a 
lieu  la  noce.  Le  fiancé  est  en  tête,  portant  une  longue  pipe  ornée 
de  fleurs  et  de  rubans  bleus,  rouges  et  verts;  derrière  lui  vient 
la  fiancée,  ensuite  la  plus  jeune  fille  invitée  et  enfin  les  parents 
du  jeune  couple.  En  rentran4;  de  cette  promenade,  les  convives 
prennent  une  tasse  de  thé,  les  hommes  fument  et,  vers  6  ou 
7  heures  du  soir,  chacun  rentre  chez  soi. 

Le  dimanche  suivant,  le  fiancé  fait  une  pareille  invitation  chez 
lui,  et  cette  journée  se  passe  comme  celle  du  dimanche  précédent. 
•  Enfin,  le  troisième  dimanche  est  le  jour  du  mariage.  A  midi,  les 
fiancés  se  rendent  à  la  maison  communale,  précédés  de  l'agent  de 
police  et  suivis  des  parents  et  des  témoins.  C'est  après  l'accomplis- 
sement des  formalités  civiles  que  les  époux  se  rendent  à  l'église, 
au  service  divin  de  l'après-midi,  pour  contracter  le  mariage  reli- 
gieux. La  cérémonie  terminée,  la  fête  se  continue  comme  les  deux 
autres  dimanches. 

En  général,  les  parents  du  jeune  homme  lui  donnent  la  moitié 
d'un  Botter,  ainsi  que  les  engins  de  pêche  nécessaires,  à  la  charge 
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par  lui  de  payer  l'autre  moitié  avec  ses  économies.  La  jeune  fille 
apporte  en  dot  la  garniture  d'un  lit  et  sa  garde-robe.  Ses  parents 
lui  font  cadeau  d'une  maison.  Si  leur  fortune  ne  leur  permet  pas 
d'en  faire  l'acquisition,  ce  sont  les  parents  du  jeune'  homme  rpii 
s'en  chargent,  ou  bien,  si  leurs  moyens  ne  suffisent  pas,  les  deux 
familles  y  contribuent  ensemble.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  y  a 
pour  eux  impossibilité  absolue  d'acheter  à  leurs  enfants  une  maison 
particulière,  que  les  parents  du  jeune  homme  ou  de  la  jeune  fille 
prennent  chez  eux  les  nouveaux  mariés  et  leur  donnent  une  cham- 
bre ayant  une  porte  de  sortie  spéciale. 

Les  commencements  de  la  grossesse  sont  aussi  pour  la  jeune 
épouse  l'objet  des  félicitations  de  ses  amis  et  de  ses  voisins  ;  mais 
la  cérémonie  du  baptême  ne  donne  lieu  à  aucune  fête  de  famille. 
Les  plus  proches  parents  seulement  se  réunissent  dans  la  maison 
du  nouveau-né  et  y  passent  la  soirée  en  prenant  une  tasse  de  thé. 

Les  jours  de  fête  et  de  joie  de  la  famille  ne  sont  pas  les  seuls 
pour  lesquels  les  Markois  se  donnent  mutuellement  des  preuves 
d'intérêt.  Dès  que  la  mort  vient  frapper  une  de  leurs  connaissances, 
ils  s'empressent  de  rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt  (§  3). 
Une  demi-heure  avant  l'enterrement,  les  invités  se  réunissent  dans 
la  maison  mortuaire,  auprès  des  parents  qui  sont  assis  et  courbés 
autour  du  cercueil.  Quand  le  cortège  funèbre  se  met  en  marche,  il 
s'accroît  en  chemin  d'une  grande  partie  de  la  population  qui,  vêtue 
d'habits  de  deuil,  accompagne  le  défunt  jusqu'à  sa  dernière 
demeure. 

Parmi  les  fêtes  et  cérémonies  en  usage  dans  l'île  de  Marken,  on 
peut  considérer  conune  une  des  plus  importantes  la  fête  nationale 
du  lundi  de  l'àques,  dont  l'origine  remonte  au  xiV  siècle,  et  qui 
consiste  en  une  promenade  des  jeunes  gens  autour  de  l'île,  en 
conimémoi-ation  de  l'inva-^ion  des  habitants  de  la  Gueldre. 

Le  retour  des  Hotters,  après  la  pèche  du  hareng,  donne  lieu,  en 
octobre  ou  novembre,  à  une  fête  qui  se  célèbre  par  quelques  repas 
pris  en  famille.  11  en  est  de  même  à.  la  lin  de  la  fenaison  et  à 
l'époque  où  on  tue  le  bétail. 

La  Saint-Nicolas  est  aussi  une  fête  de  famille,. La  femme  fait  pour 
ce  jour-là  une  omelette  aux  raisins  de  Corinthe.  Des  friandises  sont 
préparées ,  mais  elles  appartieinicnt  à  celui  qui  les  gagne  au  jeu 
de  dés.  C'est  encore  le  jour  où  les  petits  enfants  reçoivent  leurs 
cadeaux  :  aussi  n'oublient -ils  pas  de  porter  leur  sabot  ou  leur  sou- 
lier chez  leur  grand-père  ou  chez  leur  parrain. 

Les  Markois  manquent  rarement  de  se  rendre  aux  courses  de 
bateaux  à  voiles  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  où  les  premiers 
prix  sont  souvent  renqiortés  par  eux. 
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Ils  ont  une  foire  dans  l'île  et  vont  régulièrement  avec  leurs 
familles  à  celles  de  Monnickendam  et  d'Amsterdam.  Leur  plaisir 
consiste  à  se  promener,  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  quelque 
théâtre  ambulant  ou  à  regarder  la  parade  devant  la  porte.  Le  plus 
souvent  ils  jouent  aux  dés,  non  pas  de  l'argent  comme  chez  eux, 
mais  du  gâteau  dont  on  fait  ample  provision,  au  point  d'en  avoir 
quelquefois  pour  toute  une  année.  Le  Markois  n'attache  aucune 
importance  au  gâteau  qu'il  achète,  mais  seidement  à  celui  qu'il 
gagne.  Dans  ces  occasions,  il  n'abuse  jamais  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Tout,  dans  ces  plaisirs,  est  tranquille,  grave,  presque  sérieux, 
et  la  plus  grande  gaieté  ne  donne  jamais  lieu  à  aucune  discussion. 

Comme  on  le  voit,  dans  toutes  ses  récréations,  dans  toutes  ses 
fêtes,  le  Markois  manifeste  la  plus  grande  prédilection  pour  le  jeu 
et  surtout  pour  le  jeu  de  dés;  il  aime  aussi  à  prendre  des  billets  de 
toutes  les  loteries.  Cette  passion,  qui  était  aussi  celle  des  anciens 
Frisons,  n'a  rien  de  bien  surprenant  chez  des  gens  qui,  par  leur 
piofession  comme  par  leur  position  sur  une  île  exposée  à  bien  des 
dangers,  se  lient,  en  beaucoup  de  circonstances,  aux  chances  de 
la  fortune. 


(f)    sur    l'état    SAKITAIRE    OE   LA    POPULATION    DE    MAKKEN. 

Les  Markois  sont  doués  d'une  constitution  robuste,  et  l'état  de 
leur  santé  est  généralement  satisfaisant.  Cependant  des  épidémies 
naissent  ou  se  propagent  quelquefois  au  sein  de  cette  population 
et  y  font  de  grands  ravages. 

Les  maladies  cutanées  aiguës,  telles  que  la  rougeole,  la  petite 
vérole,  la  scarlatine,  sont  celles  qui  sévissent  le  plus  souvent.  En 
1858,  la  petite  vérole  causa  une  mortalité  considérable  due  en  par- 
tie aux  scrupules  religieux ,  qui  empêchaient  beaucoup  de  parents 
de  faire  vacciner  leurs  enfants.  L'exiguïté  des  maisons,  exposées  à 
l'influence  du  vent  de  tous  côtés,  contribue,  ainsi  que  certaines 
préventions  contre  les  notions  modernes  d'hygiène,  à  la  rapide 
propagation  de  ces  maladies. 

Le  typhus  et  les  fièvres  intermittentes  enlèvent  aussi  bien  des 
victimes.  Il  n'en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  cause  :  l'île  se 
couvre,  par  les  fréquents  débordements  des  canaux,  d'une  couche 
d'argile  grasse  et  d'eau  limoneuse  qui  séjourne  sur  le  sol;  en  outre, 
au  moment  de  la  fenaison ,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  plus  fortes 
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chaleurs,  la  |)Iiipart  des  petits  canaux  sont  à  sec  et  remplis  de  vase; 
pour  les  rendre  propres  au  transport  des  foins  au  canal  principal, 
on  les  nettoie,  en  rejetant  sur  les  côtés  des  talus  de  boue  que  vien- 
nent fiapper  les  brûlants  rayons  du  soleil.  Sous  leur  action,  il  se 
dégage  des  miasmes  fétides,  d'autant  plus  délétères  que  l'atmo- 
sphère est  plus  calme.  Ainsi,  en  lSi6,  les  vents  d'automne  ne  souf- 
flèrent pas  et  les  cas  de  typhus  furent  nombreux:  en  1847,  au  con- 
traire, grâce  à  des  vents  impétueux  ,  l'île  fut  préservée  du  typhus 
qui  sévissait  sur  le  continent. 

En  ce  moment  (avril  1862),  règne  une  angine  dyphthéritique 
qui  emporte  les  deux  tiers  des  malades.  Les  afléctions  rhumatis- 
males sont  assez  fréquentes,  et  ce  fait  s'explique  aisément  par  la 
nature  du  sol  et  l'industrie  des  habitants. 

Les  maladies  d'estomac  ne  sont  pas  rares;  les  hernies  sont  nom- 
breuses chez  les  hommes,  mais  il  en  résulte  rarement  des  incon- 
vénients graves;  beaucoup  de  vieillards  sont  atteints  de  la  gravelle. 
Les  enfants  résistent,  en  général,  aux  maladies  scrofuleuses  et 
scorbutiques  dont  ils  sont  souvent  attaqués. 

Les  accouchements  sont  généralement  heureux  et  se  pratiquent 
d'une  façon  assez  inusitée.  L'accouchée  reste  des  heures  et  même 
des  jours  entiers  sur  le  plancher  ou  sur  la  terre  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  mince  matelas;  les  lits  sont  trop  hauts  pour 
qu'on  puisse  s'en  servir  en  cette  occasion.  On  n'emploie  pas  pour 
gardes,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  sur  le  continent,  des  femmes 
mariées  ou  d'un  certain  âge,  mais  bien  des  jeunes  filles  de  dix-sept 
à  vingt-quatre  ans,  qu'on  initie  de  la  sorte  aux  devoirs  de  la  ma- 
ternité. 


(G)     SUR      QUELQUES      FAITS     DE      STATISTIQUE     RELATIFS      *      LA      POPULATION      DE 
HARKEN. 

Les  i\Larkois  ne  sont  pas  seulement  d'un  tempérament  vigou- 
reux; ils  sont  remarquables  encore  par  une  taille  élevée  qui  les  fait 
appeler  gâinis  dans  le  pays. 

Les  chilfres  suivants,  représentant  une  moyenne  prise  sur  un 
assez  grand  nombre  d'individus,  mettent  en  évidence  non -seule- 
ment la  taille  élevée  acquise  à  l'âge  adtdte,  mais  encore  la  perma- 
nence de  l'accroissement  qui  se  continue  encore  à  un  âge  relative- 
ment avancé. 
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Voici  les  résultats  de  mesures  prises  sur  300  individus  des  deux 
sexes  : 

,  Sexe  Sexo 

''  ■  mai'culin.  fflmiiiin. 

Bans  l'"l45  l""130 

7  —  1  180  1  160 

8  —  1  235  1  190 

9  —  1  320  1  210 
10  —  l  3a0  1  300 
H  —  1  390  1  345 

12  —  1  425  1  400 

13  —  1  440  l  420 

14  —  1  490  1  445 

15  —  I  570  1  490 
18  —  I  610  1  530 
20  —  1  C50  1  570 
22  —  1  «75  1  580 
26  —  1  700  1  595 

L'homrao  le  plus  grand  mesure 1  "'970 

Et  le  plus  petit 1    490 

La  femme  la  plus  grande  1    705 

Et  la  plus  petite 1     4Vo 

La  taille  moyenne  de  près  de  300  conscrits  de  la  milice  natio- 
nale, âgés  de  19  ans,  est  de  1™  667.  L'influence  de  la  profession 
sur  le  développement  physique  de  la  race  résulte  du  tableau  sui- 
vant, qui  donne  la  taille  des  enfants  de  Maiken,  et  celle  des  enfants 
du  même  âge,  nés  et  élevés  dans  la  ville  nianiifactiirière  d'Hilver- 
simi  (Hollande  septentrionale),  dont  l'industrie  principale  est  la 
fabrication  des  tapis. 

Taille  moyenne  Taille  moyenne  Différences 

A<,e.  des  enfants  dTIilïersum.       des  enfants  de  Marken.        en  faveur  de  Marken- 

Garrons.  Filles.  Gardons,  FiUfS.  GarcMis.  Filles. 

6  ans 0,985  0,918  1,145  1,133  0,100  0,215 

7—   1,057  !,097  1,183  1,163  0,1-26  0,066 

8  —  .    .    .  1,199  1,131  1,235  1,194  0,036  0,063 

9—   1,118  1.154  1,324  1,212  0.206  0,058 

10  — 1,199  1,198  1,353  1,304  0,154  0,106 

11  — 1,299  1,191  1,392  1,345  0,093  0,154 

12—   1,201  1,238  1,424         1,404  0,223         0,166 

13—   1,294         1,278  1,445         1,423  0,151  0,145 

14  —   1,371       -1,359  1,493         1,445  0,122         0,086 

Les  diirérences,  comme  on  le  voit,  sont  assez  considérables,  sur- 
tout à  l'âge  où  les  enfants  de  Marken  vivent  en  plein  air,  souvent 
en  mer,  tandis  que  ceux  de  la  ville  manufacturière  sont  enfer- 
més toute  la  journée  dans  des  ateliers,  où  ils  travaillent  le  dos 
courbé. 

Le  mouvement  de  la  population  de  Marken  offre  quelques  parti- 
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cularités  assez  intéressantes.  Les  sLatistiques  donnent  pour  difTé- 
rentes  époques  les  nombres  suivants  : 


, 

Sl'Zu 

Scxt- 

Nombre  total 

\no  es. 

masculin 

féminin. 

des  liabitants. 

1610 

34C 

305 

651 

1653 

360 

321 

681 

1740 

40a 

431 

840 

1793 

450 

303 

753 

1810 

» 

» 

519 

18C0 

» 

)) 

1,018 

La  diminution  ([u'on  remarque  en  1793  provient  d'une  petite 
vérole  qui  sévit  dans  l'île  avec  intensité.  Celle  relative  à  l'année 
1810,  qui  fit  descendre  la  population  au-dessous  de  ce  qu'elle  était 
à  des  époques  reculées,  peut  être  attribuée  à  plusieurs  causes: 
l'émigration  d'un  certain  nombre  de  familles;  l'incorporation  dans 
l'armée  gallo-batave  de  beaucoup  d'hommes  valides  qui  ne  revin- 
rent plus;  enfin  de  nouvelles  atteintes  de  la  petite  vérole  et  les  ter- 
ribles ravages  du  typhus.  Depuis  cette  époque,  un  accroissement 
progressif  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours,  comme  on  le  voit  parle 
tableau  ci-dessous  : 


rériodes 
décennales. 

IS11-1S20 

Population 
moyenne. 

546 

Mariages. 
52 

Naissances 
196 

Décès 

123 

Nombre 
l>f 

(l'halii 
»ur  ! 

lante 

iu.Hti.^gti. 
108 

naissance. 
27 

décis. 

45 

18-21-1830 

620 

49 

224 

143 

124 

28 

51 

1831-1840 

697 

47 

226 

126 

139 

30 

49 

1841-1850 

821 

50 

290 

137 

164 

2S 

51 

18.'-)1-1860 

971 
TAUX 

72 

314 

191 
722 

138 

31 

69 

To 

270 

1,250 

Il  résulte  des  nombres  ci-dessus  que  la  première  dizaine  d'an- 
nées a  été  la  moins  favorable ,  et  la  dernière  la  plus  favorable  à  la 
population. 

Le  nombre  total  des  naissances  surpasse  de  528  celui  des  décès  : 
la  population  a  donc  doublé  en  cinquante  ans. 

Voici  maintenant  un  tableau  des  décès  par  âge,  durant  la  pé- 
riode décennale  comprise  entre  1852  et  1861  : 

*'^'  masculin. 

Au-dpssous  (le  5  ans 47 

De    5  à  12  —  S 

De  12  à  20    -  4 

De  20  à  30  —   3 

De  30  à  40  —  9 

De  40  :ï  50  — ...  6 

De  50  à  65  —     12 

Au-dessus  de  65  —  31 

Totaux 120 


Sexe 

fêltiînÎQ. 

Total 

32 

79 

2 

10 

» 

4 

S 

11 

S 

17 

3 

9 

7 

19 

18 

49 

78 

198 
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(  II  )    SUR    L'ADaUSISIRATION    DE    LA    COMMUNE    DE    MARKEN. 


Les  douze  quartiers  de  l'île  de  Marken  (§  1)  forment  une  seule 
comuuine,  adiuinistrée  par  six  officiers  municipaux  :  un  maire, 
deux  adjoints  et  quatre  conseillers.  Aucun  de  ces  magistrats  ne 
remplit  d'autre  fonction  publique.  Le  maire  et  les  adjoints  sont 
nommés  par  le  roi,  les  conseillers  par  les  électeurs  de  la  commune. 
Leurs  mandats  durent  six  années,  et  ils  peuvent,  après  ce  temps, 
être  appelés  de  nouveau  aux  mêmes  dignités.  Le  maire  reçoit  des 
honoraires,  les  adjoints  une  indemnité;  quant  aux  conseillers,  ils 
n'ont  aucune  rétribution. 

Les  officiers  municipaux  se  réunissent  en  conseil,  à  des  époques 
qui  ne  sont  i)as  déterminées  et  qui  varient  selon  l'urgence  et  la 
muliiplicité  des  alTaii'es  de  la  comnuino.  La  compétence  de  ces 
assemblées  est  fixée  par  la  loi  communale;  leurs  séances  sont 
annoncées  d'avance  et  ouvertes  au  public. 

Les  dilférents  impôts  levés  sur  les  habitants  de  Marken  sont  les 
suivants: 

1°  Taxe  de  répartition  pour  l'entretien  de  l'église; 

•2»  Impôts  indirects  sur  les  combustibles,  sur  le  vin  et  les  distil- 
leries, sur  le  pain  impOT'té  dans  l'Ile; 

3°  Contribution  personnelle; 

4"  Contribution  foncière; 

5°  Impôt  sur  les  chiens. 

L'assiette  de  ces  impôts  est  faite  en  partie  par  la  municipalité, 
en  partie  par  le  gouvernement.  La  portion  destinée  à  subvenir  aux 
besoins  locaux  est  fixée,  sous  l'approbation  de  l'État,  par  le  con- 
seil assisté  de  deux  répartiteiu's  juiés. 

La  police  municipale  est  encore  une  des  fonctions  des  officiers  de 
la  commune.  Si  un  crime  est  commis,  le  maire  met  l'inculpé  sous 
arrêt  provisoire,  et  le  fait  ensuite  transporter  au  chef-lieu  cantonal, 
après  avoir  porté  plainte  au  magistrat  compétent,  '|ui  n)et  l'alTaire 
entre  les  mains  du  procureur  du  roi. 

:  |Le  service  du  culte  est  fait  par  un  ministre,  assisté  de  quatre 
anciens  et  de  deux  diacres,  qui  forment,  à  eux  six,  le  consistoire. 
Le  ministre  est  nommé  par  cette  assemblée,  sauf  approbation  du 
souvei'ain  ;  il  est  logé  aux  frais  de  l'État  et  en  reçoit  par  an  2. 1  ZiO  fr. 
(1,000  llorins)  d'honoraires.  L'église  est  entretenue  à  l'aide  d'une 
taxe  de  répartition,  dont  l'emploi  est  confié  aux  soins  d'un  collège 
d'administrateurs,  nommé  par  les  habitants.  Les  diacres  sont  char- 
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gés  d'administrer  les  fonds  des  pauvres,  formés  par  les  dons  de  la 
charité  privée,  ainsi  que  par  les  intérêts  de  rentes  sur  l'État, 
appartenant  au  bureau  des  pauvres  et  au  bureau  de  bienfaisance, 
et  par  les  revenus  de  terres  possédées  également  par  ces  bureaux 
et  louées  à  des  particuliers. 


SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE 

DES    ÉTUDES    PRATIQUES    D'ÉCONOMIE    SOCIALE. 


OFFICIERS 


COMPOSANT 


LES  COMITÉS  D'ADMINISTRATION  ET  DE  SURVEILLANCE 

poiii   i.A  SESSION    1863-18041. 

Président. 

M.  le  vicomte  de  Melcn  #. 

Censeurs. 

Mil.  DiiMAS    ;J.)   G.  0.  *,  sénateur,  membre   de  l'Institut. 

Ddpin  (le  baron  Cliarles)  G.  0.  *,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Vice  -  Présidents. 

M.M.  Besoi«t-d'.\zt  ( le  com'e Denys)  *,  ancien  vice-président  de  l'.Xssemblée  nationale. 
Chevalier  (Michel)  G.  0.  *,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
CocHiN  (Augustin)  *,  ancien  maire  du  10«  arrondissement  de  Paris. 
CoBNUDET  (Léon)  O.ïif,  conseiller  d'État. 
Daru  (le  comte  Napoléon)  0.  *,  membre  de  l'Institut. 
Favé  (J.)  0.  *,  colonel  d'artillerie,  aide  de  camp  de  l'Empereur. 
Kebgoblat  (le  comte  Louis  de). 
WoLowsKi  (L.)  0.  *,  membre  de  l'Institut. 
Saint-Légeb  (Albert  de)  *,  membre  du  conseil  général  de  la  Nièvre. 

Secrétaire  général. 

M.  Le  Plaï  (F.)  C.  *,  conseiller  d'État. 

Secrétaire. 

M.  Do!WAi  (Léon)  *,  ingénieur  des  mines. 

Secrétaires  honoraires. 

MM.  FociLLOs  (Ad.)  *,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

RoGuÈs  (Aug.)  #,  chef  de  service  aux  expositions  universelles  de  1855  et  de  1862. 

I.  Explication  des  signes  employés  :  Jjjt,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  0#,  olScier  de  la  Légion 
d'honneur;  C.  #,  commandeur  de  la  Légion  d'bouneur;  G.  0.  ^,  grand  olËcier  de  la  Légion  d'houneur. 


'l(>2  COMITKS    d'ADMIMSTRATION    ET    DE    Sl'BVEIU.ANCE. 

Trésorier. 

M.  XIoréno-Henbiocès  0.  ft,  djiecteur  ùe  l'eiiquéte  industiielie  lie  Paris. 

Trésorier  honoraire. 

M.  Lainel  0.  *,  ancien  inspecteur  des  manufactures  de  la  guerre. 

Banquier. 

M.  Delacomble  (P.)  fSit,  njaire  dn  1  "  arrondissement  de  Paris. 

Goraité  de  surveillance  pour  Temploi  des  fonds, 

MM.  Delacomble  (P.)  *. 

Gribaldi  (del  *,  membre  du  consei.  général  d'agriculture. 

Laine  *,  manufacturier. 

Michel  *,  professeur  à  l'école  municipale  Turgot. 

Varin  iii're  0.  ^,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris. 


Sicye  de  la  Société  pour  la  réception  des  dotnimejits  et  des  réclamations  : 
3,  Qiuti  Malaquais  ,  à  Paris. 


LISTE    GENERALE 


DES    MEMBRES 


DE    LA    SOCIETE    D'ECONOMIE   SOCIALE 


AU     1"    AOUT     1863. 


SA   MAJESTÉ   L'EMPEREUR  et  S.  A.  I.  Mf  le  prince   Napoléon   eiiconiageiU  les 
travaux  et  les  publications  de  la  suciété  par  des  souscriptions  annuelles  '. 


niembres   honoraires-    f26) 

MM. 

Berrier  JouTiN,  fabricant,  1,  rue  Rougemont,  à  Paris. 

Blaise  (des  Vosges)  *,  secrétaire  du  jury  de  rexiiosilion  universelle  de  1855,  21,  rue 
Pigalle,  à  Paris. 

Carcenac,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce,  20,  rue  Neuve-des-Cafincines,  à  Paris. 

Cavaré  ainij  *,  ancien  négociant,  ancien  juge  au  tribunal  de  commcice,  membre  du 
jury  de  l'e.vposition  universelle  de  1862,  10,  rue  de  Condé,  à  Paris. 

Chahrière  fils  *,  fabricant  de  coutellerie  et  d'instruments  de  chirurgie,  C,  rue  de 
l'École-de-Mérlecine,  à  Paris. 

Christofle  0.  *,  fabricant  d'orfèvrerie,  50,  rue  de  liondy,  à.  Paris. 

Devi.nck  es,  ancien  député  au  corps  législatif,  ancien  président  du  tribunal  de  com- 
merce, membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  175,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

Diergardt,  manufacturier  à  Vierseu  (Prusse  rhénane). 

DiETRicn  (le  baron)  * ,  membre  du  conseil  général  du  Bas-Rbin  ,  à  Niederbronn 
(Bas-Rbin),  et  13,  lue  des  Champs-Elysées,  à  Paris. 

ICrard  (M"»»  v'j,  fabricante  de  pianos,  13,  rue  du  Mail,  à  Paris. 

FocRDiNOis  0.  *,  fabricant  de  meubles  d'art,  46,  rue  Amelot,  à  Paris. 

GiRARDiN  (Emile  de)  *,  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Presse,  40,  rue  Pauquet-de- 
Villejust,  à  Paris. 

1.  S.  M.  l'Emperenr  .i  bien  voulu  accorder  nn  encouragement  annuel  de  t.COO  fr,incs  à  la  société 
sur  les  fonds  de  la  liste  civile;  S.  A.  I.  Monseigneur  le  prince  Napoléon  .i  accepté  le  titre  de 
membre  bouoraire  en  souscrivant  pour  une  cotisation  annuelle  de  250  francs. 

2.  Les  membres  honoraires  donnent  une  subvention  annuelle  dont  le  minimum  est  fixé  à  iOû  francs 
(art.  6  des  statuts).  MM.  Le  Play,  Péreirc  (Emile)  et  le  baron  James  de  Kolbschild  donnent  une  coti- 
sation annuelle  de  SOO  francs. 
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Lefébure  a.)  *,  manufacturier,  42,  rue  de  Clérj-,  à  Paris. 

Le  l'i-AY  (F.)  C.   *,  conseiller  d'État,  commissaire  géaéral  des  expositions  univer- 
selles de  1855  et  de  18Gi,  17,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. 
LiÉvm  Delhaye  *,  ancien  manufacturier,  membre  du  jury  de  l'exposition  universelle 

de  1855,  maire  de  Calais  (Pas-de-Calais). 
Péreire  (Emile)  0.  *,  député  au  corps  législatif,  président  du  conseil  d'administration 

de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi,  35,  rue  du  Faubourg-Saint-Houoré , 

à  Paris. 
Peretz  (.\lexandre  de),  chef  de  l'étatrmajor  des  mines,  à  Saint-Pélersbourg. 
Prieur  de  la  Comble  *,  banquier,  maire  du  1"  arrondissement,  79,  rue  de  Rivoli,  à 

Paris. 
lÎAiNBF.Ai'x  (Abel),  i-ngénieur  des  mines,  57,  rue  de  Ponthieu,  à  Paris. 
Rothschild  (le  baron  James  de)  G.  0.  *,  banquier,  consul  général  d'Autriche,  19.  rue 

Laffitte,  à  Paris. 
Saint-Léger  (Albert  de)  *,  membre  du  conseil  général  de  la  Nièvre,  membre  du  jury 

international  de  l'exposition  universelle  de  1855,  9,  rue  Taranne,  à  Paris. 
Sallandroize  ue  Lamornaix  0.  #,  député  au  corps  législatif,  membre   du  jury  de 

l'exposition  universidle  de  1855,  2a,  boulevard  Poissonnière,  à  Paris. 
Sax  (Adolphe)  #,  fabricant  d'instruments  de  musique,  50,  rue  Saint-Georges,  à  Paris. 
Varin  0.  *,  ancien  maire  du  l"'  arrondissement,  membre  du  conseil  municipal,  20, 

rue  des  Bourdonnais,  à  Paris. 
Vavqi'elin  (F.)  *,  manufacturier,  juge  au  tribunal  de  commerce  d'Elbeuf,  27,  rue  du 

Mont-Thabor,  à  Paris. 
Wolff  *,  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C",  fabricant  de  pianos,  22,  rue  Roche- 

cUouart,  à  Paris. 
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Agop-Effekdi,  conseiller  à  l'ambassade  ottomane,  10,  rue  Circulaire,  à  Paris. 

Aldropbe  (A.)  *,  architecte,  16,  avenue  Trudaiiie,  à  Paris. 

Alzon  (Le  R.  P.  d'),  rue  de  l'Assom;  tion,  à  Paris. 

Andrieux,  docteur-médecin,  à  Brioude  (Haute-Loire). 

Arlès-Dcfour  C.  *,  négociant,  secrétaire  général  de  la  commission  impériale  de 
l'exposition  universelle  de  1855,  membre  de  la  commission  impériale  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1862,  11,  rue  du  Conservatoire,  à  Paris. 

Abbivadene  (le  comte),  sénateur  à  Turin  (Italie). 

AiiDLET,  membre  de  la  société  des  arts  de  Londres,  40,  rue  Madame,  à  Paris. 

Advbat  (Léopold),  traducteur  du  ministère  de  la  marine,  traducteur  assermenté,  1,  ma 
de  Grenelle-Saiut-Honoré,  à  Paris. 

Avalle,  1,  rue  Soufflet,  à  Paris. 

Balard  g.  *,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences),  professeur  ù  la  faculté 

des  sciences  et  au  collège  de  France,  72,  rue  de  l'Ouest,  à  Paris. 
Balliano  (Georges  de),  de  l'école  des  mines  de  Paris,  21,  rue  Soufflot,  à  Paris. 
Balsan,  m'^gociant,  25,  rue  Croix-des-Pitits-Chainps,  à  Paris. 
Baltazzi,  de  la  maison  Baltazzi  de  Constantiuople,  46,  avenue  Gahrielle,  à  Paris. 


I 

DKS    MlvMBRK!-    DE    LA    SÛCIKTK.  463 

liAMMEViLLE  (Eric  Joly  de),  auditeur  au  couseil  d'Êlat,  28,  rue  de  Glichy,  à  Paris. 
Babbier   Aristide),  fabricant  de  machines  agricoles  à  Cleraiont-Ferrand ,  40,  me  du 

faubourg  Pûissiinnière,  à  Paris. 
Baukal  0.  *,  chimiste,  membre  dos  jurys  des  expositions  universelles  de  1855  et 

de  ISGi,  82,  rue  Notre-Dame-<ies-Cliamps,  à  Paris. 
Barrot  (Ferdinand)  G.  0.  i^,  ancien  ministre,  sénateur,  membre  du  conseil  muni- 

cip;U,  5,  rue  du  Regard,  à  Paris. 
Batct,  manufactmier,  à  Castres  (Tarn). 
Baudouin  (Félix),  manufacturier,  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  115,  avenue  de 

Neuilly,  à  Xeuilly  (Seine). 
Batvet  (Emile),  négociant,  16,  rue  Mauconseil,  à  Paris. 
Bealdoci-Gheskon  (A.),  manufacturier  et  négociant,  50,  rue  Croiï-des-Petits-Champs, 

i  Paiis. 
Beacfils  #,  fabricant  de  meubles,  à  Bordeaux  (Gironde). 
Beadsset-Roquefoiit  (le  marquis    de),  membre  du  jury  de  l'eiposition   universelle 

de  1855,  à  Lyon  (Uhône). 
BECQCEaiE,  commissionnaire  de  roulage,  30,  rue  de  la  Douane,  à  Paris. 
Benoisi  d'Azt  (le  comte  Denys)  *,  ancien  vice-président  de  l'Assemblée  nationale, 

8G,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  à  Paris. 
Benuist  d'Azt  (le  vicomte  Paul)  *,  86,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  à  Paris. 
Benoist   d'Azt  (le  baron   Augustin),  ex-lieuten;mt  de  vaisseau,  7o,  rue  de  Lille, 

à  Paris. 
Bernoville  (E.)  *,  membre  du  conseil  général  de  l'Aisne,  23,  nie  des  Jeûneurs, 

à  Paris. 
Bebteau  iSf,  secrétaire  honoraire  de  la  chambre  de  commerce,  membre  de  l'académie 

de  Marseille,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhùue). 
Bertècue,  manufactmier  i  Sedan,  aO,  rue  Cruix-des-Petits-Champs,  à  Paris. 
Beugnot  (le  comte)  0.  *,  membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  16,  rue  Miromesnil,  à  Paris. 
Bigot,  sous-inspecteur  des  douanes,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 
BivER  (P.  E.),  ingénieur,  11,  quai  Conti,  à  Paris. 
Bixio  !ft,  docteur-médecin,  ancien  ministre,  20,  rue  Jacob,  à  Paris. 
Blanchard,  ingénieur-directeur  des  mines  du  Bottino,  près  Seravezza  (Toscane). 
Bla-ncue  (Alfred)  0.  *,  conseiller  d'État,  97,  rue  de  la  Pépinière,  à  Paris. 
Blancuet  fils  *,  facteur  de  pianos,  2G,  rue  Hauteville,  à  Paris. 
Blondel  (Léon)  G.  ^,  conseiller  d'État,  17,  rue  du  Ilelder,  à  Paris. 
Blosse-Ltncu  (le  Commodore),  194,  rue  de  Rivoli,  i  Paris. 
Boissate,  négociant,  8,  rue  du  Sentier,  à  Paris. 
BoNNAED,  banquier,  53,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  à  Paris. 
BoNNEcnosE  (Charles  de),  conseiller  référendaire  à  la  corn'  des  comptes,  51,  rue  de 

Vemeuil,  à  Paris. 
Bonnet  (V.),  homme  de  lettres,  rédactem'  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  5,  quai  Vol- 
taire, à  Paris. 
BossuROY,  négociant,  7,  rue  Montesquieu,  a  Paris. 
BocFFABD,  négociant,  38,  rue  Croix-des-Pctits-Champs,  à  Paris. 
BocRDALOCE  (P.-A.),  dlrecteuT  des  travaui  du  nivellement  général  de  la  France, 

adjoint  au  maire,  à.  Bourges  (Cher). 
BocRNAT,  avocat,  docteur  en  di'oit,  17,  rue  duDésertj  à  Paris. 

30 


i66  LISTE    GÉNÉRALE 

BonssiNGAULT  C.  *,  luembie  de  l'Institut  (académie  des  sciences),  professeur  au  con- 
servatoire imiiérial  dos  arts  et  métiers,  membre  des  jurys  des  expositions  uni- 
verselles de  1835  et  de  1862,  6,  rue  des  Vosges,  à  Paris. 

BoDVY  *,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  i4,  nie  de 
Greuelle-Saint;Germain,  à  Paris. 

BonTBicNOT-PEnGEOT,  maire  a  Valentigney  (Doubs). 

Braqoenié  *,  manufacturier,  16,  rue  Vivienue,  à  Paris. 

Bbeton  de  Guamp  #,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  45,  rue  Madame,  à 
Paris. 

Broglie  (lepriuce  Albert  do)  *,  membre  de  l'AcaJémie  française,  9'i,  rue  de  l'Université, 
à  Paris. 

Brosse  (le  comte  de),  membre  du  conseil  général  du  Loiret,  41,  rue  de  l'Universilé, 
à  Paris. 

Bdffet,  ancien  ministre,  lu,  rue  de  Berlin,  à  Paris. 


Callais,  secrétaire  de  la  chambre  des  avoués,  29,  rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 
à  Paris. 

Calland,  ingénieur,  homme  de  lettres,  à  Beausite,  près  Jouarre  (Seine-et-Marne). 

Gantuulle,  directeur  de  la  fabrique  d'Abbeville  (Somme). 

Callebaut  (Cb.),  fabricant  de  machines  à  cou  ire,  boulevard  de  Sébastopol,  à  Paris. 

Gasati,  avocat,  21,  quai  Voltaire,  à  Paris. 

Cavaké  (Ciabriel),  négociaut,  38,  rue  Groix-des-Petits-Ghamps,  à  Paris. 

Cavaré  (ils,  ingéuieur  à  l'administration  des  tabacs,  10,  rue  de  Condé,  à  Paris. 

Certes  (Adrien),  inspecteur  des  finances,  34,  rue  Gassette,  à  Paris. 

Chabbol  (Guillaume  de),  licencié  en  droit,  14,  rue  Oudinot,  à  Paris. 

CaAMiiiiEi.KNT  0.  *,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  53,  rue  de  la  Taupe,  à  Bordeaux 
(Gironde). 

Chancolbtois  (E.  de)  0.  *,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'école  impériale 
des  mines,  commissaire  adjoint  au  commissaire  général  de  l'exposition  universelle 
de  1855,25,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 

Cdappuis  0.  *,  inspecteur  général  des  finances,  27,  rue  Gasimir-Périer,  à  Paris. 

Gharriére  père  0.  *,  ancien  fabricant  d'iustriuuents  de  chirurgie,  6,  rue  de  l'École- 
de-Médecine,  à  Paris. 

CtussiiioN  (baron  Charles  de)  *,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  9,  rue  de  Douai, 
à  Paris. 

CnASTANET  (Sale!  dcj,  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  74,  rue  de  Provence, 
à  Paris. 

CnENNEviÈRE  (D.)  Sf,  manufacturier,  à  Louviers  (Eure). 

Chenneviére  (Eugène),  manufacturier,  à  Louviers  (Eure). 

Chevalier  (Michel)  G.  0.  *,  sénateur,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences 
morales  et  politiques),  professeur  d'économie  politique  au  collège  de  France, 
membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1855,  président  de  la  section  fran- 
çaise du  jury  international  de  l'exposilion  de  1862,  27,  avenue  de  l'Impératrice, 
à  Paris. 

Chevalier  (Auguste)  0.  *,  député  au  corps  législatif,  18,  nie  de  Tivoli,  à  Paris. 

Chocqiîeel  i3f,  manufacturier,  20,  rue  Vivieune,  à  Paris. 

CizANCOLRT  (de)  *,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines,  à  Foix  (Aiiégei. 
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Clapevuon  0.  *,  inemhie  de  rinstitiit  (académie  des  sciences),  ingénieur  en  cher  des 

mines,  professeur  ù  l'école  impériale  des  pouls  et  chaussées,  21, rue  de  la  Chaussée- 

d'Autin,  à  Paris. 
CLÉHtNT  (Adolphe),  négociant,  85,  rue  de  la  Pépinière,  à  Paris. 
CocuiN  (A.)  *,  ancien  miiire  du  10»  arrondissement,  membre  du  jury  intematioual  de 

l'expositiMU  universelle  de  1855,  25,  rue  Saiut-Guillaume,  à  Paris. 
COHiN,  manulHcturier,  58,  rue  du  l''aul)oui;,'-Puissionaièie,  à  Paris. 
CoRaouLZift,  manufacturier,  à.  Mazamet  (Tarn). 
CoRNUDET  (Léon)  0.  *,  conseiller  d'État,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  10,  rue 

de  Condé,  à  Paris. 
CoRNuuET  (Michel),  10,  rue  de  Condé,  à  Paris. 

CuuBTEiLLK  ift,  commissaire  de  police,  148,  rue  du  Fau!iourg-Saint-Denis,  à  Paris. 
CouKVoisiEK  *,  négociant,  12,  rue  Culture-Saiute-Catiieriue,  à  Paris. 


Damas  (le  comte  Edmond  de),  81 ,  rue  Saint-Dominique,  à  Pari?. 

Dahu  (le  comte  Napoléon)  0.  *,  membre  de  l'iustitut  (académie  des  sciences  morales 
et  politi^iucs,,  75,  rue  de  U;le,  à  Paris. 

Daru  (le  barou  Charles),  vice -président  des  crèches,  25,  rue  Neuve-des-Bons- 
Kufants  ,  à  Paris. 

Decagnt  père  *,  avocat  à  la  cour  impériale,  suppléant  du  juge  ilepai.\-  du  1"  arron- 
dissement, 1,  place  de  l'École,  à  Paris. 

Decagnv  fils,  avocat,  docteur  en  droit,  1,  place  de  l'École,  à  Paris. 

Decaux,  mauufacturier,  à  Elbeuf  (Eure). 

Dehaïnin  (G.),  uégociant,  18C,  rue  du  Faubonrg-Saint-Martiu ,  à  Paris. 

Delbalat,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  26,  rue  Saint-Placide,  à  Paris. 

Delbet,  docteur-médecin,  à  la  Fertà-Gaucher  (Seine-et-Marne). 

Delesse  #,  ingénieur  des  mines,  inspecteur  des  carrières  de  Paris,  35,  rue  Madame, 
à  Paris. 

Delicourt  *,  ancien  manufacturier,  43,  rue  du  Faubourg-Saint-lIonoré,  à  Paris. 

Delo.nc  (baron;  C.  *,  consul  général  d>i  Danemark,  15,  rue  .Martel,  à  Paris. 

Demar  (Laurent),  manufacturier,  à  Elbeuf  (Eure). 

Demeiz-Noblat,  auteur  de  l'Analyse  des  phénomènes  économiques,  à  Nancy  (Meurthe). 

Deniére  filsO.  #,  fabricant  de  bronzes,  mi;mbre  du  conseil  municipal  de  Paris,  prési- 
dent du  tiibun  il  et  membre  de  la  chambre  de  commerce,  4,  rue  Rougemont,  à  Paris. 

DÉNiox-DupiN,  adminislratem-  des  Messageries  impériales,  51,  rue  de  Paradis-Poisson- 
nière, à  Paris. 

Dessolliers,  ancien  membre  du  conseil  général  du  bas-Rhin,  9,  rue  de  la  Chaussée 
de  la  Muelte-Passy,  à  Paris. 

Donnât  (Léon)  *,  ingénieur  des  mines,  chef  de  service  près  la  commission  impériale 
de  l'exposition  universelle  de  18C2,  52,  rue  Violet,  à  Paris. 

DoNON  *,  consul  général  de  l'empire  ottoman,  42,  avenue  Gabrielle,  à  Paris. 

Dubois  (Albert),  licencié  en  droit,  22,  rue  de  La  lîruyèie,  à  Paris. 

Dcché  (TIi.j  *,  ancien  manufacturier,  ancien  juge  suppléant  au  tribunal  de  commerce, 
président  de  la  société  de  seeoui  s  mutuels  du  2'-  arrondissement,  70,  rue  Taitbout, 
à  Paris. 

DiXPÉTiAux ,  inspecteur  général  des  prisons  et  des  établissements  de  bienfaisance,  à 
Bruxelles  (Belgique). 
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Ddfau,  directeur  honoraire  de  l'institut  des  jeunes  aveugles,  62,  rue  de  Vaugirard, 
à  Paris. 

DuGAs  *,  docteur-médecin,  président  du  conseil  d'administration  des  caisses  d'épargne 
des  Bouches-du-Rhône,  95,  rue  Silvabelle,  à  Marseille. 

Duhamel  de  BnuriL  (le  baron),  maire  de  Monceau  (Nièvre),  24,  rue  du  Bac,  à  Paris. 

DciiAs  (J.)  G.  0.  #,  sénateur,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences),  vice-prési- 
dent du  conseil  impérial  du  l'instruLtion  publique,  président  du  conseil  municipal 
de  Paris,  membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1855,  42,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  à  Paris. 

Dumas  aine,  négociant,  6,  rue  des  Fossés-Montmartre,  à  Paris. 

Dumas  (Paul),  néj^ociant,  C,  rue  des  Fossés-Montmartre,  à  Paris. 

DuMÉRT,  ingénieur  civil,  8,  rue  Monceau,  à  Paris. 

Ddmesnil-Mahignï,  ingénieur,  ancieu  élève  de  l'école  polytechnique,  68,  rue  Caumartin, 
à  Paris. 

DuNOTER  (Anatole),  licencié  en  droit,  32,  rue  de  Madame,  à  Paris. 

DupiN  (le  baron  Charles)  G.  0.  ^,  sénateur,  membre  de  l'Institut  (académie  des 
sciences),  président  de  la  section  française  du  jury  international  de  rt'.\position 
de  1851,  membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1855,  24,  rue  du  Bac, 
à  Paris. 

DoPDii  0.  S(f,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  14,  me  du  Cherche-Midi, 
à  Paris. 

D0VAL  (Jules)  *,  directeur  du  journal  l'Économiste  français,  7,  rue  de  Parme, 
à  Paris. 

DcvELLEBOY,  fabricant  d'éventails,  17,  passage  des  Panoramas,  à  Paris. 


Ehrmann  (E.),  juge  suppléant  au  tribunal  de  commerce  de  Strasbourg  (Bas-Rhin.) 

EspivANi  (d')  lils,  12,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

EsTiENNE  DE  Saini-Jëan  (barou  d'I,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 


Fabre  (Paul)  *,  avocat  général  ii  la  cour  de  cassation,  3,  rue  Jacob,  à  Paris. 

Fabky  (Leupold  de),  à  Aix  (Boucbes-du-Rbône). 

Faré  #,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  11,  rue  de  la  Pépinière,  à  Paris. 

Favé  (S.)  0.*,  colonel  d'artillerie,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  professeur  ^  l'école 
polytechnique,  26,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 

Féline  (Adrien),  40  bis,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  à  Paris. 

Febrand  iîif,  contrôleur  do  la  boulangerie,  inspecteur  général  des  halles  et  marchés,  à 
la  halle  au  blé  de  Paris. 

FlAissiER  aine  *,  manufacturier,  à  Nimes  (Gard). 

Flavignï  (Charles)  *,  manufacturier,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce ,  à 
Elbeuf  (Seine-Inférieure). 

Flouez,  homme  de  lettres,  10,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

FociLLON  père,  docteur-médecin,  24,  rue  Saiut-Sulpice,  à  Paris. 

FociLi.oN  (Ad.)  *,  professi'ur  au  lycée  Louis-le-Grand,  membre  du  jury  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1855,  chef  de  service  près  la  Commission  impériale  de  l'expo- 
sitiou  universelle  de  1862,  24,  rue  Saiut  Sulpice,  àParis. 

FoNTENAv,  fabricant  de  joaillerie,  19,  rue  du  Marché  Saini-Houoré,  à  Paris. 
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FoRTAMPS,  sénateur,  membre  du  jury  de  l'exposition  universelle  de  1855,  commissaire 
général  du  royaume  de  Belgique  à  l'exposition  universelle  de  1862,  31,  boulevard 
extérieur  de  la  Toison  d'Or,  à  Bruxelles  (Belgique). 

FODCHER  (Victor)  G.  0.  *,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  membre  du  conseil  muni- 
cipal, 13,  rue  de  Montyon,  à  Paris. 

FoccuER  DE  Careil  (le  comte)  *,  69,  avenue  des  Champs-Elysées,  à  Paris. 

Francolin  (G.),  chimiste,  24,  rue  Saiut-Claudo,  au  Marais,  à  Paris. 

Franqieville  (Ch.  de),  auditeur  au  conseil  d'État,  avocat  à  la  cour  impériale,  chef  du 
cabinet  du  commissaire  général  de  l'exposition  universelle  de  1862,  3,  place  du 
Palais-Bourbon,  à  Paris. 

Frémt  g.  *,  conseiller  d'État,  gouverneur  du  Crédit  foncier  de  France,  19,  rue  des  Ca- 
pucines, à  Paris. 

Fretcinïi,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines ,  chef  de  rexploitation  des  chemins 
de  fer  du  Midi ,  à  Bordeaux  (Gironde). 


Galos  (Henri)  0.  *,  ancien  conseiller  d'Etat,  ancien  directeur  des  colonies,  10,  place 

Vendôme,  à  Paris. 
Oastinne-Renette  *,  arqtiebusier,  39,  avenue  d'Antin,  à  Paris. 
Gandillot  (Arthur),  manufacturier,  15,  rue  Turgot,  à  Paris. 
Gahidrée-Boilleau  0.  *,  consul  général  de  France  pour  les  possessions  anglaises  de 

TAméiique  du  Nord,  à  Québec  (Canada). 
Gacssen  (Maxime)  * ,  manufacturier,  ancien  membre  de  la  chambre  de  commerce , 

membre  des  jurys  des  expositions  universelles  de  1855  et  1862,  1,  nie  de  la  Banque, 

à  Paris. 
Gacteread  (A.)  *,  caissier  à  la  caisse  des  travaux  de  Paris,  55,  rue  SaintrLouis-en- 

rile,  à  Paris. 
Gautier,  commissaire  de  police,  à  Nenilly  (Seine). 
Gellé  aine,  fabricant  de  parfumerie,  35,  rue  des  Vieux-Augustins,  à  Paris. 
Gérard  (E.),  éditeur  de  musique,  18,  rue  Dauphine,  à  Paris. 
Germain  (Henri),  37,  rueNeuve-des-Mathurins.àParis. 
Germint  (comte  Eugène  de),  3,  rue  de  la  Vrillière,  à  Paris. 
Gigot  (A.),  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation ,  5,  rue  Neuve-de-l'Uni- 

versité,  à  Paris. 
Godard  (A.),  ancien  juge  an  tribunal  de  commerce,  membre  du  jury  de  l'exposition 

universelle  de  1855,  membre  delà  commission  permanente  des  valeurs,  ancien 

maire  de  Taverny  (Seine-et-Oise),  34,  rue  Pigalle,  à  Paris. 
Godard-Desmarist  (E.)  *,  administrateur  honoraire  des  cristalleries  de  Baccarat,  1,  cité 

Bergère,  à  Paris. 
Godillot  (Alexis)  *,  entrepreneur  de  fournitures  pour  l'armée,  54,  rue  Rochechouart,  à 

Paris. 
Goldenberg  (G.)  0.  Sï,  manufacturier,  ancien  député,  membre  des  jurys  des  exposi- 
tions universelles  de  1855  et  de  1862,  au  Zomboff,  près  Saverne  (Bas-Rbiu). 
Goniaut-Biron  (le  vicomte  de),  membre  du  conseil  général  des  Basses-Pyrénées,  63,  rue 

Saint-Dominique,  à  Paris. 
Grakge  (Achille),  ingénieur  des  mines,  maître  de  forges,  à  Aiguebelle  (Savoie). 
Ghatry  (l'abbé),  prêtre  de  l'Oratoire,  11,  lue  du  Regard,  h  Paris. 
Grellet  *,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Limoges,  (Haute-Vienne|. 
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GEENiER-LEFEBvnE ,  ancien  vice-président  du  sénat  belge,  membre  du  jury  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1855,  à  Gaud  (Belgique). 

Grimaldi  (de)  ijjt,  membre  du  conseil  général  de  l'agriculture,  30,  rue  de  Miromesnil,  à 
Paris. 

GnonÉ  0.  ift,  fabricant  d  ebénisterie  de  luxe,  4,  avenue  de  Villars,  à  Paris. 

Gdébhabd,  négociant,  31,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris. 

GuERLE  iEdmond  dei,  seciotaire  du  conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  des  Ar- 
dennes,  7,  rue  de  Suresues,  à  Paris. 

GciBERT  (Louis),  avocat,  membre  du  conseil  d'arrondissement,  à  La  Ciotat  (Bouches-du- 
Rhône). 

GuiLLAiN  C.  ^,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

GUU.LEMOT  (Hercule)  C.  *,  directeur  général  de  la  caisse  d'amortissement  et  des  dépôts 
et  consignations,  56,  rue  de  Lille,  à  Paris. 


Hautemakière,  42,  nie  du  Château-d'Kau,  à  Paris. 

Hébert  (fils)  *,  manufacturier,  13,  rue  du  Mail,  à  Paris. 

HÉLÉNi's  (E),  ingénieur  des  mines,  22,  rue  dés  Petits-Hôtels,  à  Paris. 

Hervé,  rédacteur  du  journal  des  Villes  et  des  Campagnes,  8,  rue  Larrey,  à  Paris. 

Herz  (Hcnrii  0.  *,  compositeur,  professeur  au  conservatoire  impérial  de  musique,  l'ac- 
teur de  pianos,  48,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 

Heugel,  éditeur  de  musique,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  Paris. 

HiiRALLT,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

HussENOT,  uégociant,  juge  suppléant  an  tribunal  de  commerce,  1,  rue  du  Mail, 
à  Paris. 


IsNABD  C.  *,  colonel,  chef  d'état-major  de  la  garde  nationale ,  22  ,  place  Vendôme ,  à 
Paiis. 


Jackson  (William),  manufacturier,  à  Saint-Seurin-sur-l'Isle  (Gironde). 

Javal  0.  *,  député  au  corps  législatif,  10,  rue  Cliauchat,  à  P:iris. 

Jeuffrain,  manufacturier,  président  du  tribunal  de  commerce,  à  Louviers  (Eure). 

Job  DE  SoLANGis  0.  *,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  26,  rue  de  la  Made- 
leine, à  Paris. 

JouvENEL  lie  baron  Léon  de)  *,  ancien  député  au  corps  législatif.  S,  place  de  la  Made- 
leine, à  Paris. 


Kergorlay  (le  comte  Hervé  de)  0.  *,  ancien  député  au  corps  législatif,  48,  rue  de  Va- 
rennes,  à  Paris. 
Kergorlay  (le  comte  Louis  de),  ini,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
KoKCHMN-DoLLFi's  (Joau),  manufactui icr,  à  Mulhouse  (Haut-Rhin). 
Kolb-Bebnard  ïh,  manufacturiei-,  dopulé  au  corps  législatif,  8,  rue  Las-Cases,  à  Paris. 
Kriegelstein,  facteur  de  pianos,  il,  rue  Drouot,  à  Paris. 
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Labaktrb  *,  fabricant  de  produits  pharmaceutiques,  adjoint  au  maire  liu  6'  arrondis- 
sement, 19,  rue  Jacob,  à  Paris. 

La  Brosse  (Amédoe de), nianuficliirior, ,à  Sedan  (.\rdeiines). 

Lacroix  ,  rédacteur  au  ministère  de  rinstructiou  publique ,  26 ,  rue  Vanneau , 
à  Paris. 

Lafont  *,  iuspectenr  général  des  prisons  du  département  de  la  Seine,  20,  rue  de  Nava- 
rin, à  Paris. 

Laink  *,  manufacturier,  18,  rue  du  Roule,  à  Paris. 

Lainel  0.  *,  ancien  inspecteur  des  manufactures  de  la  guerre,  membre  du  jury  de  l'ex- 
positiou  universelle  de  1S55,  5,  rue  de  la  Fcrme-dcs-Mathurins,  à  Paris. 

Lambel  (le  comte  de),  33,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. 

Lambrecht  (de),  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  41,  rue  de  l'Université, 
à  Paris. 

Lamé-Fleurt  (E.)  *,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines,  professeur  de  droit 
administratif  et  d'économie  industrielle  à  l'école  des  miues,  33,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  à  Paris. 

Lamoi'rodx  (Léopold),  capitaine  adjudant-major  au  70'  d'infanterie  de  ligne,  23,  rue  du 
Faubourg-du-Temple,  à  Paris. 

Laut,  ingénieur,  à  Marseille  (Bouches-du-RhAne). 

Langlois  de  Nti;viLLE  iiï,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  21,  rue  dWmsterdam,  à  Paris. 

Lareintt  (le  baron  de),  63,  rue  Saint-Dominique,  à  Paris. 

Lavalard  (Emile),  manufacturier,  33,  rue  des  Bourdonnais,  à  Paris. 

Laveissiére  ^,  fabricant  de  métaux,  58,  rue  de  la  Verrerie,  à  Paris. 

Laville,  fabricant  de  chapeaux,  8,  rue  Simon-le-Franc,  à  Paris. 

Lavollée  (G.)  *,  administrateur  de  la  compagnie  générale  des  omnibus ,  80 ,  Grande- 
rue-Passy,  à  Paris. 

Lecamcs  (E.)  *,  secrétaire-général  de  la  société  d'économie  charitable,  11,  rue  Saint- 
Dominiqne-Saint-Germain,  à  Paris. 

Lecoq  de  Buisbacdran,  docteur  en  droit.  16,  rue  Serpente,  à  Paris. 

Le  Comte  0.  *,  député  au  corps  législatif,  membre  du  conseil  général  de  la  Niè^-re,  7, 
me  de  la  Paix,  à  Paris. 

Lecorché  (E.I  #.  docteur-médecin,  16,  rue  Duphot,  à  Paris. 

Lefébure  (Léon),  avocat  à  la  cour  impériale,  52.  rue  Jacob,  à  Paris. 

Legentil  fA.)  *,  négociant,  51,  rue  de  Paraili.s-Poissonnière,  i  Paris. 

Lemarcis  (E.),  peintre  d'histoire,  19,  rue  Barbet-de-Jouy,  à  Paris. 

Lemebcier  (le  vicomte  An.alole),  ancien  député  au  corps  législatif,  17,  quai  d'Orsay, 
à  Paris. 

Lerome  *,  fabricant  de  bronzes,  3,  rue  de  la  Chaussée-des-Minimes,  à  Paris. 

Leveai'x  (A.),  ailjoint  au  maire  de  Compiègne,  M,  |ilace  Bréda,  à  Paris. 

Levi  (Leone),  avocat,  piofesseur  de  droit  commercial,  10,  Farrar's-Building,Temple,  à 
Londres  (Angleterre). 

LiLLO  (Léon),  banquier,  ancien  administrateur  général  des  salines  de  l'Est,  9,  square 
Clary,  à  Paris. 

Ldbersac  (comte  Raoul  de),  21,  place  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

LucT-SÉDiiLOT  0.  *,  ancien  président  du  ti  ibunal  de  commerce,  membre  du  jury  de 
l'exposition  universelle  de  1855,  2,  rue  de  Choiseul,  à  Paris. 

Ltonne  (le  comte  de)  0.  *,  ancien  officier  d'artillerie,  1,  rue  de  Babylone,  à  Paris. 
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.\Iahus,  avocat  à  la  cour  impériale,  23,  rue  de  la  Fenne-des-Mathurins,  à  Paris. 

Maistre  (Jules),  manufacturier,  à  Villeneuvette  (Hérault). 

Malinvacd  (H.),  ingénieur,  à  la  verrerie  de  Folembray  (Aisne). 

Manceacx  *,  ancien  manufacturier,  G,  rue  Saint- Arnaud,  à  Paris. 

Mangon  (Hervé)  ^Jfc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  professeur  à  l'école  impériale  des 

ponts  et  chaussées,  42,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  à  Paris. 
Marc  (A.)  ^,  administrateur  délégué,  ancien  directeur  de  la  compagnie  du  chemin  de 

fer  d'Orléans,  9,  rue  de  Suresnes,  à  Paris. 
Margollé  (Élie)  *,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  faubourg  Lamalgne,  à  Toulon 

(Var). 
Marguebitte  Dis  ^,  30,  rue  de  Boulogne,  à  Paris. 
Marqfot,  ingénieur,  29,  rue  Louisle-Grand,  à  Paris. 
Martin  d'Oist  *,  avocat,  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance,  6,  rue 

Casimir-Périer,  à  Paris. 
Masset  (Alfred),  contrôleur  à  la  douane  de  Londres. 

Masson  (Georges),  libraire-éditeur,  17,  place  de  l'École-de-Médecine,  à  Paris. 
Masson  (Victor)  ^,  libraire-éditeur,  juge  au  tribunal  de  commerce,  17,  place  de  l'Ècole- 

de-Médecine,  à  Paris. 
Mathieu  0.  *,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences)  et  du  bureau  des  longi- 
tudes, 7G,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  à  Paris. 
MATmED  (F.),  négociant,  20,  boulevard  Poissonnièi-e,  à  Paris. 
Maupas  (de)  ift,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  72,  rue  de  Varennes,  àParis. 
MÉUER  (le  docteur)  C.  *,  membre  de  l'académie  de  médecine,  membre  du  jury  de 

l'exposition  universelle  de  i  855,  8,  rue  des  Saints-Pèics,  à  Paris. 
Melun  (le  vicomte  de)  fi,  membre  de  la  commission  supciiciu'e  d'encouragement  et  de 

surveillance  des  sociétés  de  secours  mutuels,  président  de  la  société  d'économie 

charitable,  60,  rue  Bellechasse,  à  Paris. 
Ménage,  négociant,  50,  rue  Croix-des-Petils-Champs,  à  Paris. 
Meucifr  (.\.  )  iSt,   constructeur  de  machines  à  Louviers,  51,  avenue  Montaigne, 

à  Paris. 
Mebmet  (Au,2iiste),  chef  de  bureau  au  ministère  des  finances,  5,  rue  Mogador,  à  Paris. 
Meter  (Maurice),  docteur  es  lettres,  ancien  professeur  au  collège  de  France,  inspecteur 

de  l'instruction  primaire  du  département  de  la  Seine,  secrétaire  général  de  la 

société  Franklin,  6,  rue  Vendôme,  à  Paris. 
Michel  (G.)  *,  professeur  à  l'école  municipale  Turgot,  membre  du  jury  international 

de  Texpositiou  universelle  de  1855,  10,  rue  Gnrancière,  à  Paris. 
MiLLEScAMP  *,  membre  de  la  chambre  de  commerce  et  du  conseil  d'escompte  de  la 

banque  de  France,  19,  boulevard  Malesherbe.*,  à  Paris. 
Millet-Saint-Pierre,  courtier  d'assurances  maritimes,  secrétaire  de  la  société  havraise 

d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 
Molet  jeune  ^,  ancien  manufacturier,  cousul  de  Perse,  maire  de  Bois-Robert  (Seine- 

liiféiieure),  13,  place  de  la  Madeleine,  à  Paris. 
Montalemblrt  (le  comte  de),  ancien  pair  de  France,  ancien  représentant  du  peuple, 

membre  de  l'Institut  (académie  française),  40,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
Montigny  (de)  0.  *,  consul  général  de  France  en  Chine,  2,  rue  du  Chàteau-des- 

Fleurs,  :\  Paris. 
Moréno-Henuiql'ès  0.  *,  directeur  du  service  de  la  manutention  à  la  douane,  direc- 
teur do  l'enquête  industrielle,  74,  quai  de  la  Mégisserie,  à  Paris. 
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MnssELMANN,  adiiiiaistrateur  de  la  société  de  la  Vieille-Montagne,  15,  me  de  Milan, 

à  Paris. 
MorncBAU  (U.)  ft,  fabricant  detofles  d'ameublement,  27,  rue  du  Mail,  à  Paris. 
MoisTiEB  (le  conte  de),  membre  du  conseil  généial  de  Scine-ct-Marne ,  85,  rue  de 

Grenelle-Saini-Germain ,  à  Paris. 
MoTNiER  p(  re  *,  docteur- médecin,  20,  rue  Caumartin,  à  Paris. 
MoYMEn  (Kui:ène),  docteur-médecin,  33,  rue  Caumartin,  à  Paris. 
MnTMER  iGustave),  président  de  la  société  générale  d'utilité  publique  de  Genève,  15, 

rue  Ricber,  à  Paris. 


Nac,  sous-directeur  du  comptoir  central  du  commerce  et  de  l'industrie,  53,  rue  de  la 

Chaussée-dWntin,  à  Paris. 
NiQUET  SSf,  ancien  négociant,  président  de  la  société  de  secours  mutuels  du  5=  arron- 

dissemeat,  37,  boulevard  Sébastopol,  à  Paris. 
N6,  manufacturier,  à  Beauvais  (Oise). 


Odiot*,  orfèvre,  72,  rue  Basse-dii-Rempart,  à  Paris. 
OiLLUMsoN  (comte  de),  29,  rue  de  la  Ville-l'Évèiiue,  à  Paris. 
OpiGEZ-GiGELiN,  négociant,  83,  me  Richelieu,  à  Paris. 


Pallc  (A.)  #,  membre  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  52,  rue  Taitbout, 
à  Paris. 

Pasini  Staccui  (Valentino),  membre  de  l'Institut,  à  Venise. 

Paten,  fabricant  de  bijoux,  1,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris. 

Pelebin  (de),  docteur  en  droit,  à  Nimes  (Gard). 

Pebdonnet  (Aug.)  0.  *,  administrateur  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  président  de  l'asso- 
ciation polytechnique,  directeur  de  l'école  injpériale  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, l.rue  Couture-Saint-Gervais,  à  Paris. 

Perreïve  (l'abbé),  professeur  à  la  faculté  de  théologie,  7,  rue  Garancièie,  à  Paris. 

Perïzzi  (Sou  Exe.  N.),  aucien  gonfalonier  de  Florence,  ancien  directeur  du  chemin  de 
fer  de  Florence  à  Livourne,  ministre  secrétaire  d'Elat  do  l'intérieur,  à  Turin  (Italie). 

Petitcand,  ingénieur  des  mines,  13,  rue  Richer,  à  Paris. 

PuiGEOT  (Emile),  directeur  des  mines  de  Valentigney,  à  Valentigney  (Doubs). 

PiVER,  fabricant  de  parfumerie,  10,  boulevard  de  Sébastopol,  à  Paris. 

Plon  *,  imprimeur,  8,  rue  Garancii^re,  à  Paris. 

PoGGioi.i  %,  docteur-médecin,  33,  rue  Le  Peletier,à  Paiis. 

PoLiGNAC  (le  duc  de),  10,  place  de  la  Concorde,  à  Paris. 

Prévost  (Alphonse),  chef  du  bureau  du  service  intérieur,  au  ministère  de  l'intérieur, 
41 ,  rue  Ville-l'Évèque,  à  Paris. 

Prévost  (Florent)  *,  aide-naturaliste,  chargé  de  la  ménagerie  au  muséum  d'iiistoire 
naturelle,  U,  rue  Cuvier,  à  Paris. 

Prévost  iHippolyte)  *,  chef  du  secrétariat  du  muséum  d'histoire  naturelle,  57,  rue 
Cuvier,  à  Paris. 
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Ravinel  (Charlesl,  128,  rue  de  6renelle-Saint-Gerni:iin,  à  Paris. 

Rebuté,  docteur  es  lettres,  chef  d'institution,  8,  rue  Napoléon,  à  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône  . 

Récamier  (Etienne),  avocat,  1,rue  du  Regard,  à  Paris. 

Rendu  (Eugène)  *,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  55,  rue  de  Clichy, 
à  Paris. 

Retamoso  (le  vicomte  de;,  9,  square  Clary,  à  Paris. 

Revilliod,  manufacturier,  ancien  maire  de  Vizille  'Isère). 

RiBBE  iCh.  de),  avocat  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

RicHEMONT  (comte  de),  7,  rue  du  Regard,  à  Paris. 

Robert  iCliarles)  *,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  42,  rue  Barbet-de-Jouy, 
à  Paris. 

Robert  (Eugène),  membre  du  conseil  général  d'agriculture,  à  Sainte-Tulle,  près  Manosque 
(Basses-Alpes). 

Robert  (Victor),  chef  de  bureau  au  crédit  foncier,  113,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

RoGuÉs  (Auguste^  *,  chef  de  service  près  les  commissions  impériales  des  expositions 
univerrelles  de  1855  et  de  1862,  26,  rue  Molière-Auteuil,  à  Paris. 

Rou.K  (P.  M.)  *,  docteur-médecin,  premier  médecin  de  la  direction  sanitaire  de  Mar- 
seille, président  perpétuel  du  comité  médical  et  secrétaire  perpétuel  de  la  société  de 
statistique  des  Bouches-ilu-Rhône,  membre  de  l'académie  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Marseille,  12,  rue  Montgrand,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 


Saint-Évron  (de),  ancien  m;inufacturier,  229,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

Saint-Pacl  de  Sinçat  *,  directeur  de  la  compagnie  de  la  Vieille-Montagne,  9,  rue  de 
la  Pépinière,  à  Paris. 

Santerre  des  Boves  (Gaston),  8,  rue  Blanche,  à  Paris. 

Santiago-Durand,  ingénieur,  2,  calle  Rua-Majnr,  à  Santander  (Espagne). 

Sadlcï  (de)  0.  *,  sénateur,  membre  de  l'Institut  (académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  17,  rue  du  Cirque,  à  Paris. 

Savardan,  docteur  en  médecine,  au  chiteau  de  la  Chapelle-Gaugain ,  par  Bessé-sar- 
Braye  (Sartbe). 

Savove  *,  commissaire  du  classement  à  l'exposition  universelle  de  1855,  107,  rue  du 
Faubourg-Saint-Honnré,  à  Paris. 

ScBAEFFER  (Eugène),  chef  de  la  maison  Érard,  13,  rue  du  Mail,  à  Paris. 

Scderff,  directeur  des  mines  de  Decize,  à  I,a  Machine  (Nièvre). 

ScHWARTZ  (le  chevalier  de),  directeur  du  consulat  général  d'Autriche,  commissaire  de 
l'empire  d'Autriche  aux  expositions  universelles  de  1855  et  de  1869, 21,  rue  Laffitte, 
à  Paris. 

Serno-Soloviowitch  (Nicolas  de) ,  conseiller  de  la  cour  de  Russie,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Servois  (Gustave),  architecte  paléographe,  42,  avenue  des  Champs-Elysées,  i  Paris. 

Servois  (Victor),  propriétaire-agriculteur,  aux  Bruyères,  commune  de  Tronsanges 
(Nièvre). 

Simon  [  Eugène),  chargé  par  le  ministère  de  l'agriculture  d'une  mission  en  Chine  et  au 
Japon,  12,  rue  Ménars,  à  Paris. 

SiaoHiN,  ingénieur  des  mines,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 
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Tahan,  fabricaut  d'ébénisterie  de  luxe,  34,  me  de  la  Paix,  i  Paris. 

Taillandier  (Edouard),  ancien  magistral,  membre  du  bureau  de  bienfaisance  du 
10°' arrondissement,  20,  rue  Saint-Benoit,  à  Paris. 

Taii.bocis  #,  maimfaclurier,  26,  rue  des  Bdurdoiuiais,  à  Paris. 

Talamon  fils,  négociant,  64,  rue  Richelieu,  à  Paris. 

Tardiei'  0.  *,  docteur-médecin,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  46,  rue  de 
Luxembourg,  à  Paris. 

Tessereau  *,  docteur-médecin,  adjoint  au  maire  du  l'""'  arrondissement,  55,  rue  de 
Rivoli,  à  Paris. 

Tetssier  des  Farces,  propriétaire-agriculteur  au  chiteau  de  Beaulieu  (Seine-et-Marne), 
14,  rue  de  Berlin,  à  Paris. 

Tbénard  (baron  Paull  *,  6,  place  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

TuiERHY-MiEG  (Charles),  manufacturier,  secrétaire  de  la  société  industrielle  de  Mul- 
house, 40,  rue  des  Jeûneurs,  ,à  Paris. 

Tisserand  (Eugène)  *,  chef  de  la  division  des  établissements  agricoles  de  la  cou- 
ronne au  ministère  de  la  maison  de  l'Emiiereur,  26,  rue  Bayard,  à  Paris. 

ToiAiLLON  jeune,  ingénieur,  8,  rue  Coquillière,  à  Paris. 

ToiiRNEL'x  (F.),  ingénieur,  15,  rue  de  Penthièvre,  à  Paris. 

Toussaint  (Léopold),  avocat  à  la  cour  impériale,  9,  rue  de  Verneuil,  à  Paris. 

Toi'ZET  (S. ,  négociant,  M,  me  des  Petits-Hôtels,  h  Paris. 

Tréfoiel,  avocat,  directeur  des  Annales  fonslicres,  21,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  à 
Paris. 

Trêve,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  plage  au  Peï-ho  (Chine). 

Tl'rpin  (le  vicomte  Louis  de),  employé  à  l'administration  des  douanes,  30,  rue  des 
Saints-Pères,  ;i  Paris. 

TcRQDET  (E.-H.),  substitut  du  procureur  impérial,  à  Beauvais  (Oise). 

Twining  (Junior),  membre  de  la  société  des  arts  de  Londres,  membre  du  jury  de  l'ex- 
position universelle  de  1855,  Perryn-house,  à  Twickenhani ,  près  Londres  (.\ngle- 
terre). 


Varet  (baron  Charles  de),  2,  place  du  Palais-Bourbon,  .i  Paris. 

Varin  (.Achille),  docteur  en  droit,  20,  me  des  Bourdonnais  à  Paris. 

Vernecil  (de)  *,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences),  76,  rue  de  Varennes,  à 

Paris. 
ViBRATE  (le  mar(]uis  de).  56,  rue  de  Varennes,  à  Paris. 

Vidai.  'Léon)  ft,  inspecteur  général  des  prisons,  75,  rue  de  la  Victoire, ,%  Paris. 
X'iEiLLARD  *,  maître  de  forges,  membre  du  conseil  général  du  Haut-Rhin,    à   Mor- 

villards  (Haut-Rhin). 
ViLLEMAiN  G.  *,  conseiller  d'État,  66,  rue  Basse-dn-Hempait,  à  Paris. 
ViLLF.RMÊ  0.  ft,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'In-titut  (académie  des  sciences 

moi  aies  et  politiques),  26,  me  Vieille-du-Temple,  .à  P.iris. 
ViLLETARD  (Edmoud),  homme  de  lettres,  13,  rue  de  Turin,  à  Paris. 
Vincent  (le  baron  de)  C.  *,  sénateur,  8,  rue  Neuve-de-l'Université,  à  Paris. 
Vlangalt  (Alexandre),  consul  général  de  Russie,  à  Belgrade  (empire  ottoman). 
VoGLE  (le  raaniuis  de)  0.  *,  maître  de  forges,  aucien  repiésentant  du  peuple,  92,  rue 

de  Lille,  à  Paris. 
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West  0.  *,  intendant  militaire,  à  Limoges  (Haute-Vienne). 

WoLowsKi  0.  *,  membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences  morales  et  politiques), 

professeur  de  législation  industrielle  au  conserYatoii-e  impérial  des  arts  et  métiers, 

14,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 


YvAN  (le  docteur),  inspecteur  général  de  la  propriété  littéraire,  67,  rue  de  Clichy, 
à  Paris. 
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REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 

i"  Le  nombre  placé  à  la  suite  de  l'énoncé  d'un  sujet  indique  la  page  oii  ce  sujet  est  traité  ; 

ï»  Beaucoup  de  sujets  se  trouvent  traités  méthodiquement  et  reproduits  à  la  place  assignée  par  la 
méthode,  dans  le  cadre  de  chacune  des  neuf  monographies  publiées  dans  ce  tome  40  :  il  a  donc  paru 
Inutile  de  mentionner  la  plupart  d'entre  eux  dans  cette  table;  quant  à  ceui  qu'on  a  jugé  nécessaire  de 
meotionner,  on  n'a  pas  toujours  signalé  les  neuf  pages  où  ils  sout  traités;  on  s'est  borné  quelquefois 
à  recourir  à  la  lettre  m  suivie  du  signe  de  renvoi  désignant  la  subdivision  correspondante  du  cadre 
commun  ; 

30  Dans  cette  table ,  comme  dans  le  cours  de  ce  tome  4« ,  les  qualités  des  auteurs  étrangers  et  français 
sont  teituellement  indiquées. 
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Absentéisme  des  propriétaires.  —  Cause 
en  France  de  la  stérilité  du  sol,  38  ;  —  ob- 
stacle aux  [jiogrès  des  coloaies  fraucaises, 
190. 

Administration.  —  Division  administra- 
tive de  la  Chine,  136.  —  Administration: 
d'un  viUase  chinois,  137;  —  d'une  com- 
mune toscane,  360;  —  d'une  commune  hol- 
landaise, 459. 

Adohtion.  —  Rôle  important  qu'elle  joue 
en  Chine,  1Î7;  —  loi  qui  la  limite  dans  ce 
pays,  128. 

Ai-franchissement  des  esclaves  à  l'ile  de 
la  Réunion.  —  Cause  :  de  piospéi ilé  pour 
cette  lie,  1S4,  193;  —  de  ruine  pour  plu- 
sieurs affranchis,  169, 193;  — d'abandon  du 
travail  agricole,  185;  —  de  substitution  des 
engagements  annuels  an\  engagements  per- 
manents, 185;  —  du  remplacement  des  noirs 
de  l'Afrique  par  bs  coolies  de  l'hide,  186. 
—  Histoire  de  cet  affranchissement,  191. 

Agriculture.  —  Entravée  dans  ses  pro- 
grès par  le  morcellement  du  sol,  71;  —  fa- 


vorisée par  le  rachat  du  droit  de  pacage, 
238.  —  Avantage  de  l'union  des  travaux 
agricoles  au.x  travaux  Industriels,  318. 

Aisne.  —  Monographie  d'une  famille  de 
paysans  de  ce  département,  37. 

Alimentation  des  ouvriers.  —  Réglée  par 
une  SuvÏTC  économie,  48,  95,  165,  207,  249; 
—  augmentée  aux  jours  de  fête  ou  après 
certains  travaux  extraordinaires,  96,  208, 
424. 

Aliments  et  repas  des  familles  décrites 
dans  les  neuf  monographies,  m  (§  9)  :  48, 
95, 165, 207,  249,  291,  339,  370,  416.  —  Dé- 
penses concernant  la  nourriture,  «1(0.1"  5°"): 
58,  108,  174,  222,  264,  304,  350,  380,  432. 

Allan  (F.),  instituteur  de  la  commune  de 
Marken  (Pays-Bas),  auteur  de  la  monogra- 
phie N"  37,  405. 

Alliance  des  travaux  agricoles  et  des 
travaux  industriels.  —  Considérée  comme 
avantageuse  par  certaines  populations  de  la 
France,  318. 

Allocations  de  sociétés  d'assurances  mu- 
tuelles. —  Exemples  de  familles  ayant 
droit  à  des  allocations  de  ce  genre,  m 
(R.  l"  &"•)  :  261,  301,  347,377. 


478 


TABLE    ALPHABETIQUE    liT    ANALYTIQUE 


Allocation  d'objets  et  de  services.  — 

Exemples  d'allocations  de  ce  genre  accor- 
dées aux  ouvrieis  à  titre  de  subveirtiun,  m 
(U.  2«  S°")  :  171,  217,  261,  301,  347,  377. 

Ancêtres.  —  Livre  des  ancêtres,  registre 
de  l'état  civil  leuu  de  fiéiiération  en  généra- 
tion dans  chaque  famille  cliiuoise,  8b.  — 
La  vénéi'ation  iiour  les  ancêtres  est  en  Chine 
la  base  du  culte  domestique,  88,  123.  — 
Salle  des  ancéties  :  d.ins  les  maisons  chinoi- 
ses, 97,  123;  —  dans  la  ville  imiiériale  à 
Pe-King,  123.  —  Le  culte  des  ancêtres  do- 
mestiques  estcompléte  parleculte  des  grands 
hommes,  143. 

Ancien  régime.  —  Conservé  sous  divers 
rapports  dans  l'ile  de  Markeu  (Pays -lias), 
410.  —  L'aui'ien  régime  a  été  souvent  fa- 
vorable :  aux  croyances  religieuses,  74, 
403;  —  aux  afléctiuus  de  famille,  74,  410  ; 

—  à  l'autorité  paternelle,  74,  410;  —  à  la 
fécondité,  74,  409;  —  à  la  condition  des 
femme»,  410  ;  —  à  l'harmonie  sociale,  411; 

—  à   la  pratiiiue  de  la  charité,  i09,  411; 

—  à  la  vie  agricole,  38.  —  Il  a  été  nuisible  : 
à  l'initiative  individuelle,  121);  —  à  la  li- 
berté de  l'industrie  et  du  commerce,  385, 
446. 

Animaux  domestiques  entretenus  par  les 
familles  décrites  dans  trois  monographies, 
m  i,§  6}  :  45,  92,  202. 

Antagonisme  social.  —  Produit  en  France 
par  le  désaccord  des  idées  sur  un  petit  nom- 
bre de  questions  lelatives  à  la  religion,  à 
la  fauiille,  à  la  propriété,  au  régime  du  tra- 
vail et  a  l'organisation  de  l'État,  12;  —  dé- 
veloppé par  le  nioicellement  des  héritages, 
71  ;  —  sera  détruit  par  l'adhésion  de  l'opi- 
nion  publiiine  à  quelques  solutious  foiida- 
meutales,  13. 

Apprentissage  (contrats  d').  —  Loi  du 
22  février  1851,  réglant  en  Fiance  ces  con- 
trats, 324;  -  usage  qu'on  pourrait  faire  de 
celte  loi  dans  l'intéiét  des  enfants  employés 
par  les  maities  ramoneurs,  324. 

Argent  possédé  par  li'S  familles  décrites 
dans  SIX  monographies,  m  (§  6)  :  45,  202, 
247,  289,  3(,S,  414.  —  Argent  placé  :  à  la 
caisse  d'épargne  ou  sur  les  fonds  publics, 
260,  382,  426;  —  dans  les  industries  de  la 
famille,  30G,  434;—  piété  sur  hyiiothèque, 
426;  —  converti  en  immeubles,  60,  224, 
306,  434. 

Armée  (recrutement  de  1').  —  Répulsion 
de  certaines  populations  pour  la  consciiii- 
tion,  411;  —  assurance  mutuelle  pour  s'en 
exonérer,  344. 


Assistance  des  ouvriers.  —  Imparfaite- 
ment garantie  dans  certains  cas  oii  ceux-ci 
sont  laissés  à  leur  propre  initiative,  102, 
169,  258,  345,  375;  —  réalisée  dans  d'au- 
tres cas  par  cette  initiative,  53,  21»,  298, 
425;  —  repoussée,  par  e.sprit  d'indépen- 
dance, par  certains  ouvriers,  411,  449;  — 
organisée:  par  des  parlicnliers,  103,  214, 
336,  375;  —  par  des  communautés  reli- 
gieuses, 163,  214;  —  par  les  souscriptions 
du  culte,  375,  460;  —  par  l'assurance  mu- 
tuelle, 163,  258,  345,  375;  —  par  les  Com- 
munes, 215,  33G,  375,  460. 

Association.  —  Recherchée  par  certains 
ouvriers  comme  auxiliaire  de  la  prévoyance, 
258,  277,  396;  —  subordonnée  par  d'autres 
à  l'initiative  individuelle,  299,  425.—  Kôle 
de  l'association  libre  pour  rétablir  l'harmo- 
nie sociale,  11. 

Assurance  mutuelle.  —  Commençant  à 
se  répimdre  dans  les  caïupagnes,  425  ;  — 
oiganisée  choz  certains  ouvrieis,  258,  277, 
279,  345,  374,  396;  —  provoquée  par  le 
sentiment  de  la  prévoyance,  21)9,  375;  — 
rendue  inutile  par  l'épargne  individuelle, 
53,  214,  299,  425;  —  pouvant  être  rempla- 
cée par  le  patronage  des  grands  propriétaires, 
214  (Voir  Sociétés  de  secours  mutuels). 

Assurances  concourant  a  garantir  le  bien- 
être  puvsiyuE  et  moral  de  la  famille.  — 
Exemples  cités  dans  cinq  monographies, 
m  iU.  5«  S°")  :  224,  266,  306,  352,  382. 

Astrologie.  —  Sou  influence  sur  les  ma- 
riages chinois,  129. 

Ateliers  industriels.  —  Leur  influence 
fâcheuse,  daus  les  ceutres  manufacturiers  : 
sur  les  mœurs  des  ouvrieis,  199,233,  239, 
365;  —  sur  leur  constitution  physique,  457 
(Voir  Industrie  MAsutwcTURiiiHE). 

Aumônes  (Voir  Secours  et  aumônes). 

Autorité  paternelle.  —  Basée  :  sur  les 
bonnes  mœurs,  410;  —  sur  les  habitudes 
religieuses,  102,  410;  —  maintenue  par  l'o- 
pinion publique,  118,  410;  —  atlaihlie  :  par 
le  régime  du  partage  foicé,  69;  —  parla 
désunion  des  parents,  366  ;  —  par  la  déli- 
vrance de  livrtts  personnels  aux  jeunes  ou- 
vriers, 387.  —  En  Chine,  cette  autorité  est  _. 
le  lien  principal  de  la  famille,  87,  88,  116  ; 
—  la  garantie  de  l'avenir  des  vieux  parents, 
102;  —  la  base  du  gouvernement  et  des  lois, 
122;  —  un  appui  puur  la  tradition,  119;  —le 
piuuipe  essentiel  de  la  religion,  88,  123.  — 
En  Chine  :  elle  implique  pour  le  père  le  droit 
de  battre  et  de  \endie  son  lils,  118,  128;  — 
n'est  jamais  amoindrie  par  la  ditlerencedes 
conditions  sociales  du  père  et  du  lils,  H8i 


mes    MATIERKS. 


479 


123, 124  ;  —  st'ioml,  vn  dehors  de  la  famille, 
dausla  vie  civile,  lil. 

AnVERO'AT     BKOCANTKDR    EM     BOUTIQCE     A 

Paris  (Seiue-Fiauce),  monographie  N»  34, 
283. 

Auvergnats.  —  Description  d'une  famille 
d'ouvriers  auverguats,  283.  —  Ditl'érencc 
entre  leurs  mœurs  el  celles  des  ouvriers  pa- 
risiens, 2SC,  311;  —  association  tacite  qui 
existe  entre  eux,  286,  322.  —  Leurs  habi- 
tudes d'émigration,  317. 

AvALLE  (E.|,  auteur  de  la  monographie 
N°32,  195. 

Avances  d'argent  faites  aux  ouvriers  par 
les  patrons.  —  Lois  et  décrets  sur  cette  ma- 
tière, 389.  —  Garantie  de  ces  avances  con- 
férée par  le  livret,  389.  —  Cette  garantie, 
en  rendant  le  prêt  trop  facile,  est  une  cause 
de  démoralisation  et  de  dépendance  pour 
l'ouvrier,  389,  391;  —  utilité  de  la  suppri- 
mer, 391. 


Badier  ;a.  F.),  auteur  de  la  monographie 
N"  33,  241. 

Banlieue  morcelée.  —  Monographie  d'un 
paysan  d'un  village  à  banlieue  morcelée, 
37.  —  Villages  à  banlieue  morcelée  de  la 
Champagne,  39. 

Basse-Bourgogne.  —  Monographie  d'un 
ouvrier  de  cette  province,  195. 

Bénéfices   des    industries   (Voir  Indcs- 

TEIES). 

Bienfaisance  (Voir  Cuariié). 

Biens  coumusaux.  —  Assurant  des  sub- 
ventiuiis  aux  fauiilles.  94, 164,  337,  369.  — 
Destinés  eu  Chine  à  subvenir  à  l'entretien 
du  culte  et  aux  dépenses  des  letes,  138;  — 
leur  administration  dans  ce  pays,  138. 

Bière  de  riz.  —  Boisson  des  Chinois,  96, 
109;  — sa  fabrication,  153. 

Bijoux.  —  Inventaire  et  évaluation  pour 
les  familles  décrites  d;ins  cinq  monogra- 
phies, m  (§  lOi  :  99,  252,  291,342,  422.  — 
Argent  pieléré  à  l'or  pour  les  bijoux  par  les 
pécheurs  de  Marken  (Pays-Bas),  420.  — 
Abondance  des  bijoux  chez  certains  ouvriers, 
422. 

Blangdard  (F.),  iugénieur  civil  des  mines, 
auteur  de  la  monographie  N»  35,  331. 

Blancaissage  et  raccommodage  do  linge. 
—  Industrie  réservée  aux  femmes  dans  le 


ménage,  m  (§  8)  :  46,  94,  164,  204,  249, 
338,  369,  415.  —  Cas  OÙ  le  blanehissage  ne 
se  fait  pas  dans  le  ménage,  m  (1).  3"  S°")  : 
305.  —  Dépenses  concernant  le  blanchissage 
et  le  raccouiniodage  du  linge  des  familles 
décrites  dans  les  neuf  nionographirs,  m 
{]).  3'  S°")  :  59,  109,  175,  223,  205,  305, 
351,  381,  433. 

Bois  de  chauffage  reçu  à  titre  de  sub- 
vention, m  (R.  2'  S°")  :  216,  340  (VoirCuAUF- 
fage). 

Boissons  fermentées  consommées  par  les 
familles  d'ouvriers,  m  (D.  l"  S-')  :  59,  109, 
175,  223,  205,  305,  351,  381,  433. 

Bonnes  moeurs.  —  Maintenues  chez  les 
ouvriers  :  par  la  religion,  243,  286,  366,  410; 

—  par  l'esprit  de  famille,  243,  286;  —  par 
l'autorité  paternelle,  118,  373;  —par  l'a- 
mour de  la  propriéié  et  de  l'indépeudauce, 
199,  286,  411  ;  —  par  la  réunion  des  travaux 
agricoles  et  industriels,  318;  —  par  la  sé- 
paialion  des  sexes  dans  les  fabriques,  392. 

—  Compromises  ou  déliuites  :  par  le  défaut 
de  religion,  72;  —  par  l'iusuflisance  de  l'é- 
ducation, 74;  —  par  le  régime  du  partage 
forcé,  69;  —  par  l'influence  mal  réglée  de 
l'industrie  manufacturière,  199,  233,  239, 
365  ;  —  par  le  mélange  des  sexes  dans  les 
ateliers  ou  les  logemenls  trop  étroits,  366; 

—  par  le  contact  des  soldats,  366;  —  par  la 
délivrance  de  liviets  personnels  aux  jeunes 
ouvriers,  387. 

Bouddhisme.  —  Religion  de  la  majorité 
des  Chinois,  88;  —  sou  origine  et  sou  but, 
138;  —  son  dogme  et  son  régime,  139;  — 
ses  rappoils  avec  le  cathnlicisme,  1 39  ;  — 
a  peu  influé  sur  la  civilisation  chinoise,  88, 
139,  140;  —  répulsion  qu'il  inspire  aux 
hoinnies  d'État  de  la  Chine,  1 47.  —  Descrip- 
tion d'une  pagode  bouddhiste,  140;  — 
Prière  bouddhique,  141. 

Brocanteurs.  —  Catégorie  importante 
d'ouvriers  vivant  à  Paris,  284,  311;  — 
quartiers  qu'ils  habitent,  284,  309,  310  ;  — 
leur  origine,  311;—  leurs  mœurs,  288, 
296,  297,  299  ;  —  différence  marquée  entre 
ces  mœurs  et  celles  des  ouvriers  parisiens, 
286,  311  ;  —  natuie  et  organisation  de  leur 
industrie,  290,  309,  310;  —  leurs  marchés, 
312;  —  proiluits  qu'ils  exploitent,  319.  — 
Dillérence  entre  les  mœurs  et  le  commerce 
spécial  des  brocanteurs  auveiguats  et  des 
brocanteurs  normands,  311,  312.  —  Asso- 
ciation tacite  qui  existe  eutre  les  brocan- 
teurs, 286,  312,  3i2.  —  Itéglemeuts  de  po- 
lice auxquels  ils  sont   assujettis,   325  ;  — 
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motifs  qui  ont  fuit  iustituer  ces  règlements, 
32S. 

Budgets  des  familles  d'odvriers  présentés 
daus  les  neuf  monograpliies,  54,  104,  170, 
216,  260,  300,  346,  37C,  426. 

BiJREAcx  de  lUENFAiSANCu.  —  Excmples 
cités  daus  ce  volume,  213,  373,  460. 


C 


Cabarets.  —  Inconnus  dans  l'Ile  de  Mar- 
keu  (Pays-Bas),  412.  —  Leur  influence  fu- 
neste sur  les  mœurs  des  ouvriers,  72,366; 

—  moyens  de  la  combattre  :  sociétés  artis- 
tiques et  cités  ouvrières,  277,  394. —  Inter- 
vention inutile  de  l'autorité  administrative, 
72.  —  Exemple  d'un  ouvrier  fréquentant  le 
caliaret  pour  les  besoins  de  son  commerce, 
295. 

Caisses  d'épargne.  —  Exemples  de  l'em- 
ploi qui  en  est  fait  par  les  ouvriers,  260,376. 

—  Peu  recherchées  de  certains  ouvriers  qui 
leur  préfèrent  :  la  propriété  immobilière, 
53,  394;  —  la  mutualité,  277. 

Callat,  instituteur,  officier  d'académie, 
auteur  de  la  monographie  n"  29,  37. 

Catholicisme.  —  Ses  rapports  avec  le 
bouildhisme,  139;  — adopté  seulement  daus 
les  classes  inférieures  de  la  société  chinoise, 
147;  —  objet  de  répulsion  pour  les  hommes 
d'Etat  de  la  Chine,  148.  —  Pratique  de  cette 
religion  imposée  daus  certains  pays,  335.  — 
Service  du  culte  catholique  en  Toscane,  361. 

—  Ouvriers  calluiliques  décrits  dans  ce  vo- 
lume, 37,  139,193,241,  283,331. 

Cendres  noires.  —  Engrais  agricole  ex- 
ploité dans  le  Laonnais,  80  ;  — matière  pre- 
mière de  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  et 
de  l'alun,  81. 

Céréales  eonsomniées  par  les  familles 
d'ouvriers,  m  (  D  1"^  S"")  :  38, 108, 174,222, 
264,304,350,380,432. 

Cérémonies  du  mariage  (Voir  Mariage). 

Chandelle  consommée  pour  l'éclairage 
dans  les  familles  d'ouvriers  (Voir  Eclai- 
rage). 

Charbon  de  bois  consommé  pour  le  chauf- 
fage dans  les  familles  d'ouvriers  (  Voir 
Cbauffage). 

Charité  (l'spritde).  —  Souvent  développé 
chez  les  familles  peu  aisées,  243,  276,  382; 

—  maintenu  par  les  bonnes  traditions,  411. 

—  Sociétés  mixtes  d'assurance  mutuelle  et 
de  charité,  281  397. 


Chaifface  de  l  habitation.  —  Fondé  sur 
l'emploi: du  bois, 59,  173,223,305,  351,381, 
433;  —du  charbon  de  bois,  205,  305;  —  delà 
houille,  265,  303;  —  de  la  touHie,  59,  433; 

—  de  la  paille  de  riz,  109. —  Assuré  queliue- 
l'ois  en  totalité  ou  en  partie  par  des  subven- 
tions, m  (R.  2«  S°")  :  216,  340.  —  Dépenses 
concernant  le  chauffage  des  faniilles  décrites 
dans  les  neuf  monographies,  m  (D.  2"  S""): 
59,  109,  175,  223,,  265,  303,  351,  381,  433. 

Chefs  d'industrie.  —  Monographies  d'ou- 
vriers chefs  d'industrie,  283,  404. 

Cheminées.  — Inusitées:  en  Chine,  97;  — 
dans  nie  de  Marken  (Pays-Bas),  406,  418. 

—  Industrie  du  ramonage  des  cheminées, 
321. 

Chemins  de  fer.  —  Leur  influence  sur  le 
développement  de  l'agriculture,  333. 

CuiFFONNiERS  DE  PARIS.  —  Leur  industrie 
et  leurs  mœurs,  309. 

Chine.  —  Détails  sur  cette  contrée  en  ce 
qui  concerne  :  le  respect  de  l'autorité  pater- 
nelle, 116;  —  le  mariage  et  le  rôle  de  la 
leinme,  132;  —  la  religion  bouddhique,  138; 

—  la  religion  de  Confucius,  143;  —  les  me- 
sures, les  poids  et  les  monnaies,  153  (  Voir 
NiNG-Po-l'ou,  Ouang-Eoc,  Tché-Kian). 

Chircrgie  (Voir  Médecine  et  chirurgie). 

Christianisme  (Voir  Catholicisme,  protes- 
tantisme). 

Cités  ouvrières.  —  Description  et  histoire 
des  cités  ouvrières  de  Mulhouse  (Haut-Rhin), 
394.  —  Elles  provoquent  l'épargne  chez  les 
ouvriers,  395. 

Clergé.  —  Organisant  :  l'assistance  pu- 
blique, 163;  —  l'assistance  mutuelle,  214, 
281.  —  Clergé  bouddhiste,  139.  —  Organisa- 
tion du  clergé  et  son  mode  de  rétribution  :  eu 
Toscane,  361;  —  en  Hollande,  459  (Voir 
Culte). 

CocHiN  (Augustin),  autour  d'une  note  an- 
nexée à  la  monographie  N°  31, 190. 

Code  civil  français.  —  Inconvénients  de 
ses  lois  de  succession,  44,  53,  68,69,71,76 
(Voir  Successions). 

Colonies. —  Détails  sur  les  colonies  en  ce 
qui  concerne  :  la  réiiuguance  inspirée  par 
les  hommes  de  couleur,  186;  —  le  recrute- 
ment et  l'immigration  des  travailleurs  étran- 
gers, 187;  —  le  régime  français  d'adminis- 
tration et  l'absentéisme  des  colons,  1S9.  — 
Monographie  d'un  mulâtre  allranchi  de  la 
coliuiie  française  de  la  Réunion,  159  (Voir 
La  Rbunion,  Saint-Paul). 

Colonisation.  —  Entravée  dans  ses  pro- 
grès :  par  le   pacte  colonial,  182,  189;  — 
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par  l'organisation  politique  et  administrative 
des  colonies,  189;  —  par  l'absentéisme  des 
colons,  190. 

Combustibles.  —  Exemples  de  consom- 
mation de  rombustililes  dans  les  nenf  fa- 
milles décrites,  m  (D.  2'  S°")  .•  59,  109, 173, 
223,  265,  305,  351,  381,  433.  —  Subventions 
concernant  le  combustible,  m  (K.  2"  S°")  : 
216,310. 

Cosimi:rce.  —  Entravé  dans  les  colonies 
françaises  par  le  pacte  culouial,  182,  189.  — 
Détails  sur  le  cnnimerce  du  brocanteur,  À 
Paris,  309,  312,  319,  325. 

CoMuuNArTÉs  nE  FAMILLES  chez  les  pay- 
sans du  Tcbé-Kian  (Cbiiiei.  —  Composées 
d'un  grand  nombre  de  membres,  83,86;  — 
fondées  sur  l'autoiilé  paternelle,  S7,  125; — 
allègent  leurs  charges  par  l'émigration,  88, 
101  ;  —  amoindrissent  l'initiative  indivi- 
duelle, 12f> ;—  se  dissolvent  par  deux  causes 
principales,  87, 126. 

Communautés  religieuses.  —  Organisant 
l'assistance  puliliqu'',  214  ;  —  donnant  l'in- 
struction primaire,  235. 

Communaux  (Voir  Biens  communaux). 

Communes.  —  Description  somnjaire  des 
communes  françaises  :  de  Sissor,ne,  arrondis- 
sement de  Laon  (Aisne),  37  ;  —  de  Seiguc- 
lay,  arrondissement  d'Auxerie  (Yonne),  195; 
—  de  !;ainle-.\larie-aux-Mines,  arrondisse- 
ment de  Colinar  (Haut-Uhiu) ,  363.  —  De- 
scription sommaire  do  la  commune  coloniale 
de  Saiul-Paul,  arrondissement  de  la  Partie 
sous  le  vent  (ile  de  la  Réunion),  159.  — 
Description  sommaire  desC'juimunes  étran- 
gères :  de  Massa  Maritlima,  province  de 
Toscane  (Italie)  ,  331  ;  —  de  .Markrn,  pro- 
vince de  la  Hollan<le  septentrionale  (  Pays- 
Bas),  405;  —  d'un  village  d'Ouang-Fuu,  pro- 
vince lie  Tché-Kiau  (CUinei ,  83.  —  .admi- 
nistration :  d'un  villiige chinois,  137; — d'une, 
commune  toscane,  3C0  ;  —  d  une  commune 
hollandaise,  459. 

Communion  (première).  —  Frein  qui  re- 
tient les  enfants  à  l'école,  77,  233.  —  Uti- 
lité d'en  reculer  l'époque,  77. 

CoMPosiTEun-TYPoGnAPiiE  DE  Paris  (Ssine- 
France),  monographie  N"  33,  241. 

Comptes  annexés  aux  budgets  des  familles 
décrites  dans  les  nenf  monographies,  61, 
111,  177,  225,  267,  307,  353,  3S3,  433. 

Concubinage.  —  Développé  par  la  présence 
des  grandes  manufactures,  233,  306. 

Condiments  et  stimulants  consommés  par 
les  familles  d'ouvriers ,  ni  (  D.  1"  S°")  : 
59,  109,  175,  223,  265,  305,  351,  381,  433. 


CoNFDCiDS.  —  Législateur  des  Chinois,  90, 
146  ;  —  ses  livres,  90,  117  ;  —principes  de 
sa  doctrine,  religion  de  l'État  en  Chine,  146; 
honneurs  que  les  Chinois  lui  rendent,  — 
146. 

Constitution  physique.  —  Débilitée  :  par  le 
peu  de  soin  accordé  à  l'enfance,  43,73;  — 
par  des  travaux  excessifs  et  prématurés,  43, 
73;  —  par  des  mariages  précoces,  43,  73  ; 
—  par  la  dépravation  des  mœurs,  43,  "3;— 
par  la  vie  de  fabrique,  457.  — Très-robuste  : 
chez  les  paysrins  chinois,  90;  —  chez  les 
pécheurs  de  Marken  (Pays-Bas),  412,  456. 

Contre-maîtres.  —  lufluence  considérable 
qu'ils  exercent  sur  la  moralité  des  ouvriers, 
392. 

Coolies  ue  l'Inde. —  Engagés  à  la  Réunion 
après  l'affranchissement  des  esclaves,  186, 
193;  —  leurs  traités  d'engagement,  1S7;  — 
motifs  qui  leur  font  préférer  par  les  colons 
les  noirs  de  l'Aliique,  188. 

CoiioNEL  (S.),  docteur -médecin  à  Am- 
sterdam, auteur  de  la  monographie  N°  37, 

405. 

Corporation.  —  Monographie  d'un  ou- 
vrier de  la  corporation  des  typographes  de 
Paiis,  241.  —  Sociéiés  de  secours  mutuels  : 
de  la  corporation  des  typographes  de  Paris, 
258,  277,  279;  —  de  celle  des  tisserands  de 
Sainte-Maiie-aux-Mines,  374.  —  Corpora- 
tions religieuses  CVoir  Communautés  reli- 
gieuses). 

Corps  gras  consommés  par  les  familles 
d'ouvrii'rs,  m  (D.  1'=  S"")  :  58, 108,  174,  222, 
264,  304,350,380,  432. 

Crédit.  —  Cause  de  démoi-alisation  et  de 
dépindance  pour  les  ouvriers,  366,  390.  — 
Facilités  regrettables  qu'il  trouve  dans  la 
garantie  du  livret,  389.  —  lustitulions  de 
crédit  :  peu  recherchées  de  certains  ou- 
vriers pour  le  placement  de  leurs  écono- 
mies, 299  ;  —  employées  par  d'autres,  247, 
308,  414. 

Crotances  religieuses.  —  Conservées  par 
certains  oirvriers,  88,  162,  199,  243,  285, 
363,  409;  —  altérées  sous  l'influence  des 
manufactures,  233;  —  liées  aux  sentiments 
domestiques  et  aux  qualités  sociales  des  ou- 
vriei-s,243,  305,  4 1 0.  —  Hostilité  de  l'opiuion 
publique  envers  les  croyances  religieuses 
remplacée  par  l'indifférence,  233.  —  Les 
croyances  religieuses  sont  la  base  de  l'édu- 
cation et  de  l'instiuctiun  en  Chine,  90;  

elles  maintiennent  dans  ce  pays  l'autorilé 
palernelle,  123.  —  Croyances  chinoises: 
bouddhisme,  88,  1 38;  —  dogme  de  Confu- 
cius,  143. 
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Culte.  —  Négligé  :  par  certains  ouvriers, 
sous  l'influence  du  sceiiticisme,  41  ;  —  par 
d'autres,  malgré  uno  certaine  foi  religieuse, 
88, 199,243,280.— Pratiqué  régulièrt-merit: 
sous  l'empire  de  croyances,  162,  36b,  409; 

—  par  respect  humain  et  par  suite  de  règle- 
ments administratil's,  335.  —  Ministres  du 
culte  :  en  Toscane,  361;  —  en  Hul lande, 
459;  —  leur  mode  de  rétribution,  362,  439. 

—  Ressources  pour  l'entretien  des  églises, 
362,  459.— Culte  public  en  Chine,  142,  144; 

—  pratiqué  par  les  chefs  de  famille  parve- 
nus à  un  certain  âge,  88  ;  —  étiauger  à  la 
célébration  des  mariages,  132.  — Culte  des 
sages  et  de  Confucius,  en  Chine,  145.  — 
Description  d'une  pagode  chinoise,  140,  144. 

—  Dépenses  suppnitées  dans  l'intéiél  du 
culte  par  six  familles  d'ouvriers,  m  (D.  4' 
S"")  :  60,  110,  176,  306,  332,  434. 

Culte  domestique.  —  Objets  relatifs  au 
culte  domestique  dans  huit  familles  dé- 
crites, m  (§10)  :  50,  98,  210,231,293,341, 
372,  420.  —  Culte  domestique  comprenant 
en  Chine  le  culte  de  la  tombe  et  celui  des 
ancêtres, 88,  145  ; — salle  qui  lui  est  réservée 
dans  les  maisons  chinoises,  97. 

CuLTUHEs  DIVERSES  entreprises  par  les  fa- 
milles (à  leur  propre  compte),  m  (R  4''  S°"): 
56,106,220,  430. 


D 


D.^MAS  (baron  de),  fondateur  d'un  prix 
pour  la  meilleure  monographie  sur  la  ques- 
tion de  la  famille,  31. 

Décrets  (Voir  Lois). 

DÉPENSES  d'une  famille  coordonnées  mé- 
thodiquement dans  les  deux  budgets  (Voir 
Bi'DGETs).  —  Dépenses  concernant  :  la  nour- 
riture, »»  (D.  1"  S»");  —  l'habitation,  m 
(D.  2<^  S°");  —les  vêtements,  m  (D.  3''  S""); 

—  les  besoins  moraux,  les  récréations,  le  sei- 
vice  de  santé,  m  (D.  k"  S"");  —  les  indus- 
tries, les  dettes,  les  impôts  et  les  assurances, 
m  tD.  S'--  S»"). 

DÉPOPULATION   DES   CAMPAGNES.  —  CaUSéC  : 

par  l'appât  de  salaires  élevés,  234;  —  par 
la  nécessité  de  trouver  du  travail,  318.  — 
Encouragée  par  la  délivrance  de  livrets  per- 
sonnels aux  jeunes  ouvriers,  388. 

Dettes.  —  Cause  de  souffrance,  de  dépen- 
dance et  d'immoralité  pour  les  ouvriers,  366, 
390.  —  Facilitées  :  par  la  délivrance  de  li- 
vrets personnels  aux  jeunes  ouvriers,  387  ; 

—  par  la  garantie  que  les  patrons  trouvent 
dans  le  livret,  389.  —  Habitudes  d'épargne 


développées,  chez  certains  ouvriers,  par  la 
nécessité  d'acquitter  des  dettes,  52,  214, 
396,  424.  —  Dettes  contractées  par  les  ou- 
vriers et  dépenses  auxquelles  elles  donnent 
lieu,  m  (D.  5«  S°")  :  110,  176,  224. 

Deu-vou.  —  Aliment  des  Chinois,  93, 108; 
—  sa  fabrication,  132. 

Divorce.  —  Autorisé  par  la  loi  chinoise, 
134.  —  Circonstances  dans  lesquelles  il  se 
produit  en  Chine,  133.  —  Autorisé  par  la 
loi  et  sans  exemple  dans  l'ile  de  Marken 
(Pays-Bas),  410. 

Domestiques  (Voir  Ouvriers  domestiques). 

Donnât  (Léon!,  ingénieur  civil  des  mines, 
secrétaire  de  la  Société  d'économie  sociale, 
auteur  :  de  la  monographie  N°  30,  83  ;  —  de 
notes  annexées  à  la  monographie  N°  36, 387. 

Dots.  —  Exemples  de  dots  allouées  aux 
fiancés,  130,  454. 

Droits  d'usage  sur  les  propriétés  voi- 
sines accordés  aux  ouvriers  à  titre  de  sub- 
vention, m  (R.  2"  S°")  :  105,  217,  347. 


E 


ÉCLAIRAGE  DE  l'habitation.  —  Foudé  sur 
l'emploi  :  de  l'huile  de  colza.  59,  175,  223, 
265,  305,  381;  —  de  l'huile  d'ohve,  3.51;  — 
de  l'huile  de  navette  et  de  baleine,  433;  — 
de  l'huile  du  iku-tsze,  109;  —  de  la  chan- 
delle, 59,  223,  263,  303 ,  433.  —  Dépenses 
concernant  l'éclairage  des  familles  décrites 
dans  les  9  monographies,  m  (D.  2''  S°")  :  59, 
109,  175,  223,  265,  305,  351,  381,  433. 

Écoles.  —  Délaissées  par  les  enfants  après 
la  première  communion  par  l'appit  d'un  sa- 
laire, 78,  235  ;Voir  Enfants). 

Ecoles  do  dimancue.  —  Moyen  d'instruc- 
tion et  de  moralisation  pour  les  ouvriers, 
394;  —  leur  gran  i  développement  en  Angle- 
terre, 394  ;  —  entravées  en  l''r;mce  par  le 
travail  du  dimanche,  394. 

Éducation  des  enfants.  —  Faussée  par  les 
préoccupations  matérielles  des  parents,  42, 
78;  —  compromise  par  le  travail  excessif 
des  mères,  74;  —  à  encourager  par  des  pri- 
mes, 79. —  Fondée  en  Chine  sur  la  religion, 
90,  101.  —  Exemples  d'enfants  :  élevés  dans 
des  sentiments  religieux,  243,  285, 363,  410  ; 
—  élevés  dans  le  scepticisme,  41. 

Égalité  civile.  —  Ses  avantages  constatés 
à  l'ile  de  la  Réunion,  184, 193.  —  Sentiment 
de  cette  égaUté  concilié  avec  le  respect  de  la 
hiérarchie,  411,  451. 

Église  (\'oir  Culte). 
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Kgoïsme.  —  Développé  :  par  le  scepticisme 
et  la  préoccupation  ilu  gain,  42,  GS,  72,  75; 

—  par  les  mœurs  it'pauJues  dans  les  centres 
industriels,  3G6. 

Émancipation  des  ksclaves  (Voir  Affhan- 

CHISSEMENT   DES    ESCLAVES). 

Emicration.  —  Allège  les  cliarfres  des  fa- 
milles, 88,  loi.  —  Fournit  trois  classes  d'ou- 
vriers à  la  population  parisienne,  suivant 
que  les  stations  des  émigrauts  sont  pério- 
diques, prolongées  ou  pernianeutes,  317. — 
Habitudes  d'émigration  périodique  :  des  Au- 
vergnats et  des  Normands  brocanteurs,  318; 

—  des  Lombards  cultivateurs,  333;  ^ elles 
entretii'nueut  cbez  lesémigrauts  les  traditions 
locales,  318. 

Enfants.  —  La  multiplicité  des  enfants, 
élevés  avec  moralité,  crée  des  ressources 
importantes  pour  les  familles,  214,236,  374, 
409,  424.  —  Exemples  d'enfants  :  élevés 
dans  des  sentiments  religieux,  90,  243,  285, 
3C5,  ilO;  —  élevés  dans  le  scepticisme.  41  ; 

—  recevant  une  instruction  conforme  à  leur 
position,  89,  199,  245,  3G5,  410;—  recevant 
une  instruction  insuffisante,  41,  78  ;  —  leur 
nombre  dans  les  familles  décrites,  m  (§  2); 

—  leurs  rapports  avec  les  parents,  m(§  3);  — 
leurs  travaux  daus  les  familles,  m  (§  8).  — 
Coucher  et  vêtements  des  enfants,  m  (§10) 
(Voir  Édication  des  enfants.  Ecoles,  In- 

STBCCTION  DES  ENFANTS). 

Engagements  momentanés  (système  des). 

—  Exemples  de  ce  genre  d'engagements, 
159,  195,  241,  331,  363. 

Épargne.  —  Cause  de  moralisation  pour 
les  ouvriers,  72. —  Appliquée  :  à  des  acqui- 
sitious  de  terres  ou  de  maisons,  52,  53,  102, 
224,  299,  310  ;  —  à  des  placements  d'argeut 
ou  à  l'acliat  île  marchandises,  258,  260,299; 

—  aux  dépenses  des  fêtes,  102,  l'i2;  —  à 
bien  élever  de  nombreux  enfants,  199,  214, 
215,  42'i;  —  à  leur  assurer  une  dot  el  l'en- 
trée d'une  carrière,  283,  298,  424,  453.  — 
Due  principalement  au  travail  de  la  femme, 
199,  201,  206.  —  Stimulée  :  par  l'amour  de 
la  prupriété  immobilière,  53,  199,  299,  396; 

—  par  la  création  de  cités  ouvrières,  395; 

—  par  la  uecessité  d'acquitter  des  dettes,  52, 
214,  396,  424;  —  par  l'esprit  d'indépen- 
dance, 412.  —  Facilitée  par  le  grand  uombre 
des  enfants,  215,  410.  —  Entiavée  :  par  la 
difficulté  des  placements  en  biens  ruraux, 
345;  —  par  la  délivrance  de  livrets  person- 
nels aux  jeunes  ouvriers,  387.  —  Considérée 
par  certains  ouvriers  comme  la  meilleure 
garantie  de  bien-être  et  d'indépendance,  299, 
425.  —  Les  habitudes  d'épargue  sont  affai- 
blies par  un  trop  grand  développement  de 


la  mutualité,  399.  —  Épargne  annuelle  de 
cinq  familles  d'ouvrieis,  CO,  224,  306,  382, 
434; —  uulle  chez  quatre  auties  familles, 
110,  176,  26C,  352. 

Esclavage.  —  Consistant,  en  Chine,  dans 
un  simple  transfert  de  l'autoiité  paternelle, 
118.  —  Résultais  de  son  abolition  à  l'ile  de 
la  Réunion,  169,  184  (Voir  Affranchisse- 
ment des  esclaves). 

État  civil  de  la  famille.  —  Exemples 
cités  dans  les  neuf  monographies,  m  (§  2)  : 
40,  86,  162,  198,  242,  284,  334,  365,  409. 

État  du  sol,  de  l'industrie  et  de  la  po- 
Pi'LATioN  des  localités  habitées  par  les  fa- 
milles décrites  dans  les  neuf  monographies, 
m  (§  1")  :  37,  83,  159,  195,  241,  283,  331, 
363,  i05. 

Étoffes  domestiques.  —  Leur  fabrica- 
tion constituaut  l'industrie  des  femmes  en 
Chine,  106. 


Fabrique.  —  Influence  souvent  fâcheuse 
de  la  vie  de  fabrique  sur  les  mœurs  des  ou- 
vriers, 232,  239,  365,  392.  —  Heureuse  in- 
fluence de  la  permanence  des  rapports  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers,  244  (Voir  Indus- 
trie manufacturière). 

Famille.  —  Exemples  :  d'une  famille  vi- 
vant en  communauté,  83;  —  de  familles 
formant  des  ménages  isolés,  37,  159,  195, 

241,  283,  331,  363,  405.  —  Exemples  où  le 
bien-être  des  familles  repose  :  sur  les  senti- 
ments relitrieux,  243,  365,  409;  —  sur  l'au- 
torité paternelle,  87,  ne,  410;  —  sur  le 
respect  de  la  vieillesse,  102,  125;  —  sur  la 
bonne  administration  de  la  femme,  199, 
201,  206,  285,  290,  298,  366,  425;  —  sur  le 
travail  exclusif  de  la  femme  au  foyer  do- 
mestiiiue,  392,  410:  —sur  la  fécondité  du 
mariage,  214,  236,  374,  409,  424;  —  sur  la 
bonne  éducation  de  la  jeunesse,  243,  285, 
365,  410;  —  sur  la  prévoyance,  285,  409.— 
Mauvais  régime  de  inansmission  des  biens, 
nuisible  au  bien-être  de  la  famille,  53. 

Fécondité  des  mariages.  —  Entravée  par 
le  régime  du  partage  forcé,  44,  68,215;  — 
stimulant  au  tiavail  et  à  l'épargne,  199,  214; 

—  crée  des  ressources  importantes  pour  les 
familles,  214,  215,  236,  374,  409,  424;  — 
trfs-grandechez  les  paysans  chinois,  90, 101; 

—  rare  chez  les  ouvriers  typographes  de 
P.aris,  242,  277  ;  —  regardée  par  les  pêcheurs 
hollandais  comme  une  bénédiction,  410.  — 
Exemples  de  familles   fécondes,   90,  198, 

242,  365,  409. 
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Femmes.  —  Exclusivement  adonnées  aux 
travaux  domestiques,  46,  94,204,290,  339, 
3G9,  413;—  livrées  à  des  travaux  extérieurs, 
IBd,  249.  —  Heureuse  influence  des  femmes 
sages  et  laborieuses  sur  le  bien-être  de  la  fa- 
milie,  199,  201,  20i;,  2S5,  290,  29S,  366,  423; 

—  diuiiuution  de  ce  liieu-étre  par  suite  de 
leur  indoleaccou  de  leur  incapac-'té,  173, 339, 
343.  — InCDUiiiatiliiliio  entre  le  travail  exté- 
rieur et  les  drvoirs  de  la  femme  mariée,  392, 
410.  —  En  Chine,  les  femmes  sont  nouiri^-s 
par  leurs  parents  ou  par  leurs  frères  jusqu'.i 
leur  mariiige,  126;  —  elles  liériteiu  de  leurs 
niaiis,  127;  —  elles  sont  envers  ceux-ci 
dans  un  état  de  complète  subordination,  :35. 

—  Dans  certaines  campagnes  de  la  Fran  e 
elles  sont  démoialisees  sous  l'intluence  :  de 
leurs  maris,  72;  —  des  Sulda'S,  366;  —  des 
mœurs  répandues  dans  les  centres  indus- 
tri.ls,  366.  —  Organisation  du  travail  des 
jeunes  lilles  :  dans  la  falniiiue  de  Lowel  aux 
Étals- Unis,  392;  —  dans  celle  de  Saiutc- 
Marie-aux-Mines  (Hant-Ubm),  393.  —Tra- 
vaux des  femmes,  tti  \%  8)  :  46,  94,  163,  204, 
249,  290,  339,  369,  415. 

FÊTES.  —  Fêtes  religieuses  observées  à 
Onang-fou  (Chine),  141.  —  Usages  conser- 
ves dans  le»  leles  religieuses  à  Seignelay 
(Basse-Uourgogne),  239.  —  Fêtes  eu  usages 
chez  les  typographes  de  Paiis,  277.—  Fêtes 
pnl  liiines  et  privées  des  pécheurs  deMarken 
(Pays-Bas;,  434. 

FoBÉTs.  —  Subventions  forestières,  203, 
337,  369. 

France.  —  Régime  des  engagements,  37, 
195,  241,  2S3,  363.  —  Développement  de 
l'assistance  muuielle,  238,  277,  279,  374, 
396,  399,  401,  404.  —  Résultats  des  lois  ac- 
tuelles de  succession,  44,  53,  68,  69,  71,  76. 

—  Décadence  d.  s  mujurs  chez  certaines  caté- 
gories d'uuvriers  fiançais,  41,  71,  3.)5,  387. 

—  Maintien  ou  progrès  des  bonnes  mœurs 
chez  d'autres  catégories,  sous  l'intluence  :  de 
la  religion,  286,  366;  —  de  l'es|irit  de  fa- 
mille, 243,  286;  —  de  la  propension  an  tra- 
vail et  à  l'épargne,  199,  286.  —  Ouvriers 
français  dérnls  dans  ce  volume,  37,  19.i, 
241, '283,  363.  —  Communes  frauçaises  dé- 
crites dans  ce  volume,  37,  193,  363. 

FiiuiTs  (Voir  LF.GiMhs  ET  fruits). 

Fricalité.  —  Très-grande  chez  plusieurs 
familli-s.l'oiiVriiTS,  48,  93,  163,  207,  244;— 
produite  par  le  yoùt  de  l'épaigue,  48,  199, 


GiDTiEB  (F.),  commissaire  de  police  à 


Neuilly,  auteur  de  la  monographie  N»  34. 
283. 

GoGCEL  (L.),  pasteur  de  l'Église  réformée, 
auteur  de  la  monographie  N"  36,  363. 

Gouvernement.  —  Fondé  en  Chine  sur  la 
religion,  116,  122;  —  imposant  autrefois  en 
Toscane  la  pratique  du  ciitholicisme,  335; 
—  étranger  à  l'entretien  du  culte,  361.  — 
Réformes  que  le  gouvernement  doit  en 
Fiance  accomplir  par  les  lois  (Voir  Rêfob- 

UES). 
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Habitation.  —  Son  exiguïté  et  son  insa- 
lubrité à  Paris  par  suite  de  l'agglomération 
excessive  de  la  population,  230,  284.  —  Son 
instabilité  dans  celle  ville,  241.  —  Attrait 
i|ne  ce  genre  de  propriété  ofl're  aux  ouvriers, 
393.  —  Donnée  à  titre  de  subvention,  170. 

—  Provenant  :  de  l'héritage  des  parents, 
92,  424  ;  —  dun  achat,  43,  208,  289,  424. 

—  Description  de  l'habitation  occupée  par 
chaque  t.imiile  décrite  dans  les  neuf  nio- 
niigiaphies,  m  (§  10;  :  49,  96,  166,  208,  250, 
292,  341,  371,  418.—  Exemples  de  laniilles 
ayant  la  piopiiélé  de  leur  habitation, 
m  (§6)  :  45,  92,  202,  289,  414. —Dépenses 
concernant  l'habitation,  m  (D.  2'  S°")  :  59, 
109,  175,223,   263,    303,   351,    381,433. 

HADlTrUtS    MORALES.     —     EXClUpleS     CÎtéS 

dans  les  neuf  monographies,  m  \§  3)  :  41, 
88,  102,  199,  213,  283,  334,  303,  4U9  (Voir 
Bonnes  moecrs,  Religion). 

Habitldes  religieuses  (Voir  Culte). 

Harmonie  sociale.  —  Ne  peut  résulter 
que  d'uu  accord  unanime  sur  les  principes 
fondamentaux,  12.  —  Cet  accord  ne  sera 
produit  dans  le  régime  moderne  que  par  la 
libre  discussion,  13;—  il  existe  daus  les  lo- 
calitis  <iul  ont  couseivé  de  bonnes  mœurs, 
88,  4U. 

Haut-Rhin  France).  —  Monographie  d'un 
ouvrier  tisserand  de  ce  départemeul,  363. 

Hiérarchie.  —  Respect  de  la  hiérarchie 
concilie  avec  le  sentiment  de  l'égalité  ci- 
vile, 411,  451. 

Hollande  septentrionale  (Pajs-Bas).  — 
Monugiaphie  d'uu  lécheur  de  cette  pro- 
vince, 403. 

Hommes  de  couleur.  —  Répugnance  qu'ils 
in>piienl  dans  les  colonies,  164,  169,  186 
(Voir  Noirs). 

Hospices  et  hôpitaux.  —  Exemples  de 
familles  d'ouvriers  qui  y  ont  recours,  335, 
367,  369.  —  Répugnance  des  ouvriers  i  s'y 
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faire adineltrc, 409.  —  Hôpitaux  entretenus: 
par  des  fondations  charitables,  20i,  214;  — 
par  les  souscii  plions  du  culte,  367,  309, 
409;  T—  par  les  communes,  335. 

Hospitalité.  —  Acconiée  à  un  ouvrier 
invalide  dans  une  des  faniillos  décrites,  365. 

HoiiLLE  consommée  pour  le  ch.anffage 
dans  les  familles  d'ouviiers  (  Voir  Chauf- 
fage . 

Hlile  consommée  pour  l'éclairage  dans 
les  familles  d'ouviiers  (Voir  Éclaibage  . 

Htciéne.  —  Fâcheuse  influence  exercée 
sur  la  santé  :  par  Ihumiiiité  ou  l'exiguïté 
des  Ici.renients,  3G7,  4b5;  —  p.ir  l'.ilins  des 
boissons,  3C7  ;  —  par  une  nourriture  trop 
peu  soignée,  3C7  ;  —  par  la  poussière  du 
chanvre,  44;  —  parle  voisinage  des  marais, 
332,  335.  —  Exemples  cités  dans  les  neuf 
mono'.'raphies,  m  (§  4)  :  42,  90,  163,  200, 
245,  287,  333,  367,  412. 
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Immeubles  possédés  pai'  les  familles  dé- 
crites dans  cinq  monographies,  m  (§  6)  :  45, 
93,  201,289,  414. 

IiiiinnTALiTÉ  DE  l'ame.  —  Ktrangère  au 
dogme  de  Confncius,  145.  — Admise,  pour 
le  passé  comme  ponr  l'avenir,  dans  la  reli- 
gion de  Bouddha,  139. 

Impôts  payés  par  six  familles  d'ouvriers, 
m  (D.  5"=  S"")  :  60,  MO,  176,  224,  306,  434. 
—  Système  des  impôts  :  dans  une  commune 
de  Toscane,  361;  —  dans  une  commune 
des  Pays-Bas,  459. 

Imprévoyance.  —  Se  liant  parfois  à  des 
qualités  honorables,  loi,  163,  345.  — 
Exemples  de  familles  imprévoyantes,  110, 
176,  352. 

iNf'ÉPENDANCF.  (esprit  d").  —  Concilié  chez 
certains  ouvriers  avec  le  respect  de  l'auto- 
rité paternelle  et  des  supérioiités  sociales, 
285, 4 1 1  ;  —  associé  chez  d'autres  .à  de  ra.in- 
vais  sentiments,  76;  —  conserve  par  tra- 
dition, 285,  451  ;  —  Stimulant  vers  l'épar- 
gne, 411. 

Indifféue>xe  HFLiGiErsE.  —  Se  propageant 
chez  li's  ouvriers  de  l'Europe  occiiientale, 
41, 233. 

Indistrie  agricole.  —  Détails  sur  l'in- 
dustrie de  la  production  du  sucre  de  canne 
à  l'Ile  de  la  Uénnion,  183. 

Industrie  domestique.  —  Détails  sur  l'in- 
dustrie du  ramonage  des  cheminées,  321. 
Industrie    FJtTRACTivE.    —    Détails     sur 


l'industrie  :  de  la  pêche  dans  le  Zuyderzée, 
443;  — des  cendres  noires  dans  le  l.aonnais, 
80;  — de  l'exploitation  de  la  tnurlie  dans  le 
Laonnais,  81  ;  — des  mines  en  Toscane,  355. 

Industrie  manufactirière.  —  Ses  entraves 
sous  l'ancien  régime,  385.  —  Son  influence 
souvent  fnncste  :  snr  les  mœurs,  233,  239, 
363,  392;  sur  le  développement  physique 
dp  la  lace,  457.  —  Orfranisalion  tendant  à 
relever  la  moralité  des  jeunes  lilles  qu'elle 
emploie,  3'J3. — Influence  considérable  du 
contre-maitre  dans  l'atel'er,  392  —  Incom- 
patibilité entre  le  travail  d'atelier  et  les  de- 
voirs (le  la  femme  mariée,  39i  —  Détails 
sur  l'indnstiie  :  de  la  typogr.iphie  à  Paris, 
272;  —  des  tissus  de  couleur  dans  les  Vos- 
ges, 385. 

Industrifs  des  familles  décrites  dans  les 
neuf  monni:ra[ihies.  m  (§  8)  :  46,  94,  164, 
204,  219,  290,  338,  36!J,  "415.  —  Heureuse 
influen'-e  qu'elles  exercent  sur  le  bien-être 
de  la  famille,  107,  221,  431  ;  —  gène  qui 
résulte  de  leur  nombre  trop  restreint,  173, 
349.  —  N.iture  de  ces  industries,  m  (R. 
4'  S°")  :  blanchissage  dn  linge,  56,  lOC,  172, 
220,  262,  348,  378,  430;  —  fabrication 
d'êidfl'es  et  confection  de  vêtements,  106, 
262,  378,  430;  —  lilage  du  chanvre,  220  ; 
—  entretien  du  mobilier,  56,  262  ;  —  ex- 
ploitation de  terres  et  de  jardins,  56,  106, 
220, 430;  — tr.avaux  de  moisson  et  battage  de 
grains,  220; — élevage  d'animaux  domes- 
tiques, 56,  106.  2-20;— fabrication  de  l'huile, 
du  pain,  106,  220,  348;  —  pèche  et  con- 
fection d'engins  de  pèche,  430  ;  —  trans- 
poits,  56,  430; —  exploilatinu  d'industries 
diverses,  56,  106,  302.  —  Bénélices  prove- 
nant des  indu.-tries,  m  (R.  4"  S""i  :  57,  107, 
173,  221,  263,  303,  3,9,  379,  431.  —  Dé- 
penses qu'elles  occasionnent,  m  (D.  5'  S"")  : 
60,  110,  176,  22t,  2i,6,  306,  352,  382,  434. 

Initiative  individuelle.  —  .amoindrie  dans 
le  régime  des  communautés,  126  ;  —  carac- 
téristique de  certiines  po|ulaiions,  285;  — 
plus  efficace  que  l'iuterveution  administra- 
tive, 324. 

Instituteur.  —  Son  rôle  difficile  dans 
certiines  camp.agnes  de  France,  76. —  Son 
mode  de  rétribution  :  dans  un  viUa^'e  chi- 
nois, 89;  —  dans  une  commune  hollan- 
daise, 430. 

Instruction  des  enfants.  —  Compromise 
par  la  grossièrelé  et  l'égoïsme  de  cerlains 
parents,  77  ;  —  fondée  en  Chine  sur  la  re- 
ligion. 90;  —  menée  de  front  dans  les 
campagnes  avec  les  travaux  domestiques, 
236  ;  —  négligée  chez  certaines  populations 
rurales  de  la  France,  285,  287  ;  —  plus  soi- 
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•gnée  dans  les  grandes  villes,  287  ;  —  inter- 
rompue, aprf's  la  première  communion,  par 
l'appit  (lu  salaiie,  78,235.  —  Instruction 
primaire  donnée  gratuitement  par  les  com- 
munes, 215,  3C8,  450.  —  État  de  l'instruc- 
tion primaire  :  dans  un  village  du  Tclié- 
Kian  (Chine),  90  ;  —  dans  un  village  de  la 
Bassp-Bourgogne.  235;  —  dans  une  île  de 
la  Hollande,  450.  —  Dépenses  concernant 
l'insli  action  des  enl'ants  dans  cinq  familles 
décrites,  m  (D.  4*  S°")  :  110,  224,  266,  382, 
434  (Voir  Ecoles). 

Instiidction  sur  la  méthode  d'observa- 
tion, dite  des  monographies  de  familles, 
propre  à  l'ouvrage  intitulé  les  Ouvriers  eu- 
ropéens, 15. 

Intempéranch. —  Favorisée  :  par  le  défaut 
de  religiiin,  72  ;  —  par  l'influence  de  la  vie 
manufacturière,  365  ;  —  par  le  crédit  ac- 
cordé aux  ouvriers,  360  ;  —  par  la  délivrance 
de  livrets  personnels  aux  jeunes  ouvriers, 
387.  —  Contenue  :  par  l'autorité  paternelle, 
373  ;  —  p.ir  les  habitudes  de  travail  et 
d'épargne,  72,  295. 

iNVALmE.  —  Exemple  d'un  ouvrier  inva- 
lide reçu  dans  une  famille  d'ouvriers,  365. 

Italie.  —  Influence  du  théâtre  sur  les 
populations  ouvrières  de  cette  contrée,  360. 
—  Monographie  d'un  mineur  italien,  331. 


Journaliers.  —  Monographies  de  journa- 
liers, 159,  195,  331.  — Dévelopyierneut  de 
cette  classe  dans  la  nouvelle  organisation 
sociale,  44,  68,  69. 

Justice  de  paix.  —  Son  organisation  en 
Toscane,  361. 


Laitage  et  oedps  consommés  par  les  fa- 
milles d'ouvriers,  m  (D.  l"  S"")  :  58,  108, 
222,  264,  304,  350,  380,  432. 

Laonnais  ,  district  de  la  Champagne 
(France  .  —  Détails  sur  ce  district  en  ce  qui 
concerne  :  le  morcellement  de  la  propriété 
et  ses  conséquences,  39,  67  ;  —  la  décadence 
physiipiu  et  morale  de  la  population,  71  ;  — 
i'insuflisance  de  l'èducalion  des  enfants,  7i; 
l'exploitation  des  cendies  noires,  80  ;  — 
l'cxtractioii  de  la  tonrho,  81.  —  Monographie 
d'une  laniille  de  paysans  du  Laonnais,  37. 

La  Uélniun,  ile  de  l'Océan  indien.  —  Dé- 
tails sur  cette  ile  eu  ce  qui  coucerne  :  la 
configuration  et  la  constitution  du  sol,  178; 


le  climat,  IGO  ;  —  les  productions  naturellas, 
178;  —  le  commerce,  181;  —  la  production 
du  sucie  de  canne,  183  ;  —  la  division  ad- 
miuistrative ,  159;  —  les  dilféreutes  races 
d'hommes  qui  l'habitent,  185;  —l'histoire 
de  la  colonie,  181  ;  —  l'histoire  de  l'éman- 
cipation des  esclaves,  181,  190.  —  Mono- 
graphie d'un  mulâtre  afl'ranchi  de  cette  ile, 
159. 

Légumes  et  fruits  consommés  par  les 
familles  d'ouvriers,  m  (D.  1"  S-")  :  58,  108, 
174,  22-2,  264,  304,  350,  380,  432. 

Le  Play  (F  ),  conseiller  d'État,  secrétaire 
général  de  la  société  d'économie  sociale, 
auteur  il'un  rapport  à  la  société  sur  les 
travaux  de  la  session  de  18C0-1861,  7. 

Liberté  de  l'industrie  et  du  commerce. 

—  Entravée  :  dans  l'ancien  régime,  189, 
385,  446;  —  dans  le  nouveau  régime  fran- 
çais, 190,  589. 

Linge  de  ménage.  —  Inventaire  et  éva- 
luation pour  les  familles  décrites  dans  les 
neuf  monographies,  m  (%  10)  :  50,  98,  166, 
210,  252,  293,  341,  372,  420.  —  Dépenses 
concernant  :  le  renouvellement  du  linge  de 
ménage,  m  (D.  2"  S»")  :  59,  109,  223,  305, 
433  ;  —  le  blanchissage  et  le  raccommodase, 
m  (D.  3'  S"")  :  59,  109,  175,  223,  265,  305, 
351,  381,  433. 

Livrets  d'ouvriers.  —  Date  de  leur  créa- 
tion en  Fiance,  389.  —  Lois  et  décrets 
qui  s'y  rapportent,  389.  —  Inconvénients  de 
délivrer  des  livrets  personnels  aux  ouvriers 
dès  l'âge  de  16  ans,  387.  —  Utilité  de  sup- 
primer la  garantie  du  livret  pour  les  avances 
faites  aux  ouvriers  par  les  patrons,  389. 

Logement  (Voir  Habitation). 

Lois.  —  Fondées  en  Chine  sur  l'autorité 
paternelle,  118.  —  Lois  et  décrets  de  divers 
peuples  et  de  diverses  époques  relatives  :  à 
la  religion,  149  ;  —  au  mariage,  133  ;  —  à 
la  condition  de  la  femme,  135  ;  —  à  l'auto- 
rité paternelle,  118  ;  —  aux  successions, 
53,  67,  127  ;  —  à  l'adoption,  128  ;  —  aux 
sociétés  de  secours  mutuels,  401;  —  à 
l'émancipation  des  esclaves,  190;  —  à  la 
liberté  de  l'industrie  et  du  commerce,  189, 
328,  385,  389;  —au  commerce  colonial, 
189  ;  —  aux  livrets  d'ouvriers,  387  ;  —  aux 
contrats  d'apprentissage,  323  ;  —  au  travail 
des  (infants  dans  les  manufactures,  392  ;  — 
à  l'exiibàtation  des  mines,  355,  357  ;  —  au 
commerce  des  brocanteurs,  328  ;  —  au  ra- 
chat des  droits  de  pacage,  237  ;  —  h  l'in- 
fraclion  des  règlements  administratifs,  329. 

—  Convention  internationale  relative  au  re- 
crutement des  travailleurs  indiens  dans  les 
colonies,  188. 
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Loterie.  —  Fondée  par  une  société  de 
prévoyance  d.ins  l'intérêt  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  281.  —  Moyen  de  récréation 
recheiché  par  des  pécheurs  hollandais,  424, 
434,  453. 

LowELL,  ville  des  États-Unis  d'.\mérinue. 
—  Oipanisalion  du  travail  des  jeuues  filles 
dans  la  fabrique  de  cette  ville,  392. 

Lise  des  vêtemems.  —  Recherché  par 
les  ouvrières  sous  l'influence  des  mœurs  in- 
dustrielles, 234,  366. 


M 


Maîtres  (Voir  Patrons). 

Manoel'vre-vignebon  de  la  Basse-Bocr- 
GOGNE  (Yonne-France),  monographie  N°  32, 
195. 

SIanufactures.  —  Histoire  d'une  manu- 
facture royale  fondée  par  Colbert,  238.  — 
Influence  fuueste  exercée  souvent  par  les 
mauufactures  :  sur  les  mœurs,  233,  93!t, 
365,  392;  —  sur  la  race,  457.  —  E.temples 
d'organisation  du  travail  des  jeuues  filles 
dans  les  manufactures,  393  (Voir  Industrie 
mandf.acturiére). 

Mabcdandises  possédées  par  une  famille 
d'ouvriers,  m  (§  6)  :  289. 

Marchés  de  P.akis.  —  Histoire  et  descrip- 
tion dn  marché  du  Temple,  312;  —  son  or- 
ganisation administrative,  314.  —  Marché 
de  la  Halle  aux  Veaux,  317.  —  Marché 
Bauvau,  317. 

Maremue  de  Toscane,  plaiue  de  l'Italie.  — 
Sa  fertilité,  331;  —son  climat,  332,  336;  — 

—  travaux  faits  pour  l'assainir,  333.  —  Ses 
richesses  miuérales,  355;  —  causes  de  leur 
abandon,  356. 

Mariage.  —  Recherché  par  le  jeune 
homme  en  vue  de  la  dot  de  la  femme,  32; 

—  fondé  sur  l'égalité  des  rangs,  129;  —  dé- 
terminé par  l'affection  réciproi|ue  des  futuis, 
410;  —  rendu  impossible  par  la  rupture  d'un 
premier  engagement,  410;  —  célébré  seule- 
ment quand  le  jeune  homme  a  des  ressour- 
ces suflisautes,  410.  —  Chez  les  paysans  du 
Tché-Kian  (Chine),  le  mariage  est  pré- 
coce, 90,  toi;  —  est  déterminé  par  les  pa- 
rents, 128;  —  ne  reçoit  aucune  consécra- 
tion religieuse ,  132  ;  —  est  scmmis  à  de 
nombreuses  lois  restrictives,  133,  134;  — 
confère  une  grande  autorité  au  mari , 
135.  —  Cérémonies  du  mariage  :  dans  le 
Ning-P6-Fou  iChine),  129;  —  dans  l'iie  de 
Markeu  (Pays-Bas),  453.  — Vêtements  tra- 
ditionnels Tései-vés  à  Marken  pour  cette  so- 


lennité, 419.  —  Dots  des  fiancés,  130,  454. 
Maiîkex,  ile  des  côtes  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale (Pays-Bas).  —  Détails  en  ce  qui 
concerne  :  l'état  du  sol,  406;  —  le  climat, 
412;  —  les  productions  végétales  et  anima- 
les, 408,  440,  442;  —  l'indu.strie  et  le  com- 
merce, 407,  408,  443;  —  l'état  de  la  popula- 
tion, 406,  409,  456;  — son  histoire,  447;  — 
son  développement  intellectuel  et  moral, 
450;  —  ses  récréations  et  ses  fêtes,  452;  — 
son  état  sanitaire,  455;  —  l'administration 
communale,  459.  —  Monographie  d'une 
famille  de  pécheurs  de  cette  ile,  403. 

Massa  Marittima,  ville  de  Toscane  (Italie). 

—  Son  climat,  333;  —  ses  mines,  332,  335; 

—  son  code  des  exploitations  minérales, 
355;  —  sa  population,  332;  —  son  histoire, 
332.  —  Monographie  de  la  famille  d'un  mi- 
neur de  cette  ville.  331. 

Matériel  spécial  des  travaux  et  indus- 
tries. —  Exemples  cités  dans  les  neuf  mono- 
graphies m  (§  6)  :  45,  92, 164,  202,  246,  289, 
337,  368,  414. 

Médecine  et  cninniGiE.  —  Secours  médi- 
caux organisés  :  par  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  163,  258,  277,  279,  281,  345,  367, 
374,  396;  —  par  l'assistance  publique  dans 
les  hôpitaux,  333,  367,  369,  409;  —  par  le 
patronage,  214  ;  —  par  h'S  communes,  337, 
415  ;  —  par  le  canton,  369. —  .accouchements 
réservés  aux  sages-femmes,  91,  337;  —  ser- 
vice de  garde  d'accouchée  renilus  par  des 
jeunes  filles,  456  (Voir  Service  de  santé). 

Melin  (vicomte  de),  auteur  d'une  note 
jointe  à  la  monographie  N»  36,  399. 

Ménages.  —  Vivant  isolément,  37,  159, 
193,  241,  283,  331,  363,  405;  —  réunis  en 
communauté,  83. 

Mesures.  (Voir  Poids  et  mesures). 

Méthode  d'observation  adoptée  par  la  So- 
ciété d'économie  sociale.  —  Pratiquée  par  un 
nombre  toujours  croissant  d'observateurs,  7  ; 

—  accessible  ,i  toutes  les  intelligences  prati- 
ques, 8;  —  éminemment  propre  à  rétablir 
l'harmonie  sociale  en  proiluisant  l'accord  sur 
les  principes,  13.  —  Sa  nature,  15;  —  ses 
règles,  17;  —  son  cadre,  20. 

Mel'rles. —  Inventaire  et  évaluation  pour 
les  familks  décrites  dans  les  neuf  monogra- 
phies, m  (glOj  :  50,  97,  166,  209,  250,  293, 
341,  371,  420.  —  Caractères  particuliers  des 
meubles  :  des  paysans  du  Tché-Kian  (Chine), 
97;  —  des  pécheurs  de  l'ile  de  Marken 
(Pays-Bas),  408.  —  Pépenses  concernant  le 
renouvellement  et  l'entretien  du  mobilier,  m 
(D.  2''  section)  :  59,  109,223,  265,  305,  351, 
381,  433. 
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TABLE    ALPHABETIQUE    ET    ANALYTIQUE 


Mines.  —  Richesses  minérales  de  la  ma- 
remme  de  Toscane,  355;  —  causes  de  leur 
abandon  au  xiv'  siècle,  35t;.  —  Pronriété  des 
mines  :  atlribuée  à  l'inventeur  par  l'ancienne 
loi  de  Massa,  336  ;  —  attribuée  an  proprié- 
taire du  sol  par  la  coutume  actuelle  de  la 
Toscane,  337  ;  —  réfrlée  par  un  nouveau  pro- 
jet de  loi  italien,  338. 

MiNEsmA.  —  Soupe  en  usage  chez  les  ou- 
vriers de  la  Toscane,  339. 

MlNEDR    DE   LA    MaREMME  DE  TOSCANE    (TOS- 

cane-ltalie),  monographie  N°  33,  331. 

Mobilier  (Voir  Meubles). 

Moeurs  (Voir  Bonnes  moeurs). 

Moeurs  et  institi'tions  assurant  le  bien- 
être    l'IlVSlQUE    et  MDRAL    de   LA   FAMILLE.  — 

Exemples  cités  dans  les  neuf  innnofjraphips, 
m  (§  13)  :  53,  10-2,  IG9,  214,  258,  29S,  3^5, 
374,  423. 

Monnaies.  —  Description  des  monnaies 
chinoises,  157. 

MoNTS-DE-piETÉ.  —  Très-communs  en 
Chine,  142. 

MORALISATION    DES    CLASSES    OUVRIÉRFS.    — 

Elle  se  fondera  :  sur  les  croyances  reli'jieu- 
ses,  392;  —  sur  les  mœurs  et  les  Inis  tendaut 
à  foi  lilior  l'autorité  paternelle,  392;  —  sur 
les  hons  exemples  des  classes  supérieures, 
391;  —  suc  l'honorabilité  des  conire-maitres 
d'atelier,  392;  —  sur  la  sép.iration  des  sexts 
dans  les  fabriques,  392;  —  sur  l'exemption 
pour  la  mère  de  famille  de  tont  travail  en 
atelier,  39-2  ;  —  sur  une  bonne  orfianisation 
du  travail  des  jeunes  filles  dans  les  f.ibii- 
ques,  393;  —  sur  la  propapatiou  des  écules 
du  dimanche,  394;  —  sur  la  libre  observa- 
tion du  repos  du  dimanche.  394;  —  sur 
la  prnpension  des  ouvriers  vers  la  propriété 
de  leur  habitation,  395. 

MORCEi.LiiMKNT  DU  SOL.  —  Provoqué  en 
France  par  la  lui  des  successions,  39; — con- 
juré par  la  stérilité  des  maiiages,  44,  69; — 
cause  fri'>i|U<'nle  dinimiliés  et  de  procès,  39; 
—  nuisible  à  l'éducation  des  enfantj,  74;  — 
restreint  les  subventions,  46,  68;  —  soumet 
les  paysans  à  de  rudes  travaux,  67,  69.  — 
Mesuies  prises  en  Allemagne  pour  parer 
aux  inconvonieuts  du  morcellement,  71.  — 
Morcelli'mciit  p'Uissé  très-luin  dans  les  cam- 
pagnes :  du  Laonnais  et  de  la  Hasse-Bour- 
go.L-ne  (France).  39,  196;  —  du  Tché-Kian 
(Chine),  92, 128.  < 

Mulâtre  aifiiancui  de  l'île  de  la  Réu- 
nion (Océan  indien),  monographie  N»  31, 
159. 


Musique.  —  Son  heureuse  influence  sur 
les  ouvriers,  277,  300. 

MUTUALITE.  —  Considérée  comme  le  meil- 
leur moyen  de  hien-ètrc  par  certains  ou- 
vriers. 258,  277.  —  Recherchée  seulement 
par  d'autres  contre  l'incendie,  299.  —  Son 
organisation  en  France,  399. 


N 


Noces.  —  Leur  célébration  parmi  :  les 
paysans  du  Tché-Kian  (Chine),  128;  — les 
pécheurs  de  l'ile  de  Maiken  (Pays-Bas),  452. 

NiNG-PÔ,  ville  de  la  Chine.  —  Son  climat, 
84,  91  ;  —  ses  productions  végétales  et  ani- 
males, 85;  —  sa  pnpulalion,  84.  — Mono- 
graphie d'une  famille  de  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville,  83. 

NiNG-pô-FOU,  district  de  la  province  de 
Tché-Kian  fChine).  —  Ses  nsages  en  ce  qui 
concerne  :  les  communautés  et  les  coutumes 
successorales,  125;  —  les  cérémonies  du 
mariage,  128;  —  la  culture  du  riz,  149.  — 
.Monographie  d'une  famille  de  paysans  du 
Ning-pô-fou,  83. 

Noirs.  —  l.pur  nombre  ;i  l'île  de  la  liéu- 
ninn,  185,  191.  —  Répugnance  qu'ils  inspi- 
rent dans  les  colonies,  186.  —  Uemplacés, 
après  léuiancipalion,  par  des  travailleurs 
immigrants,  187; —  préféiés  .i  ceux-ci  par 
les  colons,  188.  —  Histoire  de  l'affranchisse- 
ment des  noirs  à  la  Réunion,  191. 

Noms.  —  Leur  mode  de  formation  en 
Chine,  86.  —  Mariage  interdit  eu  Chine 
entre  personnes  de  même  nom,  133. 

Notes  présentant  les  faits  importants 
d'org;iuisalioii  sociale,  les  particularités  re- 
marquables, les  appréciations  générales  et 
les  conclusions,  déduits  des  neuf  mono'.'ra- 
phies,  m  (Notes)  :  67,  116,  178,  233,  270, 
3U9,  355,  385,  4iO. 

Nourriture  (Voir  Aliments  et  repas). 

NouvEAD  RÉGIME  FRANÇAIS.  —  A  été  favo- 
rable :  à  l'agriculture,  en  faisant  cesser 
l'absentéisme  des  propriétaires,  3S;  —  à 
l'industrie,  en  la  dégageant  de  ses  entraves, 
385,  446;  — à  l'initiative  individuelb',  en 
restreignant  le  régime  des  conininiiaulés, 
l^ii;  — au  développement  de  li  mutualité, 
399.  —  A  été  nuisible  :  à  la  piopnèlé,  i  la 
famille  et  aux  rapports  sociaux,  par  le  déve- 
loppement du  scepticisme  et  le  régime  du 
p.arlage  forcé,  41,  53,  68,  71,  76;  —  ;iux 
bonnes  mœurs,  par  l'eshor  du  régime  manu- 
facturier, 233,  239,  363,  392. 
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Observation  des  faits.  —  Peut  siîiili^  cmi- 
duiro  ;i  l:i  vérité  en  matière  sociale.  15.  — 
Facilitée  par  une  niithoJe  spéciale,  10,  15. 
—  Emploi  de  cette  méthoile,  15. 

Œufs  (Voir  Laitage  et  of,ifs\ 

OiANG-Fou,  villase  du  Niii?-pô-foii  (pro- 
vince deTché-Kian  (Chine).—  Détails  sur  ce 
village  eu  ce  qui  concerne  :  l'état  dn  sol, 
84  ;  —  la  population,  83;  —  le»  institutions 
municipales,  136;  —  les  circonscriptions 
administratives  auxquelles  il  se  r.ittaclie, 
85,  is?;  —  les  fêles  religieuses,  141  ;  —  la 
f.ibrication  dn  deu-vou.  152;  —  la  f.ibrica- 
tion  de  la  bière  de  riz,  153.  —  M^^nograpliie 
d'une  communauté  de  paysans  de  ce  vil- 
lage, 83. 

OiivBiÉnEs.  —  Souvent  démor.ilisées  par 
suite  :  de  leur  travail  avec  les  hommes  dans 
les  ateliers,  366,  392:  —  de  l'indillérence  des 
parents,  73;  —  des  mœurs  répandues  dans 
les  centres  industriels,  366. 

Ouvriers.  —  Monographies  :  de  ciuri  fa- 
milles d'ouvriers  français,  37, 195,  241,  283, 
363;  —  d'une  communauté  de  paysans  chi- 
nois, 83; —  d'une  famille  d'ouviiers  de  l'ile 
de  la  Rénni'in,  159;  —  d'une  famille  d'ou- 
vriers toscans,  331;  —  d'une  famille  d'ou- 
vriers hollandais,  405. 

OlVRll  RS   CHEFS    DE    MÉTIER.    —    MOUOïra- 

phies  d'ouvriers  chefs  de  métier,  283,  405. 

Ouvriers  noMESTigrES.  —  Dévelopi  enicnt 
donné  aux  domestiques  à  situation  inst:ible 
parle  régime  français  de  succession,  44,  68, 
69. —  Monographie  d'un  ouvrier  domestique, 
159. 

Ouvriers  émicrants.  —  Forment  à  Paris 
trois  catégoriis  distinctes,  317.  —  Mceurs 
des  émigrants  de  l'Auvergne  et  de  la  Nor- 
mandie, 317  (Voir  liROCANTEOBS). 

Ouvriers  non  propriétaires.  —  Monogra- 
phies d'ouvriers  non  propriétaires,  139,  241, 
331,  363. 

Ouvriers  propriétaires.  —  .Monographies 
d'ouvriers  propriétaires,  195, 283,  405. 


Paille  DE  Rizconsommée  pour  le  chauffage 
dans  lis  familles  d'ouvriers  (Voir  Cuauf- 
face). 

Pais  consommé  par  les  familles  d'ou- 
vriers, m   (0.   1"  S""):  38,  174,  222,  264, 


304,  350,  380,  432.  —  Remplacé  en  totalité 
ou  eu  pai  tie  par  le  riz,  108,  174.  —  Fabriqué 
dans  le  ménage,  220,  348. 

Parenté  (relations  de).  —  Parfaitement 
indi(|uées  en  Chine  par  le  mode  de  forma- 
tion des  noms  de  famille,  86.  —  Restrictions 
qu'elles  apportent  au  mariage  dans  ce  pays, 
133. 

Paris.  —  Monographies  :  du  compositeur 
typogrjphe  de  Paris,  2il  ;  —  de  l'Auvergnat 
brocanteur  en  boutique  à  Paris,  283.  — 
Histoire  et  description  du  marché  de  Paris, 
connu  sous  le  nom  de  Temple,  312. 

Partage  anticipé  des  biens.  —  Usité  : 
chez  les  paysans  du  Laounais,  53,  t)9;  — 
chez  les  ouvriers  de  la  Basse-Dourgogne, 
201. 

Partage  force  (régime  du).  —  Cause 
d'afl'aiblis.sement  pour  les  familles  fécondes 
de  prnpriélaires,  68, 128.  —  Contraire  :  aux 
habitU'Ies  morali'S  des  ouvriers,  53;  —  à 
l'autoiité  paternelle,  69  ;  —  à  la  paix  et  au 
bien-être  des  familles,  53,  68,  71,  102,  128; 

—  à  l'avenirdes  vieux  paients, 53,69;  —  àla 
stabilité  de  la  iiropriélé,  44,  6S,  128,  215  ; 

—  au  progrès  de  la  population,  44  ;  —  au 
respect  des  supérioiités  sociales,  76  ;  —  au 
développemeut  de  l'émigration,  128  — Le 
partage  forcé  soumet  les  paysans  à  de  rudes 
travaux,  56,  67,  69;  —  augmente  le  nombre 
des  journaliers  et  des  domestiques,  44,  68, 
69  ;  —  dével'.ppe  la  classe  des  propriétaires 
indigents,  4i,  68. 

Patriotisme.  —  Coïncidant  chez  certains 
ouvriers  avec  l'aversion  de  la  conscription, 
411. 

Patronage.  —  Alfaibli  en  France  sous 
riulluenco  du  régime  actuel  de  succession, 
68.  —  Assnr.int  aux  populations  ouvrières  : 
des   subventions,   Ki'i,  203,  214,  237,  248; 

—  des  secours  médicaux,  214. 

Patrons.  —  Heureuse  influence  de  la 
permanence  des  rapports  entre  les  patrons 
et  les  ouvriiTS,  244. 

Paipérisme.  —  Pallié  :  par  le  patronage, 
103,  21'i,  330,  375;  —  par  les  commu- 
nautés religieuses,  163,  214  ;  —  par  les  sous- 
criptions du  culte,  375,  460;  —  par  l'assu- 
rauci'  mutuelle,  163,  258,  345,  375;  —  par 
les  communes,  215,  336,  375,  460.  —  Pro- 
pagé par  le  régime  du  partage  foicé,  44,  68. 

Paysans.  —  Paysan  d'un  village  à  ban- 
lieuit  morcelée  du  Laounais  (Aisne-France), 
munograpbic  N"  29,  37.  —  Paysans  en  com- 
Diunauté  du  Ning-pô-fou  (province  de 
Tuhé-Kiau-Chiuo) ,  monographie  N"  30, 
83.  —  Influence  du  régime  de  succession 
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sur  1.1  condition  des  paysans,  40,  53,  68.— 
Tenilancc  dos  paysans  à  quitter  la  vie  agri- 
cole pour  le  travail  imhislriel,  23'i. 

Pats-Bas.  —  Monographie  d'un  pécheur 
de  cette  contrée,  405. 

PÊCHE.  —  Source  de  subvention  pour  les 
ouvriers,  94.  —  Statistique  de  la  pèche  dans 
le  Zuyderzoe,  443. 

PÉCHEL'R-CAtiER.    maître     de     DARQrES,    DE 

Mahken  (Hollande  septentrionale  —  Pays- 
Ba?),  monographie  N"  37,  405. 

Permanence  des  rapports.  — Compromise 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers  par  la  déli- 
vrance prématurée  des  livrets ,  387  ;  —  ob- 
servée entre  les  producteurs  et  les  consom- 
mateurs à  nie  de  Marken  (Pays-Bas  ,  408. 
—  Heureuse  influence  de  la  permanence 
des  rapi>orts  entre  les  patrons  et  les  ou- 
vriers, 244. 

Petite  culture.  —  Suscitant  d'énergiques 
efforts  au  travail,  38.  —  Av.mtages  de  soQ 
alliance  au  travail  imlustriel,  318. 
Pharmacie  (Voir  Service  de  santé). 
Phases  principales  de  l'existence  des 
familles  décrites  dans  les  neuf  monogra- 
phies, m  (§  12)  :  52,  101,167,213,254,296, 
343,  374,  424. 

Piété  filiale.  —  Basée  :  sur  les  bonnes 
mœurs,  410; —  sur  les  habitudes  religieuses, 
102,  410.  —  Maintenue  par  l'opinion  publi- 
que ,  118,  41 0.  —  Amoindrie  :  par  le  régime 
du  partage  forcé,  «9;  —  par  la  désunion  des 
parents,  366  ;  —  par  la  délivrance  des  livrets 
personnels  aux  jennes  ouvriers,  387.  —  Eu 
Chine  :  la  piété  filiale  est  la  base  de  l'éduci- 
tioii,  119;  —  elle  domine  l'amour  conjugal, 
119;  —  n'est  .jamais  amoindrie  parla  diffé- 
rence des  conditions  sociales,  118;  —  s'étend 
à  tous  les  ascendants,  120. 

Poids  et  mesures.  —  Description  des  poids 
et  mesures  de  la  Chine,  1 53. 
Poissons  (Voir  Viandes  et  Poissons). 
PoLENDA.  —  Pàte  dense  de  farine  de  maïs 
ou  de  châtaigne  cuite  à  l'eau,  en  usage  chez 
les  ouvriers  de  laToscane,  340. 

Polygamie  en  Chine.  —  Moins  commune 
qu'on  ne  le  pense,  89,  132.  —  Se  rencontre 
surtout  dans  deux  circonstances,  89,  132. 

Population.  —  Influence  du  régime  de 
sncression  snr  le  libre  développement  de  la 
population,  44,  70.—  Kxeniples  <lo  la  popu- 
lation lies  liicalilés  habitées  par  huit  familles 
décrites,  m  (§  l"):  38,  84,  162,  197,  284, 
332,  363,  408. 

Prêts  d'argent  faits  aux  ouvriers  par 
les  patrons.  —  Dangers  de  ces  prêts,  389.  — 


Utilité  de  supprimer  la  garantie  offerte  aux 
patrons  par  les  livrets,  389. 

Prévoyance.  —  Caractérisée  par  l'épargne 
annuelle,  60,  224,  306,  38-2,  434.  —  Sti- 
mulée :  par  l'amour  de  la  propriété,  5.1,  199, 
299,  39C,  412;  —  par  la  création  de  cités  ou- 
vrières, 395;  —  par  le  grand  nombre  des 
enfants,  215,  410;  —  par  le  désir  de  les 
bien  élever  et  de  les  établir,  199,  201,  424  ; 
—  par  la  nécessité  d'éteindre  des  dettes,  52, 
214,  39C,  424;  —  par  le  désir  d'indépcn- 
ilance,  409,  412.  —  Intimement  liée  à 
l'énergie  et  aux  qualités  morales  des  ou- 
vriers, 285,  409.  —  Institutions  de  pré- 
voyance, 163,  258,  260,  277,  279,  281,  345, 
36S,  374,  396  (Voir  Épargne,  Caisse  d'é- 
pargne. Sociétés  de  secours  mutuels). 

Prix  sur  la  question  de  la  famille,  fondé 
par  M.  le  b.iron  de  Damas  et  par  la  Société 
d'économie  sociale,  31. 

Propriétaires.  —  Heureuse  influence  du 
patronage  d'un  grand  propriétaire  sur  le 
bien-être  d'une  population  rurale,  214. 

Propriétaires  indigents. — Développement 
fâcheux  de  cette  classe  en  France  par  suite 
du  régime  du  partage  forcé,  44,  68. 

Propriétaires  ouvriers.  —  Monographie 
de  propriétaires  ouvriers,  37,  83. 

Propriété  immobilière.  — Rendue  instable 
en  Fiance  par  la  loi  sur  les  successions,  44, 
68.  —  Exerce  une  influence  moralisante 
sur  les  familles  d'ouvriers,  201,  395.  —  Est 
un  puissant  stimulant  à  l'épargne,  53,  199, 
299,'  396.  —  Développement  de  la  petite 
propriété  :  restreignant  le  nombre  des  sub- 
ventions, 46,  68  ;— excitant  les  familles  à 
la  stéiilité,  44.  —  Exemples  de  propriétés 
immobilières  possédées  par  les  ouvriers,  m 
(R.  l"  S""):  55,  105,  217,  301,  427. 

Propriétés  possédées  par  les  ouvriers. — 
Exemples  cités  dans  les  neuf  moiiogiapliies 
m  (g  6)  :  45,  92,  161,  201,  247,  2S9,  337, 
368,  414.  —  Revenus  des  propriétés,  m  (R. 
1"  S""),  55,  105,  171,  217,  2G1,  301,  347, 
377,  427. 

Propriétés  reçues  en  usufruit.  —  Exem- 
ples de  familles  recevant  des  subventions  de 
ce  genre,  m  (R.  2«  S""!  :  105,  171. 

Protestantisme.  —  Autorisant  le  divorce 
en  Ilnllande,  ilO.  —  Service  du  culte  pro- 
testant dans  l'ile  de  Marken  (Pays-Bas),  459. 
—  Ouvriers  protestants  décrits  dans  ce  vo- 
lume, 363,  405. 

R 

Raccommodage  du  linge  (  ^■oi^  Blanchis- 
sage ET  BACCOMMODAGE  DU  LINGBJ. 


DES   MATIERES. 
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Race.  —  Dégradation  physique  de  la  race  : 
par  la  dépiavatian  des  mœurs,  43,  73;  — 
par  le  peu  de  soins  donné  à  l'enfance,  43, 
73;  —  par  les  mariages  précoces,  43,  73;  — 
par  les  travaux  excessifs  et  les  privations, 
43,  73;  —  par  le  travail  des  manufactures, 
457.  —  Ditrerentes  i aces  d'hoii. mes  de  l'ilc  de 
la  Réunion,  185.  —  Répugnance  ((u'inspirent 
les  hommi's  de  race  noire  dans  les  colonies, 
187.  —  Race  des  pécheurs  de  l'Ile  de  Mar- 
ken  (Pays-Bas),  446. 

Ramoneurs.  —  Ouvriers  émigrants  de 
r.\uvergne  et  de  la  Savoie,  3îl.  —  Quar- 
tieis  qu'ils  hibit.  nt  ,i  Paris,  342.  —  Kn- 
fants  employés  par  les  maîtres  ramoneurs, 
321;  —  mendicité  à  laquelle  ils  sont  obligés 
par  leurs  patrons,  m  ;  —  mau\  ais  traite- 
ments dout  ils  sont  qneli]Uêfois  l'objet,  323. 

—  Utilité  d'appliquer  à  l'industrie  des  ra- 
moneurs la  loi  relative  aux  contrats  d'ap- 
prentissage, 323.  —  Histoire  et  bienfaits  de 
l'œuvre  des  petits  ramoneurs,  324. 

Rang  de  ia  famille.  —  Considérations 
pratiques  sur  le  classement  social  concer- 
nant les  neuf  familles  décrites,  m  (§  5)  :  44, 
91,  1G3,  201,  246,  288,  336,  367,  413. 

Rapport  à  la  Société  d'économie  sociale 
sur  les  travaux  de  la  session  de  1860- 
1861,  7. 

Rapports  sociadx.  —  Favorisés  par  les 
sentiments  religieux,  243,  365,  410;  — 
troublés  par  le  régime  du  partage  forcé,  76. 

Recettes  d'une  famille  coordonnées  mé- 
thodiquement dans  les  deux  budgets  (Voir 
Budgets).  —  Keceltes  fournies  :  par  les  re- 
venus des  propriétés,  m  (K.  1"  S"")  ;  —  par 
les  produits  des  subventions,  m  (U.  2"  S""); 

—  par  les  salaires,  m  (R  3'  S°");  —  par  les 
bénéfices  des  industries,  m  (B.  4'  S°"). 

Récréations. — Trouvées  :  dans  les  affec- 
tions et  les  réunions  de  famille,  253,  424; — 
dans  les  réunions  de  voisins  ou  d'amis,  100, 
167,  254,  295,  424;  —  dans  la  céléljralion 
des  féies  religieuses,  96,  100,  212;  —  dans 
les  sociétés  de  chant,  de  musique  ou  de  dé- 
clamation, 277,  451  ;  —  dans  la  lecture  de 
certaines  publicatious  littéraires,  451;  — 
dans  les  promenades  a  la  campagne  ou  aux 
foires,  253,  296,  424,  455  ;  —  dans  les 
courses  de  bateau,  424,  454;  —  dans  l'hor- 
ticulture ou  l'élevage  des  oiseaux,  213  ;  — 
dans  le  patinage,  452;  —  dans  ia  loterie, 
434,  455;  —  dans  le  jeu,  295,  455;  —  dans 
les  spectacles  des  places  publiques,  455;  — 
dans  les  banquets  et  les  tbéitres,  25:t,  343, 
360;  —  dans  un  travail  moins  pénible,  51  ; 

—  dans  un  repos  nonchalant,  167;  —  dans 
la  boisson  à  domicile  de  la  bière  ou  du  café. 


1 00,  424  ;  —  dans  l'usage  du  tabac  à  priser 
ou  à  fumer,  100,  167,213,  342,  373,  424;  — 
dans  les  repas  de  famille,  295  ;  —  dans  les 
consommations  prises  au  cabaret  ou  au  res- 
taurant, 72,  295,  343;  —  dans  les  salles  de 
danse  publiques,  73,  212  ;  —  dans  la  dé- 
bauche et  la  boisson,  72,  366.  —  Exemples 
cités  dans  les  neuf  monographies,  m  (§11): 
51,  100,  167,  212,  253,  295,  342,  373,  423. 
—  Dépenses  concernant  les  récréations  des 
familles  décrites  dans  les  neuf  monogra- 
phies, m  (D.  4'-  S-"),  60,  110,  170,  224,  266, 
306,  352,  382,  434. 

Réformes  indiquées  par  les  faits  cités  dans 
ce  volume.  —  Réformes  .^  accomplir  dans 
les  luis  françaises  en  ce  qui  concerne  : 
la  substitution  de  la  liberté  testamentaire 
au  régime  du  partage  foi  ce,  44,  53,  68,  09, 
71,  76;  —  la  liberté  complète  du  commerce 
colonial,  189  ;  —  Télargisseinent  de  la  vie 
politique  des  colonies,  189;  —  l'application 
aux  enfants  ramoneurs  de  la  loi  relative  aux 
contrats  d'apprentissage,  323;  —  la  déli- 
vrance plus  tardive  des  livrets  personnels 
aux  ouvriers,  387  ;  —  la  suppression  de  la 
gai  amie  offerte  par  ces  livrets  pour  les 
avances  des  patrons,  389;  —  la  restriction 
de  l'interventinn  administrative  dans  l'in- 
diiîtrie  privée,  359.  —  Réformes  à  accomplir 
dans  les  mœurs  françaises  en  ce  qui  con- 
cerne :  la  ii'Stauration  de  croyances  reli- 
gieuses, 72,  243,  286,  365,  392,  409;  —  le 
respect  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  vieil- 
lesse, 69,  87,  102,  116,  125,  392,  410;  —la 
fécondité  des  mariages,  214,  236,  374,  409, 
424;  —  le  développement  de  la  prévoyance, 
285,  409;  —  l'exennition  pour  la  femme  de 
tout  travail  extérieur,  392,  410;  —  la  sépa- 
ration des  sexes  dans  les  atelieis,  393;  — 
l'initiative  à  prendre  par  les  classes  supé- 
rieures pour  la  moralisation  des  ouvriers, 
391  ;  —  la  propagation  des  écoles  du  di- 
manche, 394;  —  la  libre  observation  du  re- 
pus dominical,  394  ;  —  l'accession  plus  facile 
lies  ouvriers  à  la  propriété,  395. 

Regli'Ments  AiiMiNisTRATiFs.  — Règlements 
de  police  relatifs  en  Trance  au  commerce 
des  brocanteurs,  325. 

Religion  et  lUBiTunis  morales  des  fa- 
milles décrites  dans  les  neuf  monographies, 
m  (§  3)  :  41,  88,  102,  199,  243,  285,  334, 
365,  409  (Voir  Croyances  religieusw. 
Culte). 

Repas  (Voir  Aliments  rT  repas). 

Refos  poMiNiCAL.  —  Observé  par  certains 
ouvriers,  162,  172,  218,  262,  302,  348,  378, 
428.  —  Non  observé  par  d'autres,  51,  56, 
100,  106,  394.  —  Doit  être  rétabli  sous  la 
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seule  pression  de  l'opiniou  publique,  394. 
—  Inusité  en  Chine,  100. 

Resplct  ues  srpÉBioniTÉs  sociales.  — 
Conseivé  p.ir  tradition,  88,  199,  234,  285, 
411. —  ConciliaMe  avec  l'espiit  d'indépen- 
dance, 285,  411.  —  Développé  :  par  la  per- 
manence des  rapports  entre  patrons  et  ou- 
vriers, 244;  —  p.ir  la  soumission  à  l'autorité 
palernelle,  88,  411.  —  Détruit  par  le  régime 
du  partage  forcé,  76. 

Rfsponsabilité.  —  Est  en  Chine  le  con- 
tre-poids de  l'autoiité  palernelle,  121;  — 
amoindiie  dans  le  régime  des  communau- 
tés, 126. 

RÉvoLt'TiON  (esprit  de).  —  Propagé  par 
les  agiïlniiiérations  manufacturières  de  po- 
pulation, 388;  —  conjuré  par  les  organisa- 
tions qui  rendent  l'ouvrier  propriétaire,  396. 

Riz  consommé  comme  aliment  princi- 
pal :  par  les  Chinois,  108;  — par  les  af- 
franchie de  la  Réunion,  174.  —  Sa  culture 
dans  le  Ning-pô-fou  (Chine),  149.  —  F.ibri- 
cation  de  la  bière  de  riz  cliez  les  paysans 
chinois,  108.  —  Paille  de  riz  consommée 
pour  le  chauffagr,  109. 


S 


Saint-Paix,  ville  de  l'arrondissement  de 
la  Pariie  sous  le  vent  (ilc  de  la  Kéuuion).  — 
Son  clim.at,  160  ;  —  ses  cultures,  160,  161  ; 
son  industrie,  161  ;  —  son  commerce,  sa 
population,  161,  162.  —  Monographie  d'un 
mulâtre  affranchi  de  cette  ville,  159  (Voir 
La  Réunion). 

Saintk-Marie-aux-Minfs,  ville  du  dépar- 
tement du  Haut-ltliin  (France).  —  Détails 
sur  cette  ville  en  ce  qui  concerne  :  le  relief 
et  la  composition  du  sol,  363;  —  l'industiie, 
364  ;  la  population,  363  ;  l'oiganisalion  de 
la  fabrique  de  tissus  de  couleur,  385  ;  — 
les  moyens  d'en  morali.ser  les  classes  ou- 
vrières, 391  ;  —  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, 396.  —  Monographie  de  la  famille 
d'un  tisserand  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
363. 

Salaiiies.  —  Déliais  concernant  les  sa- 
laires écartés  par  la  permanence  des  rap- 
poits  entre  patrons  et  ouvriers,  244.  — 
Elévation  des  salaires  devenant  parfois  une 
cause  de  dérm.ralisation,  234,  318.  —  Exem- 
ples de  salaires  dans  les  neuf  familles  dé- 
crites, m  (U.  3«  S'")  :  57,  107,  173,  219, 
263,  303,  349,  379,  429. 

ScEPTinssiE.  —  Contraire  :  aux  bonnes 
mœurs,  72  ;  —  aux  sentiments  de  famille, 
74  ;  —  aux  rapports  .sociaux,  42,  79. 


Secours  et  acmônes.  —  Organisés  :  par 
les  particuliers,  103,  214,  336,  375;  —  par 
des  communautés  religieuses,  163,  214  ;  — 
par  les  souscriptions  du  culte,  375,  460  ;  — 
par  les  communes.  215,  336,  375,  460.  — 
Répugnance  qu'ils  inspirent  .aux  populations 
prévoyantes,  409,  411,  449.  —  Évaluation 
des  dépenses  de  re  genre  dans  sept  familles 
d'ouvriers,  m  (D.  4'  S°")  :  110,  176,266, 
306,  352,  382,  434. 

SriGxrtAY,  village  du  département  de 
l'Yonne  (France).  —  Détails  sur  ce  village 
en  ce  qui  concerne  :  la  constitution  et  les 
productions  du  sol,  195  ;  —  la  division  de 
la  propriété,  196  ;  —  l'état  de  la  popul  ition, 
197  ;  —  l'état  moral  et  religieux  des  habi- 
tants et  leur  tendance  à  abandonner  les 
travaux  des  champs  pour  ceux  des  villes, 
â33  ;  —  l'état  de  l'instruction  publique, 
235  ;  —  la  suppression  des  faluiques,  238; 
—  la  conservation  d'anciens  usages,  239. 

Seine  (France) .  —  Monographies  de  deux 
ouvriers  de  ce  département,  241,  283. 

SENTIlI^:^Ts  de  famille.  —  Amoindris  par 
le  régime  du  partage  forcé,  53.  —  Liés  à  la 
couservation  des  croyances  religieuses,  243, 
365,  409. 

Service  de  santé.  —  Assuré  :  par  des 
institutions  d'assistance  mntuelle.  163,  258, 
277,  279,  281,  343,  367,  374,  375,  396  ;  — 
par  l'assistance  publique  dans  les  hôpitaux, 
335,  367,  369,  409.  —  Secours  médicaux 
peu  ou  point  recherchés  dans  certaines  fa- 
milles d'ouvriers,  44,  91  ;  —  recherchés  au 
contraire  chez  d'autres,  246  ;  —fournis  gra- 
tuitenieut  :  par  le  patronage,  214  ;  —  par 
la  commune,  337,  415;  —  par  le  canton, 
369.  —  Accouihemeuts  réservés  aux  sages- 
femmes,  91,  337;  —  service  de  garde  d'ac- 
couchée fait  à  Markeu  (Pays-Bas)  par  des 
jeunes  fiU.'S ,  456.  —  Exemples  cites  dans 
les  neuf  monographies,  m  (§  4)  :  42,  90, 
163,  200,  245,  287,  335,  367,  412.  —  Dé- 
penses coucernant  le  service  de  santé, 
m  (D.  4«  S""  :  110,  176,  224,  266,  306, 
352~,  434. 

Si  BVicE  militaire.  —  Antipathique  à  cer- 
taines populations,  411.  —  .\ssurauce  mu- 
tuelle pour  s'en  exonérer,  344. 

Sexes.  —  Réserve  qui  existe  entre  les 
sexes  dans  la  famille  chinoise,  89.  —  Sépa- 
ration des  sexes  en  Chine  :  dans  les  repas 
de  famille,  96  ;  —  dans  les  veillées  d'été 
entre  voisins,  100.  —  Inconvénients  du  mé- 
lange des  sexes  dans  les  ateliers  ou  dans 
des  logements  trop  étroits,  366  ;  —  leur  sé- 
paration dans  les  ateliers  seiait  un  moyen 
de  mondlser  les  classes  ouvrières,  392. 
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Simonin  (L.),  iugéuieui'  civil  lies  mines, 
auteur  de  la  monographie  N»  31,  159. 

SissoNNE,  cominuiie  de  l'arrondissemeut 
de  Laon  (Aisae-l'iance).  —  État  du  sol  et 
de  la  cultuie,  SS  ;  —  division  extrême  de 
la  propriété,  39  ;  —  climat,  42  ;  —  état  de 
la  population,  39  ;  —  constiluliou  physique 
des  lialiitants,  43. 

Société  d'économie  sociale.  —  Son  dé- 
veloppement, 7  ;  —  extension  de  ses  tr.i- 
vaux,  8.  —  Questions  disculées  daus  le  cours 
de  la  session  1860-1861,  8,  9.  —  Noms  des 
membres  nui  ont  lait  des  rapports  sur  des 
monographies  ou  qui  ont  présenté  des  éludes 
spéciales  à  li  société,  9.  —  But  de  la  so- 
ciété :  rétablir  eu  France  l'harmonie  des 
opinions  et  des  sentiments,  1 1 . — Ses  moyens 
d'action  :  observation  des  faits  d'après  une 
méthode  spéciale,  et  libre  discussion  des 
opinions,  10,  11,  13.  —  Petit  nombre  de 
questions  éléuit-ntaires  auxquelles  on  peut 
rameni'i-  toutes  ces  discussions,  11,  12,  32. 
—  Comités  à  former  dans  le  sein  du  la  so- 
ciété pour  l'ctude  des  questions  soulevées 
par  les  iijouograpliies,  13.  — La  société  doit, 
par  son  exenii.le,  ranimer  en  l'rauce  l'esprit 
d'initiative  individuelle,  14.  —  Ollicicrs 
conipusant  les  comités  ■l'admiuistralion  et 
de  sua-veillance  pour  la  session  1803-1804, 
461.  —  Liste  générale  des  membres  hou'i- 
raires  et  titulaires  au  1"  août  1863.  463.  — 
Prix  fondé  par  M.  le  baron  de  Damas  et  par 
la  société  sur  la  question  de  la  famille,  33. 

Sociétés  artistiques.  —  Heureuse  in- 
fluence de  ces  sociétés  sur  la  moralité  des 
ouvriers,  277.  —  Fondées  par  certains  ou- 
vriers pour  venir  en  aide  à  leurs  camarades 
dans  le  besoin,  253,  277. 

Sociétés  charitables.  —  Exemples  cités 
dans  ce  volume,. 103,  281,  397. 

Sociétés   de  pbévoïance   (Voir  Sociétés 

DE  SECOURS  MUTUIXSI. 

Sociétés  de  secours  mutuels.  —  Sociétés 
de  l'Ile  de  la  Ueunion,  163;  —  des  ouvriers 
typogr.iphes  de  Paris,  25S,  277,  279;  —  de 
Saiute-Marie-aux-Miues  (H.iut-Khin),  374, 
396.  —  Caisse  de  réserve  de  la  mine  de 
Castellaccia  (Toscane),  345.  —  Sociétés  de 
prévoyance  paroissiales  de  Paris,  281.  — 
Soci'jtés  mixtes  d'a.ssurance  et  de  charité  de 
Saiute-Mirie-aux-.Miiies,  375.  —  Kxemples 
de  sociétés  ayant  leur  siège  dans  di's  auber- 
ges ou  des  calés,  374,  398.  —  Les  sociétés 
de  secours  mutuels  sont  un  moyeu  de 
moralisation,  394.  —  Elles  sont  considérées 
par  certains  ouvriers  comme  la  meilleure 
institution  de  prévoyance,  258,  277,  396; 


—  elles  sont  peu  recherchées  par  d'autres, 
299,  495;  —  elles  ne  sont  qu'un  palliatif 
aux  maux  de  l'imprévoyance,  399.  —  Elles 
ont  été  créées  en  France  par  suite  de  l'abili- 
tion  des  corporations  et  de  l'atfaiblissement 
(lu  patronage,  399.  — Esprit  général  de  leurs 
.statuts,  399  ;  —  leurs  efforts  pour  donner  des 
pensions  de  retraite,  259,  ï77,  280;  —  im- 
possibilité où  elles  sont  de  le  faire  avec  les 
seules  cotisations  des  titulaires,  400.  —  Elles 
ne  peuvent  en  France  assurer  contre  le  chô- 
magi',  401.  —  Secours  qu'elles  reçoivent  du 
gouvernement,  280,  402.  —  Lois  et  décrets 
qui  les  régissent,  400.  —  Impulsion  qui 
leur  a  été  donnée  par  le  décret  du  20  mars 
1852, 401,  404.  —  Objections  soulfvées  par 
ce  décret  et  réponses  à  ces  objections,  402. 

—  Utilité  de  supprimer  graduellement  l'in- 
tervention de  l'Etat,  404. 

Solennités  de  famille  chez  les  ouvriers 
(Voir  Fétes,  Noces,  Récréations;. 

Statistique.  —  Nombres  de  statistique 
concernant  :  l'état  de  la  population,  38,  84, 
162,  185,  197,  284,  332,  3i>3,  408;  —  la 
division  des  propriétés,  39,  196;  —  les  pro- 
ductions et  le  commerce  de  l'île  de  la  Kéu- 
uiou,  181, 194;—  le  nombre  des  imprimeurs 
do  Paris,  272;  —  le  nombre  des  brocanteurs 
de  Palis,  311;  — le  marché  de  Paris,  connu 
sous  le  nom  de  Temple,  316;  —  la  fabii.|ue 
de  tissus  de  Saiiile-Mane-aux-Miiies  (ll.iut- 
Rhin),  385;  —  les  résultats  de  l.i  création 
des  cités  ouvrières  de  Mulhouse  (Haut-Khin), 
395;  —  les  sociétés  de  secours  mutuels  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  396;  —  les  progrès 
de  la  mutualité  en  France,  402; —  la  pèche 
dans  le  Zuyderzée,  443,  448  ;  —  la  taille  des 
habitants  de  l'ile  de  Marken  (Pajs-Bas), 
456  ;  —  le  mouvement  de  la  population  de 
cette  île,  458. 

Stérilité  du  mariage.  —  Palliatif  opposé 
par  les  paysans  au  régime  du  partage  forcé, 
44,  69.  —  Résultat  de  mauvaises  mœurs, 
74.  —  Recommandé  à  tort  au  nom  de  la 
prévoyance,  236, 277. 

Stimulants  (  Voir  Condiments  f.t  Stimu- 
lants). 

Subventions.  —  Fournies  :  par  la  récolte 
des  herbes  sur  les  chemins,  46,  94;  —  par  la 
récolte  du  bois  moi  t  daus  les  forets,  203,  337, 
369;— par  la  pèche,  94;  —parles  propriétés 
communales,  94,  164,  337,  369;  —  par  le 
service  de  santé  gratuit,  337,  309,  415;  — 
par  les  parents  ou  les  amis,  248,  289,  337; 

—  par  le  patronage,  164,  203,  214,  237,  248; 

—  par  des  l'oudaiions  charitables,  203,  337; 

—  par  les  souscriptions  du  culte,  309;  — 
par  les  communes,  235,  248,  337,  368,  415; 
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—  p:ir  les  cantons,  369.  —  Peu  étendnes  : 
pour  les  ouvriers  des  grandes  villes,  248; — 
pour  ceux  de  ceitaines  provinces  de  la  Chine, 
94.  —  Uestreinles  p^r  le  morcellemenl  du 
sol,  46,  68.  —  Exemples  cités  dans  les  neuf 
monogrupllies,  m  (§  7)  :  46,  94,  1G4,  203, 
248,  289,337,368, 413.  —  Produits  di'S  sub- 
ventions acquis  ;iux  familles  décrites  dans 
sept  monographii-s,  m  (R.  2'  section)  :  105, 
171,  217,  261,  301,  347,  377. 

SfccEssiON  (régime  de).  —  Son  influence  : 
sur  les  mœurs,  53;  —  sur  la  propriété,  44, 
68,  1-28,  215;  —  sur  la  famille.  53,  68,  69, 
71,  10-2, 128;  —  sur  le  développemeut  de  la 
population,  44;  —  sur  l'émigration,  128;  — 
sur  les  rapports  sociaux,  76.  —  Résultats 
du  régime  de  succession  du  Code  civil  fran- 
çais, 44,  53,  68,  71,  76.  —  Aperçu  du  régime 
de  succession  des  villages  du  Ning-pô-fou 
(Chine),  102,1-27. 

Si'CKE.  —  Cultm-e  de  la  canne  à  sucre  à 
rUe  de  la  Réunion,  161.  —  Production  du 
sucre  de  cauue  dans  cette  colonie,  183. 

Superstitions.  — Conservées  avec  plus  de 
force  que  les  croyances  chrétiennes  par  cer- 
tains p:iysans,  41.  —  Leur  rôle  daus  les 
cérémoaies  du  mariage  chinois,  129. 


Tâcherons.  —  Monographies  d'ouvriers 
tâcherons,  195,  241,  363. 

TcHÉ-KiAN,  province  de  la  Chine.  —  Mono- 
graphie d'une  communauté  de  paysans  de 
cette  province,  83. 

Temple  (marché  du|  (Voir  Marcdés  de 
Paris). 

Testament.  —  Inusité  dans  les  villages  du 
Ning-pô-fou  (Chine),  daus  le  cas  d'héritiers 
miles,  127. 

Théâtre  (représentations  de).  —  Orga- 
nisées par  les  ouvriers  pour  veuir  en  aide  à 
leurs  camarades  malheureux,  277.  —  Leur 
influence  salutaire  sur  les  ouvriers  de  l'Ita- 
lie, 360. 

Tisserand  des  Vosges  (Haut-Rhin-Francc), 
monographie  N"  36,  363. 

Tissus  de  couleur.  —  Industrie  des  tis- 
sus de  couleur  à  Sainte-Marie-aux-Mines, 
364  ;  —  importance  et  organisation  de  cette 
fabrique,  364,  385,  380. 

Tolérance.—  Pratiquée  en  Chine  à  l'égard 
de  tous  les  cultes,  à  l'exception  des  cultes 
chiétiens,  149.  —  Mécormue  par  l'ancien 
gouveruemeut  de  la  Toscane,  imposant  aux 
catholiques  la  [aatique  de  leur  religion,  335. 


Toscane.  —  Détails  sur  cette  province  en 
ce  qui  concerne  :  les  richesses  minérales, 
355;  —  la  propriété  des  mines,  357  ;  —  l'or- 
ganisation communale,  300.  —  Monographie 
d'un  ouvrier  mineur  de  la  Toscane,  331. 

Tourbe. —  Exploitée  dans  le  Laonnais,  81. 

—  Consommée  pour  le  chaiitVage  dans  les 
familles  d'ouvriers  (Voir  Chauffage). 

Tradition  (esprit  de).  —  Conservé  avec  les 
ancic'ines  mœuis  :  chez  des  paysans  chi- 
nois, 120;  —  chez  des  pécheurs  hollandais, 
409;  — chez  des  .Auvergnats  émigrants,  318. 

—  Se  m;inifestant  :  par  la  recherche  des 
meubles  anciens  et  des  vieux  vêtements, 
419,  420;  —  par  la  conservation  des  bij'jux 
et  de  certains  habits  pcnd;uil  plusieurs  gé- 
nérations, 419,  421,  438;  —  par  la  perma- 
nence des  rapports  entre  les  producteurs  et 
les  consommateurs,  408. 

Transmission  intégrale  des  uéritages. — 
Favorable  aux  relations  de  famille  et  aux 
rapports  sociaux,  71. 

Travail.—  Énergie  pour  le  travail  néces- 
sitée par  le  régime  du  partage  forcé,  56,  67, 
69.  —  Exemples  d'énergie  pour  le  travail, 
56,  106,  218,  302,  428.  —  Travail  du  di- 
manche contiaire  à  la  liberté  de  conscience, 
à  la  santé  et  a  la  culture  intellectuelle  et 
morale  de  l'ouvrier,  3t)4.  —  Régimes  d'en- 
gagements que  contractent  les  ouvriers  pour 
l'exécution  de  leur  travail.  (\oir  Engage- 
ments, Travail  sans  engagements). 

Travail  sans  engagements  (système  du). 

—  Exemples  d'ouvriers  attachés  à  ce  sys- 
tème :  37,  83,  283,405. 

Travaux  et  industries  des  familles  décri- 
tes daus  les  neuf  monographies,  m  (§  8)  : 
46,  «4,  164,204,  249,290,338,  369,  415.— 
Salaires  des  tiavaux,  m  (H.  y  b"")  :  57, 
107,  173,  219,  -263,  303,  349,  379,  429.  — 
Bénéfices  des  industries,  m  (R.  4'  S"")  :  57, 
107,  173,  221,  263,  303,  349,  379,  431.— 
Dépenses  occasionnées  par  les  industries,  ni 
!D.  5'-  S"")  :  60,  110,  176,  224,  266,  306, 
352,  382,  434. 

Typographie.  —  Histoire  de  la  typogra- 
phie parisienne,  270.  —  Statistique  des  iiii- 
priiiieries  de  Paris,  272;  —  organisation  du 
travail  dans  ces  impiimeries,  272.  —  Ca- 
ractère des  ouvriers  typographes,  276.  — 
Sociétés  de  secours  mutuels  des  typogra- 
phes de  Paris,  258,  277,  279.  —  Fêtes  en 
usage  daus  la  typographie  parisienne,  278. 


U 


Ustensiles  de  minage.  —  Inventaire  et 
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évaluation  pour  les  familles  décrites  dans 
les  neuf  monographies,  »»  (§  10)  :  50,  US, 
166,  210,  151,  294,  341,  372,  421. 


Valeurs  mobilièbes.  —  Exemples  de  va- 
leurs uiol'ilièri'S  possèdi-es  par  les  familles, 
m  (,U,  1"  S"")  :  55,  105,  171,  217,  261, 
301,347,377,427. 

VÊ^■ÉKATlo^.  —  Pour  les  parents,  88, 116, 
410;  —  pour  les  ascendants,  88,  120;  — 
pour  la  vieillesse,  120;  —  pour  les  supério- 
rités sociales,  88,  411.  —  Vénération  de  la 
femme  cliinoise  pour  son  mari,  136. 

Vétemems.  —  Inventaire  et  évaluation 
pour  les  familles  décrites  dans  les  neuf  mo- 
nographies, m  (§  10)  :  50,  99, 166,  210,  252, 
294,  342,  372,  421.  —  Caractères  particu- 
liers des  vêtements  :  des  paysans  du  Tché- 


Kian  (Chines  99;  —  des  habitants  de  l'ile 
de  Marken  (Pays-B:is),  419.  —  Dépenses 
coucirnaut  les  vêtements,  m  (D.  S"  te°")  : 
59,  109,   175,  223,  205,   305,  351,  381,  433. 

Veuvage.  — Trés-honoré  :  en  Chine,  136; 
—  dans  l'ile  de  Marken  i,  Pays-Bas),  410. 

Viandes  et  poissons  consommés  par  les 
familles  d'ouvriers,  m  (D.  1"  S""j  :  58,  108, 
174,  222,  264,  304,  350,  380,  432. 

Vieillesse.  —  Objet  de  vénération  pour 
les  Chinois,  120,  125.  —  Sa  supériorité  sur 
la  jeunesse,  126. 

Vosges  (France).  —  Monographie  d'un 
tisserand  de  ce  département,  363. 


Yonne   (France).  —  Monographie   d'un 
manœuvre-vigneron  de  ce  département,  195. 
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NoTt;s  :  (a)  Sur  les  conséquences  économiques  et  sociales  du  morcellement 
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(le  1,1  lii'oi/ruHé  (inns  le  l.aonnnais,  67.  —  (b)  Sur  la  décadence  moiale  et  pliy- 
siiiiie  de  la  population  du  Laonnais,  71.  —  (c)  Sur  l'insuffisance  de  l'éducaliôu 
(les  enfants  dans  le  Laonnais,  74.  —  (d)  Sur  l'exploitation  des  cendres  noires 
dans  le  Laonnais,  80.  —  (f.)  Sur  l'exploitation  de  la  tourhe  dans  le  Laonnais,  81. 

N    30  :   PAYSANS  KN  COMMUNAUTÉ  DU  MNG -PO-FOU  (piovince  .le  Tché- 
Kian ,  Chine),  par  M.  L.  Donnât,  ingénieur  civil  des  mines Sx 

Obseuvations  pi.éliminaires  :  1.  Définition  du  lieu  ,  de  l'organisation  indus- 
liiellfc  et  de  la  famille,  83.  —  II.  Moyens  d'existence,  92.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 95.  —  IV.  Histoire  de  la  famille,  101. 

lîiiDGET  des  recettes,  104.  —  Iîi'dgft  des  dépenses,  108.  —  Compte.*  annexes 
aux  budgets,  IH. 

Notes:  (a)  Sur  le  respect  des  Chinois  pour  l'autorité  paternelle,  lie. — 
(b)  Sur  les  communautés  et  sur  les  coutumes  successorales  des  villages  du 
Ning-pô-fou,  123.  —  (c)  Sur  les  cérémonies  du  mariage  dans  le  Ning-pù-fou, 
128.  —  'd)  Sur  le  mariage  et  sur  le  rôle  de  la  femme  eu  Chine ,  132.  —  (El  Sur 
les  institutions  nmnicipales  du  village  d'Ouang-fou,  et  les  circonscriptions 
administratives  auxquelles  il  se  rattache,  13G.  —  fp)  Sur  la  religion  houd- 
dhi(iue,  138.  —  (G)  Sur  une  prière  houddhique,  141.  —  (h)  Sur  les  fêtes  reli- 
{;ieuses  observées  à  Ouang-fou,  141.  —  (i)  Sur  la  véritable  religion  des  Chinois, 
143.  —  (K|  Sur  la  culture  du  riz  dans  le  Ning-pii-fou ,  149.  —  II)  Sur  la  fabri- 
cation du  deitr-vou,  152.  —  (m)  Sur  la  fabrication  de  la  bière  de  riz,-133.  — 
(n)  Sur  les  mesures,  les  poids  et  les  monnaies  de  la  Chine,  143. 

N"  31  :  MULATRE  AFFRANCHI  DE  L'ILE  DE  LA  RÉUNION  (Océan  indien,, 
par  M.  L.  Simonin,  ingénieur  civil  des  mines 159 

Obseuvations  pnÉUMiNAinEs  :  I.  Définition  du  lieu,  de  l'org.anisalion  indus- 
tiielle  et  de  la  famille,  159.  —  II.  Moyens  d'existence,  104.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 165.  —  IV.  Histoire  de  la  famille,  1G7. 

Budget  des  recettes,  170.  —  Hidoet  des  dépenses,  174.  —  Comptes  annexés 
aux  budgets,  177. 

Notes  :  (a)  Sur  les  productions  naturelles  de  l'Ile  Je  la  Réunion,  178.  — 
(B)  Sur  l'histoire  et  le  commerce  de  l'ile  de  la  Réunion,  181.  —  (c.)  Sur  la  pro- 
duction du  sucre  de  canne  à  l'ile  de  la  R-innion ,  1S3.  —  (d)  Sur  les  dilTérentcs 
races  d'hommes  qui  peuplent  l'ile  de  la  Réunion,  185.  —  (e;  Sur  la  répugnance 
■(n'inspirent  les  hommes  de  couleur  dans  les  colonies,  186.  —  fp)  Sur  le  recru- 
tement et  l'immigration  des  travailleurs  étrangers  dans  les  colonies,  187.  — 
(g)  Sur  le  régime  colonial  de  la  France  et  l'alisentéisnie  des  colons ,  189.  — 
(h)  Note  sur  l'émancipalion  des  esclaves  à  l'ile  de  la  Réunion  ,  par  M.  Ausustin 
Cochin,  190. 

N"  32:  MANœUVRE-VIGNERON  DE  LA  liASSE-ROlUîGOGNE  (Yonne,  Fiance,, 
par  M.  E.  Avalle l'JS 

Observations  préliminaiiies  :  I.  Définition  du  lie»  ,  de  l'organisation  indus- 
trielle et  de  la  famille,  195.  —  11.  Moyens  d'existence,  201.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 207.  —  IV.  Histoire  de  la  famille,  213. 

Budget  des  recettes,  216.  —  Budget  des  dépenses,  222.  —  Comptes  annexés 
aux  budgets,  225. 

Notes  :   (a)  Sur  l'étal  moral  et  religieux  des  habitants  de  la  commune  de 
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S'",  et  sur  leur  tonJance  à  abandonner  les  travanx  des  champs  pour  ceux  des 
villes,  233.  —  (b)  Sur  l'état  de  l'instruction  publique  dans  la  commune  de  S"', 
235.  —  (c)  Sur  les  effets  du  rachat  du  droit  de  iiacage,  237.  —  (d)  Sur  la  sup- 
pression des  faliriipics  à  S"',  238.  —  (e)  Surquehiues  anciens  usayes  conservés 
dans  la  cnmmnne  de  S*",  239. 

N"  33  :  COMPOSITEUR -TYPOGIIAPIIK  DE  P.\R1S  (Seine,  France),  par  M.  A.- 
E.  Badier,  ouvrier  typographe 2 11 

Observations  pbélimixaibes  :  I.  Définition  du  lien,  de  l'orsanisalion  indu.-- 
trielle  et  de  la  famille,  241.  —  II.  Moyens  d'existence,  2J7.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 249.  —  IV.  Histoire  do  la  famille,  254. 

BroGET  des  recettes,  2G0.  —  Bl'dget  dfs  dépenses,  2G1.  —  (Îcmptes  aiiiicxés 
•uix  budgets,  267. 

Notes  :  (a)  Snr  l'histoire  de  la  tyiwgraphie  p.irisienne,  270.  —  (b)  Sur  l'orga- 
nisation du  travail  dans  la  typographie  parisienne,  272.  —  (c)  Snr  le  caractère 
des  ouvriers  typographes  et  sur  la  société  artistiiiue ,  270.  —  (d)  Sur  certaines 
fêtes  en  usage  dans  la  typographie  ,  277.  —  (e)  Sur  la  société  de  secours  mutuels 
dite  société  typographique  iiarisicnne ,  279.  —  (f)  Sur  la  société  de  prévoyance 
de  la  paroisse  Saint^Etienne-du-Mont,  2S1. 

N»  34  :  .\UVERGN.\T  BROCANTEUR  EN  BOUTIQUE  A  PARIS  (Seine,  France), 
par  M .  F.  Gautier,  commissaire  de  police  à  Neuilly 2S3 

Observations  pbéliminaibes  :  I.  Définition  du  lien,  de  l'organisation  indus- 
trielle et  de  la  lamillc,  283.  —  II.  Moyens  d'existence,  289.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 291.  —  IV.  Histoire  de  la  famille,  290. 

Budget  des  recettes,  300.  —  Bi-dget  des  dépenses,  304.  —  Comptes  annexés 
aux  budgets  ,  307. 

Notes  :  (a)  Sur  l'industrie  du  brocantage  et  sur  les  ouvriers  qui  l'exercent, 
309.  —  (b)  Histoire  et  description  du  marché  de  Paris  connu  sous  le  nom  de 
Temple,  312.  —  (c)  Sur  les  habitudes  d'émigration  périodique  des  Auvergnats 
brocanteurs  ,  317.  —  (d)  Sur  les  différents  emplois  donnés  dans  l'industrie  aux 
produits  exploités  par  le  marchand  brocanteur,  319.  —  |e1  Sur  l'emploi  des 
enfants  par  les  maîtres  ramoneurs,  321.  —  (f)  Sur  les  règlements  de  police 
auxquels  sont  assujettis  les  brocanteurs ,  et  snr  les  motifs  (jui  les  ont  fait  éta- 
blir, 325. 

N"  35:   MINEUR  DE   LA  MAREMME   DE   TOSC.\NE  (Toscane,   Italie),   par 
M.  F.  Blanchard,  ingénieur  civil  des  mines S-'' 

Observations  pbéi.iminaires  :  I.  Définition  du  lieu,  de  l'organisation  indus- 
trielle et  de  la  famille,  331.  —  II.  Moyens  d'existence,  337.  —  111.  Mode  d'exis- 
tence, 339.  —  IV.  Histoire  de  la  famille  ,  343. 

Budget  des  recettes,  34G.  —  Bidget  des  dépenses,  350.  —  Comptes  annexés 
aux  budgets,  333. 

Notes  ;  (a)  Sur  les  richesses  minérales  de  la  Marcmme  de  Toscane ,  355. 
—  (b)  Sur  la  propriété  des  mines  eu  Toscane,  357.  —  (c)  Sur  l'inlluence  du 
théâtre  sur  les  populations  ouvrières  de  l'Italie,  3G0.  —  (d)  Snr  l'organisation 
d'une  commune  toscane  ,  3G0. 

N"  3G  :  TISSERAND  DES  VOSGES  (Hant-Uhin,  France),  par  M.  L.  Goguel, 
pasteur  de  l'église  réformée 3fi-^ 
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Observations  rBÉLîiiiNAiREs  :  1.  Dt-liiiilioii  du  lieu,  de  l'orgauisaliou  indus- 
trielle et  de  la  famille ,  3C3.  —  II.  Moyens  d'existeuce,  368.  —  111.  Mode  d'exis- 
tence,  370.  —  IV.  Histoire  de  lu  famille,  374. 

lii'DGET  des  recettes,  37C.  —  Budget  des  dépenses,  380.  —  Comptes  auiiexés 
lux  budgets  ,  383. 

Notes  par  M.  L.  Dounat,  secrétaire  de  la  société  d'économie  sociale  :  (aj  Sur 
l'orgauisation  de  la  fabrique  des  tissus  de  couleur  de  Sainte-Mai ie-aux-Miues, 
38a.  —  (b)  Sur  les  inconvénients  que  présente  la  délivrance  des  livrets  person- 
nels aux  ouvriers  encore  mineurs,  387.  —  (c)  Sur  l'utilité  de  supprimer  la 
^'arantie  établie  par  la  loi  pour  les  avances  faites  aux  ouvriers  par  les  patrons, 
389.  —  (d)  Sur  les  principaux  moyens  de  moraliser  les  classes  ouvrières  de 
Saiute-Marie-aux-Mines,  391.  —  (e)  Sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  de 
Sainte-Maiie-aux-Miues,  396.  —  (f)  Sur  l'organisation  de  la  mutualité  en 
France,  par  M.  le  vicomte  de  Meluu ,  membre  de  la  commission  supérieure 
d'encouragement  et  de  surveillance  des  sociétés  de  secours  mutuels,  399. 


N»  37  ;  PÉCHEUR- CÔTIER,  MAITRE  DE  B.\KQl  ES,  DE  MARKEN  (Hollande 
septenliionale),  par  MM.  S.  Coronel,  docteur-médeciuà  Amsterdam,  et  E.  Allan, 
instituteur  de  la  commune  de  Marken 40b 

Observations  préliminaires  :  I.  Définition  du  lieu,  de  l'organisation  indus- 
trielle et  de  la  famille,  405.  —  II.  Moyens  d'existence,  414.  —  III.  Mode  d'exis- 
tence, 41G.  —  IV.  Histoire  de  la  famille,  424. 

Ulucet  des  recettes,  42G.  —  Budget  des  dépenses,  432.  —  Comptes  annexés 
aux  budgets,  435. 

Notes  :  (a)  Sur  la  végétation  et  l'agriculture  dans  l'Ile  de  Marken  ,  ft  sur  les 
.inimaux  qu'on  y  trouve,  440.  —  (b)  Sur  la  pèche  dans  le  Zuyderzée  et  la  jiart 
que  les  Maikois  y  prennent,  443.  —  (c)  Sur  l'histoire  de  la  population  de  Mar- 
ken, 44(j.  —  (d)  Sur  le  développement  intellectuel  et  moral  de  la  population  de 
Marken,  450.  —  (e)  Sur  les  récréations  et  les  fêles  publiques  et  privées  des  Mar- 
kois,  452.  —  (f)  Sur  l'état  sanitaire  de  la  population  de  Marken,  455.  —  (g)  Sur 
quelques  faits  de  statistique  relatifs  à  la  population  de  Marken,  456.  —  (h)  Sur 
l'admiuisliation  de  la  commune  de  Marken  .  459. 
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